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La vie d*uû grand écrivain est le meilleur com- 
mentaire de ses écrits; c*est Fexplication et pour 
ainsi dire l'histoire de son talent. Gela est vrai, sur- 
tout de celui qui n'a point suivi les lettres comme 
une carrière, et dont l'imagination, dans l'âge de 
l'activité et des vives impressions , ne s'est point 
appauvrie entre les quatre murs d'un cabinet ou 
dans l'étroite sphère d'une coterie littéraire. S'il est 
aujourd'hui peu d'écrivains dont on soit curieux de 
savoir la vie, après les avoir lus , c'est qu'il en est 
peu qui frappent par un caractère à eux , et chez 
qui se révèle l'homme éprouvé et développé, à tra- 
vers un grand nombro de situations diverses. Les 
mêmes études faites sous les mêmes maîtres, sous 
Finfluence des mêmes circonstances et des mêmes 
doctrines, le même poli cherché dans un monde 
qui se compose de quelques salons , voilà les sour- 
ces de l'originalité pour beaucoup d'écrivains qui , 
se tenant par la main depuis le collège jusqu'à l'A- 
cadémie, vivant entre eux, voyant peu, agissant 
moins encore , s'imitent , s'admirent , s'entre-louent 
avec bien plus de bonne foi qu'on ne leur en sup- 
pose. De là vient que tant de livres , dans les genres 
les plus différents, ont une physionomie tellement 
semblable , qu'on les prendrait pour sortis de la même 
plume. Vous y trouvez de l'esprit , du savoir, de la 
profondeur parfois. Le cachet d'une individualité 
un peu tranchée n'y est jamais. C'est toujours cer- 

* Cette notfoe a été écrite en 1839 pour U première édiUon 
des cravres complètes dePaal-LouiB Courier ; nous la conser- 
vons dans cette nouvelle édition sans aucun changement Mais 
depuis cinq ans, de si étranges choses se sont passées; tant 
de prédicUons de Paul-Louis Courier se sont accomplies ; ses 
Jugements les plus hardis sur les hommes et sur les choses ont 
reçu une vérification si triste ! 11 a été, d'un autre cdté, si cruel- 
lement démenU dans les seuls éloges quUl ait eu en sa vie le tort 
de donner à un personnage de sang royal , qu'une revue des 
écrits de Paul-Louis Courier eût inspiré aij^ourd'hui M. Ar- 
mand Carrel tout autrement qu*en 1829. Depuis lors le nom 
de Paul-Louis Courier a beaucoup grandi; celui de son bio- 
graphe de 1829 a acquis une importance politique et littéraire 
qui qfoute au prix de ses premiers écrits. VEssai sur la vit 
et Us écrit» de Paul-Louis Courier a d'ailleurs été assez re- 
marqué en 1829 pour qu'on puisse le considérer comme insé- 
parable de toute éditton qui pourrait être ultérieurement don- 
née des Œuvres de Poid-Louis Courier. 

{Note des éditeurs.) 
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taine façon roide , précieuse , uniforme , assez exacte , 
mais sans chaleur, sans vie, décolorée ou faussement 
pittoresque; cette manière, enfin, qu'un public, 
trop facileiqent pris aux airs graves, a tout à 
fait acceptée comme un grand progrès littéraire. 
> L'exemple est contagieux, et l'applaudissement 
donné au mauvais goût pervertit le bon : aussi n'a- 
t-on plus aspiré à des succès d'un certain ordre, qu'on 
ne se soit efforcé d'écrire comme les hommes soi- 
disant forts; il a fallu revêtir cette robe de famille 
pour se faire compter comme capacité , pour n'être 
point accusé de folle résistance à la révolution opé- 
rée par le dix-neuvième siècle dans les formes de 
la pensée. 

Si l'affranchissement complet du joug des con- 
ventions d'une époque peut êtro regardé comme le 
principal caractère du talent, Paul-Louis Courier a 
été l'écrivain le plus distingué de ce temps; car il 
n'est pas une page sortie de sa plume qui puisse 
être attribuée à un autre que lui. Idées, préjugés, 
vues, sentiments, tour, expression , dans ce qu'il a 
produit, tout lui est propre. Vivant avec un passé 
que seul il eut le secret de reproduire, et devenu 
lui-même la tentation et le désespoir des imitateurs, 
il a toujours été, pour ainsi parler, seul de son 
bord, allant à sa fantaisie, tenant peu de compte 
des réputations, même des gloires contemporaines, 
et marchant droit au peuple des lecteurs , parce 
qu'il était plus assuré d'être senti par le grand nom- 
bre illettré qu'approuvé par les académiciens et les 
docteurs de bonne compagnie. Trop savant pour 
n'avoir pas vu que nul ne l'égalait en connaissance 
des ressources générales du langage et du génie 
particulier de notro littérature , convaincu que ses 
vagabondes études lui avaient appris ce que les 
livres n'avaient pu enseigner à aucun autre, il n'é- 
couta ni critiques ni conseils. Au milieu de gens qui 
semblaient travailler à se ressembler les uns aux 
autres, et qui faisaient commerce des douceurs 
réciproques de la confraternité littéraire , il se pré- 
senta seul, sans preneurs, sans amis, sans compères, 
parla comme il avait appris, du ton qu'il jugea lui 
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convenir le mieux, et fut écouté. 1! arriva jusqu*à 
la célébrité sans avoir consenti à se réformer sur 
aucun des exemples qui Tentouraient , sans avoir 
subi aucune des influences sous lesquelles des talents 
non moins heureusement formés que le sien avaient 
perdu le mouvement, la liberté, Tinspiration. Mais 
aussi quelle vie plus errante et plus recueillie; plus 
semée d*occupations , d'aventures, de fortunes di- 
verses; plus absorbée par l'étude des livres et plus 
singulièrement partagée en épreuves, en expérien- 
ces, en mécomptes du côté des événements et des 
hommes? En considérant cette vie, on convient 
qu'en effet Courier devait rester de son temps un 
écrivain tout à fait à part. 

Paul-Louis Courier est né à Paris en 177S. Son 
père, riche bourgeois, homme de beaucoup d'esprit 



ber aux sciences. Il entrait toujours plus à fond 
dans cette littérature unique , devinant déjà tout le 
profit qu'il en devait tirer plus tard en écrivant sa 
langue maternelle. Cependant la révolution éclatait. 
Les événements se pressaient, et menaçaient d'arra- 
cher pour lotigtemps les hommes aux habitudes stu- 
dieuses et retirées. Le temps éuit venu où il fallait 
que chacun eût une part d'activité dans le mouvement 
général de la nation. On se sentait marcher à la 
conquête de la liberté. La guerre se préparait. On 
pouvait présager qu'elle durerait tant qu'il y aurait 
des bras en France et des émigrés au delà du Rhin. 
Les circonstances voulurent donc que le jeune 
Courier sacrifiât ses goûts aux vues que son père 
avait de tout temps formées sur lui. Il entra à l'é- 
cole d'artillerie de Châlons : il y était au moment 



et de littérature , avait failli être assassiné par les i » de l'invasion prussienne de 17M. La ville était alora 



gens d'un grand seigneur, qui l'accusait d'avoir sé- 
duit sa femme, et qui en revanche lui devait , sans 
vouloir les lui rendre, des sommes considérables. 
L'aventure avait eu infiniment d'éclat , et le séduc- 
teur de la duchesse d'O... avait dû quitter Paris et 
aller habiter une province. Cette circonstance fut 
heureuse pour le jeune Courier. Son père, retiré 
dans les beaux cantons de Touraine , dont les noms 
ont été popularisés par le Simple Discours et la 
Pétition des FUlageois qu'an empêche de danser , 
se consacra tout à fait à son éducation. Ce fut donc 
en ces lieux mêmes, et dans les premiers entretiens 
paternels, que notre incomparable pamphlétaire 
puisa l'aversion qu'il a montrée toute sa vie pour 
une certaine classe de nobles , et ce goût si pur de 
l'antiquité que respirent tous ses écrits. Il s'en fal- 
lait beaucoup, toutefois, que l'élève fût deviné par 
le maître. Paul-Louis était destiné par son père à 
la carrière du génie. A quinze ans, il était entre les 
mains des mathématiciens Callet et Labey. Il mon- 
trait sous ces excellents professeurs une grande 
facilité à tout comprendre, mais peu de cette cu- 
riosité, de cette activité d'esprit, qui seules font 
faire de grands progrès dans les sciences exactes. 
Son père eût voulu que ses exercices littéraires ne 
fussent pour lui qu'une distraction, un soulagement 



tout en trouble, et le jeune Courier, employé comme 
ses camarades à la garde des portes, fut soldat 
pendant quelques joun. L'invasion ayant cédé aux 
hardis mouvements de Dumouriez dans l'Argone, 
Paul-Louis eut le loisir d'achever ses études mili- 
taires; enfin , en 1793 , il sortit de l'école de Châ- 
lons officier d'artillerie, etfiitdirigésur la frontière. 
Ici commence la vie militaire de Courier, l'une 
des plus singulières assurément qu'aient vues, les 
longues guerres et les grandes armées de la révolu- 
tion. Ceci n'est point une exagération. Ouvrez nos 
énormes biographies contemporaines. Presque à 
chaque page est l'histoire de quelqu'un de ces ci- 
toyens , soldats improvisés en 1792, qui, faisant 
peu à peu de la guerre leur métier, s'avancèrent 
dans les grades et moururent, çà et là, sur les 
champs de bataille, obtenant une mention plus ou 
moins brillante. Quelle famille n'a pas eu ainsi son 
héros, dont elle garde encore le plumet républicain 
ou la croix impériale , et qu'elle a eu le soin d'im- 
mortaliser par une courte notice dans le Moniteur 
ou dans les tables nécrologiques de M. Panckoucke.' 
Toutes ces vies d'officiers morts entre le grade de 
capitaine et celui de commandant de brigade ou 
de division se ressemblent. Quand on a dit leur 
enthousiasme de vingt ans, le feu sacré de leur 



à des travaux moins riants et plus utiles. Mais Paul- âge mûr, leurs campagnes par toute l'Europe , les 



Louis était toujoun plus vivement ramené vera 
les études qui avaient occupé sa première jeunesse. 
La séduction opérée sur lui par quelques écrivains 
anciens , déjà ses modèles favoris , augmentait avec 
les années et par les efforts qu'on faisait pour le 
rendre savant plutôt qu'érudit : il eût donné, di- 
sait-il , toutes les vérités d'Euclide pour une page 
dlsocrate. Ses livres grecs ne le quittaient point; 
il leur consacrait tout le temps qu'il pouvait déro* 



victoires auxquelles ils ont contribué ; perdus dans 
les rangs , les drapeaux qu'ils ont pris à l'ennemi , 
enfin leurs blessures, leurs membres emportés, leur 
fin glorieuse , il ne reste rien à ajouter qui montre 
en eux plus que l'homme fait pour massacrer et pour 
être massacré. C'est vraiment un bien autre héros 
que Courier. Soldat obligé à l'être, et sachant le mé- 
tier pour l'iivoir appris, comme Bonaparte, dans une 
école, il prend la guerre en mépris dès qu'il la voit de 
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près, ettautefoisil reste ouTéducationetles événe- 
ments Font placé. Le bruit d'un camp, les allées et 
venues , décorées du nom de marches savantes , lui 
paraissent convenir autant que le tapage d'une 
ville à la rêverie , à Tobservation , à Tétude sans 
suite et sans travail de quelques livres, faciles à 
transporter, faciles à remplacer. Le danger est de 
plus ; mais il ne le fuit ni ne le cherche. Il y va pour 
savoir ce que c'est et pour avoir le droit de se mo- 
quer des braves qui ne sont que braves. On^'avance 
autour de lui; on fait parler de soi ; on se couvre 
de gloire; on s'enrichit de pillage; pour lui, les 
rapports des généraux, le tableau d'avancement, 
l'ordre du jour de l'armée, ne sont que mensonges 
et cabales d'état-major : il se diarge souvent des 
plus mauvaises commissions, sans trouver moyen 
de s'y distinguer, comme si c'était science qu'il 
ignore; et quant à son lot de vainqueur, il le trouve 
à voir et revoir les monuments des arts et de la ci- 
vilisation du peuple vaincu. Encore est-ce à l'insu 
de tout le monde qu'il est érudit, qu'il se connaît 
en inscriptions , en manuscrits , en langues ancien- 
nes; il est aussi peu propre à faire un héros de 
bulletin qu'un savant à la suite des armées, pensionné 
pour estimer les dépouilles ennemies, et retrouver 
ce qui n'est pas perdu. Quinze années de sa vie sont 
employéesainsi,etaubout dece temps les premières 
pages qu'il livre au public révèlent un écrivain tel 
que la France n'en avait pas eu depuis Pascal et la 
Fontaine. Assurément ce n'était pas trop de dire que 
cette carrière militaire a été unique en son genre 
pendant les longues guerres de notre révolution. 

Sans doute , avec de l'instruction et du caractère , 
il fallait bien peu ambitionner l'avancement pour 
n'en pas obtenir un très-rapide , lorsque Courier 
arriva, en 1793, à l'armée du Rhin. C'était le fort 
de la révolution, et il su£Ssait d'être jeune et de 
montrer de l'enthousiasme pour être porté aux plus 
hauts grades. Hoche , général d'armée , âgé de vingt- 
trois ans, et commandant sur le Rhin, avait un chef 
d'état-major de dix-huit ans * , et était entouré de 
colonels et de chefs de brigade qui n'en avaient pas 
vingt. Il en était de même sur toute la frontière. 
Courier, qui servit jusqu'en 1795 aux deux armées 
du Rhin et de Rhin-et-Moselle, n'eut point le feu 
républicain que les commissaires de la Convention 
récompensaient avec tant de libéralité. Il n'éprouva 
probablement pas non plus pour les proconsuls le 
dévouement et l'admiration qu'ils inspiraient à de 
jeunes militaires plus ardents et moins instruits 
que lui. Se laissant employer, et s'offrant peu aux 

■ Voir les Mémoires réoemment pabliés par le maréchal 
Goovloo SalotCyr. 



occasions, il passait le meilleur de son temps à 
bouquiner dans les abbayes et les vieux châteaux 
des deux rives du Rhin. Les lettres qu'il écrivait 
alors à sa mère sont, comme toutes celles de l'époque, 
retenues mystérieuses, faisant à peine allusion aux 
affaires; un sentiment triste et peu confiant dans 
l'avenir y domine. Mais à la manière dont le jeune 
officier d'artillerie parlede ses études et de ses livres, 
on voit déjà sa carrière et ses systèmes d'écrivain 
tout à fait tracés : « J'aime , dit-il , à relire les livres 
« que j'ai déjà lus nombre de fois , et par là j'acquiers 
« une érudition moins étendue, mais plus solide. 
« Je n'aurai jamais une grande connaissance de 
« l'histoire , qui exige bien plus de lectures ; mais 
« j'y gagnerai autre chose, qui vaut mieux, selon 
« moi. » C'est ainsi que Courier a étudié toute sa vie ; 
tel a été aussi presque invariablement son peu de 
goût pour l'histoire. Il ne l'a jamais lue pour le fond 
des événements, mais pour les ornements dont les 
grands écrivains de l'antiquité l'ont parée. Rona- 
parte, tout jeune, avait deviné la politique et la 
guerre dans Plutarque. Courier, lieutenant d'artil- 
lerie, faisait ses délices du même historien; mais il 
le prenait comme artiste , comme ingénieux conteur. 
La vie d'Annibal ne le ravissait que comme Peau- 
d'Ane conté eût charmé la Fontaine. Il a toujours 
persisté dans cette préférence qui semble d'un es- 
prit peu étendu, et cependant, en s'abandonnant 
à elle, il a su de l'histoire tout ce qu'il lui en fallait 
pour être un écrivain politique de premier ordre. 
Il a beaucoup cité, beaucoup pris en témoignage 
l'histoire de tous les temps, et toujours avec un 
sens qui n'appartenait qu'à lui , avec une raison , 
une force , une sûreté d'applications toujours acca- 
blantes pour les puissances qu'il voulait abattre. 
En 1795 y on voit Courier, toujours officier subal- 
terne dans l'artillerie, quitter subitement l'armée 
devant Mayence, et rentrer en France sans autori- 
sation du gouvernement. La misère, les privations, 
les travaux sans compensation de gloire et de suc- 
cès à ce blocus de Mayence, sont peut-être la plus 
rude épreuve qu'aient eue à subir nos armées répu- 
blicaines : le maréchal Gouvion Saint-Cyr en fait 
dans ses Mémoires une peinture lamentable. A pro- 
pos de cette campagne, Courier a depuis écrit : « J'y 
«'pensai geler, et jamais je oe fus si près d'une cris- 
« tallisation complète. » Mais il paraît qu'il eut pour 
abandonner son poste un motif plus excusable que 
la crainte d'être surpris par le froid dans la tran- 
chée et cristallisé. Son père venait de mourir, et 
la nécessité toute filiale de voler auprès de sa mère 
malade et désespérée , lui avait fait oublier le devoir 
qui l'attachait à ses canons. A la suite de cette es- 

I. 
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capade, il alla s'enfermer dans une petite campagne 
aux environs d*Alby, où il se mit à traduire avec une 
admirable sécurité la harangue Pro Ugario , tan- 
dis qu'on le réclamait de Tarmée comme déserteur, 
et que peut-être il courait grand risque d'être traité 
comme tel. Des amis plus prudents que lui s'em- 
ployaient pendant ce temps pour le mettre à cou- 
vert des poursuites qu'il avait encourues. Ils y 
réussirent, mais la note resta, et peut-être elle a 
beaucoup aidé Courier dans la suite de sa carrière 
à se maintenir dans son philosophique éloignement 
des hauts grades. Vinrent les belles années de 1796 
et 1797 qui assurèrent le triomphe de la révolution. 
Pendant que, sous Bonaparte, en Italie, la victoire 
faisait sortir des rangs une foule d*hommes nou- 
veaux dont les noms ne cessaient plus d*occuper la 
renommée, Courier comptait des boulets et inspec- 
tait des affôts dans l'intérieur; service qui pouvait 
passer pour une disgrâce dans de telles circonstan- 
ces. Mais Courier s'arrangeait de tout. Il avait alors 
ving-trois ans. Ses premières années, au sortir de 
l'école de Châlons , avaient été attristées par le 
sombre régime imposé aux armées sous la Conven- 
tion. Entrer dans le monde au temps de la* terreur 
avec l'amour de l'indépendance et des libres jouis- 
sances de Tesprit, c'était avoir bien mal rencontré; 
aussi Courier donna-t-il vivement dans la réaction , 
non sanglante, mais fort bruyante, que la première 
période du Directoire vit éclater contre l'austérité 
décrétée par la Convention; réaction plus emportée 
et plus folle dans le Midi que partout ailleurs. On se 
ruait en fêtes , en danses , en festins , en plaisirs de 
toutes sortes. Hommes et femmes éprouvaient à se 
retrouver ensemble comme amis , comme parents , 
comme gens du même cercle, non plus comme ci- 
toyens et citoyennes, un plaisir qui n'était pas lui- 
même sans inconvénient pour la paix intérieure des 
familles. Notre philosophe apprit à danser avec la 
plus sérieuse application, et courut les bals, les spec- 
tacles , les sociétés. Sa gaieté, sa verve comique, qui 
n'étaient pas encore tournées à la satire et à l'a- 
mertume , le firent rechercher des femmes. Il plut si 
bien, qu'un beau matin il lui fallut quitter Toulouse 
pour échapper comme son père au ressentiment 
d'une famille outragée. Sa société en hommes était 
très-nombreuse ; il affectionnait surtout un Polonais 
fort savant et antiquaire d'un grand goût. Il passait 
des journées entières en tête-à-tête avec lui, soit 
dans une chambre , soit en suivant les allées qui bor- 
dent le canal du Midi. Ce qu'étaient ces conversa- 
tions , on peut s'en faire une idée en lisant les let- 
tres , malheureusement peu nombreuses , adressées 
Italie par Courier à M. Chlew<tsl^i. 



En passant à Lyon ( en 1798 ) pour se rendre en 
Italie, où on l'envoyait prendre le commandement 
d'une compagnie d'artillerie, Courier écrivait à 
M. Chlewaski : « Lectures, voyages, spectacles, bals, 
« auteurs, femmes , Paris , Lyon, les Alpes, llta- 
« lie, voilà l'odyssée que je vous garde. Mes lettres 
« vous pleuvront une page pour une ligne. » Il ne 
tint parole qu'en partie. En général, plus on voit, 
moins on écrit; plus les impressions sont vives, 
accumulées , pressantes , moins on est tenté de les 
vouloir Ihendre. Et puis il s'en fallut beaucoup 
que cette Italie que Courier avait toujours désirée, 
lui vînt fournir les riantes peintures auxquelles son 
imagination s'était sans doute préparée. Apeine eut- 
il passé les Alpes , que l'état d'oppression , d'avilis- 
sement et de misère dans lequel était le pays ^afQi- 
gèrent son âme d'artiste. Il traversa la belle et triste 
Péninsule, et de Milan jusqu'à Tarente il eut lemême 
spectacle. Il vit le trop sévère régime imposé par 
Bonaparte à sa conquête , menaçant déjà de tomber 
en ruine, et rendu insupportable par l'avidité, l'i- 
gnorante et brutale morgue des hommes qu'il avait 
fallu employer à ces gouvernements improvisés. Il 
vit l'élite de la société italienne rampant bassement 
sous les agents français , faisant sa cour à nos sol- 
dats parvenus , bien que les appréciant ce qu'ils va- 
laient; et toute cette race abâtardie s'épuisant en 
démonstrations républicaines, méprisée de ses 
maîtres, se laissant dépouiller, mettre à nu par des 
commis, des valets d'armée, des fournisseurs qui , 
prévoyant nos procliains revers, se faisaient auprès 
des généraux un mérite d'emporter tout ce qui ne 
pouvait se détruire. On ne saurait nier que ce ne fût 
là l'état de lltalie après le premier départ de Bona- 
parte, et que les plus honteux désordres, le plus ef- 
fréné pillage n'y déshonorassent avec impunité la 
domination française. La guerre qui s'était déclarée 
entre les commissaires du gouvernement et les com- 
mandants militaires avait rendu toute discipline, 
toute administration régulière impossible, et il n'y 
avait si bas agent qui ne se crût autorisé à imiter 
Bonaparte faisant payer en chefs-d'œuvre la rançon 
des villes d'Italie. Courier ne sera point compté 
parmi les détracteurs de notre révolution, pour avoir 
écrit sous l'impression d'un pareil spectacle ces 
éloquentes protestations, auxquelles il n'a manqué, 
pour émouvoir toute l'Europe éclairée et la soulever 
contre les déprédateurs de l'Italie, que d'être ren- 
dues publiques à l'époque où elles furent écrites. 

« Dites, écrivait-il à son ami Chlewaski, dites à 
« ceux qui veulent voir Rome , qu'ils se hâtent , car 
« chaque jour le fer du soldat et Ja serre des agents 
« français flétrissent ses beautés naturelles et la 
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dépouillent de sa parure. Permis à vous, Mousieur, 
qui êtes accoutumé au langage naturel et noble 
de l'antiquité, de trouver ces expressions trop 
fleuries, ou même trop fardées ; mais je n'en sais 
point d'assez tristes pour vous peindre l'état de 
délabrement, de misère et d'opprobre où est 
tombée cette pauvre Rome que vous avez vue si 
pompeuse , et de laquelle à présent on détruit jus- 
qu'aux ruines. On s'y rendait autrefois, comme 
vous savez , de tous les pays du monde. Combien 
d'étrangers qui n'y étaient venus que pour un 
hiver, y ont passé toute leur vie! Maintenant il 
n'y reste plus que ceux qui n'ont pu fuir, ou qui , 
le poignard à la main , cherchent encore dans les 
haillons d'un peuple mourant de £adm quelque 
pièce échappée à tant d'extorsions et de rapi- 
nes Les monuments de Rome ne sont guère 

mieux traités que le peuple Je pleure encore 

un joli Hermès enfant , que j'avais vu dans son 
entier, vêtu et encapuchonné d'une peau de lion , 
et portant sur son épaule une petite massue. C'é- 
tait, comme vous voyez, un Cupidon dérobant 
les armes d'Hercule ; morceau d*un travail exquis, 
et grec, si je ne me trompe. Il n'en reste que la 
base, sur laquelle j'ai écrit avec un crayon : Lu- 
gete, Feneres, OqHcUnesque , et les morceaux 
dispersés, qui feraient mourir de douleur Mengs et 
Winckelmann, s*ils avaient eu le malheur de vivre 
assez longtemps pour voir ce spectacle. Tout ce 
qui était aux Chartreux, à la Villa Albani, chez 
les Farnèse, lesHonesti, au n[!uséum Clémenti, 
auCapitole, est emporté, pillé, perdu ou vendu. 
Des soldats , qui sont entrés dans la bibliothèque 
du Vatican , ont détruit , entre autres raretés , le 
fameux Térenoe du Rembo, manuscrit des plus 
estimés, pour avoir quelques dorures dont il 
était orné. Vénus de la Villa Borghèse a été blessée à 
la main par quelque descendant de Diomède, 
et l'Hermaphrodite, immane ne/as! a un pied 

brisé » 

Qu'on juge de l'effet qu'eussent produit à Paris , 
en 1798, dans certains cercles où l'on se croyait la 
mission de rallumer parmi nous le flambeau demi- 
éteint de Tintelligence, beaucoup de passages de ce 
genre, expression si vive, si touchante et si gra- 
cieuse encore de ce qu'éprouvait dans un coin de 
ritalie, confondu parmi les dévastateurs de cette 
infortunée patrie des arts, un jeune officier, amateur 
exquis de l'antiquité, savant inconnu , écrivain déjà 
parfait. Car ces premières lettres d'Italie ont toute 
la verve , toute l'originalité qu'on trouve dans les 
plus célèbres écrits de l'âge mûr de Courier. Elles 
sont avec cela d'un goût irréprochable : nulle af- 



fectation , nulle manière ne ^y ihit senthr; chacune 
d'elles est un petit chef-d'œuvre d'élégance et de pu- 
reté de langage, de convenance de ton , d'éloquence 
même , toutes les fois que la matière le comporte, 
comme lorsqu'elles peignent l'avilissement du ca- 
ractère italien, et sondent si énergiquement , dix 
ans avant que personne y pensât , la plaie de notre 
révolution , l'esprit d'envahissement et de destruc- 
tion , plus noblement appelé l'esprit militaire. Et 
cependant celui qui , dans sa droiture naturelle , 
jugeait si bien d'illustres pillages , sur lesquels la 
France n'a ouvert les yeux que lorsque, vaincue, 
on la paya de représailles , l'homme qui , seul peut- 
être dans nos armées , écrivait et pensait ainsi , 
était exposé chaque jour de sa vie à périr obscuré- 
ment sous le poignard italien , victime privée de 
la haine qu'inspiraient les Francis. Il y songeait à 
peine , disant gaiement que , pour voir l'Italie , il 
fallait bien^se faire conquérant; qu'on n'y pouvait 
avancer un pas sans une armée; et que , puisqu'à la 
faveur de son harnais, il avait à souhait un pays 
admirable, l'antique, la nature, les ruines de Rome, 
les tombeaux de la grande Grèce, c'était le moins 
qu'il ne sût pas toujours où il serait ni s'il serait 
le lendemain. On ne saurait conter après lui les 
périlleuses rencontres auxquelles ses excursions 
d'antiquaire, bien plus que son service d'offlcier 
d'arlillerie, l'exposèrent tant de fois parmi les mon- 
tagnards du midi de l'Italie. Portant un sabre et 
des pistolets comme on porte un chapeau et une 
chemise, il était toujours à la découverte en cu- 
rieux, point en héros. Facile à prendre et à désar- 
mer, il se tirait d'af&ire par sa présence d'esprit, 
son grand usage de la langue italienne, ou par le 
sacrifice d'une partie de son bagage; et le lende- 
main il allait affronter les brigands sans plus de 
précaution, sans plus de crainte, surtout sans dé- 
sirs de vengeance. Ces malheureux Calabrais lui 
paraissaient tout à fait dans leur droit quand ils 
nous assassinaient en embuscade, et il ne pouvait 
sans horreur les voir massacrer au nom du droit 
des gens par nos professeurs de tactique. 

Ce débonnaire et nonchalant mépris du danger 
était chose plus rare aux armées que la bouillante 
valeur qui emportait des redoutes. C'était une bra- 
voure à part. Courier la portait dans l'esprit , non 
dans la sang; et comme elle n'allait point sans 
quelque mélange d'insubordination , elle ne devait 
guère plus sûrement le mener au bâton de maré- 
chal que le PamplUet des pamphlets à l'Académie. 
Aussi n'avançait-il qu'en science , et n'était-il ré- 
compensé que par la science des dangers qu'il était 
venu chercher. Il aimait à raconter qu'un jour les 
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douze ou quinze volumes qu*il portait toujours 
avec lui, ayant été enlevés par les hussards de 
Wurmser, I*ofOcier commandant le détachement 
les lui avait renvoyés avec une lettre fort aimable. 
Cette politesse, extrêmement remarquable de la part 
d'un ennemi dans une guerre qui se faisait sans 
courtoisie, souvent même sans humanité, lui parais- 
sait une exception très-flatteuse, et faite unique- 
ment pour lui ; car nul autre o*eût été capable de 
la mériter par la perte d*un tel bagage. Moins 
heureux dans sa prédilection de savant pour le sé- 
jour de Rome, Courier faillit y être mis en pièces y 
lorsque les Français furent obligés de Tabandonner . 
Il faisait partie de la division que Macdonald , en 
marchant vers la Tréhia, avait laissée dans Rome. 
Cette division capitula , et dut être embarquée et 
transportée en France. Courier voulut dire un der- 
nier adieu à la bibliothèque du Vatican ; il oublia 
rheure marquée pour le départ de la division , et 
lorsqu'il en sortit, il n'y avait déjà plus un seul Fran- 
çais dans Rome. C'était le soir; on le reconnut à 
la clarté d'une lampe allumée devant une madone. 
On cria sur lui au giaccobino; un coup de fusil tiré 
sur lui tua une femme , et , à la faveur du tumulte 
que cela causa , il parvint h gagner le palais d'un 
noble Romain qui l'aimait et qui l'aida à fuir. 
Voilà comme il quitta Rome et l'Italie pour la pre- 
mière fois. 

A cetteépoque, certains départements de la France 
ne valaient guère mieux que l'Italie pour les mili- 
taires républicains. Courier, débarqué à Marseille, et 
se rendant à Paris , fîit encore traité comme giac- 
cobino par les honnêtes gens qui pillaient les voi- 
tures publiques sur les grandes routes , au nom de 
la religion et de la légitimité. Il perdit argent , pa- 
piers, effets, et arriva à Paris ainsi dépouillé et 
de plus atteint d'un crachement de sang qui l'a tour- 
menté toute sa vie. Rientôt éclata la révolution qui 
mit aux mains de Bonaparte la dictature militaire. 
Courier ne s'était point mêlé jusque-là de politique 
d'une manière active. Il ne s'était point déclaré avec 
les militaires contre les avocats , ni avec ceux-ci 
contre les traîneurs de sabres. Il resta donc sous 
le consulat ce qu'il avait été sous le Directoire , 
bornant son ambition à rechercher la société du 
petitnombre de savants que la' révolution avait lais- 
sés s'occupant obscurément d*antiquités et de phi- 
lologie. Riche d'observations, le goût formé, appré- 
cié déjà des érudits qu'il avait rencontrés en Italie , 
il fut accueilli, encouragé. Il eut pour amis Aker- 
bald, Millin, Clavier, Sainte-Croix, Boissonade, 
qui certes ne devinèrent point son avenir, mais qui 
donnèrent a ses Essais l'iittention qu'ils méritaient. 



Ce ne fut guère que pour obtenir les sufihrages d'un 
petit cercle d'amis etde connaisseurs qu'il composa , 
de 1800 à 1803, divers Opuscules, longtemps igno- 
rés d'ailleurs : l'Éloge d'Hélène, ouvrage nouveau , 
comme il le dit quelque part, donné sous un titre 
ancien et comme une simple traduction d'Isocrate; 
le royage de Ménélas à Troie pour redemander 
Hélène, composition d'un autre genre, dans laquelle 
il semblait s'être proposé d'effacer l'auteur de Té- 
lémaque , comme imitateur de la narration antique ; 
enCn un article sur l'édition de l'Athénée de Sch weig- 
hasuser, le morceau de critique le plus habilement 
et le plus élégamment écrit qui ait paru dans le 
Magasin encyclopédique de Millin. Sans les Pam- 
phlets, qui ont fait la célébrité de Courier, on 
saurait à peine aujourd'hui l'existence de ces opus- 
cules. On est étonné de ne les trouver guère infé- 
rieurs aux publications qui ont suivi. C'est que le 
grand style qu'on ne se lasse point d'admirer dans 
Courier, n'a pas été moins en lui un don naturel 
que le produit des études de toute sa vie. 

Le consulat approchait de sa fin , et avec lui la 
paix conquise sur les champs de bataille de Marengo 
et de Hohenlinden. Courier fut désigné pour aller 
commander comme chef d'escadron l'artillerie d'un 
des corps qui occupaient l'Italie, redevenue fran- 
çaise. Les travaux qu'il avait entrepris, les relations 
qu'il s'était faites pendant trois années de non-acti- 
vité, ne furent rien auprès du bonheur de revoir un 
pays, des mers, un ciel qu'il aimait avec passion , 
et dont il ne parlait jamais sans ravissement. Il était 
à peine en Italie, que l'ordre y vint de prendre l'opi- 
nion des différents corps sur un nouveau change- 
ment dans le gouvernement de la France. La répu- 
blique n'était déjà plus qu'un mot, et Bonaparte 
voulait au pouvoir qu'il exerçait seul et presque sans 
contrôle un titre plus décidé. L'empire était créé , 
mais il fallait le légitimer par une apparence de dé- 
libération nationale. Nous n'avons point encore de 
mémoires qui nous apprennent comment fut accueil- 
lie par l'armée cette consultation extraordinaire, qui 
par elle-même était déjà la destruction de la répu- 
blique. Les militaires qui servaient à cette époque , 
et qui depuis , rentrés dans la vie civile , ont mieux 
connu le prix de la liberté, assurent généralement 
qu'ils virent avec indignation le pouvoir d'un seul 
succéder à la volonté de tous. Mais aucun fait écla- 
tant n'a prouvé cette disposition des armées de la 
république. N'est-il pas bien plus probable que les 
choses se passèrent partout comme on le voit dans 
ee comique récit de Courier, où tout un corps d'offi- 
ciers, assis en rond autour du général d'Anthouard, 
reste muet à la question : « Voulez-vous encore la 
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« république, ou bien aimez-yous mieux un empe- 
reur ?» En effet, pour des militaires, dire non, c'était 
tirer Tépée, ou protester inutilement. Car^ où était 
l'autorité qui présiderait au dépouillement de ce 
vaste scrutin? qui compterait les voix, et répondrait 
du respect de Bonaparte pour les répugnances de 
la majorité? Courier se garda bien de dire non ; il 
avait son opinion, cependant. « Un homme comme 
a Bonaparte, disait-il énergiquement, soldat, chef 
« d'armée, le premier capitaine du monde, vouloir 
« qu'on l'appelle Majesté !... Être Bonaparte et se 
« faire Sire!... Il aspire h descendre... » 

Si le caractère indépendant, mais peu vigoureux, 
de Courier; si son esprit frondeur plutôt qu'arrêté 
en certains principes , sont assez compris par ce qui 
précède, on ne s'étonnera point qu'il continuât à 
servir malgré son peu de goût pour la nouvelle forme 
de gouvernement établie en France. Courier n'avait 
jamais aimé la république. La Convention l'avait 
répoussée comme violente et impitoyable. Il avait 
méprisé le Directoire comme incapable et vénal. 11 
n'avait guère éprouvé le bienfait du con8ul4t que 
par le loisir dont trois années de paix l'avaient laissé 
Jouir. Pei^ijorté d'ailleurs à accorder aux actions 
humaines des intentions bien profondes, il vit moins 
dans l'élévation de Bonaparte à l'empire un atten- 
tat d'ambition qu'un égarement de vanité digne de 
compassion. Le mot d'usurpation ne lui vint même 
pas pour caractériser l'entreprise du nouveau César, 
et il ne s'enveloppa point contre lui dans la sombre 
haine d'un Brutus. L'empire avec ses cordons , ses 
titrée, ses hautes dignités , ses princes , ses ducs , ses 
"barons, estropiant la langue et l'étiquette, sa gro- 
tesque fusion de la noblesse des deux régimes, ses 
conquêtes féodales et ses distributions de royau- 
mes , lui parut d'un bout à l'autre une farce parfois 
odieuse, presque toujours bouffonne à l'excès. Dans 
ses lettres écrites d'Italie de ia03 à 1809 , il épuise 
les traits de la plus amère satire contre ces géné- 
raux devenus des Majestés à l'image de l'empereur, 
contre ces états-majors transformés en petites 
cours, et livrés à la brigue des parentés, à l'adora- 
tion des noms anciens et des illustrations nouvelles. 

Assurément c'est bien là l'époque prise par son 
côté ridicule; côté devérité, oui, mais qui n'est point 
toute la vérité. L'histoire y saura montrer autre 
chose. Si Tonne s'attache ici qu'au moindre aspect, 
celui des travers individuels, des vanités, du sot 
orgueil de tant d'hommes qui , enchaînés à une pen- 
sée supérieure , firent , réunis , de si grandes choses , 
c'est que cet aspect frappa surtout Courier. Il faut 
voir un instant les choses comme il les vit, pour 
coneevoir en ce qu'elles ont eu de fort excusable des 



préventions qu'on lui a trop reprochées. L'empire 
avec ses foudroyantes campagnes de trois jours , ses 
armées transportées par enchantement d'un bout 
de l'Europe à l'autre, ses trônes élevés et renversés 
en un trait de plume, son prodigieux agrandisse- 
ment , sa calamiteuse et retentissante chute, sera de 
loin un grand spectacle ; mais, de près, un contempo- 
rain y aura vu des misères que la postérité ne verra 
point. Il y a mieux ; il fallait en être à distance pour 
l'embrasser dans son vaste ensemble, qui seul est 
digne d'admiration. Tant qu'il exista , ses grandeurs 
ne furent célébrées que par des préfets ou des poètes 
à gages; et tel qui paraîtrait aujourd'hui un esprit 
libre , en jugeant cette fameuse administration de 
Bonaparte comme elle doit l'être, se serait tu par 
pudeur sous la censure impériale^ ou n'aurait pas vu, 
comme aujourd'hui , les choses par leur grand côté. 
Les lettres de Courier tiendront une toute première 
place parmi les mémoires du temps ; elles font l'his- 
toire, malheureusement assez triste, du moral de 
nos armées, depuis le moment où Bonaparte eut 
ouvert à toutes les ambitions la perspective d'arriver 
à tout par du dévouement à sa personne autant que 
par des services réels. 

Courier se vantait de posséder et de pouvoir pu- 
blier, quand il le voudrait, comme pièces à l'appui 
de ses portraits et de ses récits, un grand nombre 
de lettres à lui écrites aux diverses époques de la 
réVblution par les maréchaux , généraux, grands sei- 
gneurs de l'empire, dévoués depuis 1815 à la maison 
de Bourbon. On aurait vu , disait-il , les mêmes per- 
sonnages professer dans ces lettres , et avec un égal 
enthousiasme , suivant l'ordre des dates révolution- 
naires, les principes i^publicains les plus outrés et 
les doctrines les plus absolues de la^rvilité; tenir 
à honneur d'être regardés comme ennemis des rois , 
et ramper orgueilleusement dans leurs palais; com- 
mencer leur fortune en sans-culotte et la finir en 
habit de cour. Mais ce monument des contradictions 
politiques du temps et de là versatilité humaine 
dans tous les temps, ne s'est point trouvé dans 
les papiers de Courier, et la perte assurément n'est 
pas grande. Le ridicule et l'odieux méritent peu 
de vivre par eux-mêmes. C'est le coup de pied que 
leur donne en passant le génie qui les immortalise. 
Les précieuses, les. marquis, les faux dévots du 
temps de Louis XIY , seraient oubliés sans Molière. 
Peut-être on s'occuperait peu de nos révolution- 
naires scapins dans cinquante ans; les ravissantes 
lettres de Courier les feront vivre plus que leurs 
lâchetés. 

Mais voici qui va bien surprendre de la part de 
l'homme qu'on a vu jusqu'ici tant détaché des idées 
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de gloire et d'ambition! Ooarier sollicitant la pro- 
tection d*un grand seigneur de Tempire, et briguant 
l'occasion di se distinguer sous les yeux de Tempe- 
reur! C'est pourtant ce qui arriva à Tauteur des 
lettres écrites d'Italie. Il eut son grain d'ambition , 
son quart d'heure de folie, comme un autre; la tête 
aussi lui tourna. Mais cela ne dura guère; il en re- 
vint bientôt avec mécompte et corrigé pour toute 
sa vie. Voici l'histoire. Vers la fin de l'année 1808, 
Courier ayant sollicité, sans pouvoir l'obtenir, un 
congé qui lui permît d'aller prendre un peu de soin 
de ses affaires domestiques, avait donné sa démis- 
sion. II arrive à Paris, se donnant aux érudits, ses 
anciens amis, comme séparé pour jamais de son vil 
tnétter, comme ayant de la gloire par-dessus les 
épaule$. Mais voilà qu'une nouvelle guerre se déclare . 
du côté de TAUemagne. Les immenses préparatifs 
de la campagne de 1809 mettent la France entière 
en mouvement. Paris est encore une fois agité, 
transporté dans l'attente de quelqu'une de ces mer- 
veilles d'activité et d'audace auxquelles l'empereur 
a habitué les esprits, et dont les récits plaisent à 
cette populatfon mobile , comme ceux des victoires 
d'Alexandre au peuple d'Athènes. Cétait alors le 
flot le plus impétueux de notre débordement mili- 
taire; et Bonaparte, comme porté et poussé par cet 
ouragan , brisait et abîmait sous lui de trop impuis- 
santes digues. En ce moment, il revenait d'Es- 
pagne, où il lui avait suffi de paraître un instant pour 
ramener à nous toutes les chances d*une guerre, 
d*abord peu favorable. D'autres armées l'avaient 
précédé vers le Danube, et il y courait en toute 
hâte, parce que déjà ses instructions étaient mal 
comprises, ses ordres mal exécutés. Quel homme 
alors, en le contemplant au passage, n'eût été at- 
teint de la séduction commune? Courier ne résista 
point au désir de voir s'achever cette guerre qui 
commençait comme une Iliade. Ce n'était point 
un esprit sec, étroit, absolu. 11 avait la prompte 
et hasardeuse imagination d'un artiste. Faire une 
campagne sous Bonaparte , lui qui n'avait jamais 
vu que des généraux médiocres; rencontrer peut- 
être l'homme qu'il lui fallait, l'occasion qu'il n'a- 
vait jamais eue; montrer que s'il faisait fi de la 
gloire , ce n'était pas qu'il ne fût point fait pour elle : 
toutes ces idées l'entraînèrent. 

Le voilà donc faisant son paquet et partant fur- 
tivement dans la crainte du blâme de ses amis. La 
difficulté était d'être rétabli sur les contrôles de 
Tarmée après une démission, chose que l'empereur 
ne pardonnait pas. Use glisse comme ami dans l'état- 
major d'un général d'artillerie; et, sans fonctions, 
sans qualités bien décidées, il arrive à la grande 



armée. Mais Courier ne savait pas ce que c'était 
que la guerre comme Bonapartela faisait. Quoiqu'il 
eût assisté à plusieurs afiaires chaudes , il n'avait 
jamais vu les hommes noyés par milliers, les géné- 
raux tués par cinquantaines , les régiments entiers 
disparaissant sous la mitraille, les tas de morts et 
de blessés servant de rempart ou de pont aux com- 
battants, l'artillerie, la cavalerie, roulant , galo- 
pant sur mi lit de débris humains , et quatre cents 
pièces de canon faisant pendant deux jours et deux 
nuits l'accompagnement non interrompu de pareilles 
scènes. Or, il y eut de tout cela pendant les qua- 
rante-huit heures que Cburier passa dans la célèbre 
et trop désastreuse île de Lobau. Notre canonnier ne 
vit rien, ne comprit rien, ne sut que faire dans 
l'immense destruction qui l'entourait. La faim , la 
fatigue, l'horreur, eurent bientôt triomphé de l'il- 
lusion qui l'avait amené. Il tomba d'épuisement au 
pied d'un arbre, et ne se réveilla qu'à Vienne, où 
on l'avait fait transporter. Aussi prompt à revenir 
qu'à se prendre, il quitta la ville autrichienne comme 
il avait quitté Paris ; et , sans permission, sans or- 
dre, se regardant comme libre de partir, parce que 
les dernières formalités de sa réint^ration n'a- 
vaient pas été entièrement remplies , il alla se re - 
mettre en Italie des épouvantables impressions 
qu'il avait été chercher à la grande armée. Depuis 
lors , son opinion sur les héros , sur la guerre , sur 
legénte des grands capitaines, a été ce qu'on la voit 
dans la Conversation chez la duchesse d'Alhani, 
Courier n'a plus voulu croire qu'une pensée, une 
intention quelconque, aient jamais présidé à ua 
désordre tel que celui dont il avait été témoin. Il a 
été jusqu'à nier absolmnent qu'il y eût un art de la 
guerre. A la vérité, on pouvait tomber mieux qu'à 
EsslingetWagram pour saisir et voir en quelque 
sorte opérer le génie militaire de Bonaparte. Ce 
n'est pas à ces deux sanglantes journées , mais aux 
quinze jours de marches et d'opérations qui les 
amenèrent , que la campagne de 1809 doit sa juste 
inunortalité. Courier l'eût compris mieux que per- 
sonne , si ses émotions de Wagram ne l'eussent 
brouillé sans retour avec la guerre. 

La vie de Courier n'est désormais plus que litté- 
raire. A peine arrivé en Italie, il se rendit à Flo- 
rence pour y chercher dans la bibliothèque Lauren- 
tine un manuscrit de Longus , dans lequel existait 
un passage inédit qui remplissait la lacune remar- 
quée dans toutes les éditions de ce roman. Mais, 
dans le transport avec lequel il se livrait au bonheur 
de sa découverte, une certaine quantité d'encre se 
répandit sur le précieux passage. C'est là l'histoire 
de ce fameux pâté qui sembla, en barbouillant trois 
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mots grecs, avoir détrait le palladium de Florence. 
Les bibliothécaires dénoncèrent Courier au inonde 
savant , comme ayant anéanti ce grec dans Toriginal 
pour trafiquer de la copie, ou pour empêcher qu'on 
pût vérifier la découverte qu'il s'attribuait. L'affaire 
eût fait peu de bruit si Courier n'eût voulu répondre 
aux attaques des bouquinistes qui le poursuivaient; 
mais il fit, sous le titre de Lettre à M. Renouard, 
libraire de Paris, qui s'était trouvé présent à la 
découverte du Longus , quelques pages remplies de 
ce fiel satirique , de cette verve de raillerie mépri- 
sante et cruelle, dont il n'y avait plus de modèles 
depuis les réponses de Voltaire à Fréron et à Des- 
fontaines; et c'était le style des Provinciales. La 
lettre à Monsieur Renouard ne pouvait manquer 
d'attirer l'attention. Le gouvernement lui-même 
s'en inquiéta. Courier avait voulu intéresser à sa 
querelle l'opinion française, toute faible qu'elle 
était alors. 11 insinuait que les pédants florentins 
ne s'attaquaient à lui si vivement que parce qu'il 
était Français , et qu'on était bien aise en Italie de 
s'en prendre à un pauvre savant de la haine qu'ins- 
pirait la vice-royauté. La chose étant montée si 
haut , on sut que l'homme de la tache d'encre était 
précisément un chef d'escadron qu'on réclamait à 
l'armée depuis Wagram. Voilà Courier dans un 
grand embarras pour s'être si bien vengé des bi- 
bliothécaires florentins. Le ministre de l'intérieur 
voulait le poursuivre comme voleur de grec , et dans 
le même temps celui de la guerre prétendait le faire 
juger comme déserteur. Il s'en tira toutefois, mais 
à la condition de ne plus employer contre personpe 
cette plume qui venait de révéler sa terrible puis- 
8 ancc : il se le tint pour dit. Courier ne fit donc plus 
qu'étudier et voyager jusqu'à la paix. Il voyageait 
en 1812 , à l'époque de la conspiration de Mallet. Il 
était sans passe-port; on l'an^ta comme suspect, 
puis on le relâcha en reconnaissant qu'il ne se mêlait 
point de politique. Ce fut là son dernier démêlé 
avec le régime militaire impérial. 

La restauration des Bourbons , le retour et la 
seconde chute de Bonaparte, se succédèrent trop 
rapidement pour tirer Courier de l'inactivité poli- 
tique à laquelle il s'était condamné. La catastro- 
phe lui avait paru dès longtemps inévitable, et 
peut-être il y voyait à gémir à la fois et à espérer. 
D'ailleurs, un mariage, qui, sur ces entrefaites 
mêmes, était venu combler tous ses vœux, l'absor- 
bait en partie. Ainsi, dans ces deux années désas- 
treuses, dont les résultats dominent encore l'époque 
actuelle, Courier ne prit point parti entre Bonaparte 
et la coalition, entre la vieille cause de Fleurus, 
qui de lassitude laissait tomber l'épée, et celle de 



Coblentz, hypocritement parée de l'olivier de paix. 
Mais , voir la France deux fois envahie, pillée, in- 
sultée, mise à contribution, et tous ces malheurs, 
toute cette honte ne tourner d'abord qu'au profit 
d'une famille qui trouvait le trône vide et s'y re- 
plaçait; voir une poignée d'émigrés, vagabonds et 
mendiants de la veille , se donner l'orgueil et re- 
vendiquer insolemment l'odieux de ces deux con- 
quêtes ; voir d'affreuses persécutions éclater jusque 
dans la plus paisible, et de tout temps la moins ré- 
volutionnaire de nos provinces , contre quiconque 
n'avait pas refusé un gtte et du pain à nos tristes 
vaincus de Waterloo ; il n*y avait pas d'animosité 
contre Bonaparte, pas de ressentiment contre la 
tyrannie militaire, pas d'amour du repos et de préfé- 
rence studieuse, qui pût tenir à un pareil spectacle, 
chez un homme aussi droit , aussi impressionnable 
que l'était Courier. Aussi bientôt se montra-t-il 
parmi les adversaires du nouvel ordre de choses. 
Alors seulement il éprouva quelque fierté d'avoir 
autrefois combattu l'étranger dans les armées de la 
république ; alors aussi il cessa de se désavouer lui- 
même comme soldat de l'empire ; car à Florence , 
à Mayence , à Marengo , à Wagram, c'était le même 
drapeau, c'était la même nécessité révolutionnaire , 
vaincre pour n'être pas enchaînés, conquérir pour 
n*être pas conquis. 

En se déterminant à élever la voix et à dire an pu- 
blic son avis sur les affaires, Courier avait senti, 
comme un autre, le besoin d'arranger son person- 
nage ; et, par un bonheur peu commun, tout dans 
sa vie passée prenait sans effort le caractère du pa- 
triotisme le plus désintéressé. La singularité si rare 
d'avoir été quinze ans les armes à la main contre les 
coalitions et l'émigration, sans obtenir, sans bri- 
guer faveur ni titres , sans être d'aucun des partis 
qui s'étaient disputé le pouvoir, lui devenait d'un 
merveilleux secours pour l'autorité de ses paroles. 
Ce qui parfois était le fait d'une humeur un peu bi- 
zarre , d'un esprit distrait et capricieux , passait sur 
le compte de la fermeté de caractère et de la supé- 
riorité de jugement. Le vigneron de Touraine fai- 
sait désormais un même homme avec l'ancien ca- 
nonnier à cheval. Ce n'était plus par hasard, mais 
par amour du pays , qu'il était allé à la frontière 
en 1792. Ce n'était plus par insouciance qu'il était 
demeuré dans son humble condition , mais par haine 
du pouvoir qui corrompt. Soldat par devoir, paysan 
par goût, écrivain par passe-temps , tel il se don- 
nait et tel il fut pris. D'ailleurs ne voulant de la charte 
qu'autant que le gouvernement en voulait, ni plus 
ni moins, et ne croyant pas à la subite illumination 
des aveugles-nés, il prétendait appeler les choses 
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par leur nom , parler aux puissances , suivant leurs 
intentions bien connues , et non pas suivant celles 
qu*une opposition trop polie voulait bien leur ac- 
corder : Tatlitude était vraiment unique. 

En tout cela Courier n'obéissait pas moins à Tins- 
tinct de son talent qu'à son indignation d'honnête 
homme et de citoyen , contre un système de persé- 
cution qui atteignait autour de lui quiconque ne 
voulait point être persécuteur. Son début ne se fit 
pas longtemps attendre. Au mois de décembre 
1816, il adressa aux chambres, pour les habitants 
de Luynes , la fameuse pétition : Messieurs, je suis 
Tourangeau : la sensation fut des plus vives. Ce n'é- 
tait que le tableau de la réaction royaliste dans un 
village de Touraine; mais la France entière s'y pou- 
vait reconnaître, car partout la situation était la 
même, avec une égale impossibilité de publier la vé- 
rité. Courier avait rendu à la nation cet immense 
service de publicité, dans un écrit de six pages fait 
pour être recherché de ceux mêmes qui , s'intéres- 
sant moins aux victimes qu'aux persécuteurs , se 
piquaient d'aimer l'esprit en gens de cour. Or, c'é- 
tait là le point : tout dire dans une feuille d'impres- 
sion , et savoir se faire lire. Courier y avait réussi ; 
aucune porte fermée n'avait pu empêcher cette vé- 
rité d'arriver à son adresse. M. Decazes, alors mi- 
nistre do la police, se servit de la pétition contre le 
parti extrême qu'il ne gouvernait plus et qui vou- 
lait le renverser lui-même. Il chercha par toutes 
sortes de moyens à s'attacher Courier, mais inuti- 
lemeiit* Courier ne voulait pas plus qu'auparavant 
se faire une carrière politique. Il était bien réelle- 
ment paysan, occupé de sa vigne, de ses bois, de 
ses ehamps. Précisément alors ses propriétés avaient 
à souffrir de la part de gens qui trouvaient protection 
auprès des autorités du pays; et il était toujours 
allant et venant de Paris à sa terre, de sa terre à 
Paris, poussant un procès contre l'un, demandant 
inutilement justice contre l'autre. Comme M. De- 
cazes réitérait auprès de lui ses assurances d'envie 
de lui être utile, il crut pouvoir profiter de dispo- 
sitions si rares de la part d'un ministre, au moins 
pour obtenir dans son village, repos du câté des au- 
torités, et satisfaction de ceux qui volaient impuné- 
ment ses bois. II parut dans les salons ministériels 
du temps, et cela seul suffit pour faire changer de 
conduite à son égard le préfet du département , et 
tout ce qui dépendait du préfet. C'était là tout ce 
qu'il voulait ; il remercia , salua , et ne reparut plus. 

La lettre J Messieurs de V Académie des vns- 
cripUons et beUes4ettres , donnée en 1820, coupa 
court aux petites attentions ministérielles, dont 
Courier avait continué d'être l'objet depuis la péti- 



tion de Luynes. Ses amis avaient tous blâmé l'dpreté 
de ce nouvel écrit. Lui s'étonnait qu'on pût y voir 
autre chose que ce que tout le monde pensait des 
académies et de certains académiciens. On sait l'his- 
toire de cette lettre. Courier s'était présenté pour 
succéder, à l'Académie des inscriptions, à Clavier, 
son beau-père. A l'en croire , il avait parole du plus 
grand nombre des académiciens , et cependant , au 
jour de l'élection , il avait été unanimement rejeté. 
Il s'en fâcha et fit la lettre. On remarqua que , puis- 
qu'il avait trouvé la place de Clavier assez honorable 
pour la vouloir occuper après lui , il s'était fustigé 
lui-même sur cette prétention en voulant humilier 
le corps entier des académiciens ; qu'il était peu con- 
séquent à lui d'avoir frappé à la porte d'une acadé- 
mie, uniquement fondée, d'après son dire actuel, 
a pour composer des devises aux tapisseries du roi 
« et, en un besoin, aux bonbons de la reine. » Si Cou- 
rier était coupable ici de quelque légèreté , il en fut 
puni dans le temps par l'endroit le plus sensible à un 
auteur. Sa lettre aujourd'hui si admirée n'eut d'a- 
bord point de succès. Ce qu'on appelait la méchan- 
ceté et la vanité blessée de l'académicien aspirant , 
ferma beaucoup d'yeux sur l'art infini avec lequel 
était composé ce petit écrit, ou plutôt on fut sciem- 
ment injuste, parce que la personnalité maniée si 
cruellement effraye jusqu'aux rieurs, pour peu qu'ils 
soient exposés à rencontrer un si terrible homme et 
à lui déplaire. « Nulle part cependant Courier n'a ré- 
« pandu avec plus de bonheur les traits d'une satire 
« à la fois bouffonne et sérieuse, qui excite le rire 
a en même temps qu'elle soulève l'indignation et le 
« mépris, telle qu'on Tadmiredans les immortelles 
« Provinciales. » C'est le jugement émis par Courier 
lui-même, dans une courte notice sur sa personne 
et sur ses écrits, qui n'a point été publiée sous son 
nom , mais dans laquelle il est impossible de le mé- 
connaître, et dont il serait ridicule de rougir ici 
pour lui '. S'il était possible de prendre ainsi sur le 
fait tous ceux qui, dans les biographies et dans les 
journaux, se sont chargés de parler d'eux-mêmes, et 
l'ont fait avec quelque avantage pour leur réputation, 
l'histoire littéraire de ce temps aurait à recueillir 
nombre de plaisantes confidences d'amour-propre : 
tel n'est point le caractère de la petite notice dont 
il est question ici. Courier n'y a point changé sa 
manière si connue; il n'a probablement ni espéré 
ni désiré qu'on s'y trompât ; et sans précautions 
oratoires , sans ambages , sans grimaces de fausse 

< L*opiiiion de Madame Courier et de quelques penoones 
qui ont connu (rès-parUcuIiërement Courier, est que cette oo- 
Uœ n*est point de lui. L*auteur de cet Essai a cru pouvoir, 
malgré des autorités si respectables, persister dans l'assertion 
qu*il a émise id. 
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modestie , il a dit de chacun de ses écrits , bonne- 
ment , franchement , avec la plus naïve conviction , 
ce qu'il en pensait. Ce trait peint bien moins les 
mœurs littéraires de l'époque qu'il ne peint Courier 
lui-même. Le curieux n'est point en effet à ce qu'il 
se soit loué desa propre plume comme tant d'autres, 
mais au peu de façon et de déguisement avec lequel 
il s'est rendu ce petit témoignage d'une bonne con- 
science. 

Après tout , qu'on ne s'y trompe pas , ces éloges 
sont, littérairement parlant, l'exacte mesure de 
l'homme , telle qu'on serait charmé de l'avoir de 
Corneille , de la Fontaine , de Montesquieu, de Mo- 
lière , si ces grands écrivains avaient été capables 
de parler d'eux-mêmes avec cette liberté ou plutôt 
cette ingénuité de bonne opinion. N'est-ce point, 
par exemple , une bonne fortune de trouver sur les 
Lettrés au Censeur, qui parurent en 1820 , l'opi- 
nion de l'écrivain même qui nous ravit, et nous 
vengea par ces hardis opuscules? « La petite col- 
« lection des Lettres au Censeur, dit Courier,, com- 
• mença à populariser le nom de l'auteur. Jusque- 
« là , les éloquentes et courageuses dénonciations 
c dont il avait poursuivi les magistrats iniques qui 
<« faisaient peser leur despotisme sur la population 
« timide et muette des campagnes, n'avaient guère 
« retenti au delà du département d'Indre-et-Loire. 
« n était l'écrivain patriote de sa commune, de son 
« canton ; il n'était pas encore l'homme populaire 
« de toute la France. Les Lettres au Censeur, assez 
« répandues, révélèrent au public ce talent et ce 
« courage nouveau d'un sincère ami du pays , dont 
<* l'esprit élevé au-dessus de tous les préju es voit 
« partout la vérité , ladit sans aucune crainte , et la 
« dit de manière à la rendre accessible à tous , vul- 
« gaire, et, si l'on veut même, triviale et villageoise. 
« Ajoutez à cela que , par un prodige tout à fait 
« inouï , cet écrivain , qui semble ne chercher que 
« le bon sens , s'exprime avec une pureté et une 
« élégance de langage entièrement perdues de nos 
« jours, et qui empreint ses écrits d'un caractère 
« inimitable. » 

Tout le monde assurément aura reconnu ici la 
plume du maître, et s'il est impossible de rien 
ajouter à cet éloge des Lettres au Censeur, on con- 
viendra aussi qu'il n'y a rien à en ôter. C'est de ce 
même ton , avec cette même absence de pruderie 
littéraire, que la notice , dont l'anonyme est assez 
dévoilé, continue l'histoire et l'examen des écrits 
du vigneron de la Chavonnière. Cette notice est 
postérieure au Pamphlet des pamphlets, et consé- 
quemment le dernier écrit de Courier, comme s'il 
eût dû terminer sa carrière par ce rapide et glo- 



rieux coup d'œil jeté sur elle avec un sentiment si 
juste de sa valeur d'écrivain. Il est bien impossible de 
ne pas s'aider de cette curieuse pièce quand on l'a 
sous les yeux, et ce serait faire au lecteur un véri- 
table tort, que de ne pas laisser parler Courier 
toutes les fois qu'on est de son avis sur lui-même. 
On accepte bien un grand capitaine ou un politique 
fameux pour historien de ses propres actions : on 
trouve même qu'il est trop peu de tels historiens ; 
que le plus capable de faire de grandes choses est 
aussi le plus capable d'en bien parler. Pourquoi un 
grand écrivain ne serait-il pas aussi quelquefois le 
meilleur commentateur de ses propres ouvrages? 
Courier, par exemple , l'homme de son temps qui 
sut ^e mieux l'histoire de notre langue , le seul qui 
ait possédé le génie particulier de chacun des âges 
de cette langue, quel serait aujourd'hui le critique 
compétent à le juger sur toutes ses parties d'é- 
crivain ? Boileau, le grand critique du dix-septième 
siècle, n'osa point parler de la Fontaine ; Voltaire en 
déraisonna ; et jusqu'à ces derniers temps , c'est- 
à-dire jusqu'à Paul Courier, le bonhomme, dont 
Molière seul comprit la supériorité , n'avait peut- 
être rencontré ni biographe , ni commentateur qui 
en sût assez pour parler de lui. 

Entre la demièreLettre au Censeur, et \eSimple 
discours sur la souscription pour Chambord, il 
y eut un immense progrès dans la réputation de 
Courier; cependant le talent est le même dans ces 
deux opuscules* Tout l'avantage du Simple dis- 
cours est dans l'à-propos^ aussi heureux que hardi, 
de ce fer chaud appliqué sur l'épaule des courtisans, 
dans le temps même où ils s'agitaient pour donner 
à un tribut imposé à la faiblesse de beaucoup de 
gens la couleur d'une amoureuse offrande nationale. 
Courier fut condamné pour cette brochure à deux 
mois de prison et à trois cents francs d'amende. On 
trouva qu'en disant tout haut : Je ne souscrirai point 
pour donner Chambord au duc de Bordeaux, il avait 
offensé la morale. « Or, le Simple discours, comme 
dit très-bien le biographe anonyme , est un des 
plus éloquents plaidoyers qu'on ait parlés jamais en 
faveur de la morale, non publique et telle qu'on 
l'inscrit dans nos lois, mais de la morale véritable, 
telle que les croyances populaires l'ont reconnue. « 
On ne s'étonnera point de voir ce mot d'éloquence 
appliqué à une production en apparence toute 
simple, toute naïve. Le vigneron de la Chavonnière 
semble ne parler qu'à des paysans comme lui ; mais 
tout en s'aocommodant à leur intelligence, il trouve 
moyen de faire entendre sur la cour, sur les courti- 
sans , sur les mœurs de l'ancien régime, naturelle- 
ment rappelées par Chambord, ce lieu témoin de 
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tant dHllustres débaudies, des choses à faire frémir 
les intéressés. 

La brochure dans laquelle Courier rend compte 
de son procès , est elle-même un délicieux pamphlet. 
Quant à l'admirable plaidoyer qui le termine, on ne 
pense pas que Courier ait jamais sérieusement pensé 
à le réciter en face de ses juges. Il avait montré 
trop d'émotion dans les réponses , où it se peint 
d'une fermeté et d'une ironie si imperturbables, 
pour être capable de l'assurance nécessaire au débit 
d'un pareil morceau. Il est probable même que 
cette harangue étudiée, si belle à la lecture, eût 
manqué son effet à l'audience ; on y eût trop reconnu 
les effets oratoires calculés dans le cabinet. Si la pa- 
role est souveraine , c'est quand l'enfantement de la 
pensée est visible com/ne un spectacle, c'est quand 
un homme privilégié semble divulguer à toute une 
assemblée le secret de la plus haute des facultés hu- 
maines , l'inspiration. 

La veille du jour où expirait sa détention de deux 
mois , Courier fut tiré de la prison de Sainte-Péla- 
gie et conduit devant le tribunal pour un nouveau 
pamphlet , la PétUian pour des villageois qu'on em- 
pêche de danser. Il en fut quitte cette fois pour une 
simple réprimande ; mais, reconnaissant à ce second 
réquisitoire qu'il lui était désormais impossible de 
causer, comme il le disait, avec le gouvernement, 
par la voie de la presse légale, il eut recours à la presse 
clandestine. Son secret fut si bien gardé, que ses 
meilleurs amis ne surent pas comment il s'y pre- 
nait pour faire imprimer et répandre ses nouvelles 
causeries , lesquelles se succédaient avec une rapi- 
dité plus surprenante encore pour ceux qui avaient 
entendu parler de la sévérité et de la nécessaire 
lenteur que Courier apportait dansses compositions. 
Ainsi parurent de 1822 à 1824 , sans être avouées 
de leur auteur, mais le faisant trop bien reconnaître, 
la première et la deuxième réponse aux anonymes ; 
Tune des deux admirable par le récit du forfait 
de Maingrat , et cette poétique et vivante peinture 
des combats du jeune prêtre confessant la jeune 
fille qu'il aime ; enfin par ce continuel et si facile 
passage de la simplicité villageoise la plus naïve , 
au pathétique le plus déchirant et au raisonnement 
le plus rigoureux , le plus élevé , le plus entraînant. 
Tout le dix-huitième siècle a écrit contre les cou- 
vents d'hommes et de femmes , contre les vœux de 
religion , contre la confession des jeunes filles par 
les jeunes prêtres. Si Ton en excepte la profession 
de foi du vicaire savoyard de Jean-Jacques , qu'a- 
t-on produit dans ce siècle de guerre emportée qui 
fasse descendre dans les âmes la conviction de l'a- 
bus , aussi bien que cette éloquente lettre ou le 



prêtre, excusé et plaint comme homme, intéresse 
presque dans son irrésistible passion , comme vic- 
time de cette robe qui n'empêche point le conir de 
battre , mais qui lui prescrit le mensonge s'il est 
faible , qui le pousse au meurtre si la peur de voir 
révéler son secret l'a saisi. 

Le Livret de Paul-Louis, la Gazette du village , 
ces croquis délicieux, ces comiques boutades d'un 
ennemi du gouvernement, plus artiste et honrime 
d'esprit que factieux ; enfin la Pièce diplomaUquCy 
supposition bien hardie , sans doute , de ce qui pou- 
vait se passer en 1823 au fond d'une âme royale 
quelque peu double et assez mal dévote, précédèrent 
de très-peu de temps le Pamphlet des pamphlets , 
qui fut le chant du cygne, comme on l'a bien et 
ristement dit quelque part. « Cet ouvrage, a dit 
Courier dans la notice anonyme, est, à propre- 
ment parler, la justification de tous les autres. 
L'auteur, qui toujours a su resserrer en quelques 
pages les vérités qu'il a voulu dire , s'attache à 
démontrer que le pamphlet est, de sa nature, la 
plus excellente sorte de livre , la seule vraiment 
populaire par sa brièveté même. Les gros ou- 
vrages peuvent être bons pour les désœuvrés des 
salons; le pamphlet s'adresse aux gens laborieux 
de qui les mains n'ont pas le loisir de feuilleter 
une centaine de pages. Cette thèse heureuse à la 
fois et ingénieuse est soutenue en une façon qu'on 
appellerait volontiers dramatique. L'opinion d'un 
libraire parisien est mise en face de celle d'un 
baronnet anglais ; l'un prétend flétrir, l'autre glo- 
rifier l'auteur du titre de pamphlétaire; et des 
débats sortent une foule de ces bonnes vérités 
qui vont à leur adresse. » Voilà bien l'esquisse 
décolorée, ou, si l'on veut, tout simplement la don- 
née du Pamphlet des pamphlets. Mais ici le bio- 
graphe anonyme laisse trop à dire sur ce magnifique 
discours dont la lecture doit rendre à jamais dépfo- 
rable la fin prématurée de Courier. Tout ce qu'il 
avait produit jusque-là , parfait à beaucoup d'égards, 
n'était point sans déplaire à quelques lecteurs par 
le retour fréquent des mêmes formes, par le suranné 
d'expressions qui montrent la recherche et n'ajou- 
tent pas toujours au sens , par le maniéré de cette 
naïveté villageoise, un peu trop ingénieuse, qui va 
se transformant à travers les combinaisons de rai- 
sonnements les plus déliées, du paysan au savant et 
du soldat au philosophe. En un mot. Fart du monde 
le plus raffiné semblait embarrassé de lui-même. 
Ce pamphlétaire, qui ne se gênait d'aucune vérité 
périlleuse à dire , hésitait sur un mot , sur une vir- 
gule , se montrait timide à toute façon de parler 
qui n'était pas de la langue de ses auteurs. Le 
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Pamphlet des pamphlets montra le talent de Cou- 
rier arrivé à ce période de puissance où i*écrivain 
n'imite plus personne et prétend servir d'exemple 
à son tour. On peut voir dans sa correspondance 
avec madame Courier la confiance lui venant avec 
ses succès. D'abord il s*étonne , il s'effraye presque 
de sa célébrité si rapide , il la comprend à peine. 
19'ayant eu jusque-là de l'esprit que pour lui et pour 
quelques amis , il semble ne pouvoir se reconnaî- 
tre dans l'écrivain qui fait la curiosité des salons , et 
que les feuilles publiques appellent le Rabelais de 
la politique , le Montaigne du siècle , l'émule heu- 
reux de Pascal , l'imitateur heureux de tout ce qu'il 
y a jamais eu d'inimitable. Mais , assez vite , Paul- 
Louis se rassure ; il s'habitue à sa réputation ; il 
éprouve la sympathie universelle du public fran- 
çais pour un talent qu'il n'avait connu, lui, que par 
le laborieux et péniblecôté de la composition. A me- 
8ure qu'il produit, on peut remarquer son allure 
plus dégagée , plus libre , sa manière se séparant 
de plus en plus de celle des écrivains auxquels on 
a pu d'abord le comparer, jusqu'à ce qu'enfin elle 
soit tout à fait l'expression de l'originalité de son 
esprit et de la trempe un peu sauvage de son carac- 
tère. Cet assouplissement graduel est assez marqué 
depuis la lettre à Monsieur Renouard jusqu'au Sim- 
ple discours ; mais , depuis le Simple discours jus- 
qu'au Pamphlet des pamphlets, il l'est bien davan- 
tage. Cest là seulement que la lente formation de 
ce talent de premier ordre, qui tout à Theure va 
disparaître , est accomplie. La maturité peut-être 
un peu factice des premiers écrits de Courier a fait 
place à une maturité réelle , dans laquelle la vigueur 
est alliée à la grâce et l'originalité la plus âpre au 
naturel le plus parfait. On voit que ce lumineux et 
mordant génie a rencontré enfin la langue qui con- 
vient à ses amères impressions sur les hommes et 
les choses de son temps, et qu'il va marcher armé 
de toutes pièces. Dans le Pamphlet des pamphlets 
ce n'est plus un villageois discourant savamment 
sur les intérêts publics, c'est Paul-Louis se livrant 
avec une sorte d'enthousiasme au besoin dédire sa 
vocation de pamphlétaire et de la venger des mé- 
pris d'une portion de la société. 11 s'est mis en 
cause commune avec Socrate, Pascal, Cicéron, 
Franklin, Démosthène, saint Paul, saint Basile; 
il s'est environné de ces grands hommes , comme 
d'une glorieuse milice d'apôtres de la liberté de pen- 
ser, de publier, d'imprimer; il les montre pamphlé- 
taires comme lui, disant, chacun de son temps, 
contre une tyrannie ou contre l'autre, ce qu'il a 
£ait du sien , lançant de petits écrits , attirant , pré- 
chant, enseignant le peuple, malgré les plaisante- 



ries de la cour, le blâme des honnêtes gens , la fu- 
reur des hypocrites et les réquisitoires du parquet; 
les uns allant en prison comme lui , les autres for- 
cés d'avaler la ciguë ou mourant sous le fer de 
quelque ignoble soldat. Voilà le Pamphlet des panp 
phlets, morceau d'un entraînement irrésistible, et 
dont le style , d'un bout à l'autre en harmonie avec 
le mouvement de l'inspiration la plus capricieuse 
et la plus hardie , est peut-être ce que l'on peut citer 
dans notre langue de plus achevé comme goût et de 
plus merveilleux comme art. 

On ne s'est point arrêté aux derniers travaux de 
Courier comme helléniste. Le plus important , sa 
traduction d'Hérodote, n'a point été achevé. Ce 
n'est guère ici le lieu de discuter le système dans 
lequel cette traduction a été commencée. Courier 
s'en est expliqué dans une préface qui n'a point 
mis tout le monde de son avis , mais qui a peut-être 
donné Tidée la plus complète des richesses littérai- 
res silencieusement acquises par lui pendant ses 
campagnes , ses voyages , ses séjours à Naples , à 
Rome , à Paris , et sa dernière retraite en Touraine. 
Ce n'est pas trop de dire qu'il avait encore toute 
une réputation à se faire comme critique. 

Voilà l'écrivain que la France a perdu dans toute 
la vigueur de son talent, et la tête plus que jamais 
pleine de projets. L'Europe sait que Paul-Louis 
Courier a été, le 10 avril 1835 , atteint d'un coup 
de fusil à quelques pas de sa maison, et qu'il est mort 
sur la place. 

On verra qu'une année avant sa tragique fin , 
Courier se faisait dire dans son Livret : Paul-Louis, 
les cagots te tueront. Le procès auquel a donné lieu 
cette déplorable mort n'a point accusé les cagots : 
aujourd'hui même encore on n'accuse personne. 
Quelques amis de Courier savent seulement que, 
devenu dans ses dernières années d'une humeur as- 
sez difficile, il n'était pas sans ennemis dans son 
voisinage. Mais ce dont il est impossible de n'être 
pas vivement 'frappé, c'est le vague pressentiment 
de malheur qui règne dans la dernière partie du 
Pamphlet des pamphlets. Quelques lignes semblent 
être un confus adieu de Courier à la vie , à ses étu- 
des favorites, à sa carrière déjà si glorieuse, un 
involontaire retour sur lui-même, et comme un tou- 
chant désaveu de ses préventions contre son temps. 
« Détournez de moi ce calice , dit-il; la ciguë est 
a amère , et le monde se convertit assez sans que 
« je m'en mêle, chétif ; je serai la mouche du coche, 
« qui se passera bien de mon bourdonnement ; il 
« va , mes chers amis , et ne cesse d'aller. Si sa mar- 
« che nous paraît lente, c'est que nous vivons un 
« instant; mais que de chemin il a fait det>ui8 cinq 
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« ou six siècles ! à cette heure, en plaine roulant, 
« rien ne le peut plus arrêter. » 

C'est parmi ces espérances d'un temps meilleur 
pour la France et pour rhumanité , que l'ardent en- 
nemi des oppresseurs de grande et de petite taille , 
héros ou cagots, semblait pressentir à la fois et la fin 
et l'inutilité prochaine de son rôiede pamphlétaire. Il 
y a six ans de cela, et certes le coche n'est point resté 
depuis lors immobile. Hier il avançait , aujourd'hui 
il recule. C'est toujours la lutte des passions et des 
ineptes fantaisies de quelques débris d'ancien ré- 
gime contre les résultats de la réyolution. Assurés 
de vaincre un jour, mais pressés d'en finir, qui de 
nous n'a point senti cruellement dans ces derniers 
temps l'absence de Paul-Louis Courier? Combien 



de fois ne s'est-on pas surpris à penser qu'en tel 
acte arbitraire ou honteux, le pouvoir qui se riait 
des attaques concertées de cent journaux, eût trem- 
blé à l'idée de rencontrer la petite feuille du pam- 
phlétaire? Non, Courier n'est point oublié et ne 
le sera point. La place qu'il occupa dans nos rangs 
demeurera vide jusqu'à la fin du combat. Mais , 
avant de rencontrer sa destinée, il a du moins gravé 
sur l'airain tous les sentiments qui lui furent com- 
muns avec nous , et qui absoudraient cette généra- 
tion, si jamais elle était accusée d'avoir été muette 
spectatrice de toutes leshontesdelaFrance dq>uis 
quinze ans. 

ARMAND CARREL. 

I*' décembre I8S9. 
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PÉTITION AUX DEUX CHAMBRES 



(1816.) 



Mbssibues , 



Je suis Tourangeau ; j'habite Luynes , sur la 
rive droite de la Loire , Heu autrefois considé- 
rable, que la révocation de l'édit de Nantes a 
réduit à mille habitants , et que l'on va réduire 
à rien par de nouvelles persécutions , si votre 
prudence n'y met ordre. 

J'imagine bien que la plupart d'entre vous , 
Messieurs, ne savent guère ce qui s'est passé à 
Luynes depuis quelques mois. Les nouvelles de 
ce pays font peu de bruit en France, et à Paris 
surtout. Ainsi je dois, pour la clarté du récit que 
j'ai à faire , prendre les choses d'un peu haut. 

Il y a eu un an environ à la Saint-Martin , qu'on 
commença chez nous à parler de bons sujets et 
de mauvais sujets. Ce qu'on entendait par là , je 
ne le sais pas bien ; et si je le savais , peut-être ne 
le dirais-je pas , de peur de me brouiller avec trop 
de gens. En ce temps, François Fouquet, allant 
an grand moulin , rencontra le curé qui condui- 
sait un mort au cimetière de Luynes. Le passage 
était étroit; le curé, voyant venir Fouquet sur 
son cheval , lui crie de s'arrêter ; il ne s'arrête 
point ; d'êter son chapeau , il le garde ; il passe , 
il trotte , il éclabousse le curé en surplis. Ce ne 
fût pas tout; aucuns disent , et je n'ai pas peine 
à le croire, qu'en passant îl jura, et dit qu'il se 
moquait (vous m'entendez assez) du curé et de 
son mort. Voilà le fait. Messieurs; je n'y ajoute 
n'y n'en ête ; je ne prends point , Dieu m'en garde , 
le parti de Fouquet, ni ne cherche à diminuer 
ses torts. Il fit mal ; je le blâme, et le blâmai dès lors. 
Or, écoutez ce* qui en advint. 

Trois jours après, quatre gendarmes entrent 
chez Fouquet , le saisissent , i'onmènent aux pri- 
sons de Langeais, lié, garrotté, pieds nus, les 
menottes aux mains, et pour surcroît d'ignomi^ 
nie, entre deux voleurs de grand chemin. Tous 
trois, on les jeta dans le même cachot. Fouquet 
y ftitdeux roois,pendantcetemp6safamillen'eut, 



pour subsister, d'autre ressource que la compas- 
sion des bonnes gens, qui , dans notre pays, heu- 
reusement, ne sont pas rares. Il y a chez nous plus 
de charité que de dévotion. Fouquet donc étant 
en prison , ses enfants ne moururent pas de faim ; 
en cela il fût plus heureux que d'autres. 

On arrêta, vers le même temps, et pour une 
cause aussi grave, Georges Mauclair, qui fut dé- 
tenu cinq à six semaines. Celui-là avait mal parlé , 
disait-on , du gouvernement. Dans le fait , la chose 
est possible; peu de gens chez nous savent ce que 
c'est que le gouvernement; nos connaissances 
sur ce point sont assez bornées ; ce n'est pas le 
sujet ordinaire de nos méditations^ et si Georges 
Mauclair en a voulu parler , je ne m'étonne pas 
qu'il en ait mal parlé ; mais je m'étonne qu'on l'ait 
mis en prison pour cela. C'est être un peu sévère , 
ce me semble. J'approuve bien plus l'indulgence 
qu'on a eue pour un autre , connu de tout le monde 
à Luynes, qui dit en plein marché, au sortir de 
la messe, hautement, publiquement, qu'il gar- 
dait son vin pour le vendre au retour de Bona- 
parte, ajoutantqu'il n'attendrait guère, et d'autres 
sottises pareilles. Vous jugerez là-dessus , Mes- 
sieurs , qu'il ne vendait ni ne gardait son vin , 
mais qu'il le buvait. Ce fut mon opinion dans le 
temps. On ne pouvait plus mal parler. Mauclair 
n'en avait pas tant dit pour être emprisonné; ce- 
lui-là cependant on l'a laissé en repos , pourquoi ? 
c'est qu'il est bon sujet : et l'autre ? il est mauvais 
sujet ; il a déplu à ceux qui font marcher les gen- 
darmes : voilà le point , Messieurs. Chateaubriand 
a dit dans le livre défendu que tout le monde 
lit : Votisavez deuxpoids et deux mesures; pour 
le même fait, fun estcondamné, l'autre absous. 
Il entendait parler, je crois , de ce qui se passe à 
Paris; mais à Luynes, Messieurs, c'est toute la 
même chose. Êtes-vous bien avec tels ou tels? 
bon sc^et, on vous laisse vivre. Avezrvous sou- 
tenu quelque procès contre un tel , manqué à le 
saluer, querellé sa servante , ou jeté une pierre à 
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0OD chien? TOUS êtes maovais sajet, partant sédi- 
tieux ; on vous applique la loi , et quelquefois on 
vous rapplique un peu rudement, comme on fit 
dernièrement à dix de nos plus paisibles habitants, 
gens craignant Dieu et monsieur le maire, pères 
de femSile , la plupart vignerons , laboureurs , ar- 
tisans , de qui nul n'avait à se plaindre , bons voi- 
sins, amis officieux, serviables à tous, sans re- 
proctie dans leur état, dans leurs mœurs, leur 
conduite ; mais mauvais sujets. C'est une liiistoire 
singulière, qui a fait et fera longtemps grand 
bruit au pays; car nous antres , gens de village , 
nous ne sommes pas accoutumé à ces coups d'É- 
tat. L'affaire de Mauclair et de l'autre mis en pri- 
son pour n'avoir pas 6ié son chapeau , en passant , 
au curé , an mort , n'importe ; tout cela n^est rien 
au prix. 

Ce Ait le Jour de la mi-caréme , le 35 mars , à 
une heure. du matin; tout dormait; quarante 
gendarmes entrent dans la ville; là, de l'auberge 
où ils étaient descendus d'abord , ayant fait leurs 
dispositions, pris toutes leurs mesures et les in- 
dications dont ils avaient hesoia , dès la première 
aube du Jour ils se répandent dans les maisons. 
Luynes, Messieurs, est, en grandeur, la moitié 
du Palais-Royal. L'épouvante Ait bientôt partout. 
Chacun fuit ou se cache; quelques-uns, surpris 
au lit, sont arrachés des bras de leurs femmes ou 
de leurs enfants'; mais la plupart , nus, dans les 
rues, ou fuyant dans la campagne, tombent aux 
mains de ceux qui les attendaient dehors. Après 
une longue scène de tumulte et de cris , dix per- 
sonnes demeurent arrêtées : c'était tout ce qu'on 
avait pu prendre. On les emmène; leurs parents, 
leurs enfants les auraient suivis , si l'autorité l'eût 
permis. 

L'autorité, Messieurs, voilà le grand mot en 
France. Ailleurs on dit la loi, ici l'autorité. Oh 1 
que le père Canaye ' serait content de nous, s'il 
pouvait revivre un moment I il trouverait partout 
écrit : Point de raison; l'autorité, U est vrai que 
cette autorité n'est pas celle des Conciles, ni des 
Pères de l'Église, moins encore des jurisconsultes; 
mais c'est celle des gendarmes, qui en vaut bien 
une autre. 

On enleva donc ces malheureux , sans leur dire 
de quoi ils étaient accusés, ni le sort qui les at- 
tendait , et on défendit à leurs proches de les con- 
duire, de lessoutenir Jusqu'aux portes des prisons. 
On repoussa des enfants qui demandaient encore 
un regard de leur père, et voulaient savoir en quel 

' Voyex la ooayeisaUoD da père CaDaye et da ff^Wkîhal 
d'HocquInooart, dans SaiDt-Ëvremoot. 



lieu il allait être enseveli. Des dix arrêtés cette 
fois , il n'y en avait point qui nclalssàt une famille 
à l'abandon. Brulon et sa femme , tous deux dans 
les cachots six mois entiers, leurs enfants, autant 
de temps, sont demeurésorphelins. Pierre Aubert, 
veuf, avait un garçon et une fille ; celle-ci de onze 
ans, l'autre plus Jeune encore , mais dont, à cet 
âge, la douceur et l'inteUigence intéressaient déjà 
tout le monde. A cela se Joignait alors la pitié 
qu'inspirait leur malheur; chacun de son mieux 
les secourut. Rien ne leur eût manqué , si les soins 
paternels se pouvaient remplacer; mais la petite 
bientôt tomba dans une mélancolie dont on ne la 
put distraire. Cette nuit, ces gendarmes, et son 
père enchaîné, nes'effaçaientpoint de sa mémoire. 
L'impression de terreur qu'elle avait conservée 
d'un si affreux réveil , ne lui laissa Jamais repren- 
dre la gaieté ni les Jeux de son âge; elle n'a fait 
que languir depuis, et se consumer peu à peu. 
Refusant toute nourriture, sans cesse elle appe- 
lait son père. On crut , en le lui faisant voir, adou- 
cir son chagrin , et peut-être la rappeler à la vie : 
elle obtint, mais trop tard, l'entrée de la prison. 
Il l'a vue, il l'a embrassée, il se flatte de l'em- 
brasser encore; il ne sait pas tout son malheur, 
que frémissent de lui apprendre les gardiens mê- 
mes de ces lieux. Au fond de ces terribles demeu- 
res , il vit de l'espérance d'être enfin quelque jour 
rendu à la lumière , et de retrouver sa fille ; depuis 
quinze Jours elle est morte. 

Justice, équité, providence I vains mots dont 
on nous abuse ! quelque part que Je tourne les 
yeux , Je ne vois que le crime triomphant , et l'in- 
nocence opprimée. Je sais tel qui , à force de tra- 
hisons , de parjures et de sottises tout ensemble , 
n'a pu consommer sa ruine ; une famille qui la- 
boure le champ de ses pères est plongée dans les 
cachots, et disparait pour tom'ours. Détournons 
nos regards de ces tristes exemples , qui feraient 
renoncer au bien et douter même de la vertu. 

Tous ces pauvres gens, arrêtés comme Je viens 
de vous raconter, furent conduits à Tours, et là 
mis en prison. Au bout de quelques Jours , on 
leur apprit qu'ils étaient bonapartistes ; mais on 
ne voulut pas les condamner sur cela , ni même 
leur faire leur procès. On les reavoya ailleurs, 
avec grande raison; car il est l)on de vous dire, 
Messieurs , qu'entre ceux qui les accusaient et 
ceux qui devaient les Juger comme bonapartistes, 
ils se trouvaient les seuls peut-être qui n'eussent 
point Juré fidélité à Bonaparte, point recherche 
sa faveur, ni protesté de leur dévouement à sa 
personne sacrée. Le magistrat qui les poursuit 
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avec tant de rigueur aujourd'hui , sous prétexte 
de bonapartisme, traitait de même leurs enfants 
il y a peu d'années, mais pour un tout autre 
motif, pour avoir refusé de servir Bonaparte. Il 
faisait par les mêmes suppôts saisir le conscrit 
réfractaire, et conduire aux galères Fenfant qui 
préférait son père à Bonaparte. Que dis-je ! au 
défaut de l'enfant, il saisissait le père même , fai- 
sait vendre le champ , les bœufs et la charrue du 
malheureux dont le fils avait manqué deux fois 
à l'appel de Bonaparte. Voilà les gens qui nous 
accusent de bonapartisme. Pour moi , je n'accuse 
ni ne dénonce , car Je ne veux nul emploi , et n*al 
de haine pour qui que ce soit; mais Je soutiens 
qu'en aucun cas on ne peut avoir de raison d'ar- 
rêter à Luynes dix personnes, ou à Paris cent 
mille ; car c'est la même ohose. Il n'y saurait avoir 
à Luynes dix voleurs reconnus parmi les habi- 
tants, dix assassins domiciliés; cela est si clair, 
qu^il me semble aussitôt prouvé que dit. Ce sont 
donc dix ennemis du roi qu'on prive de leur li- 
berté, dix hommes dangereux à l'État. Oui, Mes- 
sieurs,àcentlieuesde Paris, dansun bourg écarté, 
ignoré, qui n'ëSt pas même lieu de passage, où 
l'on n'arrive que par des chemins impraticables , 
il y a là dix conspirateurs, dix ennemis de l'État 
et du roi, dix hommes dont il faut s'assurer, avec 
précaution toutefois. Le secret est l'âme de toute 
opération militaire. A minuit on monte à cheval ; 
onpart ;onarrivesansbruit aux portesde Luynes; 
point de sentinelles à égorger, point de postes à 
surprendre; on entre, et, au moyen de mesures 
ri bien prises, on parvient à saisir une femme , 
un barbier, un sabotier, quatre ou cinq labou- 
reurs ou vignerons, et la monarchie est sauvée. 

Le dirai-je? les vrais séditieux sont ceux qui 
en trouvent partout ; ceux qui, armés du pouvoir, 
voient toujours dans leurs ennemis les ennemis 
du roi, et tâchent de les rendre tels à force de 
vexations; ceux enfin qui trouvent dans Luynes 
dix hommes à arrêter, dix familles à désoler, à 
ruiner de par le roi ; voilà les ennemis du roi. Les 
faits parlent. Messieurs. Les auteurs de ces vio- 
lences ont assurément des motifs autres que l'in- 
térêt public. Je n'entre point dans cet examen; 
j'ai voulu seulement vous faire connaître nos 
maux, et par vous , s'il se peut , en obtenir la fin. 
Mais je ne vous ai pas encore tout dit , Messieurs. 

Nos dix détenus, soupçonnés d'avoir mal parlé , 
le tribunal de Tours déclarant qu'il n'était pas juge 
des paroles , furent transférés à Orléans. Pendant 
qu'on les traînait de prison en prison, d'autres 
seènes se passaient à Luynes. Une nuit, on met 
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le feu à la maison du maire. Il s'en fallut peu que 
cette famille, respectable à beaucoup d*égards, 
ne pérît dans les flammes. Toutefois les secours 
arrivèrent à temps. Là-dessus gendarmes de 
marcher : on arrête, on emmène , on emprisonne 
tous ceux qui pouvaient paraîtra coupables. La 
justice cette fois semblait du côté du maire; il 
soupçonnait tout le monde, peut-être avec raison. 
Je ne vous fatiguerai point , Messieurs , des dé- 
tails de ce procès que je ne connais pas bien , et 
qui dure encore. J'ajouterai seulement que, des 
dix premiers arrêtés, on en condamna deux à la 
déportation ( car il ne fallait pas que l'autorité 
eût tort ); deux sont en prison; six, renvoyés 
sans jugement, revinrent au pays, ruinés pour 
la plupart, infirmes, hors d'état de reprendre leurs 
travaux. Ceux-là, il est permis de croire qu'ils n'a- 
vaient pas même mal parlé. Dieu veuille qu'ils ne 
trouvent jamais l'occasion d'agir 1 

Mais vous allez croire Luynes un repaire dé 
brigands, de malfaiteurs incorrigibles, un foyer 
de révolte, de complots contre l'État. Il vous 
semblera que ce bourg, bloqué en pleine paix, 
surpris par les gendarmes à la faveur de la nuit, 
dont on emmène dix prisonniers, et où de pareilles 
expéditions se renouvellent souvent, ne saurait 
être peuplé que d'une engeance ennemie de toute 
société. Pour en pouvoir juger , Messieurs , il vous 
faut remarquer d'abord que la Touraine est, de 
toutes les provinces du royaume , non-seulement 
la plus paisible, mais la seule peut-être paisible 
depuis vingt-cinq ans. En effet, où trouverez - 
vous , je ne dis pas en France , mais dans l'Europe 
entière , un coin de terre habitée , où il n'y ait eu , 
durant cette période , ni guerre , ni proscriptions , 
ni troubles d'aucune espèce ? C'est ce qu'on peut 
dire de la Touraine qui , exempte à la fois des dis- 
cordes civiles et des invasions étrangères , sembla 
réservée par le ciel pour être, dans ces temps d'o- 
rage , l'unique asile de la paix. Nous avons connu 
par ouï-dire les désastres de Lyon, les horreurs 
de la Vendée, et les hécatombes humaines du 
grand prêtre de la raison, et les massacres cal- 
culés de ce génie qui inventa la grande guerre et 
la haute police ; mais alors, de tant de fléaux, 
nous ne ressentions que le bruit , calmes au milieu 
des tourmentes, comme ces oasis entourées des 
sables mouvants du désert. 

Que si vous remontez à des temps plus anciens, 
après les funestes revers de Poitiers et d'Azin- 
court, quand le royaume était en proie aux ar- 
mées ennemies, la Touraine, intacte, vierge, pré- 
servée de toute violence , fut le refuge de nos rois. 

9 
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Ces troubles, qui, attendant partout oomme un 
incendie , couvrirent la France de ruines , durant 
la prison du roi Jean , s'arrêtèrent aux campa- 
gnes qu'arrosent le Cher et la Loire. Car tel est 
Tavantage de notre position; éloignés des fron- 
tières et de la capitale, nous sentons les derniers 
les mouvements populaires et les secousses de la 
guerre. Jamais les femmes de Tours n'ont vu la 
tmqée d'un camp. 

Or, dans cette province, de tout temps si heu- 
reuse, si pacifique, si calme, *il n'y a point de 
canton plus paisible que Luynes. Là, on ne sait 
ce que c'est que vols , meurtres , violences ; et les 
plus anciens de ce pays, où l'on vit longtemps, 
n'y avaient vu ni prév6ts, ni archers, avant ceux 
qui vinrent, l'an passé, pour apprendre à vivre 
à Fouquet. Là, on ignore Jusqu'aux noms de fac- 
tions et de partis; on cultive ses champs ; on ne 
se mêle d'autre cdiose. Les haines qu'a semées 
partout la révolution n'ont point germé chez nous, 
où la révolution n'avait fait ni victimes, ni for- 
tunes nouvelles. Nous pratiquons surtout le pré- 
cepte divin d'obéir aux puissances; mais, avertis 
tard des changements, de peur de ne pas crier 
à propos : "^ve le roi ! vive la Ligue I nous ne 
crions rien du tout; et cette politique nous avait 
réussi. Jusqu'au Jour où Fouquet passa devant 
le mort sans 6ter son chapeau. A présent même. 
Je m'étonne qu'on ait pris ce prétexte de cris sé- 
ditieux pour nous persécuter : tout autre eût été 
plus plausible; et Je trouve qu'on eût aussi bien 
Cedt de nous brûler comme entachés de l'hérésie 



de nos ancêtres, que de nous déporter ou nous 
emprisonner comme séditieux. 

Toutefois vous voyez que Luynes n*est point, 
Messieurs, comme vous l'auriez pu croire, un 
centre de rébellion, un de ces repaires qu'on livre 
à la vengeance publique, mais le lieu le plus tran- 
quille de la plus soumise province qui soit dans 
tout le royaume. Il était tel, du moins, avant qu'on 
y eût allumé, par de criantes iniquités, des res- 
sentiments et des haines qui ne s'éteindront de 
longtemps. Car Je dois vous le dire. Messieurs, 
ce pays n*est plus ce qu'il était; s'il fût calme 
pendant des siècles, il ne l'est plus maintenant. 
La terreur à présent y règne, et ne cessera que 
pour faire place à la vengeance. Le feu mis à 
la maison du maire; il y a quelques mois, vous 
prouve à quel degré la rage était alors montée; 
elle est augmenté» depuis, et cela chez des gens 
qui. Jusqu'à ce moment, n'avaient montré que 
douceur, patience , soumission à tout régime sup- 
portable. L'injustice les a révoltés. Réduits au dé- 
sespoir par ces magistrats mêmes , leurs naturels 
appuis, opprimés au nom des loi^qui doivent les 
protéger, ils ne connaissent plus de frein, parce 
que ceux qui les gouvernent n'ont point connu 
de mesure. SI le devoir des législateurs est de 
prévenir les crimes, hâtez-vous, Messieurs, de 
mettre un terme à ces dissensions. Il faut que 
votre sagesse et la bonté du roi rendent à ce mal- 
heureux pays le calme qu'il a perdu. 

Pirif , le 10 déombfe isia^ 
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LETTRE PREMIÈRE. 

Véretz, le lo jnlUet isi». 

Vous vous trompez , M<nisleur, vous avez tort 
de croire que mon placet imprimé', dont vous 
Csites mention dans une de vos feuilles, n'a pro- 

< lie plant anxmlDltlni. 



duit nul effet. Ma plainte est écoutée. Sans doute, 
comme vous le dites, il est fâcheux pour moi que 
l'innocence de ma vie ne puisse assurer mon re- 
pos; mais c'est la faute des lois, non celle des 
ministres. Ils ont écrit à leurs agents comme je le 
pouvais désirer, et plût à Dieu qu'ils eussent écrit 
de même aux Juges , quand J'avais des procès , et 
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i rAetdiniie, quand fêlais candidat. Cela m'eût 
mieux vain que tous les droits du monde, pour 
avoir le fauteuil et pour garder mon bien. Il faut 
en convenir, de trois sortes de gens auxquels j'ai 
eu affidre depuis un certain temps, savants, Juges, 
ministres. Je n'ai pu vraiment faire entendre 
raison qu'à ceux-ci. J'ai trouvé les ministres in- 
comparablement plus amis des beiles-lettres que 
l'Académie de ce nom, et plus Justes que /a/ttô^«. ' 
Ceci soit dit sans déroger à mes principes d'op- 
position. 

Vous nous plaignez beaucoup, nous autres 
paysans, et vous avez raison, en ce sens que 
notre sort pourrait être meilleur. Nous dépendons 
d'un maire et d'un garde-champètre qui se fâchent 
aisément. L^amende et la prison ne sont pas des 
bagatelles. Mais songez donc. Monsieur, qu'au- 
trefois on BOUS tuait pour cinq sous parisis. C'é- 
tait la loi. Tout noble ayant tué un vilain devait 
Jeter cinq sous sur la fosse du mort. Mais les lois 
libérales ne s'exécutent guère , et la plupart du 
temps on nous tuait pour tien. Maintenant il en 
coûte à un maire sept sous et demi de papier mar- 
qué pour seulement mettre en prison l'homme 
qui travaille , et les Juges s'en mêlent. On prend 
des conclusions , puis on rend un arrêté conforme 
au bon plaisir du maire et du préfet. Vous parait- 
il , Monsieur, que nous ayons peu gagné en cinq 
ou six cents ans? Nous étions la gent corvéable, 
taUlable et tudble à volonté; nous ne sommes 
plus qu'tncafY?^fa6/05. Est-ce assez, direz-vous? 
Patience ; laissez faire ; encore cinq ou six siècles, 
et nous parlerons au maire tout comme je vous 
parle; nous pourrons lui demander de l'argent, 
s'il nous en doit , et nous plaindre , sll nous en 
prend , sans encourir peine de prison. 

Toutes choses ont leurs progrès. Du temps de 
Montaigne, un vilain, son seigneur le voulant 
tuer, s'avisa de se défendre. Chacun en fut sur- 
pris, et le seigneur surtout , qui ne s'y attendait 
pas , et Montaigne qui le raconte. Ce manant de- 
vinait les droits de l'homme. Il fiit pendu, cela 
devait être. Il ne faut pas devancer son siècle. 

Sous Louis XIV, on découvrit qu'un paysan 
était un homme , ou plutôt cette découverte , faite 
depuis longtemps dans les clottres par déjeunes 
religieuses , alors seulement se répandit , et d'a- 
bord parut une rêverie de ces bonnes sœurs, 
comme nous l'apprend la Bruyère. Pour des fil- 
les cloîtrées, dit-il, un paysan est un homme. 
n témoigne là-dessus combien cette opinion lui 
semble étrange. Elle est commune maintenant, 
et bien des gens pensent sur ce point tout comme 



les religieuses, sans en avoir les mêmes raisons. 
On tient assez généralement que les paysans sont 
des hommes. De là à les traiter comme tels, il y 
a loin encore. 11 se passera longtemps avant qu'on 
s'accoutume, dans la plupart de nos provinces, à 
voir un paysan vêtu , semer et recueillir pour lui ; 
à voir un homme de bien posséder quelque chose. 
Ces nouveautés choquent furieusement les pro- 
priétaires; J'entends ceux qui pour le devenir 
n'ont eu que la peine de naître. 

LETTRE IL 

PROJET D'AM&UOILATION DE L'ÀGHICULTCIUS, 

PAR J. '^UUVLTy 

ATOCAT A MBL&S, BirAATBXBVT PBS DBUX-sItBIS. 

Brochure de dnquante pages ou l'on tronve 
des calculs , des remarques , des idées dignes de 
l'attention de tous ceux qui ont étudié cette 
matière. L'auteur aime son sujet, le traite en 
homme instruit, et dont les connaissances s'é- 
tendent au delà. Il ne tiendrait qu'à lui d'appro- 
fondir les choses qu'il effleure en passant; plein 
de zèle d'ailleurs pour le bonheur public et la 
gloire de l'État, il conseille au gouvernement 
d*encourager Tagriculture. Il veut qu'on dirige 
la nation vers l'économie rurale, qu*on instruise 
les cultivateurs, et il en indique les moyens. Rien 
n'est mieux pensé ni plus louable. Mais , avec tout 
oela, il ne contentera pas les gens , en très-grand 
nombre, qui sont persuadés que toute influence 
du pouvoir nuit à l'industrie, et qui croient gou-- 
vemement synonyme d'empêchement, en ce qui 
concerne les arts. Ils diront à M. Bujault : Lais- 
sez le gouvernement percevoir des impôts et ré- 
pandre des grâces; mais, pour Dieu, ne l'enga- 
gez point à se mêler de nos affaires. Soufflez , 
s'il ne peut nous oublier, qu'il pense à nous le 
moins possible. Ses intentions à notre égard sont 
sans doute les meilleures du monde, ses vues tou- 
jours parfaitement sages , et surtout désintéres- 
sées; mais , par une fatalité qui ne se dément Ja* 
mais, tout ce qu'il encourage languit, tout ce 
qu'il dirige va mal, tout ce qu'il conserve périt, 
hors les maisons de Jeu et de débauche. L'Opéra , 
peut-être, aurait peine à se passer du gouverne- 
ment ; mais nous , nous ne sommes pas brouillés 
avec le public. Laboureurs, artisans, nous ne l'en- 
nuyons pas, même en chantant; à qui travaille, 
U ne faut que la liberté. 

Voilà ce que l'on pourra dire , et que certaine- 
ment diront à M. Bidault les partisans du libr« 
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exercice de l'indnstrlo. Mats les mAmes gens Tap- 
prouveront, lorsqu'il reproche aux oisifs, dont 
abondent la ville et la campagne , aux Jeones gens , 
et, chose assurément remarquable, aux grancb 
propriétaires de terres, leur dédain pour l'agri- 
culture, suite de cette ftireur pour les places, qui 
est un mal ancien chez nous , et dont Philippe de 
domines , il y a plus de trois cents ans , a fait des 
plaintes toutes pareilles. Ils n*<mty dit-il , souci 
de rieUf parlant des Français de son temps, ^t- 
non d^ offices et états, que trop bien ils savent 
faire valoir, cause principale de mouvoir guer- 
res et rébellions. Les choses ont peu changé; seu- 
lement cette convoitise des oJ[fices et états ( curée 
autrefois réservée à nobles limiers ) est devenue 
plus âpre encore , dq)uis que tous y peuvent pré- 
tendre , et ne donne pas peu d'affaires au gouver- 
nement. Quelque multiplié que paraisse aujour- 
d'hui le nombre des emplois, qui ne se compare 
•plus qu'aux étoiles du ciel et aux sables de la mer, 
il n'a pourtant nulle proportion avec celui des 
demandeurs, et on est loin de pouvoir contenter 
tout le monde. Suivant un calcul modéré de 
M. Bidault , il y a maintenant en France, pour 
chaque place , dix aspirants , ce qui , en supposant 
seulement deux cent mille emplois, fait un effectif 
de deux millionsde solliciteurs actuellement dans 
les antichambres, le chapeau dans la main, se 
tenant sur leurs membres, comme dit un poète ' : 
accordons qu'ils ne fassent nul mal (ainsi la cha- 
rité nous oblige à le croire ) , ils pourraient faire 
quelque bien, et par une honnête industrie fuir 
les tentations du malin. C'est ce que voudrait 
M. Bidault, et qu'il n'obtiendra pas, selon toute 
apparence : l'esprit du siècle s'y oppose. Chacun 
maintenant cherche à se placer, ou , s'il est placé , 
à se pousser. On veut être quelque chose. Dès 
qu'un Jeune homme sait faire la révérence, riche 
ou non , peu importe, il se met sur les rangs; il 
demande des gages, en tirant un pied derrière 
l'autre : cela s'appelle se présenter; tout le monde 
se présente pour être quelque chose. On est 
quelque chose en raison du mal qu'on peut faire. 
Un laboureur n'est rien; un homme qui cultive, 
qui bâtit, qui travaille utilement, n'est rien. Un 
gendarme est quelque chose; un préfet est beau- 
coup; Bonaparte était tout. Voilà les gradations 
de l'estime publique , l'échelle de la considération 
suivant laquelle chacun veut être Bonaparte, si- 
non préfet , ou bien gendarme. Telle est la direc- 
tion générale des esprits, la même depuis long- 



temps, et non prête à dianger. Sans «ela, qui 
peut dire Jusqu'où s'élancerait le génie de l'inven- 
tion? où atteindrait avec le temps l'industrie hu- 
maine , à laquelle Dieu sans doute voulut mettre 
des bornes, en la détournant vers cet art de se 
faire petit pour complaire, de s'abaisser, de s'ef- 
facer devant un supérieur^ de s'ôter à soi-même 
tout mérite, toute vertu, de s'anéantir , seul moyen 
d'être quelque chose? 

LETTRE IV. 



Vérati, 10 Mptepibie isi9. 



HONSIEUB, 



Quelqu'un se plaint, dans une de vos fieuilles, 
que , sous prétexte de vacances, on lui a refusé 
l'entrée de la Bibliothèque du roi. Je vols ce que 
c'est; on l'a pris pour un de ces curieux , comme 
il en vient là fréquemment , qui ne veulent que 
voir des livres , et gênent les gens studieux. Ceux- 
ci n'ont point à craindre un semblable reftis, et 
la Bibliothèque pour eux ne vaque Jamais. Aux 
autres on assigne certains Jours , certaines heu- 
res , ordre fort sage; votre ami, pour peu qu'il 
y veuille réfléchir, lui-même en conviendra. SU 
m'en croit , qu'il retourne à la Bibliothèque , et, 
parlant à quelqu'un de ceux qui en ont le soin, 
qu'il se fasse connaître pour être de ces hommes 
auxquels il faut, avec des livres, silence, repos, 
liberté; Je suis trompé, s'il ne trouve des gens 
aussi prompts à le satisfaire que capables de l'ai- 
der et de le diriger dans toutes sortes de recher- 
ches. J'en ai fait l'expérience; d'autres la font 
chaque Jour à leur très-grand profit. Après celn, 
s'il a voyagé , s'il a vu en Allemagne les livres 
enchatnés, en Italie purgés, c'est-à-dire biffés , 
raturés, mutilés, par la cagoterie, enfermés le 
plus souvent, ne se communiquer que sur un or- 
dre d'en haut, il cessera de se plaindre de nos bi- 
bliothèques , de celle - là surtout ; enfin il avouera , 
s'il est de bonne foi, que cet établissement n'a point 
de pareil au monde, pour les facilités qu'y trou- 
vent ceux qui vraiment veulent étudier. 

Quant au factionnaire suisse qu'il a vu à la 
porte, ce n'étaient pas sans doute les administra- 
teurs qui l'avaient placé là. Rarement les savants 
posent des sentinelles, si ce n'est dans les guerres 
de l'École de droit. Je ne connais point messieurs 
de la Bibliothèque assez pour pouvoir vous rien 
dire de leurs sentiments; mais Je les crois Fran^ 
çais , et Je me persuade que , s'il dépendait d'eux , 
on ferait venir d* Amiens des gens pour être 
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smisseê, poiaqae enfin il en faut dans la garde 
'du roi. 

IJETTRE V. 



YéreU, 18 octobre 1819. 



MONSIBUB , 



Le haBard m'a fait tomber entre les mains une 
lettre d*un procureur du roi à un commandant de 
gendarmes. En voici la copie , sauf les noms que 
Je supprime. 

Monsieur le commandant, veuiUez faire 
arrêter et conduire en prison un tel, ^ tel 
endroit 

Voilà toute la lettre. Je crois, si vous l'impri- 
mez, qu'on vous en saura gré. Le public est in- 
téressé dans une pareille correspondance; mais 
il n'en connaît d'ordinaire que les résultats. Ceci 
est bref, concis; c'est le style impérial, ennemi 
des longueurs et des explications. Veuillez mettre 
en prison , cela dit tout. On n'{\|oute pas : car tel 
est notre plaisir. Ce serait rendre raison, alléguer 
un motif; et, en style de l'empire , on ne rend 
raison de rien. Pour moi, je suis charmé de ce 
petit morceau. 

Quelqu'un pourra demander (car on devient 
curieux, et le monde s'avise de questions main- 
tenant qui ne se faisaient pas autrefois ) , on de- 
mandera peut-être combien de gens en France 
ont le droit ou le pouvoir d'emprisonner mû bon 
leur semble , sans être ténus de d!^ p<mrquoi. 
Est-ce *une prérogative des procureurs du roi et 
de leurs substituts? Je le croirais, quant à moi. 
Ces places sont recherchées ; ce n'est pas pour l'ar- 
gent. On en donnait Jadis, on en donnait beaucoup 
pour être procureur du roi. Fouquet vendit sa 
charge dix-huit cent mille francs, cinq millions 
d'aujourd'hui, et elles coûtent à présent bien plus 
que de l'argent. Ce qu'achètent si cher d^ honnêtes 
gens, c'est l'honneur {rhonneur seul peut flatter 
un esprit généreux ], ce sont les privilèges atta- 
chés à ces places. En est-il en effet de plus beau, 
de plus grand que de pouvoir dire : Gendarmes, 
qu'on l'arrête , qu'on le mène en prison. Cela ne 
sent pas du tout le robhi, l'homme de loi. On ne 
voit rien là dedans de ces lentes et pesantes for- 
malités de Justice que le cardinal de Retz repro- 
che, avec tant de raison, à la magistrature, et qui, 
tant de fois, le iirent enrager ^ comme iul-inême 
le raconte. 

Il ne se plaindrait pas maintenant : tout a 
changé au delà même de ce qu'il eût pu désirer 



alors. Notre Jurisprudence, nos lois sont prévê- 
tales; nos magistrats aussi doivent être expédi- 
tifs et le sont. Vite, tât; emprisonnez, tuez; on 
n'aurait Jamais fait s'il fallait tant d'ambages et 
de circonlocutions. Tout chez nous porte empreint 
le caractère de ce héros, le génie du pouvoir, qui 
faisait en une heure une constitution, en quelques 
Jours un code pour toutes les nations, gouvernait 
à cheval , organisait en poste , et fonda , en se dé- 
bottant, un empire qui dure encore. 

Tout bien considéré, le parti le plus sur, c'est 
de respecter fort les procureurs du roi, leurs subs- 
tituts et leurs clercs; de les éviter, 'de fuir toute 
rencontre avec eux, tout démêlé; de leur céder 
non-seulement le haut du pavé, mais tout le pavé, 
s'il se peut. Car enfin , on le sait , ce sont des gens 
fort sages , qui ne mettent en prison que pour de 
bonnes raisons , exempts de passions , éalmes , im- 
perturbables, des hommes éprouvés sous le grand 
Napoléon qui, cent fois dans le cours de sa gloire 
passée, tenta leur patience et ne ra point lassée. 
Mais ce ne sont pas des saints; ils peuvent se fâ- 
cher. Un mot avec paraphe, le commandant est 

là. Veuillez et aussitôt gendarmes de courir, 

prison de s'ouvrir ; quand vous y serez , la Charte 
ne vous en tirera pas. Vous pourrez rêver à votre 
aise la liberté individuelle. Non^ respectons' les 
gens du roi , ou les gens de l'empereur, qui hap^ 
peut au nom du roi. C'est le conseil que Je prends 
pour moi, et que Je donne à mes amis. 

Mais Je mesuis trompé. Monsieur, Jem'en aper- 
çois ; ce n'est pas là toute la lettre du procureur 
du roi : avec ce que Je vous ai transcrit, il y a quel- 
que chose encore. 11 y a d'abord ceci : Le procu- 
reur du roi, à M. le commandant de la gendar^ 
merie. Monsieur le commandant; et puis, /ai 
rhonneur d'être. Monsieur le commandant, 
avec considération, votre très -humble et très^ 
obéissant serviteur. 

Le tout s'accorde parfaitement avec veuillez 
mettre en prison. Veuillez, c'est comme on dit : 
Faites-moi l'amitié, obligez-moi de grâce, rendez- 
moi ce service , à la charge d'autant. Je suis votre 
serviteur, cela s'entend. Il est serviteur du gen* 
darme qui , au besoin , sera le sien ; ils sont ser- 
viteurs l'un de l'autre contre Vadministréqui les 
paye tous deux ; car l'homme qu'on emprisonne 
est un cultivateur. C'est un bon paysan qui a dé- 
plu au maire en lui demandant de l'argent. Ce- 
lui-ci, par le moyen du procureur du roi , dont 
il est serviteur, a fait Juger et condamner l'inso- 
lent vilain, que ledit procureur du roi, par son 
serviteur le gendarme , a fait constituer ès-pri- 
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sons. C'est l*histoire connue; cela se volt partout. 
Ohl que nos magistrats donnent de grands 
exemples 1 quelle sévérité I quelle exactitude scru- 
puleuse dans Tobservation de toutes les formes 
de la civilité I Gelui-ci peut-être oublie dans sa 
lettre quelque chose, comme de faire mention 
d'un jugement ; mais il n^oubliera pas le très-' 
humble serviteur, l'honneur d'être, et le reste, 
bien plus important que le Jugement, et tout, 
pour monsieur le gendarme. Au bourreau , sans 
doute, il écrit : Monsieur le bourreau , veuillez 
tuer, et je suis votre serviteur, tes procureurs du 
roi ne sont pas seulement d'honnêtes gens , ce sont 
encore des gens fort honnêtes, l^ur correspon- 
dance est civile comme les paities de monsieur 
Fleurant. Mais on pourrait leur dire aussi comme 
le malade imaginaire : Ce n^est pas tout d'être 
civil, ce n'est pas tout pour un magistrat d'être 
serviteur des gendarmes ; Il faudrait être bon et 
ami de l'équité, 

IXTTRE VI. 
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Dans ces provinces, nous avons nos bandes 
noires, comme vous à Paris, à ce que j'entends 
dire. Ce sont des gens qui n'assassinent point, 
mais ils détruisent tout. Ils achètent de gros biens 
pour les revendre eu détail, et de profession dé- 
composent les grandes propriétés. C'est pitié de 
voir quand une terre tombe dans les mains de 
ces gens-là ; elle se perd , disparait. Château, cha- 
pelle, donjon, tout s'en va , tout s'abîme. Les ave- 
nues rasées, labourées de çà,, de là, il n'en reste 
pas trace. Où était l'orangerie s'élève une métairie, 
des granges, des â;ables pleines de vaches et de 
cochons. Adieu bosquets, parterres, gazons, al- 
lées d'arbrisseaux et de fleurs; tout cela morcelé 
entre dix paysans, l'un y va fouir des haricots, 
l'autre delà vesce. Le château, s'il est vieux, se 
fond en une douzaine de maisons qui ont des por- 
tes et des fenêtres; mais ni tours, ni créneaux, 
ni ponts-levis, ni cachots, ni antiques souvenirs. 
Le parc seul demeure entier, défendu par de vieil- 
les lois, qui tiennent bon contre l'industrie; car 
on ne permet pas de défricher les bois dans les 
cantons les mieux cultivés de la France, de^ur 
d'être obligé d'ouvrir ailleurs des routes, et de 
creuser des canaux pour l'exploitation des forêts. 
Enfin, les gens dont je vous parle se peuvent nom- 
mer les fléaux de la propriété. Ils la brisent, la 



pulvérisent, l'éparpillent encore après la réyohi- 
tion, mal voulus pour cela d'un chacun. On leur 
prête, parce qu'ils rendent, et passent pour exacts; 
mais douleurs on tes hait, parce qu'ils s'euricbis- 
sent dte ces spéculations ; eux-mêmes paraissent 
en avoir honte, et n'osent quasi se montrer. De 
tous côtés on leur crie hepp! heppf II n'est si 
mince autorité quine triomphe de les surveiller. 
Leurs procès ne sont jamais douteux; les Juges 
se font parties contre eux. Ces gens me seDQd>lent 
bien à plaindre", quelque succès qu'aient, dit-on, 
leurs opérations, quelques profits qu'ils puissent 
faire. 

Un de mes voisins , homme bizarre , qui se mêle 
de raisonner, parlant d'eux l'autre jour, disait: 
Ils ne font de mal à personne, et font du bien à tout 
le monde ; car ils donnent à l'un de l'argent pour 
sa terre, à l'autre de la terre pour son argent; 
chacun a ce qu'il lui faut, et le public y gagne. 
On travaille mieux et plus. Or, avec plus de tra- 
vail, n y a plus de produits,' c'est-à-dire plus de 
richesse, plus d^aisance commune, et. notez ceci, 
plus de mœurs, plus d'ordr^dans l'Etat comme 
dans les familles. Tout vice vient d'oisiveté, tout 
désordre public vient du manque de travail. Ces 
gens donc , chaque fois que simplement ils achè- 
tent une terre et la revendent, font bien, font 
une chose utile; très-utile et très-bonne, quand 
ils achètent d'un pour revendre à plusieurs ; car 
accommodant plus de gens , ils augmentent d'au- 
tant plus le travail, les produits, la richesse, le 
bon ordre, le bien de tous et de chacun. Mais 
lorsqu'ils revendent et partagent cette terre à des 
hommes qui n'avaient point de terre, alors le 
bien qu'ils font est grand, car ils font des proprié- 
taires, c'est-à-dire d'honnêtes gens, selon Côme 
de Médicis. Avec trois aunes de drap fin, disalt- 
i\^ je fais un homme de bien; avec trois quar- 
tiers de terre il aurait fait un saint. En effet, tout 
propriétaire veut l'ordre, la paix, la justice, hors 
qu'il ne soit fonctionnaire ou pense à le devenir. 
Faire propriétaire, sans dépouiller personne, 
l'homme qui n'est que mercenaire; donner la terre 
AU laboureur, c'est le plus grand bien qui se puisse 
faire en France, depuis qu'il n'y a plus de serfs 
à affranchir. C'est ce que font ces gens. 
. Mais une terre est détruite; mais le château, 

les souvenirs, les monuments, l'histoire Les 

monuments se conservent où les hommes ont péri, 
à Balbek, à Palmyre , et sous la cendre du Vé- 
suve ; mais ailleurs l'industrie, qui renouvelle tout, 
leur fait une guerre continuelle. Rome elle-même 
a détruit ses antiques édifices, et se plaint des Bar- 
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bares. Les Goths et les Vandales voulaient tont 
conserver. Il n'a pas tenu à eux qn'elle ne de- 
meurât , et ne soit anjourdliui telle qu'ils la trou- 
vèrent. Mais, malgré leurs édits portant peine 
de mort contre jquiconque endommageait les sta- 
tues et les monuments , tout a disparu , tout a pris 
une forme nouvelle. Et où en serait-on? que de- 
viendrait le monde , si chaque âge Télspectâit , ré- 
vérait, consacrait, àtitred'ancienneté,tout œuvre 
des âges passés , n'osait toucher à rien , défaire ni 
mouvoir qiioi que ce soit ? scrupule de madame àe 
, Harlai qui, plutôt que de remuerle fauteuil et les 
! pantouflesdufeuchanceIier,songrand-père,toute 
' sa vie vécut dans sa vieille, incommode et mal- 
saine maison. M. Marcellus chérît, dans les forét;^, 
le souvenir des druides, et, pour cela, ne yeut pas 
qu'on exploite aucun bois, qu*on- abatte même 
un arbre , le plus creux , le plus caduc ,4out , de 
peur d'oublier les sacrifices humains et les dieux 
teints de sang de cèa bons Q;aulois nos aieux. Il 
défend tant qu'il peut , en mémoire du vieux âge , 
les ronces, les broussailles, les landes féodales , 
que dhgnobles guéreta chaque jour envahissent. 
Les souvenirs! dit-on. Est-ce par les fiotvenirs 
que se recommandent ces châteaux et ces dottres 
gothitpies? Autour de nous, (!)henonceau^, le Ples- 
sis-lez-Tours , Blois , Amboise , Marmouliers ^ que 
retracent-ils À l'esprit? de honteuses débauches, . 
d'hifâmes trahisons, des assassinats , des massa- 
cres, des supplices, des torthrês, d'exéCràbles 
forfaits , le luxe et la luxure, et la crasse, igno- 
rance des abbés et des moines , et pis encore Thy- 
poerisie. Les monumeUfe , il faut l'avouer, pour 
la plupart ne rappellent guère que des crimes ou 
des su^rstitioHs, dont hi mémoire, si^na eux, 
dure toujours assez ; et s'ils ne sont utiles aux 
arts comme modèles , ce qui se peut dire d'un petit 
nombre, que gagne-t-on à les conseryer, lorsqu'on 
en peut threr parti pour l'a vantiige de tous ou de 
quelqu'un seulement? Les pierres d'un couvent 
sont-elles profanées, ne sont-elles pas plutAt pu- 
rifiées, lorsqu'elles servent à élever les murs d'une 
maisondepaysan, d'une'sainte et chaste demeure, 
où jamais ne cesse le travail , ni par conséquent 
la prière ? Qui travaille prie. 

Une terre non plus n'est pas détruite; c'est pure 
façon de parler. Bkn le peut être un marquisat, 
un titre noble , quand la terre passe à des vilains. 
Encore, dit-on qu'il se conserve et demeure au 
sang, à la race; tant qu'il y a race; je m'en rap- 
porte.» Prenez le titrée a dit la Fontaine,* 

et laissez-moi la rente. C'est, je pense, à peu 
près le partage qui a lieu, lorsqu'un fief tombe 



en roture, malheur si commun de nos jours] Le 
gentilhomme garde son titre, pour le faire valoir 
à la cour; Le vilain acquiert seulement le sol , et 
n'en demande pas davantage, content de pos- 
séder là glèbe à laquelle il fut attaché; il la fait 
valoir à sa mode, c'est^-dire par le travail. Or, 
plus la glèbe est divisée , plus elle s'améliore et 
prospère. C'est ceque l'expérience aprouvé. Telle 
terre, vendue il y a vingt-cinq ans,estàcetteheure 
partagée en dix mUle portions , qui vkigt fois ont 
changé de mains depuis la premier^ aliénation , 
toijjours de mieux en mieux cultivée ( on le sait : 
nouveau propriétaire, nouveau travail, nouveaux 
essais); le produit d'autrefois ne pilerait pas l'im- 
pôt d'aujoufd'hui. Recomposez un peu l'ânden 
fief par les procédés indiqués dans le Conserva- 
tBur^ et que chaque portion retourne du proprié- 
taire laboureur à ce bon seigneur adoré de ses vas- 
saux dans son château , pour être substitué à lui 
et à ses hoirs , de mâle en mâle, à perpétuité; 
ses hoirs ne laboureront pas, ses vassaux peu. 
Plus d'industrie. Tout ce qui maintenant tra- 
vaille se fera laquais , ou mendiant , ou moine , ou 
soldat , ou voleur. Monseigneur aura ses pacages 
et ses lods et ventes, avec les grâces de la cour. 
Bientôt reparaîtront les créneaux ; puis les ronces 
et les épines, et puis les forêts , les druides de H. de 
Marcellus; et la terre alors sera détruite. 

Hs ne songent ps^s, les bonnes gens qui veu- 
lent maintenir toutes choses intactes, qu'à Dieu 
seul appartient de créer; qu'on ne fait point sans 
défàhre; que ne jamais déOruhre, c'est ne jamais 
renouveler. Celui-ci, pour conserver les bois , dé- 
fend de couper une solive { un autre conservera 
les pierres de la carrière; à présent, bâtissez. 
L'abbé de la Mennais conserveles ruines, les restes 
de donjons ^ les tours abandonnées, tout ce qui 
poucrit et tombe.' Que l'on construise un pont du 
débris délaissé de ces vieilles masures, qu'on ré- 
pare une usine , il s'emporte, il s'écHe : V esprit 
d&la révolution est éminemment destructeur. Le 
jour de.Ia création, quel bruit n'eût-il pas ftdtl 
il eût crié : Mon Bleu, conservons le chaos. 

En "Somme, ces gens-ci, ces destructeurs de 
terres, font grand bien à kt terre, divisent le tra- 
vail , aident à la production , et Msant leurs af- 
faires, font plus pour l'industrie et l'agriculture 
que jamais ministre,. ni préfet, ni société d'en- 
couragement, sous l'autorisation du préfet. Le 
public les estime peu. En revanche , il honore fort 
ceux qui le dépouillent et l'écrasent ; toute for* 
tune foite à sea dépens lui parait belle et bien ac- 
quise. 
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Voilà ce que me dit mon voisin. Mais, moi, 
tous ces discours me persuadent peu. Je ne suis 
pas né d'hier, et j'ai mes souvenirs. J'ai vu les 
grandes terres, les riches abbayes; c'était le temps 
des bonnes œuvres. J'ai vu mille pauvres recevoir 
mille écuelles de soupe à la porte de Marmoutiers. 
Le couvent et les terres vendues, Je n'ai phis vu 
ni écuelles , ni soupes , ni pauvres , pendant quel- 
ques années , jusqu'au règne brillant de l'empe- 
reur et roi , qui remit en honneur toute espèce de 
mendicité. J'ai vu jadis, j'ai vu madame la du- 
chesse , marraine de nos cloéhes , le jour de Sainte- 
Andoche , donner à la fabrique cinquante louis en 
or, et dix écus aux pauvres. Les pauvresont acheté 
ses terres et son château, et ne donnent rien à per- 
sonne. Chaque Jour la charité s'éteint, depuis 
qu'on songe à travailler , et se perdra enfin, si la 
Sainte-Alliance n'y met ordre. 

LETTRE VIL 
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Il faut mettre de l'encre et tirer avec soin. Dites 
cela , Je vous prie , de ma part à votre imprimeur, 
s'il a quelque envie que ses feuilles sortent lisi- 
bles de la presse. Je déchiffre à peine la moitié 
d'un de vos paragraphes du 23, dans lequel Je 
vois bien pourtant que vous louez lés Français 
comme un peuple rempli de sentiments chrétiens, 
et faites un Juste éloge de notre dévotion , bonne 
conduite , soumission aux pasteurs de l'Église. 
Nous vous en sommes bien obligés; cela est gé- 
néreux à vous , dans un moment où tant de gens 
nous traitent de mauvais sujets , et appellent pour 
nous corriger les puissances étrangères. Votre 
dessein , si Je ne me trompe , est de faire voir que 
nous pouvons nous passer de missions, et que, 
chez nous, les bons pères prêchent des convertis. 
Vous ditesd'abord excellemment : La religion est 
honorée; puis vous ajoutez quelque chose que 
j'eusse voulu pouvoir lire , car la matière m'inté- 
resse. Mais, dans mon exemplaire, je distingue 
seulement ces lettres /. p..p.e croJ J p.,e; 
là-dessus , quoi que nous ayons pu faire, moi et 
tous mes amis, à grand renfort de besicles ^ 
comme dit maître François, nous sommes encore 
à deviner si vous avez écrit en style d'Atala, le 
peuple croit et prie y ou moins poétiquement, 
le peuple croit (circonflexe) el paye. Voilà sur 
quoi nous disputons , moi et ces messieurs , depuis 
deux jours. Ils soutiennent la première leçon; je 
défends la seconde, sons me fâcher néanmoins, 



car mon qptnion est probable ; mais , comme di- 
sent les jésuites , le contraire est probable aussi. 

Hes raisons cependant sont bien bonnes. Mais 
Je veux premièrement vous dire celles de mes ad- 
versaires , sans vous en rien dissimular ni rien 
diminuer de leur force. Le peuple croit, disent- 
ils, cela est évident. Il croit qu'on songe à tenir 
ce qu'on lui !i promis ; que tout à l'heure on va 
exécuter la Charte , et il prie qu'on se hâte , parce 
qu]il se souvient de 1» poule au pot qu'on lui pro- 
mit Jadis , et qui lui fût ravie par un de ces tours 
que V agneau enseigne à ceux de la société ( iwlle 
expression du père Garasse). Or, le peuple, en 
même temps qu'on lui présente la Charte, aperçoit 
ditfis un coin la société de l'agneau, et cela l'in- 
quiète. 

Il croit que ses mandataires vont faire ses af- 
faires. ILcroit bien d'autres choses , car i! est fort 
crédule. Il prie les gouvernants de l'épargner un 
peu, et il croit qu'on l'écoute, fin un mot, le 
peuple est toujours priant et croyant. Croire et 
prier, c'est son état, sa façon d'être de tout temps ; 
et le Jolimaliste , homme d'esprit , ne peut avoir 
eu d'autre idée. C'est ainsi qu'ils expliquent et 
commentent ce passage. Doctement r 

Mais Je dis : Le peuple croît ( avec un accent 
circonflexe). Il croit à vue d'œil , comme le fils 
de Garguantua, et paye. Ce sont deux vérités 
que le Journaliste , en ce peu de mots , a heureu- 
sement exprimée^. Le peuple croit et multiplie; 
se peut-il autrement ? tout le monde se marie. Les 
Jeunes gens prennent femme dès qu'ils pensent 
savoir ce que c'est qu'uaa femme. Peu font vœu 
de chasteté, parce qu'un pareil vosu sent le liber- 
tinage; ou plutôt, on sait aijourd*hui qi>'il n'y a 
de chasteté que dans le mariage. Aussi les filles 
n'attendent guère. Autrefois, dans ce pays, une 
mariée de village avait rarement moins de trente 
ou trenteK!inq ans. A cet âge, maintenant, elles 
sont toutes grand'mères, et fort éloignées de s'en 
plaindre. On ne craint plus d'avoir des enfants, 
depuis qu'on a de quoi les jélever, et même de quoi 
les racheter quand le gouvernement s'en empare. 
Chaque paysan presque possède ce que nous ap- 
pelons goulée de benace, un ou deux arpents de 
terre en huit ou dix morceaux qui, labourés, 
retournés, travaillés sans relâche , font vivre la 
famille. C'est un grand mal que cela. Mais on y va 
remédier. On va secomposer les grandes propriétés 
pour les gens qui ne veulent rien faire. La terre 
alors se reposera. Chaque gentilhomme ou cha- 
noine aura, pour sa part, mille arpents, à charge 
de dormir, et s'il ronfle, le double. 
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Ce qui fidt aussi que le peuple erott, c'est 
qu'en tout on vit mieux à présent qu'autrefois. 
On est nourri, vêtu, logé bleu mieux qu'on ne 
l'était, et les mœurs s'améliorent avec le vivre 
physique. Moins de célibataires, moins de vices, 
moins de débauches. Nous n'avons plus de cou- 
vents : détestable sottise qui se pratiquait Jadis , 
de tenir ensemble enfermés, contre tout ordre 
de nature, des mâles sans femelles, et des fe- 
melles sans mâles, dans l'oisiveté du cloître, où 
fermentait i]ne corruption qui, se répandant au 
dehors, de proche en proche, infectait tout. Dieu 
sans doute ne permettra pas que ceux qui, chez 
nous, veulent rétablir de pareils lieux d'impureté, 
réussissent dans leurs desseins. Nos péchés, quel- 
que grands qu'ils soiept, n'ont pas mérité ce châ- 
timent ; notre orgueil cette humiliation. Il en faut 
convenir pourtant ; ce serait une chose curieuse 
à voir parmi le peuple actif, laborieux, dont 
chaque jour l'industrie augmente, les travaux 
se multiplient, et dont par conséquent la morale 
s'épure, car l'un suit l'autre ; ce serait un bizarre 
contraste, qu'au milieu d'un tel peuple une so- 
ciété de gens faisant vœu publiquement de fai- 
néantise et de mendicité, si l'on ne veut dire 
encore et d'impudlcité. 

Parmi les causes d'accroissement de la popu- 
lation , il ne faut pas compter pour peu le repos 
de Napoléon. Depuis que ce grand homme est là 
où son rare génie l'a conduit , s'il eût continué 
de l'exercer, trois millions déjeunes gens seraient 
morts pour sa gloire , qui ont femmes et enfants 
maintenant; un million serait sous les armes, 
sans femme , corrompant celles des autres. Il est 
donc force, en toute foçon, que le peuple croisse : 
ainsi fait-il, ayant repos, biens et chevances, peu 
de soldats et point de moines. 

A présent Je dis, le peuple paye, et nul ne me 
contredira. Si ce n'est là. Monsieur, ce que vous 
avez écrit, c'est ce qu'il fallait écrire, pour n'a- 
voir point de dispute. Le peuple prie, est une thèse 
un peu sujette à examen. Le peuple paye, est un 
axiome de tout temps, de^tout pays, de tout gou- 
vernement. Mais le peuple français sur ce point 
se distingue entre tous, et se pique de payer lar- 
gement , d'entretenir magnifiquement ceux qui 
prennent soin de ses affaires , de quelque nation , 
condition, mérite ou qualité qu'ils soient; aussi 
n'en manque-t-il Jamais. Quand tous ses gouver- 
nants s'en allèrent un jour, croyant lui faire pièce 
et le laisser en peine , d'autres se présentèrent 
qu'on ne demandait pas, et s'impatronisèrent; 
puis les premiers revenant comme on y pensait 



le moins (avec quelques voisins) , grand conflit, 
grand débat, que le peuple accommoda en les 
payant tous, et tous ceux qui s'étaient mêlés de 
l'aftaire; tant il est de bcmne nature; peuple 
charmant, léger, volage, muable, variable, 
changeant, mais toujours payant. Qui l'a dit? 
Je ne sais, Bonaparte ou quelque autre : le peu- 
ple est fait pour payer ; et Usez là-dessus , si vous 
en êtes curieux , un chapitre du testament de ce 
grand cardinal de Richelieu , dans lequel il exa- 
mine, en profond politique et en hoomie d'État, 
cette importantequestion : Jusgu^à quel point on 
doit permettre que le peuple soità son aise. Trop 
d'aise le rend insolent ; il faut le faire payer pour 
lui ôter ce trop d'aise. Trop peu l'empêche de 
payer; il faut lui laisser quelque chose, comme 
aux abeilles on laisse du miel et de la dre. Il lui 
faut même encore, sans quoi il ne travaillerait, 
n'amasserait , ni ne payerait, un peu de liberté. 
Mais combien? c'est là le point. M. Decazes nous 
le dira. En attendant nous lui payons, bon an 
mal an , neuf cents millions ; et s'il payait comme 
nous tout ce qu'on lui demande , il aurait bien 
moins de querelles. 

A vrai dire aussi , on le chicane sur l'emploi 
de ces neuf cents millions. Le meilleur usage qu'il 
en pût faire, ce serait, selon md, de les Jouer 
au biribi, ou d'en entretenir des nymphes d'O- 
péra, à l'insu de madame la comtesse. Gela serait 
tout à fait dans le bel air de hi cour , et vaudrait 
mieux pour nous que de le voir donner notre 
argent à des soldats qui communient et nous sui' 
aident dans les rues, qui escortent la procession 
et nous coupent le nez en passant; à des Juges 
qui appliquent la loi si rudement aux uns, si 
doucement aux autres ; à' des prêtres qui ne 
nous enterrent que quand nous mourons à leur 
guise et en restituant. Il arriverait que bientôt, 
ne comptant plus sur ces gens-là, nous essayerions 
de nous en passer, de nous garder, de nous ju- 
ger ,*de nous enterrer les uns les autres , et , en un 
besoin, de nous défendre nous-mêmes sans soldat ; 
seul moyen, ce dit-on, d'être bien défendus, et 
tout en irait mieux. La cour passerait le temps 
gaiement, sans s'embarrasser de contenter les 
puissances étrangères.Yoilà le conseil que Jedonne 
à M. Decazes , par la voie de votre journal. Mais 
M. Decazes ne vous lit point; il travaille avec 
Mademoiselle. 

Au reste, il est bien vrai, Monsieur^ et vous 
avez raison de le dire , que nous sommes un peuple 
religieux, et plus que Jamais ai^ourd'hui. Nous 
gardons les commandements de Dieu bien mieux 
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depuis qu'on nous prêche moins. Ne point voler, 
ne point tuer, ne oonTotter la femme ni l'âne , ho- 
norer père et mère, nous pratiquons tout cela 
mieux que n'ont fidt nos pères , et mieux que ne 
font actuellement, non tous nos prêtres, maisquel- 
ques-uns , revenus de lointain pays. Rarement à 
courir le monde devient-onplus homme de bien ; 
mais un eecléslastlqua, dans la vie vagabonde, 
prend d'étranges habitudes. Messire Jean Giouart ' 
était bon homme, tout à son bréviaire, à ses 
ouailles ; il était doux et humble de cœur, secou- 
rait l'indigent, confortait le dolent, assistait le 
mourant ; il apaisait les querelles , pacifiait les fa- 
milles : le voilà revenu d'Allemagne ou d'Angle- 
terre, espèce de hussard en soutane, dont le hardi 
regard fait rougir nos Jeunes flUes, et dont la lan- 
gue sème le trouble et la discorde ; hardi , querel- 
leur, cherchant noise ; c^est un drêle qui n'a pas 
peur, tout pr^ à faire feu sur les bleus , au pre- 
mier signe de son évêque. Tels sont nos prêtres de 
retour dç l'émigration. Ik ont besoin de Ixms 
exemples et en trouveront parmi nous. Mais si 
nous sommes plus forts qu'eux sur les comman- 
dements de Dieu , ils nous en remontrent a leur 
tour sur les commandements de l'Ëglise , qu'ils se 
rappellent mieux que nous, et dont le prhicipal 
est, je crois , donner tout son bien pour le ciel. 
Vous me demandez , disait ce hou prédicateur 
Barlette, commenton va enparadis PLes cloches 
du couvent vous le disent: donnez, donnez, 
donnez. Le latin du moine est Joli. Vos quœritis 
a me, fratres carissimi, quomodà itur (uipa- 
radisum? Hoc dicunt vobis campanœ monaste- 
rii, dando, dandb, dando. 

LETTRE Vin. 



Vératz, 90 décembre I8I8. 



Monsieur , 



Chacun ici commente à sa manière le discours 
royal d'ouverture. Il y a des gens qui disent : On 
ne restaure point un culte. Les ruines d'une mai- 
son, c'est le mot du bonhomme, se peuvent ré- 
parer, non les ruines d'un culte. Dieu a permis 
que l'Eglise romaine , depuis le temps de Léon X , 
déchet constamment Jusqu'à ce Jour. Elle ne pé- 
rira point, parce qu'il est écrit : Les portes de 
renfer,..,; mais sont-ce nos ministres qui la doi- 
vent relever avec le télégraphe, ou M. de Mar- 
cclius avec quelques grimaces ? Pour restaurer le 
paganisme à Rome, les einpereurs firent tout ce 
qu'ils purent, et ils pouvaient beaucoup; ils n'en 
vinrent point à bout. Marie, en Angleterre, et 



d'autressoQverafaM, essayèrent aussi de restaurer 
l'ancien culte; ils n'y réussirent pas, et même , 
comme on sait, mal en prit à quelques-uns. En 
matière de religion , ainsi que de langage , le peu- 
ple fiiit loi; le peuple de tout temps a ooaverti 
les rois. Il les a faits chrétiens, de païens qu'ils 
étaient ; de chrétiens catholiques , schismatiques , 
hérétiques, il les fera raisonnables^ s'il le devient 
lui-même; il faut finir par là. 

D'autres disent : Il y aurait moyen, si on le 
voulait tout de bon , de rallumer le zèle dans les 
cœurs un peu tièdes pour la vraie religion; le moyen 
serait de la persécuter : infaillible recette éprou- 
vée mille fois , et même de nos Jours. La religion 
doit plus aux gens de 93 qu'à, ceux de 1815. Si 
elle languit encore, et s'il fhut un peu d'aide au 
culte dominant, comme l'assurent les ministres, 
la chose est toute simple. Au lieu de gager les prê- 
tres, mettez-les en prison et défendez la messe; 
demain le peuple sera dévot, autant qu'il le peut 
être à présent qu'il travaille; car l'abbé de la 
Mennais a dit une vérité : Le mal de notre siècle^ 
en fiiit de religion , ce n'est pas l'héfésie , Terreur, 
les fausses doctrines; c'est bien pis, c'est l'indif- 
férence. La froide indifférence a gagné toutes les 
classes , tous les individus , sans même en excepter 
l'abbé de la Mennais et d'autres orateurs de la 
cause sacrée , qui ne s'en soucient pas plus, et le 
font assez voir. Ces amis àé l'autel ne s'en appro- 
chent guère : Je ne remarque point qu^Hs han- 
tent les églises. Quel est le confesseur de M. de 
Chateaubriand? Certes ceux qui nous prêchent 
ne sont pas des Tartufes, ce ne sont pas des gens 
qui veuillent en imposer. A leurs oeuvres on voit 
qu'ils seraient bien fâchés de passer pour dévots , 
d'abuser qui que ce soit : ils ont le masque à la main. 

C'est toi qui l'as nommé, docte abbé : notre 
mal et le tien, l'îndifrérence pour la religion. Ih 
en a &it un livre , comme ces rnédecins qui com- 
posent les traités sur une maladiedonteuxHrnêmes 
sont atteints, et eu raisonnent d'autant mieux. Il 
dit en un endroit , et J'ai bonne piémoice : Est-ce 
faute de zèle qu'on ne dispute plus, ou faute de 
disputes qu'il n'y a plus de zèle? Je trouve, 
quant à moi, que l'on dispote assez et que le xèle 
ne manque pas; mais depuis quelque temps 11 a 
changé d'objet : car, même dans ee qui s'écrit sur 
la religion maintenant, de quoi est-il question? 
De la présence réelle? en aucune façon. De la 
fréquente communion? nullement. De la lumière 
du Thabor, de l'immaculée conception, de Tac- 
cessibilité, de la censubstantialité du Père et du 
Fils , aussi peu ? De quoi donc s'agit-il 7 du revenu 
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des'prttreSf des biens vendus, de la dtme et des 
bois du clergé, ^it fkitaies ou taillis : voilà de 
quoi l'on dispute. Ajoutez-y les donations , les legs 
par testament, l'argent, l'argent comptant, les 
espèces ayant cours : voilà ce qui enflamme le 
zèle de nos docteurs, voilà sur qud on argumente ; 
mais de Caron,pas tm mo^- Du dogme, on n'en 
dit rien;- il semble que là-dessus tout le monde 
soit d'accord; on s'embarrasse peu que les oinq 
propositions soient ou ne soient pas dans le livre 
de Jansénius. Il est question de savoir si les évo- 
ques auront de quoi entretenir des cbevaux , des 
laquais, ^des.«. 

On demandait naguère au grand vicaire de 
S.... : Quels sont vos sentiments sur la grâce effi- 
cace y sur le pouvoir que Dieu nous donne d'exé- 
cuter les commandements? Gomment accordez- 
vous avee le libre arbitre le mandata impossù 
bilia volentiàus et eonawtibus? Que pensez-vous 
de la suspension du sacrement dans les espèces, 
et croyez-vous qu'il en dépende, comme la subs- 
tance de l'aoeident? Je pense, répondit-il en 
oolère. Je pense à ravoir mon prieuré , et Je crois 
quejeieraural. 

C'est un bmnme à cennaitre,que ce grand vl- 
cairtde S.... , bomme de bonne maison et d'excel- 
lente compagnie. On dit bien : l'air aisé ne se 
prend qu'à l'armée. Il a tant vu le monde? sa vie 
esl4m roman. C'est lui dont l'aventure à Londres 
fit du bruit, quand sa Jeûne pénitente, belle fille 
vraiment, épousa le comte d*^, offîcler de cava- 
lerie. Au bout de quinze Jours, la voilà qui accou- 
che. Le mari se fâcha ;-demandez-moi pourquoi? 
et l'abbé s^ alla^ par prudence, en Bohème. 
Là, on le fit ai^mônier d'un régiment de Croates. 
Cette vie lui convenait. Sain , gaillard et dispos , 
se tenant aussi bien à cheval qu'à table, il disait 
bravement sa messe sur uii'tambour, et ne pou- 
vait sonfiArir que de Jeunes offieiefs restassent sans 
maltresse , lorsqu'il connaissait des filles vertueu- 
ses qui n'avaient point d'amant; obligeant, bon 
à tout, le quartier-maitre un jour le prend pour 
aeerétaire. Fort peu-de temps après , la caisse se 
trouva, non comme la pénitente. Bref, l'abbé s'en 
alla encore cette fols; et de retour en France, 
dqisis quelques années, il y prêche les bonnes 
mceurs et la restitutlûn* 



LETTRE IX. 



Vente, is ftTiior laio. 



MSSSIEUBS, 



Vous vous fâchez contre M. Decazes, et Je crois 
que vous avez tort. Il nous méprise, dites-vous. 
Sans doute cela n'est paabien. Mais d'abord, Je 
vous prie, d'où le pouvez-vous savoir, que M. De- 
cazes nous méprise? quelle preuve en avez-vous ? 
Il l'a dit. Belle raison I ¥ous Jugez par ce qu'il dH 
de ce qu'il pense. En vérité , vous êtes simples. Et 
s'il disait tout le contraire , vous l'en croiriez ? Il 
n'en faudrait pas davantage pour vous persuader 
que M. le comte nous honore, nous estime et 
révère, et n'a rien tant à cœur que de nous voir 
contents. Un homme de cour agi^U , parle-t-il d'a- 
jjff^ sa pensée? Il l'a dit. Je le veux, plusieurs 
fois, publiquement et en pleine assemblée, à la 
droite, à la gauche; eh bien! que prouve cela} 
qull entre dans ses vues, 'pour quelque combi- 
naison de politique profonde que nous ignorons 
vous et moi , de parler de la sorte, de se donner 
pour un homme qui fidt peu de cas de nous et de 
nos députés; qui craint Dieu et le congrès, et n'a 
point d'autre crainte; se moque également de la- 
noblesse et du tiers, n'ayant d'égard que pom 
le clergé. Voilà certainement ce qu'il veut qu'on 
croie de lui; mais de là à ce qu'il pense, vous ne 
pouvez rien conchore, ni même former de con- 
jectures, fussiez-vous son intime ami, son confi- 
dent, ou mieux, son valet de chambre. Car il 
n'est pas donné à l'homme de savoir ce que pense 
un courtisan, ni s'il pense. O altitudo/ 

Vous n'avez donc nulle preuve, et n'en sauriez 
avoir, de ces sentiments que vous attribuez au pre- 
mier ministre ; mais quand vous en auriez, quand 
nous serions certains ( comme, à vous dire vrai, 
J'y vois de Tapparenoe ) que M. Decazes au fond 
n'a pas pour nous beaucoup de considération, fau- 
drait-il nous en plaindre et nous en étonner? Il 
nous voit si petits de ces hautes régions où la ùk-' 
veur l'emporte, qu'à peine il nous distingue; il 
ne nous connaît plus; il ne se souvient plus des 
ehoses d'ici-bas , ni d'avoir Joué à la fossette. Et, 
en un autre sens, M. Decazes est de la cour; Il 
n'est pasdeP&ris,deGonesseoudeRouen, comme, 
par exemple, nous sommes de notre pays, chacun 
de son village, et tous Français; mais lui : La cour 
est mon pays; je n^enconnais point d'autre; et, 
de fiBiit , y en a-t-il d'autre ? On le sait ; dans l'idée 
de tous les courtisans, la cour est l'univers; leur 
coterie, c'est le monde; hors de là, c'est néant. La 
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nature , poar eux , se borne à rOEll-de-bœuf. La 
faveur, la disgrâce, le lever, le débotté, voilà les 
phénomènes. Tout roule là-dessus. ])emandez4eur 
la cause du retour des saisons , du flux de l'Océan, 
du mouvement des sphères ; c*est le petit coucher. 
Ainsi M. Decazes , absorbé tout entier dans la 
contemplation de l'étiquette, des présentations, 
du tabouret, des préséances, ne nous méprise pas, 
à proprement parler, il nous ignore. 

Mais soit, je veux , pour vous satisfaire, qu'il 
ait dit sa pensée, cpmme un homme du commun, 
naïvement, sans détour, ainsi qu'il eût pu faire 
avant d'être ce qu'il est; qu'enfin il nous méprise 
dans le vrai sen^ du mot, ayant pour nous ce dé- 
dain qu'à sa place montrèrent pour la gent gou- 
vernée Mazarin, Bonaparte, Alberoni, Dubois; 
Je lui pardonne encore, et comme moi, Monsieur, 
vous lui pardonnerez, si vous faites attention à 
ce que Je vais vous dire. On Juge par ce qu'on voit 
de ce qu'on ne voit pas ; du tout par la partie que 
l'on a sous les yeux. Êaiblesse de nos sens et de 
l'entendement humain 1 on Juge d'une nation, 
d'une génération, de tous les hommes par ceux 
avec qui l'on déjeune ; et ce voyageur disait, aper- 
cevant l'hôtesse : Les femmes ici sont rousses. Ainsi 
fait M. Decazes, ainsi faisons-nous tous. Cette na- 
tion qu'il méprise, nous l'estimons; pourquoi? c'est 
qu'à nos yeux s'offrent des gens dont la vie tout 
entière s'emploie à des choses louables , et de qui 
l'existence est fondée sur le travail , père des bon- 
nes mœurs, la foi dans les contrats, la confiance 
publique, l'observation des lois. Je vois des labou- 
reurs aux champs dès le matin, des mères occu- 
péesdusoindeleurfamille,desenfantsqui appren- 
nent les travaux de leur père, et Je dis ( supposant 
qu'ib Jeûnent le carême ) : Il y a d'honnétesgens. 
Vous voyez à la ville des savants, des artistes, 
l'honneur de leur patrie, deriches fabricants, d'ha- 
biles artisans, dont l'industrie chez nous, secon- 
dée par la nature, lutte contre les taxes et les en- 
couragements ; une Jeunesse passionnée pour tous 
les genres d'étude et de belles connaissances , ins- 
truite, non par ses docteurs, de ce qui importe 
le plus à l'homme de savoir, et mieux inspirée 
qu'enseignée sur le véritable devoir : vous n'avez 
garde. Je crois, de mal penser des Français , de 
mépriser cette nation , la connaissant par là. 
Mais le comte Decazes, par où nous connaft-il? 
et que voit-il ? la cour. 

Mazarin, étant r0i, disait familièrement aux 
grands qui l'entouraient : « Affe (dans son langage 
demi-^fY»/et;^nn) , vous m'aviez bien trompé, si- 
gnofi Franeesi), avant que J'eusse l'honneur de 



vous voir conmie Je fais. Que Je sois iny^isoj si Je 
me doutai d'abord de votre caractère. Je vous 
trouvais un air de fierté, de courage, de générosité. 
Non, Je ne plaisante point; Je vous croyais du 
cœur. Je m'en souviens très-bien , quoiqa'U y ait 
longtemps. » Ceci est dit notable , et vient à mon 
propos. Jules Mazarinij arrivant de son pays 
avec peu d'équipage et petit compagnon, estime 
les Français, parce qu'il voit la nation; devenu 
cardinal , ministre , il les méprise , parce qu'il voit 
la cour, et cependant la cour alors était polie. 
Je ne la vois pas, moi , de ma vie Je ne l'ai vue, 
ni ne la verrai, J'espère; mais J'en ai oui parler 
à des gens instruits. Les témoignages s'accordent, 
et; par tous ces rapports, autant que par calcul, 
méthode géodésique et trigonométrique , Je sub 
parvenu. Monsieur, à connaître la cour mieux 
que ceux qui n'en bougent; comme on dit que 
d'Anville , n'étant Jamais sorti , Je crois , de son 
cabinet , connaissait mieux l'Egypte que pas un 
Égyptien; et d'abord Je vous dirai, ce qui va 
vous surprendre , et que Je pense avoir le premier 
reconnu : la cour est un lieu bas, fort bas, fort 
au-dessous du niveau de la nation. Si le contraire 
parait , si chaque courtisan se croit , par sa place , 
et semble élevé plus ou moins, c'est erreur de la 
vue, ce qu'on nomme proprement illusion opti- 
que, aisée à démontrer : sdt A le point où se 
trouve M. Decazes à cette heure ( haut selon l'ap- 
parence, coname serait un cerf-volant dont le fil 
répondrait aux Tuileries, à Londres ou à Vienne, 
peu importe ) , B le point le plus bas appelé point 
de chute, où gft M. Benoit af>ec Pabbé de Pure, 
entendez bien ceci , car le reste en dépend : le 
rayon visuel passant dMn milieu rare et pur, ce- 
lui où nous vivons, dans un milieu plus dense, 
l'atmosphère fumeuse et chargée de miasmes de 
la cour, nécessairement il y a réfraction; ce qui 
parait dessus est en effet dessous. Vous compre- 
nez maintenant ; ou , s'il vous demeurait quelque 
difficulté, consultez les savants, le marquis de 
Laplace , le chevalier Cuvier ; ces gentilshommes , 
à moins qu'ils n'aient oublié toute leur géométrie 
en apprenant le blason et l'étiquette , vous sau- 
ront dire de combien de degrés la cour est au- 
dessous de l'horizon national; et remarquez aussi, 
tout notre argent y va, tout, Jusqu'au moindre 
sou; Jamais n'en revient à nous rien. Je vous le 
demande, notre argent, chose pesante de soi, ten- 
dante en bas ! M Decazes, quelque adroit et soi- 
gneux qu'on le suppose de tirer à soi tout, sau- 
rait-il si bien faire qu'il ne lui en échappe entre 
les doigts quelque peu , qui , par. son seul poids, 
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nous reviendrait natnrellement si nous étions au- 
dessous? telle chose jamais n'arrive, Jamais n'est 
arrivée. Tout s*écoule, s'en va toujours de nous 
à lui : donc il y a une pente ; donc nous sommes 
en haut, M. Decazes en bas , conséquence bien 
claire; et la cour est un trou, non un sommet, 
comme il parait aux yeux du stupide vulgaire. 

Ne sait-on pas d'ailleurs que c'est un lieu fan- 
geux, où la verhi respire un air empoisonné y 
conmie dit le poète, et aussi ne demeure guère. 
€e qui s'y passe est connu; qu y dispute des prix 
de difTérentes sortes et valeurs dont le total s'é^ 
lève chaque année à plus de huit cents millions. 
Voilà de quoi exciter l'émulation sans doute; et 
l'objet de ces prix anciennement fondés, depuis 
peu renouvelés, accrus,multipliés par Napoléon 
le Grand, c'est de favoriser et de récompenser 
avec une royale munificence toute espèce de vice , 
tout genre de corruption. Il y en a pour le men- 
songe et toutes ses subdivisions , comme flatterie , 
fourberie, calomnie, imposture, hypocrisie, et 
le reste. Il y en a pour la bassesse beaucoup et 
de fort considérables , non moins pour la sottise , 
l'ineptie, l'ignorance ; d'autres pour l'adultère et 
la prostitution, tes plus enviés de tous, dont un 
seul fait souvent la grandeur d'une famille. Mais 
pour ceux-là , ce sont les femmes qui concourent ; 
on couronne les maris; du reste, point de faveur, 
de préférence injuste; la pahne est au plus vU, 
l'honneur au plus rampant, sans distinction de 
naissance; ainsi le veut la Charte, et le roi l'a 
Jurée. C'est un droit garanti par la constitution, 
acheté de tout le sang de la révolution ; le vilain 
peut prétendre à vivre et s'enrichir comme le gen- 
tilhomme sans industrie, talents, mœurs ni pro- 
bité , dont la noblesse enrage, et sur cela réclame 
ses antiques privilèges. 

Tout le monde cependant use du droit acquis , 
conune si on craignait de n'en pas Jouir long- 
temps. Chacun se lance; non : à la cour, on se 
glisse, on s'insinue, on se pousse. Il n'est fils de 
bonne mère qui n'aliandonne tout pour être pré- 
senté, faire sa révérence avec l'espoir fondé, si 
elle est agréée , d'emporter pied ou aile, comme 
on dit , du budget , et d'avoir part aux grâces. Les 
grâces à la cour pleuvent soir et matin ; et une fois 
admis, il faudrait être bien brouillé avec le sort, 
avoir bien peu de souplesse, ou une femme bien 
sotte, pour ne rien attraper, lorsqu'on est alerte, 
* à l'épreuve des dégoûts , et qu'on ne se rebute pas. 
Sans humeur, sans honneur; c'est le mot, la de- 
vise : QtUconque ne sait pas digérer un affrorU... 

Alerte, il le faut être. Bien des giens croient 



la cour un pays de fainéants, où, dès qu'on amis 
le pied, la fortune vous cherche, les biens viennent 
en dormant ; erreur. Les courtisans, il est vrai , 
ne font rien; nulle œuvre, nulle besogne qui pa- 
raisse. Toutefois, les forçats ont moins de peine, 
et le comte de Sainte-Hélène dit que les galères , 
au prix , sont un lieu de repos. Le laboureur, Par- 
tisan , qui chaque soir prend somme , et répare la 
nuit les fatigues du Jour, voilà de vrais paresseux. 
Le courtisan Jamais ne dort , et l'on a calculé ma- 
thématiquement que la moitié des soins perdus 
dans les antichambres, la moitié des travaux, des 
efforts, de la constance, nécessaires pour seule- 
ment parler à un sot en place, suffirait, employée 
à des objets utiles, pour décupler en France les 
produits de l'industrie, et porter tous les arts à 
un point de perfection dont on n'a nulle idée. 

Mais la patience surtout, la patience aux gens 
de cour, est ce qu'est aux fidèles la charité , tient 
lieu de tout autre mérite. Monseigneury f atten- 
drai y dit l'abbé de Bemis au ministre qui lui 
criait : Vous n'aurez rien y et le chassait , le pous- 
sait dehors par les épaules. J'en sais qui sur cela 
eussent pris leur parti, cherché quelque moyen 
de se passer de monseigneur, de vivre par eux- 
mêmes , comme le cocher de fiacre : La cour me 
blâme y je m*en...; c'est-à-dire : Je travaillerai. 
Ignoble mot, langage de roturier né pour tou- 
jours l'être. Le gentilhomme de Louis XV I , noble 
de race, ditfattendrai. Le gentilhomme de Bo- 
naparte, noble par grâce, ^tfattendrons. Et 
tous deux se prennent la main, s'embrassent, 
amis de cour! 

LETTRE X. 



Véretz, iOBian 1890. 



MONSIEUB, 



C'est l'Imprimerie qui met le monde à mal.C'est 
la lettre moulée qui fait qu'on assassine depuis la 
création ; et Ca!n lisait les Journaux dans le para- 
dis terrestre. Il n'en faut point douter ; les minis- 
tres le disent; les ministres ne mentent pas, à la 
tribune surtout. 

Que maudit soit l'auteur de cette damnable 
invention , et avec lui ceux qui en ont perpétué 
l'usage, ou qui Jamais apprirent aux hommes à 
se communiquer leurs pensées 1 pour telles gens 
V&iîer n'a point de chaudières assez bouillantes* 
Mais remarquez , Monsieur, le progrès toujours 
croissant de perversité. Dans l'état de nature cé- 
lébré par Jean- Jacques avec tant de raison, 
l'homme, exempt de tout vice et de la corruption 
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des temps où DKNMiriYioiiit ne pariait point, mais 
criait, murmurait oa grognait, selon ses affecttoiw 
du moment II y avait plaisir alors à gouverner. 
Point de pamj^lets, point de Journaux, point de 
pétitions pour la Charte^ point de réclamations 
sur l'impôt. Heureux âge qui dura trop peu ! 

Bientôt des philosophes, suscités par Satan 
pour le renversement d'un si bel ordre de choses, 
avec certains mouvements de la langue et des 
lèvres, articulèrent des sons, prononcèrent des 
syllabes. Où étais-tu Séguier? Si on eût réprimé 
dès le commencement ces coupables excès de l'es- 
prit anarchique, et mis au secret le premier qui 
s'avisa de dire ba be bibo bu, le monde était 
sauvé ; l'autel sur le trône , ou le trône sur l'autel , 
avec le tabernacle, affermis pour Jamais, en au- 
cun temps il n'y eût eu de révolutions. Les pen- 
sions, les traitements, augmenteraient chaque 
année. La religion, les mœurs... Ah ! que tout irait 
bien ! Nymphes de l'Opéra, vous auriez part en- 
core à la mense abbatiale et au revenu des pau- 
vres. Mais fait-on Jamais rien à temps ? Faute de 
mesures préventives, il arriva que les hommes 
parlèrent, et tout aussitôt commencèrent à mé- 
dire de l'autorité, qui ne le trouva pas bon^ se 
prétendit outragée, avilie; fit des lois contre les 
abus de la parole; la liberté de la parole fût sus- 
pendue pour trois mille ans , et , en vertu de cette 
ordonnance, tout esclave qui ouvrait la bouche 
pour crier sous les coups ou demander du pain, 
était crucifié, empalé, étranglé, au grand con- 
tentement de tous les honnêtes gens. Les choses 
n'allaient point mal ainsi, et le gouvernement 
. était considéré. 

Mais, quand un Phénicien (ce fût. Je m'ima- 
gine, quelque manufacturier, sans titre, sans 
naissance) eut enseigné aux hommes à peindre 
la parole, et fixer par des traits cette voix fugi- 
tive, alors commencèrent les inquiétudes vagues 
de ceux qui se lassaient de travailler pour autrui, 
et en même temps le dévouement monarchique 
de ceux qui voulaient à toutes forces qu'on tra- 
vaillât pour eux. Les premiers mots tracés furent 
liberté, loi, droit, équité, raison; et dès lors<m 
vit bien que cet art ingénieux tendait directement 
àrogner les pensionsetlesappointements. De cette 
époque datent les soucis des gens en place, des 
courtisans. 

Ce fût bien pis, quand l'homme de Mayence 
( aussi peu noble , Je le crois , que celui de Sidon) 
à son tour eut imaginé de serrer entre deux ais 
la feuille qu'un autre fit de chiffons réduits en 
pâte; tant le démon est habile à tirer parti de tout 



pour la perle desâmesl L'Allemand, par tdmgycB, 
multipliant ces traits de figures tracées qu'avait 
inventées le Phénicien, multiplia d'autant les mots 
que fait la pensée. O terrible influence de cette 
race qui ne sert ni Dieu , ni le roi , adonnée aux 
sciences mondaines, aux viles professions méca- 
niques 1 engeance pernicieuse, que ne ferait -elk 
pas si on la laissait foire , aimudonnée sans frein 
à ce fotal esprit de connaître , d'inventer et de 
perfectionner! Un ouvrier, un misérable ignoré 
dans son atelier, de quelques guenilles fait une 
colle, et de cette colle, du papier qu'un autre 
rêve de gaufrer avec un peu de noir; et voilà le 
monde liouleversé, les vieilles monarchies ébran- 
lées, les canonicats en péril. Diabolique indus- 
trie! rage de travailler, au lieu dechômer lessaints 
et de faire pénitence! il n'y a de Iwns que les 
mdnea, comme dit M. de Goussergue, la noblesse 
présentée , et messieurs les laquais. Tout le reste 
est perverti, tout le reste raisonne, ou bientôt 
raisonnera. Les petits enfonts savent que deux et 
deux font quatre. O fempofa/dinof«5/OMXkiii- 
zel de Goussergue, ô Marcassus de Maroellns! 

Tant il y a qu'il n'y a plus qu'un moyen de goo- 
verner, surtout depuis qu'un autre émissaire de 
l'enfer a trouvé cette autre inv^tlon de distribuer 
chaque matin à vingt ou trente mille abonnés une 
feuille où se lit tout ce que le UKmde dit et pense, 
et les projets des gouvernants et les craintes des 
gouvernés. Si cet abus continuait, que pourrait 
entreprendre la cour, qui ne fût contrôlé d'avance, 
examiné. Jugé , critiqué , apprécié? Le public se 
mêlerait de tout, voudrait fourrer dans tout son 
petit intérêt, compterait avec la trésorerie , sur- 
veillerait la haute police, et se moquerait de la 
diplomatie. La nation enfin ferait marcher le gou- 
vernement, comme un cocher qu'on paye, et qui 
doit nous mener, non où il veut, ni comme il 
veut, mais où nous prétendons aller, et par le 
cheniin qui nous convient ; chose horrible à pen- 
ser, contraire au droit divin et aux cai^tulaires. 

Mais comme si c'était peu de toutes ces ma- 
chinations contre les bonnes mœurs , la grande 
propriété et les privilèges des hautes classes , voici 
bien autre chose. On mande de Berlin que le doc- 
teur Kirkausen , fameux mathématicien , a de- 
puis peu imaginé de nouveaux caractères , une 
nouvelle presse maniable, légère, mobile, porta- 
tive , à mettre dans la poche , expéditive surtout , 
et dont l'usage est tel, qu'on écrit comme on parle, 
aussi vite, aisément : c'est une tachitypie. On peut, 
dans un salon, sans que personne s'en doute, 
imprimer tout ce qui se dit ^ et , sur le lien même , 
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tirer à mille exemplaires toute la oonvenation, à 
mesura que les acteurs parlent. La plume, de 
cette façon i ne servira presque plus, va devenir 
inutile. Une femme , dans son ménage , au lieu 
d'écrire le compte de son linge à laver, ou le 
Journal de sa dépense , Timprimera , dit-on , pour 
avoir plus tôt fait. Je vous laisse à penser, Mon- 
sieur, quel déluge va nous inonder, ^ ce que 
pourra la censure contre un pareil débordement. 
Mais on ajoute, et c'est le pis pour quiccmque pense 
bien ou touche un traitement , que la combinaison 
de ces nouveaux caractères est si simple, si claire, 
si facile à concevoir, que l'homme le plus gros: 
sier apprend en une leçon à lire et à écrire. Le 
docteur en a fait publiquement l'expérience avec 
un succès eftîrayant , et un paysan qui , la veille , 
savait à peine compter ses doigts, après une ins- 
truction de huit à dix minutes, a composé et dis- 
tribué aux assistante un petit discours, fort bien 
tourné, en bon allemand, commençant par ces 
mote : Despotes ho nomos; c'est-à-dire , comme 
on me Fa traduit, la loi doit gouverner. Où en 
sommes-nous , grand Dieu I qu'allons-nous deve- 
nir ! Heureusement l'autorité avertie a pris des 
mesures pour la sûreté de l'État : les ordres sont 
donnés; toute la police de l'Allemagne est à la 
poursuite du docteur, avec un prix de cent mille 
florins à qui le livrera mort ou vif, et l'on attend 
à chaque moment l^^nouvelle de son arrestation. 
La chose n'est pas de peu d'importance ; une pa- 
reille Invention, dans le siècle où nous sommes, 
venant à se répandre, c'en serait fait de toutes 
les bases de l'ordre social ; il n'y aurait plus rien 
de caché pour le public. Adieu les ressorts de la 
politique : intrigues, complots, notes secrètes; 
plus d'hypocrisie qui ne fût bientôt démasquée , 
d'imposture qui ne fût démentie. Comment gou- 
verner après cela? 

LETTRE XL 

TéreU, 10 avril 1890. 

Je trouve comme vous, Monsieur, que nos 
orateurs ont fait merveille pour la liberté de la 
presse. Rien ne se peut imaginer de plus fort ni 
de mieux pensé que ce qu'Us ont dit à ce si^et, 
et leur éloquence me ravit, en même temps que 
sur bieades choses J'admire leur peu de finesse.. 
L'un, aux ministres qui se plaignent de la licence 
des écrits, répond que la famille royale ne fut 
Jamais si respectée, qu'on n'imprime rien contre 
le roi. £n bonne foi, il faut être un peu de son 
* département pour croire qu'il s'agit du roi , lors- 



qu'on crie v^n^ejv fo rot. Aimrî ce bonhomme , au 
théâtre, voyant représenter le Tartufe j disait : 
Pourquoi donc les dévots haïssent-ils tant cette 
pièce? il n'y a rien contre la religion. L'autre, non 
moins naïf, s'étonne, trouve que partout tout est 
tranquille, etdemande dequoions'inquiète. Celui- 
là, certes, n'a point de place, et ne va pas chez les 
ministres; car il y verraitque le monde ( le monde, 
comme vous savez, ce sont les gens à places ) , 
bien loin d'être tranquille, est au contraire fort 
troublé par l'appréhension du plus grand de tous 
les désastres, la diminution du budget, dont le 
monde en effet est menacé, si le gouvernement 
n'y apporte remède. C'est à éloigner ce fléau que 
tendent ses soins paternels, bénis de Dieu Jus- 
qu'à ce jour. Car, depuis cinq ou six cents ans, le 
budget, si ce n'est àquelques époques de Louis XII 
et de Henri lY, a continuellement augmenté, en 
raison composée, disent les géomètres, de l'avi- 
dité des gens de cour et de la patience des peuples. 
Mais de tous ceux qui ont parlé dans cette 
occasion, le plus amusant, c'est M. Benjamin 
Constant , qui va dire aux ministres : Quoi 1 point 
de Journaux libres 1 point de papiers publics ( ceux 
que vous censurez sont à vous seuls ) I Comment 
saurez-vous ce qui se passe ? Vos agents vous trom- 
peront, se moqueront de vous, vous feront faire 
mille sottises, comme ils faisaient avant que la 
presse fût libre. Témoin l'affaure de Lyon. Car, 
qu'était-ce, en deux mote? On vous mande qu'il 
y a là une conspiration. Eh bien ! qu'on coupe 
les têtes, répondttes-vous d'abord, bonnement. 
L'ordre part ; et puis , par réflexion , vous envoyez 
quelqu'un savoinin peu ce que c'est. Le moindre 
Journal libre vous l'eût appris à temps, bien mieux 
qu'un maréchal etàbien moinsde frais. Que sûtes- 
vous par le rapport de votre envoyé ? peu de chose. 
A la fin, on imprime, tout devient public, et il se 
trouve qu'il n'y a point eu de conspiration. Ce- 
pendant les têtes étaient coupées. Voilàun furieux 
pas de clerc, une bévue qui coûte cher, et que la 
liberté des Journaux vous eût certainement épar- 
gnée. De pareilles Aneries font grand tort, et 
voilà ce que c'est que d'enchaîner la presse. 

Là-dessus, dit-on, le ministère eut peine à se 
tenir de rire; et M. JPasquier, le lendemain, s'é- 
gaya aux dépens de l'honorable membre, non 
sans cause. Car on pouvait dire à M. Benjamin 
Constant : Oui, les têtes sont à bas, mais monsei- 
gneur est duc ; il n'en faut plus qu'autant , le voilà 
prince de plein droit. Les bévues des ministres 
coûtent cher, il est vrai , mais non pas aux mi- 
nistres. Mieux vaut tuer un marquia^ disent les 
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médecins, que guérir cent yilains : cela vaut 
mieux pour le médecin ; pour les ministres non ; 
mieux vaut tuer les vilains, et, selon leurs con- 
séquences, les fautes changent de nom. Contenter 
le public, s'en faire estimer, est fort bien ; il n'y 
a nul mal assurément , et Laffltte a raison de se 
conduire comme il fait, parce qu'il a besoin, 
lui, de l'estime, de la confiance publique, étant 
homme de négoce , roturier, non pas duc. Mais le 
point pour un ministre , c'est de rester ministre ; 
et pour cela, il faut savoir, non ce qui s'est fiiit 
à Lyon, mais ce qui s'est dit au lever, dont ne 
parlent pas les Journaux.La presse étant libre, 
il n'y a point de conspiration, dites-vous, mes- 
sieurs de gauche. Vraiment, on le sait bien. Mais, 
sans conspiration, commentsauverl'État, le trône, 
la monarchie ? et que deviendraient les agents de 
sûreté, de surveillance? Gomme le scandale est 
nécessaire pour la plus grande gloire de Dieu, 
aussi sont les conspirations pour le maintien de 
la haute police. Les faire naître, les étouffer, 
charger la mine, l'éventer, c'est le grand art du 
ministère ; c'est le fort et le fin de la science des 
hommes d'État; c'est la politique transcendante 
chez nous, perfectionnée depuis peu par d'excel- 
lents hommes en ce genre, que l'Anglais Jaloux 
veut imiter et contrefait, mais grossièrement. N'y 
ayant ni complots, ni machinations, ni ramifica- 
tions, que voulez-vous qu'un ministre fasse de 
son génie et de son zèle pour la dynastie? Quelle 
intrigue peut-on entamer avec espoir de la mener 
à bien , si tout est affiché le même Jour? Quelle 
trame saurait-on mettre sur le métier ? Les Jour- 
naux apprennent aux ministres ce que le public 
dit , chose fort indifférente ; ils apprennent au pu- 
blic ce que les ministres font, chose fort intéres- 
sante, ou ce qu'ils veulent faire , encore meilleur 
à savoir. Il n'y a nulle parité; le profit est tout 
d'une part. Outre que les ministres, dès qu'on sait 
ce qu'ils veulent faire, aussitôt ne le veulent ou 
ne le peuvent plus faire. Politique connue, poli- 
tique perdue; affaires d'État, secrets d'État, se- 
crétaires d'État I Le secret, en un mot, est 

l'âme de la politique, et la publicité n'est bonne 
que pour le public. 

Voilà une partie de ce qu'on eût pu répondre 
aux orateurs de gauche, admirables d'ailleurs 
dans tout ce qu'ils ont dit pour la défense de nos 
droits, et forts sur la logique autant qu'impertur- 
bables sur la dialectique. Leurs discours seront 
des monuments de l'art de discuter, d'éclaircir la 
question; réfuter les sophismes, analyser, ap- 
profondir. Courage, mes amis, courage, les ml- 1 



nistres se moquent de nous ; mais noas raisonnons 
bien mieux qu'eux. Ils nous mettent en prison , et 
n<His y consentons; mais nous les mettons dans 
leur tort, et ils y consentent aussi. Que cette 
poignée de protégés du général Foy nous lie , nous 
dépouille, nous égorge; il sera toujours vrai que 
nous les avons menés de la belle manière ; nous 
leur avons bien dit leur fait , sagement toutefois, 
prudemment , décemment. La décence est de ri- 
gueur dans un gouvernement constitutionnel. 

Mais ce qui m'étonne de ces harangues si belles 
dans le Moniteur, si bien déduites, si frappantes 
par le raisonnement, qu'il ne semble pas qu'on 
puisse répliquer un mot ; ce qui me surprend, c'est 
de voir le peu d'effet qu'elles produisent sur les 
auditeurs. Nos Cicérons, avec toute leur élo- 
quence, n'ont guère persuadé que ceux qui, avant 
de les entendre, étaient de leur avis. Je sais la 
raison qu'on en donne : ventre n'a point d'oreilles, 
et il n'est pire sourd... Vous dirai-Je ma pensée? 
Ce sont d'habiles gens , sages et bien disants , ora- 
teurs, en un mot; mais ils ne savent pas faire 
usage de l'apostrophe, une des plus puissantes 
machines de la rhétorique, ou n'ont pas vou lu s'en 
servir dans le cours de ces discussions , par civi- 
lité. Je m'imagine, par ce même principe de dé- 
cence, preuve de la bonne éducation qu'ils ont 
reçue de leurs parents ; car l'apostrophe n'est pas 
polie; J'en demeure d'accord avec M. de Corday. 
Mais aussi trouvez-moi une tournure plus vive, 
plus animée , plus forte , plus propre à remuer une 
assemblée, à frapper le ministère, à étonner la 
droite, à émouvoir le ventre ? L'apostrophe, Mon- 
sieur, l'apostrophe, c'est la mitraille de l'élo- 
quence. Vous l'avez vu , quand Foy, artilleur de 

son métier Sans l'apostrophe, je vous défie 

d'ébranler une majorité, lorsque son parti est bien 
pris. Essayez un peu d'employer, avec des gens 
qui ont diné chez M. Pasquier, le syllogisme et 
l'enthyméme. Je vous donne toutes les figures de 
Quintilien , tous les tropes de Dumarsais et tout 
le sublime de Longin ; allez attaquer avec cela un 
M. Poyféréde Cerre. Poussez à Marcassus, pous- 
sez à Marcellus la métaphore, l'antithèse, l'hy- 
potypose, la catachrèse; polissez votre style et 
choisissez vos termes; à la force du sens unissez 
l'harmonie infuse dans vos périodes, pour char- 
mer l'oreille d'un préfet, ou porter le cœur d'un 
ministre à prendre pitié de son pays. 

Vous serez étonné, quand tous serez au bout, 
De ne leur avcHr rien persuadé du tout 

Pas un seul ne vous écoutera ; vous verrez ladroite 
bAiller, le ministère se moucher, le ventre aller 
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à ses affaires. Mais qae Foy, dans ce moment de 
verve, applaudi de toute la France, préhide une 
espèce d'apostrophe , sans autrement, peut-être , 
y penser, on dr^ l'oreille aussitôt , l'alarme est 
au camp, les muets parlent, tout s'émeut; et s'il 
eût continué sur ce ton ( mais il aima mieux ren- 
dre hommage aux classes élevées) , s'il eût pu 
soutenir ce style, la scène changeait ; M. Pasquier, 
surpris comme un fondeur de cloches, eût remis 
les lois dans sa fioche ; et moi , petit propriétaire , 
ici je taillerais ma vigne , sans crainte des hon- 
nêtes gens. puissance de l'apostrophe ! 

C'est) comme vous savez , une figure au moyen 
de laquelle on a trouvé le secret de parler aux 
gens qui ne sont pas là , de lier conversation avec 
toute la nature, interroger au loin les morts et 
les vivants. Ou ma tous en Marathéni! s'écrie 
Démosthène en fureur. Cet ou ma t<ms est d'une 
grande force , et Foy l'eût pu traduire ainsi : Non , 
par les morts de Waterloo, qui tombèrent avec 
la patrie; non, par nosirfessures d'Austerlitz et 

de Marengo, non Jamais de tds misérables 

Vous concevez l'effet d'une pareille figure pous- 
sée Jusqu'où elle peut aller, et dans la bouche d'un 
homme comme Foy ; mais il aima mieux embras- 
fler les auteurs des Notes secrètes. 

Moi, si J'eusse été là ( c'est mon fort que l'apo- 
strophe , et Je ne parle guère autrement ; Je ne dis 
jamais : Nicole y apporte-tnoi me$ pantoufles; 
mais je dis, &meÊ pantoufles! et toi y Nicole y et 
toi! ), si J'eusse été là, député des classes infé- 
rieures de mon département , quand on proposa 
cette question de la ]il)erté de la presse, j'aurais 
pris la parole ainsi : 

Jdilord Castlereaghy mêlez- vous de vos af- 
faires; pour Dieu, Herr Mettemichy laissez-nous 
en repos; et vous , tnein lieher Hardemberg, son- 
gez à bien cuire vos saur kraut. 

Ou Je me trompe, ou cette tournure eût fait 
effet sur l'assemblée, eût éveillé son attention, 
premier point pour persuader, premier précepte 
d'Aristote. Il faut se faire écouter, dit-il; et c'est 
à quoi n'ont pas pensé nos députés de gauche ; à 
employer quelque moyen, tel qu'en fournit l'art 
oratoire pouravoiraudiencedel'assistance. Autre 
chose ne leur a manqué ; car du langage, ils en 
avaient, et des raisons, ils l'ont fait voir; de 
l'invention et du débit , et avec tout cela n'ont su 
se faire écouter , faute de quoi ? d'apostrophes , de 
ces vives apostrophes aux hommes et aux dieux, 
dans le goût des anciens. Sans laisser au ventre 
le temps de se rendormir, j^aurais continué de la 
sorte: 
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Excellents ministres des hautes puissances 
étrangères, ne vous fiez pas trop à vos amis de deçà. 
Ils vous en font accroire avec leurs Notes secrètes, 
non que je les soupçonne de vouloir vous trahir. 
Ce sont d'honnêtes gens, fidèles, sur lesquels vous 
pouvez compter, dont les services vous sont ac- 
quis , et la reconnaissance assurée pour jamais , 
incapables de manquer à ce qu'ils vous ont pro- 
mis, d'oublier ce qu'ils vous doivent. J'entends 
par là, seulement, qu'ils s'abusent et vous trom- 
pent avec le zèle le plus pur pour vos excellences 
étrangères. Venez , il y fait bon ; accourez , vous 
disent-ils. Cette nation est lâche. Ce ne sont plus 
des Français, la terreur de l'Europe , l'admira- 
tion du monde. Ils furent grands, fiers, généreux. 
Mais domptés aujourd'hui, abattus, mutilés , bis^ 
tournés par Napoléon , ib se lai^ent ferrer et 
monter à tous venants : il n'est bât qu'ils refusent, 
coupsdont ilsse ressentent, ni joug trop humiliant 
pour eux. Quand d'abord nous revînmes derrière 
vous dans ce pays, nous les appréhendions; ce 
nom, cette gloire, nous en imposaient, et long- 
temps nous n'osâmes les regarder en face. Mais à 
présent nous les bravons, chaque jour nous les 
insultons , et non-seulement ils le souffrent , mais , 
le croiriez vous?il^nooscraignent;nous, que vous 
avez vus dans l'opprobre , la fimge , rebutés par- 
tout, signalés parmi les espions, les escrocs, à 
toutes les polices de l'Europe, nous sommes ici 
l'épouvantail de ceux qui vous firent trembler; 
et c'est de nous qu'on les menace, lorsqu'on veut 
qu'ils obéissent. Venez donc, accourez ; butin sûr, 
proie facile et tributs vous attendent ; ou ne bou- 
gez; fiez-vous à nous. Avec sept hommes, nous 
nous chargeons de tondre et d'écorcher le Fran- 
çais pour votre compte , moyennant part dans la 
dépouille, et récompense, comme de raison. 

Voilà ce qu'ils vous mandent par M. de Mont- 
losier. Gardez-vous de les croire; puissances étran- 
gères, ne les écoutez mie y car ils vous mèneraient 
lohi. Leurs Notes ne sont pas mot d'Évangile. De- 
mandez à Fouché ce qu'il en pense, et combien 
de fois lui-même a été pris pour dupe , lorsqu'il 
croyait, par leur moyen, en attraper d'autres. II 
faut l'avouer néanmoins , il y a du vrai dans ce 

qu'ils vous disent. Nous souffrons des choses 

des gens Quinze ans de galère, tranchons le 

mot, ont abaissé notre humeur Ûère, et sont cause 
que nous endurons nos correspondants; ce qui à 
bon droit les étonne. Cependant, par bonheur, 
échappés du bagne de Napoléon, nous avons des 
hommes encore, et ne sommes pas sans quelque 
vigueur ; témoin tant de machines qu'on emploie 
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pour nous empêcher de faire acte 4e virilité, à 
quoi même on ne réussit pas. Préfets, télégraphes, 
gendarmes, censure, loi des suspects, rien n*y 
sert; missionnaires, Jésuites, «imêniers, y per- 
dent leur peu de Uitin : et i*on a beau prêcher, 
menacer, caresser, promettre, destituer, dès qull 
8*agit d'élire , les choix tombent sur des hommes. . 
Soit liasard ou malice, en voilà cent quinze de 
compte &it dans une seule chambre où il y en 
aurait bien plus, n'était ce qui s'y introduit de 
la cour et des antichambres ministérielles. An- 
glais, dont on nous vante ici V esprit public y ayant 
fait ce mot , vous avez la chose sans doute ; mais , 
en bonne foi, croyez- vous vos ministres fort 
empêchés à écarter de leur chemin ks citoyens 
incorruptibles, à se débarrasser de ces gens que 
rien ne peut gagner, qui ne composent point , ne 
connaissent que leur mandat , et ne voient de bien 
pour eux que dans le bien commun de tous , pré- 
férant Testime publique aux places offertes ou 
aoquises, aux rangs, aux honneurs, à l'argent , 
et, que sert de le dire? à la vie, moins chère, 
moins nécessaire aux hommes, sans quoi les ver- 
raitH>nen faire si bon marché? Aurions-nous vu, 
dans le cours de nos révolutions, tant d'âmes à 
répreuve du péril, si peu à l'épreuve de l'or et 
des discu8si(Mis, et souvent le plus brave soldat 
être le plus lâche conrUsan , s'il n'était vrai qu'on 
aime les biens et les honneurs plus que la vie ? 
Celui qui meurt pour son pays fiiit moins que ce- 
lui qui refuse de gouverner contre les lois. Or, de 
telles gens, nous en avons; nous avons de ces 
hommes qui savent rendre un portefeuille, mé- 
I^iser une préfecture, une direction de la Banque, 
et qu), avant de vous livrer, messieurs du congrès, 
celte terre, soit à vous, soit à vos féaux, y périront 
eux et bien d'autres : car tout le peuple est avec 
eux , non tel qu'on vous ledépeint, faf ble , abattu , 
timide. Cette nation n*est point avilie : par vous 
provoquée au combat, usant de la victoire, elle 
Yousfit esclaves et le fut avec vous, parce qu'autre- 
ment ne se peut. Insensé qui croit asservir et se 
dispenser d'obéir; mais, rompue la chaîne com- 
mune, il vous en reste plus qu*à nous. 

Ne vous hâtez donc point, n'accourez pas si 
vite, ne «édez pas sitôt aux vœux qui vous ap- 
pellent; et ne croyez point trop aux promesses 
qu'on vous fait , de peur, en arrivant , de trouver 
du mécompte; car voici, en peu de mots , com- 
menf vous serez reçus, si vous venez ici au se- 
cours du parti habile , fort et nombreux. 

Les missionnaires prêcheront pour vous, les 
religieuses du Sacré-Cœur prieront Dieu , non de 



vous eonvertir, mais de vous amènera Paris, et 
lèveront au ciel leurs tainoeentes mahis en faveur 
des Pandours, supplieront en mauvais latin le 
Seigneur infiniment mlséricordieax d'exterminer 
la race Impie, de livrer à la ftireur du glaive les 
ennemis de son saint nom, c'est-à-dire ceux qui 
refusent la df me , et d'écraser contre la ^erre les 
têtes de leursenfiints. Mais malheureusement tout 
n'est pas moines chez nous. 

La nation ( laissons là cette classe élevée pool 
qui le général Foy a tant d'estime depuis qu'il ne 
la protège phis, poignée de fidèles tout à vous, 
qui ne peut se passer de vous, et n'a de patrie 
qu'avec vous ) , la nation se divise en nobles et 
vilains : des nobles , les uns le sont par la grâce 
de Dieu , les autres par le bon plaisir de Napoléon. 
Lequel vaut mieux ? on ne sait. Ce sont deuxoorps 
qui s'estiment , dit Foy^ réciproquement , s'admi- 
rent, et volontiers prennent des airs l'unde l'antre. 
La Tulipe, homme dé cour, a quitté son briqoeC 
pour se faire talon rouge : c'est maintenant, on 
lé peut dire, un cavalier parfidt, rempli de savoi^ 
vivre et de délieatesse : on n'a pas meilleur ton 
que monsieur ou monseigneur le comte de la Tu- 
lipe. Et voilà Dorante hussard; depuis quand? 
depuis la paix. Sentant la caserne , si ce n^est 
peut-être le bivouac. Sous le fardeau de deox 
énormes épaulettes, il Jure comme Lannes, bat 
ses gens comme Junot, et, lkutedeUessttres,9 
a des riiumatismes, fruit de la guerre , entendez- 
vous, de ses campagnes de Hyde-Park et de 
Bond-Street; éperonné, botté, prêt à monter à 
cheval, il attend le boute-selle. L'esprit de Bo- 
naparte n'est pas à Sainte-Hélène , il est ici dans 
les hautes classes. On rêve, non les conquêtes, 
mais la grande parade ; on donne le mot d'ordre, 
on passe des revues, on estfort satisfait. Un grand 

ne va point p r sans son état-mijor , et le p 

d. M couche en bonnet de police. La vidUe 

garde cependant grasseyé et porte des odeurs. 

Telle est l'admiration qu'ont les uns pour ie^ 
autres, ces gens de deux régimes en apparence 
contraires. Ils s'imitent , se copient. Ni lef uns ni 
les autres ne vous donneront d'embarras. Vons 
trouverez des manières dans Fancienne noblesse, 
et dans la nouvelle des formes. Les seigneurs vous 
accueilleront avec cette grâce vraiment française 
et cette politesse chevaleresque , apanage de b 
haute naissance. Nos aimiAIes barons, form^so^ 
le modèle d'Ellevio», vous enseigneront la belle 
tenue de l'état-major de Bertliier et l'éUqnette 
des maréchaux, sans oublier le dévouement» 
l'enthousiasme , \efeu sacré. Tout ce qui est iss* 
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de race, oa destiné à faire race, s'accommode 
sans peine avec vous. Ces gens qui tant de fois 
ont juré de mourir; ces gens toujours prêts à 
Yerser leur sang jusqu'à la dernière goutte pour 
un mattre chéri , une famille auguste , Une per- 
^nne sacrée ; ces gens qui meurent et ne se ren- 
dent pas, sont de facile composition , et vous le 
savez bien. Mais il y a chez nous une classe moins 
élevée , quoique miev» élevée , qui ne meurt pour 
personne , et qui , sans dévouement , fait tout ce 
qui se Mt; bâtit, cultive, fabrique autant qu'il 
est permis; lit, médite, calcule, invente, perfec- 
tienne les arto, sait tout ce qu'on sait à présent, 
et sait aussi se battre , si se battre est une science. 
U n'est vilain qui n'en ait fait son apprentissage , 
et qui là-deasus n'en remontre aux descendants 
des du Guesclin. Georges le laboureur, André 
le vigneron, Pierre, Jacques le bonhomme, et 
Charles qui cultivesestroiscents arpents de terre, 
et le marchand, l'artisan, le juge, l'avocat, et 
notre digne vicaire, tous ont porté les armes, tous 
vous ont fait la guerre. Ah ! s'ils n'eussent jamais 

eu le grand hmnme à leur t6te sans la troupe 

dorée , les comtes , les ducs, les princes , les offi- 
ciers de marque;., si là roture en France n'eût 
Jamais dérogé, ni la valeur dégénéré en gentU- 
hommerie , jamais nos femmes n'eussent entendu 
battre vos tambours. 

Or ces gens-ià et leurs enfants, qui sont gran- 
dis depuis Waterloo, ne font pas chez nous si 
peu de monde, qu'il n'y en ait bien quelques 
millions n'ayant ni manières de Versailles, ni 
formes de la Malmaison , et qui , au premier pas 
que vous ferez sur leurs terres , vous montreront 
qu'ils se souviennent de leur ancien métier; car 
il n'est alliance qui tienne ; et si vous venez les 
piller an nom de la très-sainte et très-indivi^ble 
Trinité , eux , au nom de leurs familles , de leurs 
champs , de leurs troupeaux , vous tireront des 
coups de fusil. Ne comptant plus pour les défendre 
3ur le génie de l'empereur, ni sur l'héroïque va- 
leur de son invincible garde, ils prendront le parti 
de se défendre eux-mêmes; fâcheuse résolution^ 
comme vous savez bien , qui déroute la tactique , 
empêche de faire la guerre par raison démons- 
tnUivcy et suffit pour déconcerter les plans d'at- 
taque et de défense le plus savamment com- 
binés. Alors, si vous êtes sages, rappelez- vous 
l'avis que je vais vous donner. Lorsque vous mar- 
cherez en {iOrraine, en Alsace , n'approchez pas 
des haies , évitez les fossés , n'allez pas le long des 



vignes, tenez- vous loin des bols, gardez-vous des 
buissons, des arbres, des taillis^ et méfiez- vous 
des herbes hautes ; ne passez point trop près des 
fermes, des hameaux, et faites le tour des villages 
avec précaution; car les haies, fesfossés^ les 
arbres, les buissons , feront feu sur vous de tous 
côtés , non feu de file ou de peloton , mais feu qui 
ajuste, qui tue ; et vous ne trouverez pas, quelque 
part que vous alliez, une hutte, un pouhdlier 
qui n'ait garnison contre vous. N'envoyez point 
de parlementaires, car on les retiendra; point de 
détachements, car on les détruira; point de com- 
missaires, car Apportez dequ^ vivre; ame* 

nez des moutons, des vaches, des cochons, et puis 
n'oubliez pas de les bien escorter, ainsi que vos 
fourg(ms. Pain , viande, fourrage et le reste, ayez 
provision de tout; car vous ne troqverez rien où 
vous passerez, si vous passez, et vous coucfaeree à 
l'air, quand vous vous coucherez; car nos mai- 
sons, si nous ne pouvons vous en écarter, nous 
savons qu'il vaut mieux les rebâtir que les ra- 
cheter, cela est plus tôt fait, coûte moins. Ne 
vous rebutez pas d'ailleurs, si vous trouviez 
dans cette façon de guerroyer, quelques incon- 
vénients. U y a peu de plaisir à conquérir des 
gensquim veulent pas être conquis, et nous en 
savons des nouvelles. Rien ne dégoûte de ce mé- 
tier comme d'avoir affaire aux classes inférieures. 
Mais ne perdez point courage, car «i vous recu- 
liez , s'il vous fallait retourner sans avoir fiilt la 
paix, ni stipulé d'indemnités, alors, alors, peu 
d'entre vous iraient conter à leurs enfants ce que 
c'est que la France en tirailleurs^ n'ayant ni héros 
ni péquins. 

Apprenez, dit le Prophète, apprenes, grands 
de la terre; c'est-à-dire , messieurs du congrès, 
renoncez aux vieilles sottises. Instruisez-vous, 
arbitres du mon^fe; c'est-à-dire, excellences, 
regardez ce qui se passe, et faites-vous sages, s'il 
se peut. L'Espagne s6 moque de vous, et la France 
ne vous craint pas. Vos amis ont beau dire et 
faire, nous ne sommes pas disposés à nous gou- 
verner par vos ordres ; et ni eux , avec leurs sept 
hommes, ni vous, avec vos sept cent mille, ne 
nous faites la moindre peur; partante, je ne vois 
nulle raison de changer notre allure pour vous 
plaire, et je conclus à rejeter toute la loi venant 
d'eux ou de vous. 

Voilà ce que j'aurais dit après le général Foy , 
si j^eusse pu , député indigne , lui succéder à la 
tribune. 



A MESSIEURS 

DU CONSEIL DE PRÉFECTURE A TOURS. 



Mbssieubs , 

Je paye daos ce déparlement 1814 francs d*im- 
pAls, et ne puis obtenir d'être inscrit sur la liste 
des élec^eors. A la préfecture , on me dit que mon 
domicile est à Paris , que je ne dois pas voter ici , 
et l'on mi renvoie à l'article 104 du Code cfyil , 
ainst conçu : 

• Le domidk est au Ueu du prindpal établis* 
« sèment. 

« Le changement de domicile s'opérera par le 
«■ fait d'une habitation réelle dans un autre lieu , 
• joint à l'intention d'y fixer son principal étaMis- 
« sèment 

« La preuve de l'intention résultera d'une dé- 
« claration expresse fiiite, tant à la municipalité 
« du Meu que l'on quittera , qu'à celle du lieu oè 
« l'on aura transféré son domicile. » 

Cette déclaration Je ne L'ai faite nuHe part, ni 
à Paris , ni ailleurs ; mon principal établisseo^nt 
est la maison de mon père, à Luynes; là est le 
champ que je cultive, et dont je vis avec ma fa- 
mille; là, mon toit paternel, la cendre de mes 
pères, l'héritage qu'ils m'ont transmis et que je 
ifai quitté que quand il a fallu le défendre à la 
frontière. N'ayant remplr, en aucun lieu , aucune 
des formalités qui constituent , suivant la loi , le 
changement de domicile , je suis à cet égard 
oonmie si jamais je n'eusse bougé de ma maison 
de Luynes. C'est l'opinion des gens de loi que j'ai 
consultés là-dessus, et j'en ai consulté plusieurs 
qui, de oontraire avis en tout le reste (car ils* 
suivent différents partis dans nos malheureuses 
dissensions) , sur ce point seul n'ont qu'une voix. 
En résumé voici ce qu'ils disent : 

Mon domicile de droit est, selon le Code, à 
Luynes. Mon domicile de fait à Véretz , où j'ai , 
depuis deux ans , maison , femme et enfants. Ces 
deux communes étant dans le même arrondisse- 
ment du département d'Indre^t-Loire , mon do- 
micile est , de toute façon , dans ce département , 
où Je dois voter comme électeur. Si je nommais 
1^ jurisconsultes de qui Je tiens cette décision , 



vous seriez étvNinés, Messieurs , vous admiraricz, 
j'en suis sûr, qu'entre des liomines de ««if^fifiinmta 
si opposés, surtout en matière d'élections, il ait 
pu se trouver un point sur lequel tous fltssent 
d'accord , et c'est ce qaà donne d'autant plus de 
poids à leur avis. 

Mais que dire après cela d'une note qu'on me 
produit comme pièce convaincante, et d'une au- 
torité irréfragable, décisive? Cette note du maire 
de Véretz, adresséeaupréfet de Tours, portées 
termes clairs et précis : Courier, propriétaire do- 
micilié à Paris, Dansce peu de mots, Je trouve, 
Messieurs, deux choses à remarquer : l'une que 
le mairç de Véretz , qui me voit depuis deux ans 
établi à sa porte , dans cette cmnmune, ^mt il est 
le premier magistrat , et où lui-même m'a adressé 
des citations à domicile, ne veut pas néanmoins 
que j'y sois domicilié; l'autre, chose fort remar- 
quable , est qu'en m^e temps il me déclare do- 
micilié à Paris. Le préfet, prenant acte de cette 
déclaration, part de là. Mon affaire est faite , ou 
la sienne peut-être, j'entends odie du pr^et. Il 
refuse, quelque réoUmatiott que Je lui puisse 
adresser, de m'admettre au rang des électeurs, 
et me voilà déchu de mon droit. 

Quesignifiecependantcetteassertiondumaire? 
sur quoi l'a-t-il fondée ? Il pouvait nier mon domi- 
cile dans la commune de Véretz , si Je n'en avais 
fait aucune déclaration légale; mais avancer et 
affirmer que mon domicile est à Paris, où je n'ai 
pas une chambre, pas un lit, pas un meuble, c'est 
être un peu hardi , ce me semble. De quelque 
part qu'aient pu lui venir ces instructioas , fût-ce 
même de Paris, il est mal informé. Aussi mal 
informé est le préfet , qui , sur ce point , eût mieux 
fait de s'en rapporter à la notoriété publique, re- 
commandée par les ministres comme un bon 
moyen de compléter les listes électorales. Cette 
notoriété lui eût appris d'abord que nul n'est 
mieux que moi établi et domicilié dans ce dépar- 
tement , et que je n'eus de ma vie domicile à Pa- 
ris , non plus qu'à Vienne, à Rome , à Naples et 
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dans les autres eaplUdes, où tonr à tour mecon- 
doisiFent les ehances de la guerre et Tétude des 
arts, etoèj'ai résidé plus longtemps qu'à Paris, 
sa» perdre pour cela mou dosiicile au Heu de 
mou unique étabB aso m s at dans le département 
dlndre-et>Loire. 

Certes^ quand Je Uvouaquais sur les bosds du 
Danube , mon domicile n'était pas là. Quand Je 
retrouvais, dans la poussière des bibliothèques 
dltalie, les chefe-d'œuyre perdus de I^tiqnité 
grecque. Je n'étais pas à demeuft dans ees bi- 
hlMhèques. Et depuis , lorwyie seul , au temps 
de iai5 , Je roSipIs le siienoe de la Franee op^ 
primée , J'étais bien à Paris, mais non domicilié. 
Mon domiefie était à Luynes, danale pays mai- 
heursux alors dont J'osai preildre la défense. 
#i^ Je me présentais pour'^ter à Pari^, où on 
nredit domicilié, le préfet de Paris, sans doute 
aussi scrupuleux que oshii-ei , ne manquerait pas 
de me dire : Vous êtes Tourangeau, ailes votes 
à Tours, vou» n'avez point^lci de domicile élu, 
votre établissement est à Luynes. Bt si Je con- 
testais, il me présenterait une pièce imprimée, 
signée de moi, c<miue de tout le monde à Paris. 
CMt la pétition que J'adressai en 1816 aux deux 
Chambres, en feiveur de btoonunttue de Luynes, et 
qui commence par Ces mots : Jesois Tourangeau, 
Jludilte Luynes. Vous voyez bien, we dirait41, 
que quand vous pariiez de la sorte pour les liabi- 
tantsde Luynes, persécutés alors et traités en en- 
nemis par les autorités de ce temps, vous vous 
regardiez comme ayant parmi eux votre domicile. 
Ilontre«-moi que depuis vous avez transporté ce 
dM^cile à Pturis, et je vous y laisse voter. Le 
préfet de Paris, me tenant ce langage, aurait quel- 
que raison; les ministres l'approuveraient inda- 
liitaUement, et le public ne pourrait le blâmer. 
Mais icile cas est différent, J'en ai donné ci-dessus 
la {Hreuve, et n'ai.pas liesoin d'y revenir ; J'y ajou- 
terai seulement que, pour m'ôter mon domicUe et 
le droit de votes dans ce d^artement où est mon 
manoir paternel^ il faudrait me prouver que J'ai 
&it élection de domicile ailleurs, et non le dire 
simplenunl ; an lieu que ma négative sufiQt quand 
on n'y oppose aucune preuve; et ce n'est pas à 
moi de prouver cette native, ce qui ne se pei^t 
iiumainemenj; c'est à ceux qui veulent m'6ter 
rusagede mon droit de faire voir que je l'ai perdu, 
sans qpoi mon droit subsiste, et ne peut m'étre 
enlevé par la seule parole du préfet. 

Un mot encore là-dessui, Messieurs. Je prouve 
num domicile id, non^eulement par le fait de mon 
établissement héréditaire à Luynes , mais par une 



infinité d'actes, de citations, de Jugements, ao 
qulsitions et ventes de propriétés foncières faites 
en différents temps par moi, dans ce département. 
Il faudrait, pour détruire ces preuves, m'oppo 
ser un acte formel d^élection de domicil^ailleurB. 
Ce sont là des choses connues de tout le monde 
et de moi-même, qui ne sais rien en pareille ma- 
tière. 

Voua «tes bien surpris , Messieurs ; œux d'en- 
tre vous qui ont pu voir et connattre, daOs ce 
pays, mm père, ma mère et mon gnmd-père, 
et qui m'ont vu leur succéder; ^savent que 
non-seulement J'ai conservé lesbiensde mon père 
âam ce département, mais ^ailteurs.Je ne pos^ 
sède rien , et ne pain être chez moi qu'ici , dan»Ia. 
nOÉBon de mon père, à Luynes, où Je n'ai jamais 
cessé d'avoir, je ne dis pas mcm prineipal , mais 
mon unique .établissement, connu de tous eaux 
qui me connaissent ; les personnes qui savent tout 
cela penseront qae cequi m'arrive a quelque chose 
d'extraordinaire , et ne concevront sèrement pas 
qu'on puisse nier, parlant à vous, mon domicile 
parmi vous; car autant vaudrait, moi présent, 
nier mon existence. Oui, de paréiUes chicanes 
sent extraordinaires. Cela est nouveau, surpre- 
nant, et Je pardonne à ceux qui refusent d'y 
itfouter foi , l'ayant seulement entendu dire, Volei 
cependant une chose encore plus, dirai*je in- 
croyable? noni plus liizarre, plus singulière. 

Quand je serais domicilié (comme il est clair 
que Je jie le suis pas , puisque le nudre l'assure au 
préfet) , quand même je serais domicilié dans ce 
département, payant 1300 francs d'impêts, cela 
ne suffirait pas encore, il mefaudrait, pour exercer 
mes droits d'électeur, prouver- à M. le préfet^ et 
le convaincre , qui plus est , que je n'ai voté nulle 
part «dlleurs , nulle part depuis quatre ans. En- 
tendez bien ced. Messieurs; je vais le répéter. 
Pour qu'on me laisse user de mes droits de citoyen 
dans ce département, il faut que je fasse voir 
clairement au préfet, par des documents positidi, 
par des preuves irrécusables , que Je n'ai pas voté 
comme électeur à Lyon, q|ne je n'ai pas voté è 
HouoD, point voté à Bordeaux, ni à Nantes, ni 
à Lille, ni... ; mais prenez la li^e de tous les dé- 
partements, c'est celle des preuves de non vote 
et de non exerdee de mes droits que Je dois four- 
nir au préfet; sans compter que, quand j'aurai 
pjrouvé que Je n'ai point voté cette année , Il me 
faudra flaire la même preuve pour l'an passé , pour 
l'autre année , enfin pour toutes les années , tous 
les chefo-lieux de départements où J*ai pu voter 
depuis qu'on vote. Comprenes-vous maintenant , 
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MesBleors? Si tow reftisez de m'en croire , Usez 
la cireulaire imprimée du préfet, en date du IS 
septembre; vous y trouverez ce paragraphe : 

Dans le cas où vous n*auriêzpas encore joui 
de vos ^droits d'électeur dans le dépariement 
{c'est y Menteurs , le CM oà Je me trouve) , ileei 
nécessaire qw wnts vouliez bien m'envoferun 
acte qui constate que depuis quatre ans vous 
»*av0z pas eœereé ces droits dans un autre dé- 
partemenU 

Que vous eu semble , Messieurs? Pour moi , li- 
sant cela, je ma crus déebu sans retour du-dxoit 
que la Charte m'oetroie, et sans pouvoir m*en 
plaindre, puisfue c'était la loi. Ainsi l'avait réglé 
la loi que le préfet citait exactement. Car, à ce 
même paragraphe , la circulaire igoote : Comme 
le prescrit là loi du h février t%n. Le moyen, 
Je vous prie, Messieurs, dé fournir la preuve qu'on 
demandait? Comment démontrer au préfet, de 
manière à le satisfaire , que depuis quatre ans je 
n'ai voté dans aucun des quatre-vingt-quatre dé- 
partements qui , avec celui-ci , composent toute 
la Prance? li m'eût fallu pour cela non un acte 
seulement , mais quatre-vingt-quatre actes d'au- 
tant de préfets aussi sincères et d'aussi bonne M 
que celui de Tours ; encore ne pourrais-je , avec 
toutes knurs attestations, m<mtrer que je n'ai point 
voté. Quelque absurde en soi que me parût la de- 
mande d'une telle preuve , de la preuve d'un fait 
négatif. Je croyais Ixmnement , je l'avoue, cette 
demande autorisée par la loi qu'on me citait, et 
n'avais aucun doute sur cette allégation, tant Je 
connaissais peu les ruses , les profondeurs... J'ad- 
mirais qu'il pût y avoir des lois si contraires au 
bon sens. Or, on me l'a fait voir cette loi , où J'ai 
lu ce qui suit à l'article cité : 

« Le domicile politique de tout Français est 
« dans le département ou il a son domicile réel. 
« Néanmoins il pourra le transférer dans tout 
« antre département où il payera des contribu- 
« tions directes, à la charge par lui d'en faire, 
« six mois d'avance , une déclaration expresse 
« devant le préfet du département où il aura 
« son domicile politique actuel , et devant le 
« préfet du département où il voudra le trans- 
« férer. 

« La translation du domicile réel ou politique 
« ne donnera Texercice du droit politique, rela- 
• tîvement à Télcction des députés, qu'à celui qui, 
« dans les quatre ans antérieurs , ne l'aura point 
« exercé dans un autre département. » 

Tout cela parait fort raisonnable ; mais s'y trou- 
verait-il un seul mot qui autorise le préfet à de- 



mander on aete tel quo celui dont il est ques- 
tion dans laciroulaire, et qui m'oblige à le pro- 
duire ? il ne s'agit là d'autre ehose que de transia- 
tian de domicile , et l'on m'applîqu» cet article à 
moi , eultivant rbéritage de mon père et de mon 
grand-père , et de cette application résulte la de- 
mande d'une preuve négative qu'aseuie loi ne 
peut exiger. 

Il /9iut cependant m'y résoudre et montrer à 
la préfecture que Je n'ai voté nulle part. Suis cela 
Je ne puis voter ici , sans cela Je perds mon droit, 
et le pis de raffaieo, c'est que ce sert ma Ante. 
LA mémo circulaire le dit exp r Ms ém mt, et finit 
par ces mots : 

J'ai lieu de croire que vous vems empreeserez 
de m'envoyer la pièce dont la loi réclame la 
remise (quoique la ioi n'en dise rien) , ajin de 
ne pas vous priver de F avantage de concourir 
à des choix utiles et honorables. Onamraitdfoii 
de vous reprocher votre négligence y si vous en 
apportiez dans cette cirvonstanoe. 

Belle conclusion I Si Je néglige de prouver que 
Je n'ai voté nulle part, si je ne produts one pièce 
impossible à produire, je suis Aéehu de mon droit, 
et de phis ce sera ma 6nte. Ciel , donnez-aoïis 
patience ! C'est là€e qu'on appelle ici administrer,' 
et ailleurs gouverner. 

Je ne m'trréteral pas davantage , Messieurs, à 
vous faire sentir le ridicule de ce qu'on oxige de 
moi. La chose parle d'elle-mène. t% n'ai vu pe^ 
sonne qui ne fût choqué de l'absurdité de tdies 
demandes , et afMgé en même temps de la figuré 
que font faire au gouvernement ceux qui em- 
ploient, en son nom, de si pitoyables finesses, 
en le servant, à ce quils disent. Dieu nous pré- 
serve , vous et moi , d'être jamais servis de la 
sorte ! Non , parmi tant d'individus qui dans les 
choses de cette nature diffèrent d'opinion pres- 
que tous , et desquels on peut dire avec juste 
raison, autant de têtes, autant d'avis et de laçons 
de voir toutes diverses, je n'en ai pas trouvé un 
seul qui pût rien comprendre aux prétextes dont 
on se sert pour m'écarter de l'assemblée électo- 
rale. Et par quelle raison veut-on m*en éloigner? 
Que craint -on de moi qui, depuis trente ans, 
ayant vu tant de pouvoirs nouveaux , tant de 
gouvernements se succéder, me suis accommodé 
à tous, et n*en ai blâmé que les' abus, partisan 
déclaré de tout ordre établi, de tout état dochoses 
supportable, ami de tout gouvernement, sans rien 
demander à aucun? D'bù peut venir. Messieurs, 
ce système d'exclusion dirigé contre moi , contre 
moi seul ? car je ne crois pas qu'on ait fiât à per^ 
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Bonne les mêmes diflicoltés, et J'ai lieii de penser 
qw des lettres imprimées , et en apparence adres- 
sées à tons les électeurs de ce département, ont 
été composées pour moi. Par où ai-je pu m'attirer 
c^te attention , cette distinctîMi? Je l'ignore , et 
ne vols rien dans ma vie , dans ma conduite , Jus- 
qu'à ce Jour, qui puisse être suspect de mauvaise 
Intention , de cabale , d'bitrigue , de vue particu- 
lière ou d'esprit de parti , ni faire ombrage à qui 
que ce soit. Est-ce baine personnelle de M. le 
préfet ? me croit-il son ennemi, parce qu'il m'est 
arrivé de lui parler librem^t? Il se tromperait 
fort. Ce n'est pas d'aujourd'hui , ni avec lui seule- 
raent,quej'enuse de cette façon. J'aibiend'autres 
grle&, moi Ck>arier, contre lui qui cherchera me 
ravir k plus beau > le plus cher, le plus précieux 
de mes droits , et pourtant Je ne lui en veux point, 
te sais à quoi oblige une place, ou Je m'en doute, 



pour mieux dire, et plains les gens qui ne peu- 
vent ni parler ni agir d'après leur sentiment, s'ils 
ont un sentiment. 

Mon droit est évident, palpable, incontestable. 
Tout le monde en convient, et nul n'y contredit, 
excepté le préfet. Je vous prie donc , Messieurs, 
de m'inscrire sur les listes où mon nom doit pa- 
raître et n'a pu être omis que par la plus insigne 
mauvaise foi. Je suis électeur. Je veux l'être et 
en exercer tous les droits. Je n'y renoncerai Ja- 
mais, et Je déclare ici, Messieurs, devant vous, 
devant tous ceux qui peuvent entendre ma voix , 
Je les prends à témoin que Je proteste ici contre 
toute opération que pourrait faire, sans moi, le 
collège électoral , et regarde comme nulle toute 
nomination qui en résulterait, à moins qu'une dé- 
cision légale n*ait statué sur la requête que J'ai 
l'honneur de vous adresser. 
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!'• LETTRE PARTICULIÈRE. 

Toarf , te I8 octobre lato. 

rai reçu la vAtre du 1 2. Nos métajers sont des 
fripons qui vendent la poule au renard; leurs 
valets me semblent, comme à vous, les plus mé- 
chants drôles qu'on ait vus depuis bien du temps. 
Ils ont mis le feu aux granges, et maintenant, 
pourréteindre,ilftappelIent les voleurs. Que faire? 
sonner le tocsin? les secours sont à craindre 
presque autant que le feu. Croyez-moi ; sans es- 
clandre, à nous seuls, étouffons la flamme, s*il sa 
peut. Après cela nous verrons; nous ferons un autre 
bail avec d'autres fripons; mais il faudra comp- 
ter, il faudsa faire une part à cette valetaille, 
puisqu'on ne peut s'en passer, et surtout point de 
pot-de-vin. 

Voilà mon sentimentsurceque vous nous man- 
dez. En revanche, apprenez les nouvelles du pays. 
A Saumur, il y a eu bataille , coups de ftisil , mort 
d'homme ; le tout à cause de Benjamin Constant. 

Gela se conte de deux façons. 

> 

Les uns disent que Benjamin, arrivant à Sau- 
mur, dans sa chaise de poste avec madame sa 
femme, insultasur la place toute là garnison qu'il 



trouva sous les armes , et particalièrement l'école 
<f équitation. Cela ne me surprend poiat ; il a l'air 
ferrailleur, surtout en bonnet de nuit, car c'était 
le matin. Douze officiers se détachent, tous gen- 
tilshommes de nom, marchent à Bei^amin, vou- 
lant se battre avec Ibi ; l'arrêtent , et d*abord , en 
gens déterminés, mettent l'épée à la main. L'autre 
mit ses lunettes pour voir ce que c'était. Us lui 
demandaient raison. Je vois bien, leur dit-il, que 
c'est ce qui vous manque. Vous en avez besoin ; 
mais Je n'y puis que faire. Je vous recommanderai 
au bon docteur Pinel , qui est de mes amis. Sur ces 
entrefaite», arrive, l'autorité, en grand costume, 
en écharpes , en habit brodé , qui intime l'ordre à 
Benjamin do vider le pays , de quitter sans délai 
une ville où sa présence mettait le trouble. Mais 
lui : C'est moi , dit-il , qu'on trouble . Je ne trou- 
ble personne, et Jfi m'en irai , messieurs , quand 
bon me semblera. Tandte qu'il contestait, refu- 
sant également de partir et de se battre , la garde 
nationale s'arme, vient sur le lieu, sans en être 
requise , etproprio motu. On s*aborde; oa se cbth 
que; on fait feu de part et d'autre. L'affaire a été 
chaude. Les gentilshommes seuls en ont eu l'hon- 
neur. Les oflhnecsi de fortune et les bas officiers 
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ODt lefuflé ae donner, ayant peu d'envie, disaient- 
ils, de eomtMittre avec la noblesse, et peu de chose 
à espérer d'elle. Voilà un des récits. 

Mais notez en passant que les bas ofiflciers nVii- 
ment point la noblesse. C'est une étruige chose : 
car enfin la noblesse ne leur dispute rien , pas un 
gentilhomme ne prétend être caporal ou sergent. 
La noblesse , au C(Hitraire> veut assurer ces places 
à ceux qui les occupent , tait tout ee qu'elle peut 
pour que les bas officiers ne cessent jamais de 
l'être, et meurent bas officiers , comme Jadis au 
bon. temps. Eh bieni avec tout cela , ils ne sont 
pas contents. Bref, les bas ofQoier$ ou ceux qui 
l'ont été , qu'on appelle à présent officiers de for- 
tune, s'accommodent mal avec les officiers de 
naissance, et ce n'est pas d'aujourd'hui. 

De fedt , il m'en souvient ; ce furent les tms offi- 
ciersqui firent la révolution autrefois. Voilà pour- 
quoi peut-être ils n'aiment point du tout ceux qui 
la veulent défaire, et ceci rend vraisemblable le 
dialogue suivant, qu'on donne pour authentique , 
entre un noble lieutenant de la garnison de Sau- 
mur et son sergenl-major. 

Prends ton briquet, Francisque , et alloBs as- 
sommer ce ^Benjamin Constant. — Alk)ns, mon 
lieutenant Mais qui est ce Benjamin? — C'est un 
coquin, un homme de la révolution. — Allons, 
m<» lieutenant, aurons vite l'assommer. C'est 
donc un de ces gens qui disent que tout allait 
rail du temps de mon grand-père? — Oui, — Oh 
le mauvais homme ! et je gage qu'il dit que tout 
va mieux maintenant ? ^ Oui. -- Oh le scélérat ! 
Dites-moi, mon lientanant, on va donc rétablir 
tout ce qui était jadis? — Assurément , mon cher. 
—Et ce Bei\jamîn ne veut pas ? — Non , le coquin 
ne veut pas. — Et il veut qu'on maintienne ce 
qui est à présent ? — Justement. — Quel maraud I 
Dites-moi , mon lieutenant , ce bon temps-là , 
c'était le temps des coups de bâton, de la schtagne 
pour les soMats? — Que sais-Je , moi ? — C'était 
le temps des coups de plat de sabre? — Que 
^ux4u que Je te dise ? ma fbi , Je n'y étais pas. 
^ Je n'y étais pas non pins ; mais J'en al oui par- 
ler; et, s*il vous phtit, il dit, ee monsieur Ben- 
Janrin, que tout cela n'était pas bien? — Oui. 
C'est un éMe qui n^iime quo sa révolution ; il 
blâme généralement tout ce qui se faisait alors. 
^ Alors, mon lieutenant, nous autres sergents, 
pouvions-nous devenir officiers? — Non certes, 
dans ce4emps-ià. — Mais la révolution changea 
^AsL , je crois , nous fit des officiers ; ôta les coups 
de-bâton? — Peut-être ; mais qu'importe ? — Et 
œ Benjamin-là , dites- vous ) nton lieutenant , ap- 



prouve la révolution, ne veot paaqB*on remette 
les dioses comme cites étaient? — Que de dis- 
cours ; marchons. — Allez, mon lieutenant ; allei, 
en m'attendant. —Ah I coquin , Je te devhie. Tu 
penses comme Benjamin ; tu aimes la révolotimi. 

— Je hais les coups de bâton. — Tu as tort, mon 
ami ; tu ne sais pas ce que c'est. Ils ne déshonorent 
point quand on les reçoit d'un dief on bi^ d'an 
camarade. Que moi , ton lieutenant , je te donne 
la bastonnade, tu la donnes aux soldat» en qua- 
lité de sergent; aucun de nous. Je t'assure, ne 
serait déshonora — Fort bien. Mais , mon lieute- 
nant, qui vous la donnerait? ^ A moi? personne, 
j'espère. Je suis gentilhonune. ^ Je suis honune. 

— Tp es un sot , mon cher. C'était comme cela 
jadis. Tout alladt bien. L'ancien rég^ ^ot 
mieux que la révolution. — Pour vous, mon 
lieutenant. — Puis , c'est la discipline des puis- 
sances étrangères : Anglais, Suisses, Allemands, 
Russes , Prussiens , Polonais, tous bâtonnent le 
soldat. Ce sont nos bons amis, nos fidèles alliés; 
il faut faire comme eux. Les cabhiets se fâche- 
ront , si nous voulons toi^ours vivre et nous gou- 
verner à notre fSantaisie» Martin bâton oomnoande 
les troupes de la Sainto-Allianee. — . Ma foi, moa 
lieotemûït , je n'ai pas grande envie de servir 
sous ce général ; et puis, je vous l'avoue , J'aime 
l'avancement. Je voudrais devenir, s'U y avait 
moyen f maréchal. — Ouî, j'entends, maréclial 
des logis dans la cavalerie. -^ Ncm , ce n'est pas 
cela. — Quoi 1 maréchal ferrant ? — Non. — Pro- 
pos séditieux. Tu te gâtes, Francisque. Qui diable 
te met donc ces idées dans la tête? tu ne sais ce 
que tu dis. Tu rêves, mon ami, ou bien tu n'en- 
tends pas la distinction des classes. Moi , noble, 
ton lieutenant , Je suis de la haute classe. Toi , fils 
de mon fermier, tu es de la basse classe. Com* 
prends-tu maintenant? Or, il faut que chacun 
demeure dans sa classe ; autrement ce serait un 
désordre , une cohue ; ce serait la révolution. - 
Pardon , mon lieutenant ; réponde2-moi , Je vous 
prie. Vous voulez , j'imagine , devenir capitaine? 
__ Oui. — Colonel ensuite? — Assurément. — Et 

puis général ? — A moà tour Puis maréclial 

de France? — Pourquoi non? Je peux bien l'es- 
pérer comme un autre — Et moi, Je reste sergent? 
«— Quoi ! ce n'est pas assez pour un homme de ta 
sorte , né rustre , flls Wnn rustre ? Souviens-toi 
donc , mon cher, que ton père est paysan. Tu 
voudrais me commander peut-être ? — Mon lieu- 
tenant , le maréchal duc de... qui nous passe en 
revue , est flls d'un paysan? — On le dit. — D 
vous commande. ^ Eh ! vraiment c'est le mal- 
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Voilà le désordre qu'a produit la révolution. Mais 
on y remédiera, et bientôt, J'en suis sûr/mon 
oncle me l'a dit*; on arrangera cela en dépit de 
Benjamin , qui sera pendu le premier, si nous ne 
l'assommons tout à l'heure. Viens, Francisque, 
mon ami , mon frère de lait , mon camarade ; 
viens , sabrons tous ces vilains avec leur Benja- 
min. Il n'y a point de danger ; tu sais bien qu'à 
Paris ils se sont laissé faire. — Allez , mon lieu- 
tenant, mon camarade; allez devant et m'atten- 
dez. — Francisque , écoute-moi. Si tu te conduis 
bien , que to sabres ces vilainsquand jç tele com- 
manderai; si je suis content de toi, j'écrirai à 
mon père qu'il te fasse laquais , garde-chasse ou 
pcMTtier. — Allez, mon lieutenant. — Oh Ile mau- 
vais sujet t Va , tu en mangeras , de la prison ; je 
te le promets. 

D'autres content autrement. L'arrivée de Ben- 
jamin , annoncée à Saumur, fit plaisir aux jeunes 
gens, qui voulurent le fêter : non que Benjamin 
soit jeune; mais ils disent que ses idées sont de 
ce siècle-ci , et leur conviennent fort. La jeunesse 
ne vaut rien nulle part, comme vous savez; à 
Saumur, elle est pire qu'ailleurs. Ils sortent au- 
devant du député de gauche , et vont à sa ren- 
contre avec musique , violons , flûtes, fifres, haut- 
bois. Les gentilshommes de la garnison, qui ne 
veolent entendre parler ni du siècle ni de ses 
idées, trouvèrent oelMà tr^mau valse; et, réso- 
lus de troubler la fête, attaquent les donneurs 
d'aubade, croyant ne courir aucun risque. Mais, 
en ce pays-là, la garde nationale ne laisse point 
sabrer les jeunes gens dans les rues ; aussi n'est- 
elle pas commttidée par un duc. La garde natio- 
nale armée fit tourner tête aux nobles assaillants , 
qui bientôt, mal menés , quittent le champ de ba- 
taille en y laissant des leurs. Tel est le second 
récit. 

A Nogent-le-Rotrou , il ne feut point danser, ni 
regarder danser, de peur d'aller en prison. Là , 
les droits réunis s'en viennent au milieu d'Une 
fête de village exercer { c'est le mot , nous appe- 
lons cela vexer ) ; on chasse mes coqnins. Gen- 
darmes aussitôt arrivent; en prison le bal et les 
violons, danseurs et spectateurs, en prison tout 
le monde. Un maire verbalise ; un procureur du 
roi ( c'est comme qui dirait un loup quelque peu 
clerc ) voit là dedans des complots, des machi- 
nations, des ramifications. Que ne voit pas le 
zèle d'un procureur du roi I II traduit devant la 
cour d'assises vingt pauvres gens qui ne savaient 
pas que le roi eût un procureur. Les uns sont 
artisans , les autres laboureurs , quelques-ans pa- 



rents du maire, tous perdus sans ressource. Qui 
sèmera leur champ ? qui fera leurs travaux , pen- 
dant six mois de prison ou plus? qui prendra 
soif de leurs familles? Et sortis, s'ils en sortent , 
que deviendront-ilsaprès? mendiant ou voleurs 
par force; nouvelle matière pour le zèle de M. le 
procureur du roi. 

Ici , scène moins grave ; il s'agit de préséance. 
A l'église, c'était grande cérémonie , office pon- 
tifical, cierges allumés, faux-bourdon, proces- 
sion , cloches en branle; le concours des fidèles, 
et cet ordre pompeux, faisaient plaisir à voir. Au 
beau milieu du chœur, deux champions couverts 
d'orse gourment, s'apostrophent. — Ote-toi. — 
Non , c'est ma- place. — C'est la mienne. — Tu 
mens. Coups de pied , coups de poing. Tu n'es 
pas royaliste. ^- Je le suis plus que toi. — Non, 
mais moi plus que toi; je te le prouverai, je te le 
ferai voir. Votre mère sainte Eglise, affligée du 
scandale, y voulut mettre fin; le ministre du 
Très-Haut arrive crosse, mitre. Ah ! monsieur le 
général! ah! monsieur le commandant de la 
garde nationale! Mon cher comte! mon cher 
chevalier l Laissez là cette chaise, monsieur le 
général ; rengainez votre épée , monsieur le com- 
mandant. 

Far malheur, le payeur ne se trouvait pas là , 
car il eût apaisé la noise tout d'abord , en faisant 
savoir à ces messieurs ce que chacun d'eux tou- 
che par mois du gouvernement; on eût pu cal- 
' culer, en francs, de combien l'un était plus roya- 
liste que l'autre , et régler les rangs sans dispute. 
La charge de payeur devrait toujours s'unir à 
celle de maître des cérémonies. Je l'ai dit à Per- 
ceval, un de nos députés; il en fera la proposi- 
tion dès qu'il sera conseiller d'État. 

Mais dites-moi, je vous prie, vous qui avez 
couru , sauriez- vous un pays où il n'y eût ni gen- 
darmes , ni rats de cave, ni maire , ni procureur 
du roi , ni zèle, ni appointements (je voulais dire 
dévouement; n'importe, c'est tout un), ni gé- 
néraux, ni commandants, ;ii nobles, ni vilains 
qui pensent noblement? Si vous savez un tel pays 
sur la mappemonde , montrez-le-moi , et me pro- 
curez fm passe-port. 

Voilà Perceval en bon chemin. Secrétaire de 
la guerre ! cela s'appelle tirer son épingle du jeu. 
C'est un habile garçon ; Il n'en demeurera pas 
là : tant vaut l'homme , tant vaut la députation. 
Les sots n'attrapent rien; quelques-uns y met- 
tent du leur. Il n'ose , dit-on , revenir ici , de peur 
de la sérénade. Quelle faiblesse ! je me moquerais 
et de la sérénade et de mes commettants. Bellart 
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n'en est pas mort à Brest. Un autre de nos dépu- 
tés, M. GooiiiMoisan, esticiunpeafâché^àce 
qo'on dit, den^avoir pu eocore rien tirer des 
ministres, ni pour lui, ni pour sa famille.^ Ce 
M. Gouin Moisan est un honnête marehmid que 
la noblesse méprise , et qui vote avec elle sans 
qu'elle le méprise moins, comme vous pensez 
bien. Pour les services par lui rendus au parti 
gentilhomme, il voudrait qu'on le fit noble; il 
se contenterait du titre de baron. La noblesse 
française n*a point de baron Gouin , et s'en passe 
volontiers; mais Gouin ne se passe pas de no- 
blesse. Depuis trois ans entiers , il se lève , il s'as* 
sied avec le côté droit, dans l'espérance d'un 
parchemin. Quand on peut à ee prix rendre les 
gens heureux , il faut avoir le cœur bien minis- 
tériel pour les laisser languir. Le service des no- 
bles est dur et profite peu ; on leur sacrifie tout; 
on renie ses amis, ses œuvres, ses paroles; on 
abjure le vrai ; tovg'ours dire et se dédire , parler 
contre son sens; combattre l'évidence, et mentir 
sans tromper ; Je ne m'étonne pas que de Serre en 
soit malade. Renoncer^à toute espèce de bonne 
foi, d'approbation de soi-même et d'autrui; af- 
fhmter le haro, l'indignation publique I pour 
qui? pour des ingrats qui vous payent d'un cor- 
don et disent : Le sieur Laine, le nommé de 
Villèle , un certain Donnadieu. Eh ! bonjour, mon 
ami ; votre père foit-ii toujours de bons souliers? 
Çà , vous dînerez chez moi , quand je n'aurai pe^ 
sonne. Voilà la récompense. Va, pour telles g^is, 
va trahir ton mandat, et livre à l'étranger ta 
patrie et tes dieux. Ainsi parle un vilain dégoûté 
de bien penser; mais la moindre faveur d'un 
coup d'cM caressant le rengage c(»nme Sosie, 
et fait taire la conscience, la patrie et le mandat. 
Nous en allons faire de nouveaux, Je dis des 
députés , Dieu sait quels, blancs ou noirs , mais 
bonnes gens, à coup sûr. En attendant ce Jour, 
on rit de la querelle de Paul et du préfet ; c'e^ 
affairé d'élections'. Paul veut être électeur; le 
préfet ne veut pas qu'il le soit , et lui fiiit la plus 
plaisante chicane.,^ Paul n'a pas de domicile , dit 
le préfet , attendu qu'il a été soldat; il a fenune 
et enfant dans ce département, cultive son hérip 
tage, habite la maison de son père et de son grand- 
père , paye treize cents francs d'impôts : tout cela 
n'y fait rien. Il a été soldat pendant seize ans, 
rebelle aux puissances étrangères, aux cabinets 
de l'Europe ; il a quitté le pays. Que ne restait- 
il chez lui? ou, s'il eût émigré... C'est un mau- 
vais sujet, un vagabond, indigne d'être même 

* Voli U Mquèla an ooDMn de pcéfBCtaie , qai iiiécède. 



tieeteur. Cette boQfEnmerie r^ooit tcNite la vfBfi, 
et le département, et le bonhomme Paul qoi, 
labourant son champ, se moque des cabinets. 
Adieu , pctfte^vous bien; que tout ceci soit entre 
nous. 

n* LETTRE PARTICUUÈBE. 

^ TicNin, SSnovembie ISM. 

Vous êtes babillard, et vous montrez mes let- 
tres, ou bien vous les perdez; elles vont de main 
en main , et tombent dans les journaux. Le nul 
serait petit, si Je ne vous mandais que les nou- 
velles du Pont-Neuf; mais de cette façon tout le 
monde sait nos affaires. Et croyez-vous. Je voiis 
prie, moi qui ai toujours fui la mauvaise compa- 
gnie , que Je prenne plaisir à me voir dans la Ga- 
zette? 

Notre vigne n'est point si d^étlve qu'on le vou- 
drait bien faire croire, tes vielltes soudies, à 
vrai dire, sont pourries Jusqu'au ceeur, et le 
fruit n'en vaut guève ; mais un Jeune plant s'é- 
lève , qui va prendre le dessus et couvrir tout 
bientôt. Laissez-le crottre avec cette vlgttenr,cette 
sève, seulement cinq ou six ans eneore, et vous 
m'en direz des nouvelles^ 

Si vous me j^mettiez de tenir votre langue, 
Je vous conterais... mai^ mm ; car vous iriez UhkI 
dire, et Je suis averti ; Je vous conterais nos élec- 
tions , comment tout cela s'est passé , la messe ds 

Saint-Esprit, le noble pair et son urne, le ckib des 
gentilshommes , l'embarras du préfetr, et d'aoties 
choses non motos utiles à savoir qu'agrédiles; 
mais quoi I vous ne pouvez rien taire; un pende 

discrétion est bien rare ai^ourd'hul. Les gens 
crèveraient plutôt que de ne point Jaser, et voos 
tout k premier. Vous ne saurez rien cette fois; 
pas un mot, nulle nouvelle ; pour vous ponir, je 
veux ne vous rien dire, si je puis. 

Oui, par ma fd, c'était une ehœe curieuse à 
voir. Figurez-vous , sur une estrade , un homme 
tout brillant de cradiats ; devant lui une table, et 
sur la taMe une urne. Si vous me demandes es 
que c'est que cette urne, cela m'avait tout l'air 
d'une botte de sapin. L'homme, c'était le prési- 
dent, comte Villemanzy, noble pair, dont le père 
n'était ni pair ni noble, mais procureur fiscal , ou 
quelque chose d'approchant. Je note ceci pov 
vous qui aimez la nouvelle noblesse. Jadis la Ro- 
chefoucauld était de votre avis, il la voulait toute 
neuve; neuve elle se vendait alors; die valait 
mieux. La vieille ne se vendait pas. Pour moi ce 
m'est tout un, l'ancienne, la nouveUe, la T^ 
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nouille oa Godin , Rohan <m Ravigot , J'en donne 
le choix poor une épingle. 

Il tira de sa pochetine longue écriture ( c'est le 
président que je dis ), et lut : Le roi tout seul 
pouvait faire les lois; U en avait le droit et la 
pleine puissance; mais, par un rare exemple 
de bonté paternelle y il veut bien prendre notre 
avis. Je n'entendis pas le reste ; on cria vive le 
roi , les princes , les princesses et le due de Bor- 
deaux. Puis le président se lève. Nous étions au 
parterre quelque deux cent cinquante, choisis par 
le préfet pour en choisir d'autres qui doivent lui 
demander des comptes. Le président, debout, nous 
donna des billets sur lesquels chacun de nous de- 
vait écrire deux noms ; mats il fallait jurer d'a- 
bord. Nous jurâmes tous. Nous levâmes la main 
de la meilleure grâce du monde et en gens exer- 
cés ; puis , nos billets remplis , le président les 
reprenait avec le doigt index et le pouce seule- 
ment, ses manchettes retroussées, les remettait 
dans la boite , d*où nous vîmes sortir un ultra- 
royaliste et un ministéfîel. 
r Sans être son compère , j'avais parié pour cela , 
* et deviné d'abord ce qui devait sortir de la bofte 
ou de l'urne, par un raisonnement tout simple, 
et le voici : Nous étions trois sortes de gens ap- 
pelés là par le préfet, gens de droite, aisés à' 
compter ; gens de gauche , aussi peu nombreux; 
et gens du milieu à foison , qui , se tournant d'un 
cAté , font le gain de la partie , et se tournent tou- 
jours du côté où l'on mange. Or, en arrivant, je 
sus que tous ceux de la droite dînaient chez le 
préfet ou chez l'homme aux crachats avec ceux 
du milieu, et que ceux de la gauche ne dînaient 
nulle part. )'en conclus aussitôt q\)e leur affaire 
était faite ;qn1ls perdraient la partie, et payeraient 
le dîner dont ils ne mangeaient pas : je ne me suis 
point trompé. 

J'étais là le plus petit des grands propriétaires, 
ne sachant où me placer parmi tant d'honnêtes 
gens qui payaient plus que moi, quand je trouvai, 
devinez qui? Cadet Roussel, vieille connaissance, 
à qui je dis, en l'abordant : Qu'as-tu , Cadet ? puis 
je me repris : Qu'avez- vous, M. de Cadet? (car 
c'est sa nouvelle fantaisie de mettre un de avec 
son nom , depuis qu'il est éligibte et maire de sa 
commune). Je vous vois soucieux, inquiet. Ce 
n'est pas sans sujet, me dit-il. J'ai trois maisons, 
comme vous savez : l'une est celle de mon père , 
où je n'habite pins ; l'autre appartenait ci-devant 
à M. le marquis de... chose , qui s'en alla , je ne 
sais pourquoi , dans le temps de la révolution. 
J'acirètalsa maison pendant qu'il voyageait. C'est 



celle où je demeure et me trouve fort bien. La 
troisième appartenait à Dieu , et de même je m'en 
suis accommodé. Je viens de voir là-bas , vers la 
droite, des gens qui parlaient de restituer, et di- 
saient que de mes trois maisons la dernière doit 
retourner à Dieu , les deux autres pourraient ser- 
vir à recomposer une grande propriété pour le 
marquis. A ce compte , je n'aurais plus demaison. 
Je vous avoue que cela m'a donné à penser. C'est 
dommage pour vous, lui dis -je, que d'autres 
comme vous, peu amis de la restitution, ne se 
trouvent point ici. On ne les a pas invités , et je 
m'étonne de vous y voir. Ah 1 me dit-il , c'est que 
je pense bien. Je ne pense point comme la canaille. 
Je vois la haute société , ou Je la verrai bientôt du 
moins, car mon fils me doit présenter chez ses 
parents. — Qui ? quels parents? — Eh I oui , mon 
fils de la Rousselière se marie; ne le savez-vous 

point? il épouse une fille d'une famille Ah! 

il sera dans peu quelque chose. J'espère par son 
moyen arranger tout. — J'entends , vous voudriez 
par son moyen voir la haute société et ne point 
restituer. — Justement. — Garder l'hôtel de chose 
et y recevoir le marquis. — C'est cela. — Vous 
aurez de la peine. 

Comme je regardais curieusement partout, j'a- 
perçus Germain dans un coin , parlant à quel- 
ques-uns de la gauche; il semblait s'animer, et, 
m'approchant , je vis qu'il s'agissait entre eux de 
ce qu'on devait écrire sur ces petits billets. Écri- 
vez , disait-il , écrivez le bonhomme Paul , qui de- 
meure là-haut , sur le coteau du Cher. Il n'est pas 
jacobin, mais il ne veut point du tout qu'on pende 
les jacobins^ il n'aime pas Bonaparte, mais il ne 
veut point qu'on emprisonne les bonapartistes : 
nommez-le , croyez-moi. Il sait écrire, parler ; il 
vous défendra bien : vous êtes sûrs au moins qu'il 
ne vous vendra pas ; c'est quelque chose à présent. 
Non, répondirent-ils, ce Paul n'est pas des nôtres. 
Il en sera bientôt , reprit Germain , car on l'a vu 
toqjours du parti opprimé. Aristocrate sous Ro- 
bespierre , libéral en 1 8 1 5 , il va être pour vous , 
et ne vous renoncera que quand vous serez forts, 
c'est-à-dire insolents. —* Non , nous voulons de» 
nôtres. — Mais personne n'en veut; vous allez 
être seuls, et que pensez-vous faire ? — Rien, nous 
voulons ceux-là. Ils ne savent pas grand'chose, 
et sont peut-être un peu sujets à caution. Mais 
ce sont nos compères , et Paul , dont vous parlez, 
n'est compère de personne. Germain , à ce dis- 
cours : Mes amis, leur dit-il, je crois que vous 
serez pendus, vous et les vôtres, oui , pendus à 
vos pruniers, et j'aurai le plaisir d'y avoir con- 
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tribaé. Car Je vais de ce pas me Joindre à mes- 
sieurs de droite , et voter avec eux. Q«e me ûiut- 
ii à moi? culbuter les ministres? pour cela les 
ultras sont aussi bons que d'autres, sinon meil • 
leurs. Adieu. 

Je voulais passer avec lui du côté des hoimétes 
gens. Mais en chemin Je trouvai des ministériels 
qui parlaient ài^placesy et disaient : Il n'y en a 
point qui soit sûre. €k)mnie J'entends un peu la 
fortification , Je m'arrêtai à les écouter. Il n'y en 
a pas une, disaient -ils /sur laquelle on puisse 
compter. C'est sans doutai^ leur di^je, que les rem- 
parts ne sont pas bien entretenus, ou faute d'ap- 
provisionnement? Ils me regardaient étonnés^ 
Oui, reprit un d'eux , que Je meure s'il y a une 
place à présent qu'aucune compagnie d'assu- 
rance voulût garantir pour un nu^. Cependant, 
leur dis-je, il me semble qu'avec de grandes 
demi-lunes, des fronts en ligne droite et un boa 
défilement, on doit tenir un certain temps. Ils 
me regardèânent plus surpris que la première fois , 
et le même homme continua : Ma foi , vu leur peu 
de sûreté, les places aujourd'hui ne valent pas 
grand'chose. Vous voulez dire, lui répliquaifje, 
que les meilleures ont été livrées à l'ennemi. 

Comme Je semblais les gêner. Je m'en allai , 
fiftché de quitter cette conversation; et plus loin 
Je rencontrai l'iionnête procureur, qui passe pour 
mener tout le parti noble ici. C'est Calas ou Colas 
qu'on le nomme. Je crois; garçon d'un vrai mé- 
rite. Avez -vous remarqué que depuis quelque 
temps les nobles nulle part ne font rien , s'ils ne 
sont menés par des vilains ? Qu'est-ce que Xainé , 
deVillèle, Ravez, Donnadieu, Martainville, sinon 
les chef^ de la noblesse ^ et tous vilains ? Sans eux, 
que deviendrait le parti des puissances étrangè- 
res, réduit à M. de Marcellus? et chez ces puis- 
sances, qu'aurait fait la noblesse allemande, si 
les vilains ne l'eussent entral&ée contre l'armée 
de Bonaparte, qui elle-même alla très-bien, étant 
menée par des vilains, mal aussitôt qu'elle fut 
commandée par des nobles? autre point à noter. 
Mais où en étions-nous? à Colas, procureur et 
chef de la noblesse. Je suis content, disait-il , oui , 
Je suis fort content de M. de Duras; il a du ca- 
ractère, et Je n'aurais pas cru qu'un gentilhomme, 

un duc aussi Fai-Je fait président de notre 

club des Carmélites , club d'honnêtes gens. Nous 
nous assemblâmes hier, lui président, mol secré- 
taire; nous avons tous prêté serment entre les 
mains de M. le duc. Ils ont Juré foi de gentil- 
homme, moi, foi de procureur, et J 'ai fait le procès- 
verbal de la séance. Biais le bon de l'affaire, c'^ 



que le préfet s'est avtoé d'y trouver A redire. Là- 
dessus nous l'avons mené de hi bonne manière, 
et M. de Doras a montré ce qu'il est. Monsieur, 
lui a-t-ll dit. Je vous défends, au nom de mon 
gouvernement, de vous mêler des élections. Voilà 
parler^cela,^ voilà ce que c'est que de la fermeté. 
Le pauvre préfet n'a su que dire. Je vous assure, 
moi, que la noblesse a du bon, et fera quelque 
chose. Dieu aidant, avec les puissances étran- 
gères. Tout cela ne demande qu'à être un peu 
conduit, et J'en fiiis mon affaire. 

Il continua, et Je l'écoutais avec grand plaisir, 
quand le président, m'appelant , me donna un de 
ces billets où II falUdt écriredeux noms. Pour moi, 
J'y voulais mettre Aristide et Caton. Mais on me 
dit qu'ils n'étaient pas sur la liste des éligibles. 
J'écrivis Bignon et un autre; Bignon, vous le 
connaissez. Je crois, celui qui ne veut pas qa'on 
proscrive; et Je m'en allai oomme J'étais venu , à 
travers les gendarmes. 

Je voudrais bien répondre à ce monsieur du 
Journal. Car, comme vous savez, J'aime assez 
causer. Je me ftiîs tout à tous , et ne dédaigne 
personne; mais Je le crois fâché. Il m'appelle Ja- 
cobin, révolutionnaire, plagiaire, voleur, empoi- 
sonneur, feussaire, pestiféré, ou pestiféré, en- 
ragé, imposteur, calomniateur, libelliste, homme 
horrible, ordurier, grimacier, chiffonnier. C^est 
tout, sifai mémoire. Je vois ce qu'U veut dire; 
il entend que lui et moi sommes d'avis différent; 
peut-être se trompe-t-ll. 

Il aime les ministres, et moi aussi Je les aime; 
Je leur suis trop obligé pour ne pas les aimer. Ja- 
maisjen'ai eu recQursàeux, qu'ils nem'aient rendu 
bonne et prompte Justice. Us m'ont tiré trois fois 
desmainsde leurs agents. C'est bien^si vous voulez 
un peu ce que ce Romain appelait beneficium la- 
troniSf non occidere. Mqls enfin c'est beneficium. 
Et quand tout le mande est larron, le meilleur 
est celui qui ne tue pas. 

J'aime bien mieux les ministres que messieurs 
les jurés nommés par le préfet, beaucoup mieux 
que les électeurs choisis par le préfet, beaucoup 
mieux que mes Juges, qu'on appelle naturels, et 
dont Je n'ai Jamais pu obtenir une sentence qui 
eût le moindre air d'équité. J'aime cent fois mieux 
le gouvernement ministériel qu'un Jeu , une pipe- 
rie, une ombre de gouvernement rimant en el; 
Je suis plus niioistériel que monsieur du Journal | 
et si je le suis gratis. 

U dit que nous sommes libres, et f en dis tout 
I autant; nous sommes libres, comme on l'est la 
1 v^lled'allerenprison.Nousvivûitf àl'aiso i|)oute- 



LETTRES PARTICULIÈRES. 



45 



t-i1 v^t rien ne iioiis gèoe à présent. Je sens ce 
bonheor, Bt j*en jouis comme fiiisait Arlequin, 
dit-on, qui, tombant du haut d*un clocher, se 
trouvait assez bien en l'air, avant de toucher le 
pavé. 

Il n'est que de s'entendre. Cet homme-là et moi 
sommes quasi d'accord, et ne nous en doutions 
pas. Il se plaint de mon langage. Hélas 1 Je n'en 
suis pas plus eontent que lui. Mon style lui dé- 
plaît; il trouve ma phrase obscure, confuse, em- 
barrassée. Oh! qu'il a raison, selon moil II ne 
saurait dire tant de mal de ma façon de m'ex- 
primer, que je n'en pense davantage , ni maudire 
plus que Je ne fkis la faiblesse, l'insuffisance des 
termes que j'emploie. Autant la plupart s'étudient 
à déguiser leur pensée, autant il melAche de sa- 
voir si peu mettre la mienne au jour. Abl si ma 
langue pouvait dire ce que mon eq^rit voit, si je 
pouvais montrer aux hommes le vrai qui me fra]^ 
les yeux, leur faire détourner la vue des fausses 
grandeurs qu'ils poursuivent, et regarder la li- 
berté, tous l'aimeraient, la désireraient 1 Us con- 
naîtraient, en rougissant, qu'on ne gagne rien à 
dominer ; qu'il n'est tyran qui n'obéisse , ni maître 
qui ne soit esclave; et perdant la funeste envie 
de s'opprimer les uns les autres, ils voudraient 
vivre et laisser vivre. S'il m'était donné d'expri- 
mer, comme Je le sens, ce que c'est que l'indé- 
pendance, Decazes reprendrait la charme de son 
père, et le roi, pour avoir des ministres , serait 
obligé d'en requérir, ou de ûdre taïre ce service 
à tour de rôle, par corvée, sous peine d'amende 
et de prison. 

Sur les injures. Je me tais : il en sait plus qtie 
mol ; Je n'aurais pas beau Jeu. Mais il m'appelle 
loustic, et c'est là-dessus que Je le prends. Il dit, 
et croit bien dire, parlant de moi, le lausHe du 
parti national, et fait là une faute , sans s'en 
douter, le bonhomme 1 Ce mot est étranger. Lors- 
qu'on prend le mot des puissances étrangères, il 
ne faut pas le changer. Les puissances étrangères 
disent Umstig, non loustic , et Je crois même qu'il 
ignore ce que c'est que le loustig dans un régi- 
ment Teutsche. C'est le plaisant, le Jovial qui 
amuse tout le monde, et fait rire le régiment. 
Je veux dire les soldats et les bas officiers; car 
tout le reste est noble , et , comme de raison, rit 
à part. Dans une marche, quand le loustiça ri, 
toute la colonne rit , et demande : Qu'a-tril dit ? Ce 
ne doit pas être un sot. Pour fidre rire des gens 
qui reçoivent des coups de bâton, des coups de 
plat de sabre , il fiiut qudque talent , et plus d'un 
Journaliste y serait embarrassé. Le lotêsiig les 



distrait, les amuse, les empêche quelquefois de 
se pendre, ne pouvant déserter; les console un 
moment de la schktgue, du pain noir, des fers, 
de l'insolence des nobles officiers. Est^se là l'era* 
ploi qu*on me donne ? Je vais avoir de la besogne. ' 
Mais quoi? J'y ferai de mon mieux. Si nous ne 
rions encore , quoi qu'il puisse arriver, il ne tien- 
dra pas à moi ; car j'ai toi^ours été de l'avis du 
chancelier Thomas Morus : Ne faire rien contre 
la conscience, et rire jusqu'à l'échafaud inclusi- 
vement. Comme cet emploi d'ailleurs n'a point 
de traitement, ni ne dépend des ministres. Je 
m'en accommode d'autant mieux. 

Tout cela ne serait rien, et Je prendrais patience 
sur les noms qu'il me donne. Mais voici pis que 
des ii^'Ures. Il me menace du sabre , non du sien , 
Je ne sais même s*il en a un , mais de celui du 
soldat. Écoutez bien ceci : Quand le soldat , dit-il 
( faites attention ; chaque mot est ofQciel , ap- 
prouvé des censeurs ) , quand le soldat voit ces 
gens qui n'aiment pas les hautes classes, les 
classes à privilège, il met d'abord la main sur la 
garde de son sabre. TudUeuf ce ne sont pas des 
prunes que cela. Le chiffonnier valait mieux. On 
ne me sabre pas encore, comme vous voyez ; mais 
on tardera peu; on n'attend que le signal du 
noble qui commande. Profitons de ce moment; 
Je quitte mon journaliste, et Je vais au soldat. 
Camarade, lui disje. U-me regarde à ce mot : Ah I 
c'est vous, bonhomme Paul. Comment se portent 
non père, ma mère, ma sœur, mes frères et tous 
nosbons voisins? Ah! Paul, où est le temps que 
Je vivais avec eux et vous, vous souvient-il? la- 
bourant mon champ près du vêtre. Combien ne 
m'avez-vous pas de fois prêté vos bqpufs lorsque 
les miens étaient las ! Aussi vous aidais-je à semer, 
ou serrer vos gerbes , quand le temps menaçait 

d*orage. Ah ! bonhomme, si Jamais Comptez 

que vous me reverrez. Dites à mes bons parents 
qu'ils me reverront, si Je ne meurs. — Tu n'as 
donc point , lui dis-Je , oublié tes parents ? — Non 
plus que le premier Jour. ^ Ni ton pays ? — Oh t 
non. Pays de mon enfance! terre qui m'as vu 
naître ! ^ Mon ami , tu es triste. Tu te promènes 
seul; tu fuis tes camarades; tuas le mal du pays. 
— Nous l'avons tous, bonhomme Paul. 

Touché de pitié, je m'assieds, et il continue : 
Vous savez, père Paul , comment Je vivais chez 
nous, toujours travaillant, labourant ou façon- 
nant ma vigne, et chantant la vendange ou le 
dernier sillon; attendant le dimanche pour faire 
danser ma Sylvine aux assemblées de Véretz ou 
de Saint-Avertin. On m'a ôté de là pourquoi? 
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pour escorter la procession, ou bien prendre les 
armes lorsque le bon Dieu passe. On m'apprend 
la charge en douze temps. A quoi bon ? Pour 
quelle guerre? On s'y prend de manière à n'avoir 
jamais de querelle avec les puissances étrangères. 
Pourquoi donc charger, et sur qui faire feu ? Je 
sers ; mais à quoi sers-je ? A rien, bonhomme Paul. 
Tout cela nous ennuie, et nous fait regretter le 
pays dans nos casernes. Ahl Yéretzl ahl Syl- 
vinel ahl mesbœufa, mes beaux bœufsl Fauveau 
à la raie noire, et l'autre qui avait une étoile sur 
le front I Vous en souvient-il , bonhomme Paul ? 

Là-dessus, sans répondre, je lui glisse ce mot : 
Saift4u bien ce qu'où m'a dit de toi ? Mais je n'en 
crois rien. Je me suis laissé dire que tu voulais 
nous sabrer. — Moi , vous sabrer, bonhomme I 
Quiconque vous l'a dit est un.... -— Oui , mon 
ami , c'est un gazetier censuré. 

Mais que fàis-tu ? Gomment te trouves- tu à ton 
régiment? Es-tu content, dis-moi, de tes chefs? 
— Fort content, bonhomme, je vous jure. Nos 
sergents et nos caporaux sont les meilleures gens 
du monde. Voilà là-bas Francisqua , notre ser- 
gent-migor, brave soldat, bon enfant; il a fait 
les campagnes d'Egypte et de Russie , et il fait 
aujourd'hui sa première communion. — Tout de 
bon? — Oui vraiment ; c'est aujourd'hui le nu- 
méro cinq, demain ce sera le numéro six; — 
Gomment ? que veux-tu dire ? — Nous commu- 
nions par numéros de compagnie, la droite eu 
tète. — Fort bien. Tes officiers 7 — Mes ofilciers? 
Ma foi , je ne les connais guère. Nous les voy<»s 
à la parade. Nous autres soldats, bonhomme 
Paul, nous ne connaissons que nos sergents. Us 
vivent avec nous, ils logent avec nous, ils nous 
mènent à vêpres. — En vérité ? Cependant tu dois 
savoir, mon cher, si ton capitaine te veut du 
bien. — Notre capitaine n'a pas rejoint; nous ne 
l'avons jamais vu. Il prêche les missions dans le 
Midi. — Bon 1 Mais ton colonel ? — Oh ! celui-là , 
nous l'aimons tous. G'est un joli garçon, bien 
tourné , fait à peindre, bel homme en uniforme , 
jeune; il est né peu de temps avant l'émigration. 
^ Bis-moi : il a servi ? — Oh I oui ; en Angleterre 
il a servi la messe; et il y parait bien, car il aime 
toujours l'Angleterre et la messe. 

A ce que je puis voir, tu ne te soucies point de 
rester au régiment, de suivre jusqu'au bout la 
carrière militaire. — Où me mènerait-elle? Ser- 
gent après vingt-ans, la belle perspective! — 
Mais, par la loi Grouvion, ne peux-tu pas aussi 
devenir officier? -> Ah 1 officier de fortune I Si 
vous saviez ce que c'est 1 J'aime mieux labourer 



et mener bien ma diarme, que d'être ici lieDt^ 
nant mal mené par les nobles. Adieu , bonhomme 
Paul; la retraite m'appelle. An revoir, mon bon- 
homme. — Au revoir, mon amL 

A quatre pas de là , Je ti'ou ve le seigneur du fief 
' de Haubert, et je lui diz : Mon ^ntiUiommef 
vous n'aurez jamais ces gens-là — Pourqum, s'il 
vous plait ? — G'est qu'ils ont tàté de l'avanoe- 
ment. Vous voulez toutes les places , mais surtout 
vous voulez toutes les places d'offlder, et voas 
avez raison; car sans cela point de noblesse. Eox 
veulent avancer. Le marquis aura beau faire, c'est 
une fantaisie qu^il ne leurétera pas. Je ne vois 
guère moyen de vous accommoder. M. Quatre- 
mère de Quincy, bourgeois de Paris, vous ac- 
cordera cequevousvoudrez: privilèges peasioDS, 
traitements, et la restitution, et la sub^tution, 
et la grande propriété. Vous le gagnerez aisément 
en l'appelant mon cher ami , et lui serrant la maiB 
quelquefois. Mais les soldats ne se payent point de 
cette monnaie. Pour lui , l'ancien régime est une 
chose admirable, c'est le tempsdes belles manières; 
mais , pour les soldats^, c'est le temps des coups 
de bâton. Vous ne les ferez pas aisément couseotir 
à rétrograder jusque-là. Puis le public est pov 
eux. On sait qu'un bon soldat est un bon officiel 
et un bon général , tant qu'il ne se fait point gen- 
tilhomme. On ne le savait pas autrefois. En oo 
mot comme en cent, vous n'aurez Jamais en œ 
pays une armée à vous. — Nous aurons les gen- 
darmes et le procureur du roi. 

P. 5. M. le Tissier, le dernier de nos députés 
( j'entends dernier nommé ) , nous assure, par 
une circulaire, qu'il a de la vertu plus que nous 
ne croyons. Il n'acceptera , nous dit-il , ni places, 
ni titres , ni argent. Beau sacrifice ! car sans doate 
on ne manquera pas de lui tout offrir. Ses talents 
oratoires, ses rares connaissances, sa grande ré- 
putation vont lui donner une influence prodigieuse 
sur l'assemblée des députés de la nation. Les mi- 
nistres tenteront tout pour s'acquérir un homme 
comme M. le Tissier; mais leurs avances seront 
perdues; il n'acceptera rien, dit-Il, quand on 
voudrait le faire gentilhomme et le mettre à la 
garde-robe. 

On va ici couper le cou à un pauvre diable 
pour tentative d'homicide. Il se plaint, et dit A 
ses juges : Supposons qu'en effet j'aie voulu tuer 
un homme. Vous connaissez des gens qui ont 
tenté de faire tuer la moitié de la France par les 
puissances étrangères. Ils voulaient de l'argent, 
et moi aussi. Le cas est tout pareil. Vbua n*ave2 
contre mol que des preuves douteuses ; vous avez 
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leurs notes secrètes signées d'eu; vous me coupez 
le cou, et vous leur faites la révérence. 

Je lis avec grand plaisir les Mémoires de Mont- 
luc. C'est un homme admirable , il raconte des 
choses! par exemple, celle-ci : Un Jour, il avait 
pris quinze cents huguenots, et ne sachant qu'eh 
feire, il écrit à la cour. Le roi lui mande de les 
bien traiter. La reine lui fait dire de les tuer. Le 
roi, qui alors négociait avec leur parti, se flattait 
d'un accommodement. Mais la reine mère ne vou- 
lait point d'accommodement. Voilà le bon maré- 
chal en peine entre deux ordres si contraires. 
Enfin il se décide. Je crus, dit -il, ne pouvoir 
faillir en obéissant à la reine. Je tuai mes bugue-» 
nots, et fis bien ; car le traité manqua, la guerre 
continua, et la reine me sut gré de tout. Ce livre 
est plein de traits pareils. Mais , pour en entendre 



le fb , il fkut savoir l'histoire du temps. Il y avait 
en France alors deux gouvernements. 

ËsMldonc vrai que les notes secrètes ne savent 
plus où s'adresser, et que tout se brouille lÀ4>as? 
Leurs excellences européennes veulent, dit-on, 
se couper la gorge; l'Anglais défie l'Allemand. 
Celui-ci, plus rusé, lui joue d'un tour de diplo- 
mate , gagne le postillon de milord , qui verse Sa 
Grâce dans un trou, pensant bien lui rompre le 
cou. Mais l'Anglais roule Jusqu'au fond sans 
s'éveiller, et cuve son vin; puis, sorti de là , de- 
mande raison. Voilà les contes qu'on nous fait, 
et nous écoutons tout cela. Que vous êtes heu- 
reux à Paris de savoir ce qui se passe, et de 
voir les choses de près, surtout la garde-robe et 
R^>p dans ses fonctions! C'est lace que Je vous 
envie. 
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POUR L'ACQUISITION DE CHAMBORD. 
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Si nous avions de l'argent à n'en savoir que 
fidre, toutes nos dettes payées, nos chemins ré- 
parés , nos pauvres soulagés , notre église d'abord 
(car Dieu passe avant tout) pavée, recouverte et 
vitrée, s'il nous restait quelque somme à pouvoir 
dépenser hors de cette commune , Je crois, mes 
amis, qu'il faudrait contribuer, avec nos voisins, 
à refaire le pont de Saint-Avertin, qui, nous 
abrégeant d'une grande lieue le transport d'ici 
à Tours, par le prompt débit de nos denrées, 
augmenterait le prix et le produit des terres dans 
tous ces environs; c'est là, Je crois, le meilleur 
emploi à faire de notre superflu , lorsque nous en 
auronil. Mais d'acheter Chamboid pour le duc de 
Bordeaux ,. Je n'en suis pas d'avis, et ne le vou- 



drais pas quand nous aurions de quoi, l'afTaire 
étant, selon moi, mauvaise pour lui, pour nous 
et pour Chaml)ord. Vous i'allez comprendre, j'es- 
père , si vous m'écoutez ; il est fête, et nous avons 
le temps de causer. 

Douze mille arpents de terre enclos que con- 
tient le parc de Chambord, c'est un Joli cadeau 
à faire à qui les saurait labourer. Vous et moi 
connaissons des- gens qui n'en seraient pas em- 
barrassés, à qui cela viendrait fort bien; mais 
lui,^ que voulez-vous qu'il en fasse? Son métier, 
c'est de régner un Jour, s'il platt à Dieu, et un 
château de plus ne l'aidera de rien. Nous allons 
nous gôner et augmenter nos dettes, remettre à 
d'autres temps nos dépenses pressées, pour lui 
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donner une chose dont il n'a pas besoin, qui ne 
lui peut servir, et servirait à d'autres. Ce qu'il 
lui faut pour régner, ce ne sont pas des châteaux , 
c*est notre affection; car il n'est sans cela cou- 
ronne qui ne pèse. Voilà le bien dont il a heBoïn 
et qull ne peut avoir en même temps que notre 
argent Assez de gens là-bas lui diront le con- 
traire , nos députés tout les premiers, et sa cour 
lui répétera que plus nous payons, plus nous 
sommes sujets amoureux ^t fidèles; que notre 
dévoûment croit avec le budget. Mais, s'il en 
veut savoir le vrai, qu'il vienne ici, et il verra, 
sur ce point-là et sur bien d'autres, nos senti- 
ments fort différents de ceux des courtisans. Ils 
aiment le prince en raison de ce qu'on leur donne ; 
nous, en raison de ce qu'on nous laisse; ils veu- 
lent Chambord pour en être, l'un gouverneur, 
l'autre concierge, bien gagés, bien logés, bien 
nourris, sans faire œuvre, et peu leur importe du 
reste. L'affaire sera toujours bonne pour eux, 
quand elle serait mauvaise pour le prince , comme 
elle l'est, Je le soutiens ; acquérant de nos deniers 
pour un million de terres , il perd pour cent mil- 
lions au moins de notre amitié : Chambord, ainsi 
payé , lui coûtera trop cher ; de telles acquisitions 
le ruineraient bientôt , s'il est vrai , ce qu'on dit , 
que les rois ne sont riches que de l'amour des 
peuples. Le marché parait d'or pour lui, car nous 
donnons et il reçoit : il n'a que la peine de pren- 
dre ; mais lui , sans débourser de fait, y met beau- 
coup du sien, et trop, s'il diminue son capital 
dans le cœur de ses siifjets : c'est spéculer fort 
mal et se faire grand tort. Qui le conseille ainsi 
n'est pas de ses amis, ou, comme dit l'autre, 
mieux vaudrait un sage ennemi. 

Mais quoi 1 Je vous le dis, ce sont les gens de 
cour dont l'inuiginative enfante chaque jour ces 
merveilleux conseils ; ils ont plus tôt inventé cela 
que le semoir de Fehlemberg , ou bien le Imteau 
à vapeur. On a en l'idée , dit le ministre , de faire 
acheter Ghamiwrd par les communes de France , 
pour le duc de Bordeaux. On a eu cette pensée! 
qui donc? Est-ce le ministre? il ne s'en cacherait 
pas, ne se contenterait pas de l'honneur d'ap- 
prouver en pareille occasion. Le prince? à Dieu 
ne plaise que sa première idée ait été celle-là, 
que cette envie lui soit venue avant celle des bon- 
bons et des petits moulins 1 Les communes donc, 
apparemment? non pas les nôtres, que Je sache, 
de ce cêtéHsi de la Loire, mais celles-là peut-être 
qui ont logé deux fois les Cosaques du Don. Ici 
nous nous sentons assez des bienfaits de la Sainte- 
Alliance : mais c'est tout autre chose là où on a 



Joui de sa préKnee, possédé SadLcn et Platow; 
là naturellement on s'avise d'adieter des châteaux 
pour les princes , et puis on songe à refaire son 
toit et ses foyers. 

Du temps du bon roi Henri lY , le roi du peuple , 
le seul roi dont il ait gardé la mémoire, pareils 
dons furent offerts à son fils nouveau-né; on ent 
l'idée de faire contribuer toutes les communes de 
France en l'honneur du royal enfant, et, de la 
seule ville de la Rochelle, des députés vinrent 
apportant cent mille écus en or, somme énorme 
alors. Mais le roi : « C'est trop, mes amis, leur 
dit-il , c'est trop pour de la bouillie; gardez cela, 
et l'employez à rebâtir chez vous ce que la guerre 
a détruit, et n'écoutez Jamais ceux qui vous par- 
leront de me faire des présents , car telles gens ne 
sont vos amis ni les miens. » Ainsi pensait ce roi 
protecteur déclaré de la petite propriété, qui, 
toute sa vie, fût brouillé avec les puissances 
étrangères , et qui faisait couper la tête aux cour- 
tisans, aux favoris, quand il les surprenait à faire 
des notes secrètes. 

Ceci soit dit, et revenant à l'idée d'acheter 
Chambord, avouons-le, ce n'est pas nous, pau- 
vres gens de village, que le ciel favorise de ces 
inspirations; mais qu'importe, après tout? Un 
homme s'est rencontré dans les hautes classes 
de la société, doué d'assez d'esprit pour avoir 
cette heureuse idée : que ce soit un courtisan 
fidèle , Jadis pensionnaire de Fouché , ou un gen- 
tilhomme de Bonaparte employé à la garde-rol)e , 
c'est la même chose pour nous qui n'y saurions 
avoir Jamais d'autre mérite que celui de payer. 
Laissons aux gens de cour, en fait de flatterie, 
rhonneur des inventions, et nous, exécutons; 
les frais seuls nous regardent; il saura bien se 
nommer, l'auteur de celle-ci , demander son bre- 
vet ; et nous suffise à nous , habitants de Yéretz, 
qu'il ne soit pas du pays. 

Elle est nouvelle assurément l'idée qiie le mi- 
nistre admire et nous charge d'exécuter. On avait 
vu de tels dons payer de grands services, des ac- 
tions éclatantes; Eugène, Marlborough , à la fin 
d'une vie toute pleine de gloire, obtinrent des 
nations qu'ils avaient su défendre ces témoigna- 
ges de la reconnaissance publique; et Chambord 
même ( sans chercher si loin des exemples] , qu'on 
veut donner au prince pour sa layette, fut au 
comte de Saxe le prix d'une victoire qui sauva 
la France à Fontenoi. La France, par lui libre, 
Je veux dire indépendante, délivrée de l'étran- 
ger, au dedans florissante, respectée au dehors, fit 
présent de cette terre à son libérateur, qui s*y 
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vint reposer de trente ans de ccynbats. Monsei- 
gneur n'a encore que six mois de nourrice , et, 
il faut en convenir , de Maurice vainqueur au , 
prince à 1a bavette, il y a quelque différenee, à 
moins qu'on ne veuille dire peut-être que, eom- < 
mencant sa vie où Tautre a fini la sienne, il finira 
par où Maurice a commencé, pfur nous débar- 
rasser des puissances étrangères. Je le souhaite 
et Tespère du sang de ce Henri qui. chassa l'Es- 
pagne de France; mais le payer déjà. Je crois 
que c*est folie, et n'approuve aucunement qu'il 
ait ses invalides avant de sortir du maillot. Ré- 
compenser l'enfant d*étre venu au monde comme 
le capitaine qui gagna des batailles, et, par d'heu- 
reux exploits, acquit à ce pays et la paix et la 
gloire, c'est ce qu'on n'a point vu, c'est là Tidée 
nouvelle, qui ne nous Ajt pas venue sans Tavis o^ 
flciel. Pour inventer cela, et mettre à la place des 
bulansdu comte de Saxe les dames du berceau , il 
faut avoir, non pas l'esprit, mais le génie de l'a- 
dulation, qui ne se trouve que là où ce genre 
d'industrie est puissamment encouragé; xse trait 
sort des bassesses communes, et met son auteur, 
quel qu*il soit, hors du gros des flatteui*sdecour.. 
Il se moque fort apparemment de ses camarades 
qui, marchant dans la route battue des vieilles 
flagorneries usées, ne savent rien imaginer; on 
va l'imiter maintenant Jusqu'à ce qu'un autre 
aille au delà. 

Quand le gouverneur d'un roi enfant dit à son 
élève Jadis : Maître, tout est à vous; ce peuple 
vous appartient, corps et biens, bétes et gens; 
faitefren ce que vous voudrez ; cela fut remarqué. 
La chambre, l'antichambi'e et la galerie répétè- 
rent : Mattre , tout est à vous , qui , dans la lan- 
gue des courtisans, voulait dire tout est pour nous, 
car la cour donne tout aux princes, comme les 
prêtres tout à Dieu; et ces domaines, ces apanages, 
ces listes civiles , ces budgets ne sont guère autre- 
ment pour le roi que le revenu des abbayes n'est 
pour Jésus-Christ. Achetez , donnez Chambord, 
c'est la cour qui le mangera; le prince n'en sera 
ni pis ni mieux. Aussi ces belles idées de nous 
faire contribuer en tant de façons, viennent tou- 
jours de gens de cour, qui savent tr^bien ce qu'ils 
font en offrant au prince notre argent. Uoffrande 
n'est Jamais pour le saint, ni nos épargnes pour 
les rois, mais pour cet essaim dévorant qui sans 
cesse bourdonne autour d'eux , depuis leur ber- 
ceau Jusqu'à Saint-Denis. 

Car, après la leçon du sage gouverneur, au 
temps dont Je vous parle, bon temps, comme vous 
save^ , les princes ayant appris une fois et compris 
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que tout était à eux , (m leur enBelgnalt à donner ; 
un précepteur, abbé de cour, en lisant avec eux 
l'histoire, leur £iisait admirer cet empereur Ti- 
tus qui, diton , donnait à toutes miuiis, croyant 
perdu lejour qu'il n'avait rien donné, qu*on n'alla 
jamais voir sans revenir heureux, avec une 
pension , quelque gratification ou des coupons de 
rente ; prince adoré de tout ce qui avait les gran* 
des entrées ou qui montait dans les carrosses. La 
cour l'idolâtrait; mais le peuple? le peuple? il 
n'y en avait pas : l'histoire n'en dit mot. Il n'y 
avait aloi*sque les honnêtes gens, c'est-à-dire , les 
gens présentés : c'était là le monde, tout leAonde, 
et le monde était heureux. Faites ainsi, mon maî- 
tre, vous serez a^oré comme ce bon empereur^ 
la cour vous bénira; les poètes vous loueroirt, et 
la postéritéen croira les poètes. Voilà les éléments 
d'histoire qu'on enseignait alors aux princes. Peu 
de mention d'ailleurs de ces sois tels que Louis XII 
et Henri IV, en leur temps maudits de la cour 
pour n'avoir su donii^r comme d'autres faisaient 
si généreusement, si magnifiquement, avec choix 
néanmoins. Donner au riche, aider le fort, c'est 
la maxime dp bon temps, de ce bon temps qui 
va ravenir tout à l'heure, sans aucun doute, à 
moins que Jeunesse ne grai|disse et vieillesse ne 
périsse. 

Mais la Jeunesse crdt chez nous, et voit croî- 
tre avec elle ses princes; Je dis avec elle, et Je 
m'entends. Nos enfants, plus heureux que4)ous, 
vont connaître leurs princes élevés avec eux . et 
en seront connus. Déjà voilà le fils aîné du duc 
d'Orléans, Je sais cela de bonne part, et vous le 
garantis plus sûr que si les gazettes le disaient, 
voilà le duc de Chartres au collège, à Paris. Chose 
assez simple , direz-vous , s'il est en âge d'étu- 
dier : simple sans doute, mais nouvelle pour les 
personnes de ce rang. On n'a point encore vu 
de prince au collège; celui-ci, depuis qull y a 
des collèges et des princes , est le premier qu'on 
ait élevé de la sorte , et qui profite du bienMt 
de l'instruction publique et commune; et de 
tant de nouveautés écloses de nos Jours, ce n'est 
pas la moins faite pour surprendre. Un prince 
étudier, aller en classe I un prince avoir des cama- 
rades! Les princes Jusqu'ici ont eu des serVi- 
teui*s, et Jamais d'autre école que celle de l'ad- 
versité, dont les rudes leçons étaient perdues 
souvent. Isolés à tout âge, loin de toute vérité, 
ignorant les choses et les hommes , ils naissaient , 
ils mouraient dans les Kens de l'étiquette et du 
cérémonial , n'ayant vu quelle fard et les fousses 
couleurs étalées devant eux; ils marchaient sur 
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noB tètes, et ne nous aperotvatentqae quand par 
hasard ils tombaient. Aujourd'hui, connaissant 
l*çrreur qui les séparait des nations , comme si (a 
clef d'une voûte , pour user de cette eomparai- 
son, pouvait en être hors et ne tenir à rien, ils 
yealent voir des hommes , savoir ce que Hon sait , 
etn*avoir plus besoin des malheurs pour s*ins- 
truire; tardive résolution, qui, plus tôt prise, 
levr eàt épargné combien de fautes, et à nous 
combien de maux i Le duc de Chartres au col- 
lège, élevé chrétiennement et monarchiquement, 
mais, je pense, aussi un peu cqnstitutionneUe* 
ment, aura bientôt appris ce qu'à notre grand 
dommage Ignoraient ses aïeux , et ce n'est pas le 
latin que Je veux dire, mais ces simples notions 
de vérités communes que la eour tait aux prin- 
ces, et qui les garderaient de faillir à nos dépens. 
Jamais de Dragonnades ni de SainIrBarthélemy , 
quand les rois, élevés au milieu de leurs peu- 
ples, parleront la même langue, s'entendront 
avec eux sans truchement ni intermédiaire ; de 
Jacquerie non plus, de Ligues, de Barricades. 
L'exemple ainsi donné par le jeune duc de Char- 
tres aux héritiers des trônes, ils en profiteront 
sans doute. Exemple heureux autant qu'il est 
nouveau I que de changements il a fallu , de bou- 
leversements dans le monde pour amener là cet 
enfant I Et que dirait le grand roi , le roi des hon- 
nêtes gens, Louis le Superbe, qui ne put souf- 
frir confondus avec la noblesse du royaume ,' ses 
bâtards mêmes, ses bâtards! tant il redoutait d'a- 
vilir la moindre parcelle de son sang I Que di- 
rait ce parangon de Torgueil monarchique, s*il 
voyait aux écoles , avec tous les enfants de la race 
sujette, un de ses arrière-neveux, sans pages ni 
jésuites , suivre des exercices et disputer des prix ; 
tantôt vainqueur, tantôt vaincu ; Jamais, dit-on , 
ftavorisé ni flatté en aucune sorte, chose admi- 
rable au collège même (car où n'entre pas cette 
peste de l'éducation ? )*, croyable pourtant , si l'on 
pense que la publicité des cours rend l'injustice 
difficile, qu'entre eux les écoliers usent peu de 
complaisance, peu volontiers cèdent l'honneur, 
non encore exercés aux feintes qu'ailleurs on 
nomme déférences, égards, ménagements^ et 
qu'a produits l'horreur du vrai 7 Là , au contraire , 
tout se dit , toutes choses ont leur vrai nom et le 
même" nom pour tous; là , tout est matière d'ins- 
truction, et les meilleures leçons ne sont pas 
celles des maîtres. Point d'abbé Dubois, point de 
menhis : personne qui dise au jeune prince :.Tout 
est à vous, vous pouvez tout ; 11 est l'heure que 
vous voulez. En un mot , c'est le bruit commun 



qu'on élève là la due de Chartres comme tous 
les enfants de son âge; nulle distinction, nulle 
différence, et les fils de banquiers, de juges, de 
négociants, n'ont aucun avantage sur lui; mais 
il en aura lui beaucoup, sorti de là, sur tous 
ceux qui n'auront pas reçu cette éducation. Il 
n'est, vous lesavez, meilleure éducation que celle 
des écoles publiques , ni pire que celle de la cour. 
Ah ! si au lieu de Ghambord pour le duc de Bor- 
deaux, on nous parlait de payer sa pension au 
collège ( et plût à Dieu qu'il fût en âge , que je l'y 
pusse voir de mes yeux), s'il étaitquestion de cela, 
de bon oseur j'y consentirais et voterais ce qu'on 
voudrait, dûMl m'en coûter ma meilleure coupe 
de sainfoin : il ne nous faudrait pas plaindre 
cette dépense; il y va de tout pour nous. Un roi 
ainsi élevé ne nous regarderait pas comme sa 
propriété, jamais ne penserait nous tenir à chep- 
tel de Dieu ni d'aucune puissance. 

Mais à Chambord qu'apprendra-t-il? ce que 
peuvent enseigner et Cliambord et la cour. Là, 
tout est plein de ses aïeux. Pour cela précisément 
je ne l'y trouve pas bien , et j'aimerais mieux 
qu'il vécût avec nous qu'avec ses ancêtres. Là, 
il verra partout les chiffres d'une Diane , d'une 
Chateaubriand, dont les noms souillent encore ces 
parois infectées jadis de leur présence. Les inter- 
prètes, pour expliquer de pareils emblèmes, ne 
lui manqueront pas, on peut le croire ; et quelks 
instructions pour un adolescent destiné à r^ner ! 
Ici, Louis , le modèle des rois, vivait (c'est le 
mot à la cour) avec la femme Montespan, avec 
la fille la Yallière, avec toutes les femmes et les 
filles que son bon plaisir fut d'ôter à leurs ma- 
ris, à leurs parents. C'était le temps alors des 
mœurs, de la religion; et il communiait tous 
les jours. Par cette porte entrait sa maltresse 
le soir, et le matin son confesseur. Là, Henri 
faisait pénitence entre ses mignons et ses moi- 
nes ; mœurs et religion du bon temps 1 Voici l'en- 
droit où vint une fille éplorée demander la vie 
de son père, et l'obtint (a quel prixl) de Fran- 
çois, qui là mourut de ses bonnes mœurs. En 

cette chambre, un autre Inouïs ; en celle-ci, 

Philippe sa fille.... mœurs I ô religion 1 

perdues depuis que chacun travaille et vit avec 
ses enfants. Chevalerie, cagoterie, qu'êtes- vous 
devenues? Que de souvenirs à conserver dans 
ce monument, où tout respire l'innocence des 
temps monarchiques ! et quel dommage c'eût été 
d'abandonner à l'industrie ce temple des vieilles 
mœurs, de la vieille galanterie. (autre mot de 
cour, qui ne se peut honnêtement traduire ) , de 
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laisser s'établir des familles laborieuses et d'i- 
gnobles ménages sous ces lambris, témoins dé 
tant d'augustes débauches 1 Voilà ce que dira 
Chambord au Jeune prince, logé là d'ailleurs 
oonune l'était le roi François P', et eomme aucun 
de nous ne voudrait l'être. Dieu préserve tout 
honnête homme de jamais habiter une maison 
bâtie par le Primaticciol Les demeures de nos 
pères ne nous conviennent non plus aij^ourd'hui 
que leurs lois; et conmie nous valons mieux 
qu'eux, À tous égards, sans nous vanter trop, ce 
me semble, et à i^'en juger seulement que par la 
conduite des princes, qui n'étaient pas, je crois, 
pires que leurs sujets ; vivant mieux de toute ma- 
nière, nous voulons être et sommes en effet mieux 
logés. 

Que si l'acquisition de Chambord ne vaut rien 
pour celui à qui on le donne, je vous laisse à 
penser pour nous qui le payons. J'y vois plus d'un 
mal ^ dont le moindre n'est pas le voisinage de 
la cour. La cour, à six lieues de nous, ne me plaft 
point. Rendons aux grands ce qui leur est dû ; mais 
tenons-nous-en loin le plus que nous pourrons, 
et, ne nous approchant jamais d'aix, tâchons 
qu'ils ne s'approchent point de nous, parce qu'ils 
peuvent nous faire du mal, et ne nous sauraient 
faire de bien. A la cour tout est grand ^ jusqu'aux 
marmitons. Ce ne sont là que grands officiers 
•grands seigneurs, grands propriétaires. Ces gens 
qui ne peuvent souffrir qu'on dise mon champ 
ma maison ; qui veulent que tout soit terre, parc 
château , et tout le monde seigneurs ou laquais 
ou mendiants ; ces gens ne sont pas tous à la cour 
Nous en avons ici, et même c'est de ceux-là qu'on 
fait nos députés ; à la cour il n'y en a point d'autres. 
Vous savez de quel air ils nous traitent, et le bon 
voisinage que c'est. Jeunes, ils chassent à travers 
nos blés avec leurs chiens et leurs chevaux, 
ouvrent nos haies, gâtent nos fossés , nous font 
mille maux, mille sottises; et plaignez-vous un 
peu , adressez-vous au maire , ayez recours , pour 
voir, aux juges , au préfet , puis vous m'en direz 
des nouvelles quand vous serez sorti de prison. 
Vieux, c'est encore pis; Ils nous plaident, nous 
dépouillent, nous ruinent juridiquement, par 
arrêt de messieursqai dînent avec eux, honnêtes 
gens comme eux , incapables de manger viande 
le vendredi ou de manquer la messe le dimanche; 
qui, leur adjugeant votre bien, pensent faire 
œuvre méritoire et recomposer l'ancien régime. 
Or, dites, si un seul près de vous de ces honnêtes 
éligibles suffit pour vous faire enrager et souvent 
quitter le pays , que sera-ce d'une cour à Cham- 



bord, lorsque vous aures là tous les grands réunis 
autour d'un plus grand qu'eux? Croyez-moi, mes 
amis, quelque part que vous alliez, quelque affaire 
que vous ayee , ne passez point par là ; détoumèz- 
vous plutôt, prenez un autre chemin, car en mar- 
chant, s'il vous arrive d'éveiHer un lièvre, je vous 
plains. Voilà les gardes qui accourent. Chez les 
princes, tout est gardé ; autour d'eux, au loin et au 
large, rien ue dort qu'au bruit des tambours et ^ 
l'ombre des baïonnettes; vedettes, sentinelles, 
observent,fontlegaet; infanterie, cavalerie, artU- 
lerie en bataille, rondes, patrouilles. Jour et nuit; 
armée terrible à tout ce qui n'est pas étranger. Le 
voHà: qui vive? Wellington; ou bien laissez-vous 
prendre et mener en prison. Heureux si on ne 
trouve dans vos poches un pétard I Ce sont là, mes 
amis, quelques inconvénients du voisinage des 
grands. Y passer est fâcheux ; y demeurer est im- 
possible , à qui du moins ne veut être ni valet ni 
mendiant. 

Vous seriez bientôt Fun et l'autre. Habitant 
près d'eux, vous feriez comme tous ceux qyi les 
entourent. Là , tout le monde sert ou veut servie. 
L'un présente la serviette , l'autre le vase à boire. 
Chacun reçoit ou demande salaire , tend la main , 
se recommande, supplie. Mendier n'est pas honte 
à la cour : c'est toute la vie du courtisan. Dès 
l'enfance , appris à cela, voué à cet état par hon- 
neur, il s'en acquitte bien autrement que ceux 
qui mendient par paresse ou nécessité. 11 y ap- 
porte un soin, un art, une patience , une persé- 
vérance , et aussi des avances , une mise de fonds ; 
c'est tout, en tout, genre d'industrie. Gueux à la 
besace, que peut-on faire? Le courtisan mendie 
en carrosse à six chetaux , et attrape plus têt un 
million que l'autre un morceau de pain noir. Ac- 
tif, infatigable , il ne s'endort jamais; il veille la 
nuit et le Jour, guette le temps de demander , 
comme vous celui de semer, et mieux. Aucun 
refus , aucun mauvais succès ne lui fait perdre 
courage. Si nous mettions dans nos travaux la 
moitié de cette constance , nos greniers chaque 
année rompraient. Il n'est affront, dédain^ ou- 
trage ni mépris qui le puissent rebuter. Éconduit , 
il insiste; repouiâsé , il tient bon : qu'on le chasse, 
il revient : qu'on le batte , il se couche à terre. 
Frappe, mais écoute et donne. Du reste, prêt à 
tout. On est encore à inventer un service assez 
vil , une action assez lâche , pour que l'homme de 
cour, je ne dis pas s'y refuse, chose inouïe, im- 
possible, mais n'en fasse point gloire et preuve 
de dévouement. Le dévouement est grand à la 
personne d'un maître; c'est à la personne qu'on 
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16 dAToue, m oorps, aa contenu du pourpoint, 
et même quelquefois à certaines parties de la per- 
sonne, œqui a lieu surtout quand les princes sont 
Jeunes. 

La vertu semble avoir des bornes. Cette gnmde 
hanteur, qu'ont atteinte certaines âmes, parait 
en quelque sorte mesurée. Caton et Washington 
montrent où peut s'élever le plus beau, le plus 
noble de tous les sentiments , c'est l'amour du 
pays et de la liberté. Au-dessus on ne voit rien, 
liais le dernier degré de bassesse n'est pas connu ; 
et ne me citez point ceux qui proposent d'acheter 
des châteaux pour les princes, d'i\{outer à leur 
garde une nouvelle garde ; car on ira plus bas, et 
eux-mêmes demain vont trouver d'autres inven- 
tions qui feront oublier celles-là. 

Vous, quand vous aurez vu les riches deman- 
der, chacun recevoir des aumênes proportionnées 
à sa fortune, tous les honnêtes gens abhorrer le 
travail et ne fuir rien tant que d'être soupçonnés 
de la moindre relation avec quiconque a Jamais 
pu .faire quelque chose en sa vie, vous rougirez 
de la charrue, vous renierez la terre votre mère, 
et l'abandonnerez, ou vos fils vous abandonneront , 
s'en irout valets de valets à la cour, et vos filles, 
pour avoir seulement oui parler de ce qui s'y 
passe, n'en vaudront guère mieux au logis. 

Car, Imaginez ce que c'est. La cour... il n'y a 
Ici ni femmes ni enfants. Écoutez : La cour est un 
lieu honnête, si Ton veut, cependant bien étrange. 
De celle d'auJourd*hui , J'en sais peu de nouvelles ; 
mais Je connais , et qui ne connaît celle du grand 
Louis XIV, le modèle de toutes, la cour par ex- 
cellence, dont il nous reste tant de Mémoires, 
qu'4 présent on n'ignore rien de ce qui s'y fit Jour 
par Jour ? C'est quelque chosade merveilleux ; par 
exemple, leur façon de vivre avec les femmes. m. 
^ Je neiais trop comment vous dire. On se prenait , 
on se quittait, ou, se convenant, on s'arrangeait. 
I.e8 femmesn'étaient pas toutes communesà tous; 
Us ne vivaieot pas pêle-mêle. Chacun avait la 
sienne, et nukne ils se mariaient. Cela est hors de 
doute. Ainsi Je trouve qu'un Jour, dans le salon 
d'une prhicesse, deux femmes au Jeu s'étant pi- 
quées ,.conmie il arrive,J'une dit à l'autre : Bon 
Dieu^ que d'argent vousjouez ! combien donc vous 
donnent vos amants? Autant, repartit celle-ci, 
sans s'émouvoir, autant que vous donnez aux 
vôtres. Et la chronique ajoute : Les maris étaient 
là. Elles étaient mariées ; ce qui s'explique peut- 
être en disant que chacune était la femme d'un 
homme, et la maltresse de tous. Il y a de pareils 
traits une foule* Ce roi eut un ministre, entre 



autres, qui, aimant fort les fénmies, les voulut 
avoir toutes ; J'entends celles de la cour qui en 
valaient la peine : il paya, et leseut. Il lui en coûta. 
Quelques-unes se mirent à haut prix , connais- 
sant sa manie. Mais enfin il les eut toutes comme 
il voulut. Tant que, voulant avoir aussi celle du 
roi, c'est-à-dire sa maltresse d'alors, il la fit mar- 
chander, dont le roi se fâcha et le mit en prison. 
S'il fit bien, c'est un point que Je laisse à Juger; 
mais on en murmura. Les courtisans se plaigni- 
rent. Le roi veut , disaient-ils , entretenir nos fem- 
mes, e avec nos soeurs, et nous Interdire 

ses... ; Je ne vous dis pas le mot ; mais ceci est his- 
torique , et si J'avais mes livres , je vous le ferais 
lire. Voilà cequi fut dit , et prouve qu'il y avait du 
moins quelque espèce de communauté , nbnol»- 
tant les mariages et autres arrangements. 

Une telle vie, mes amis, vous parait impos- 
sible à croire. Vous n'imaginez pas que , dans de 
pareils désordres, une famille, une maison sub- 
sistent , encore moins qu'il y eût Jamais un lieu où 
tout le monde se conduisit de la sorte. Mais quoi ? 
ce sont des faits , et m'est avis aussi que vous rai- 
sonnez mal. Vos maisons périraient, dites-vous, 
si les choses s'y passaient ainsi. Je le crois. Chez 
vous on vit de travail, d'économie; mais à la 
cour on vit de faveur. Chez vous, l'industrie du 
mari amène tous les biens à la maison, où la 
fenune dispose, ordonne, règle chaque chose. Dans 
le ménage de cour, au contraire, la femme au 
dehors s'évertue. C'est elle qui fidt les bonnes af- 
faires. Il lui faut des liaisons, des rapports, des 
amis, beaucoup d'amis. Sachez qu'il n'y a pas en 
France une seule famille noble , mais Je dis noble 
de race et d'antique origine , qui ne doive sa for- 
tune aux femmes ; vous m'entendez. Les femmes 
ont fait les grandes maisons; cc/ n'est pas, comme 
vous croyez bien, en cousant les chemises de leurs 
époux ni en allaitant leurs enfants. Ce que nous 
appelons, nous autres, honnête fenmie, mère de 
famille, à quoi nous attachons tant de prix, tré- 
sor pour nous, serait la ruine du courtisan. Que 
voudriez-vous qu'il fît d'une dame Honestay sans 
amants, sansintrigues,qui, sous prétextede vertu, 
claquemurée dans son ménage, s'attacherait à 
son mari ? Le pauvre honune verrait pleuvoir des 
grâces autour de lui, et n'attraperait Jamais rien. 
De la fortune des familles nobles il en parait bien 
d'autres causes, telles que le pillage, les concus- 
sions, l'assassinat, les proscriptions, et surtout 
les confiscations. Mais qu'on y regarde, et on 
verra qu'aucun de ees moyens n'eût pu être mis 
en œuvre sans la faveur d'un grand , obtenue par 
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quelque femme. Car, pour piller, il faut avoir 
commandements, gouvernements, qui ne s obtien- 
nent que par les femmes; et ce n'était pas tout 
d'assassiner Jacques Cœur ou le maréchal d'An- 
cre, il fallait, pour avoir leurs biens , le bon plai- 
sir, l'agrément du roi, c'est-Àwlire, des femmes 
qui gouvernaient alors le roi ou son mloistre. Les 
dépouilles des huguenots, des.frondeurs, des trai- 
tants, autres faveurs, bienfaits qui coulaient, se 
réfmndaient par les mêmes canaux aussi purs que 
la source. Bref, comme il n'est , ne fut, ni ne sera 
Jamais, pour nous autres vilains, qu'un moyen 
de fortune, c'est le travail : pour la noblesse non 
plus il n'y en a qu'un, et c'est... c'est la prostitu- 
tion, puisqu'il faut, mes amis, l'appeler par son 
nom. Le vilain s'en aide parfois, quand il se fait 
homme de cour, mais non avec tant de succès. 
C'en est assez sur cette matière , et trop peut- 
être. Ne dites mot de tout cela dans vos familles; 
ce ne sont pas des contes à faire à la veillée , de^ 
vant vos enfants. Histoire de cour et des courti- 
«ans, mauvais récits pour la Jeunesse, qui ne doit 
pas de nous apprend)*e jusqu'à quel point on peut 
mal vivre, ni même soupçonner au monde de pa- 
reilles mœurs. Voilà pourquoi )e redoute une cour 
àChambord. Qu'une fois ils entendent parler de 
cette honnête vie et d'un lieu , non loin .d'ici , où 
l'on gagne gros à se divertir et à ne rien faire; où \ 
ponr être riche à jamais, il ne faut que plaire un 
moment, chose que chacun croit fiidle, en n'é-' 
pargnant aucun moyen; à ces nouvelles, je vous 
demande ^ui les pourra tenir qu'ils n'aillent d'a- 
bord voir ce que c'est; et l'ayant vu, adieu pa* 
renta, adieu le chiunp qui paye si mal un labeur 
sans fin, rendant quelques gerbes au bout de Tan 
pour tant de Ihtigues, de sueurs. On veut chaque 
mois toucher des gages, et non s'attendre à des, 
moissons; on veut servir, non travailler. De là,* 
mes amis, tout ce qu'engendre Toisiveté, plus 
iGéconde encore quand elle est compagne de servi- 
tude. La oour, centre de corruption, étend partout 
son Influence; il n'est nul qui ne s'en ressente, 
selon la distance où il se trouve. Les plus gâtés 
sont les plus proches; et nous, que la bonté du ciel 
it naître à eent lieues de cette fange ,' ifous ivions 
payer pour l'avoir à notre porte I à Dieu ne plaise. 
C'est ce que me disait un bonhommedu pays de 
Ghambord même, que je Vis dernièrement à Blois; 
car, corafme je lui demandai ce qu'on pensait chez 
lui de cette affaire, et que désiraient les habitants : 
Nous voudrions bien ; me dit-il , avoir le prince, 
nais non la cour. Les princes , en général , sont 
bons, et, n'était ee qui lesentoure, H y aurait plai- 



sir à demeurer près d'eux; ee seraient les voisins 
du monde les meilleurs : charitables, humains , 
secourables à tous, exempts des vices et des pas- 
sions que produit l'envie de parvenir, comm»iU 
n'ont point de fortune à faire. J'entends les princes 
qui sont nés princes; quant aux autres, sans eux 
eût-on Jamais deviné jusqu'où peut aller l'inso- 
lence ? Nous en pouvons parler, habitants de Gham* 
bord. Mais ces princes enim, quels qu'ils soient, 
d'ancienne ou de nouvelle date, par la grâce de 
Dieu ou de quelqu'un, affables ou brutaux, nous 
ne les voyons guère; nous voyons leurs valets, 
gentilshommes ou vilains, les uns pires que les 
autres ; leurs carrosses qui nous écrasent , et leur 
gibier qui nous dévore. De tout temps le gQ)ler 
nous fit la guerre. Une seule fois il fut vaincu , en 
mil sept cent quatre-vingt-neuf : nous le man- 
geâmes à notre tour. Maîtres alors de nos héri- 
tages, nous commencions à semer pour nous, 
quand le héros parut, et fit venir d'Allemagne 
des parents ou alliés de nos eimemis morts dans 
la campagne de quatre-vingt-neuf. Vingt couples 
de cerfs arrivièrent, destinés à repeupler les boîa, 
et ravager les champs pour le plaisir d'un homme, 
et la guerre ainsi rallumée continue. Depifis Ibrs , 
nous sommes sur lo qui-vive, menacés chaque 
jour d'une nouvelle invasionde bêtesfauves, ayant 
"à leur tête Marcellus ou Marcassus. Paris en saura 
des nouvelles , et dewait y penser au moins au- 
tant que nous. Paris fut bloqué huit cents ans par 
les bêtes fauves, et sa banlieue, si riche, si fé- 
conde aujourd'hui, ne produisait pas de quoi 
nourrir les gardes-de-chasçe. Pour moi^ je vous 
l'avoue , en de pareilles dreonstanoes , songeant à 
tout cela, considérant mûrement, rappelant à ma 
mémoire ce que j'ai vu dans mon jeune âge, et 
qu'on parle de rétablir, je fais des vœux pour la 
bande noire qui , selon moi , vaut bien la bande 
blanche, servant mieux l'État et le roi. Je prie 
Dieu qu'elle achète Ghambord. 

En effet,, qu'elle l'achète six millions; c'est le 
moins à cinq cents francs l'arpent : tel arpent de 
la futaie vaut dix fois plus; que le tout soit re- 
vendu à huit millions à trois ou quatre mille fa- 
milles; comme nous avons vu dépecer tant de 
terres ici et ailleurs. Je trouve à cela beaucoup et 
de grands avantagea pour le public et pour 
un nombre infini de particuliers. Premièrement, 
acheteurs et vendeurs s'emrichissent , travaillent , 
cultivent au profit de tous et de chacun. L'État, 
le trésor on le roi , ou enfin qui vous voudras , re- 
çoit, tant en impôts que droits de mutation, la 
valeur du fonds en vingt ans : huit millions , c est 
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. par an <[aatre cent mille francs qu'on diminuera 
dn bndget , qoand le budget se pourra diminuer ; 
nous, voisins de Chambord , nous y gagnerons 
«or tous. Plus de gibier qui détruise nos blés, plus 
de gardes qui nous tourmentent, plus de valetaille 
près de nous, fainéante, corrompue, corruptrice, 
insolente ; au lieu dQ tout cela , une colonie beu- 
reuse , active, laborieuse, dont Texemple aujjttnt 
que les travaux nous profiteront pour bien vivre ; 
4!olonie qui ne coûte rien , ni transport , ni expé- 
dition , ni flotte , ni garnison ; point de frais d^tat- 
major ni de gouvernement ; point de permission 
. ni de protection à obtenir de l'Angleterre; c'est 
autre chose que le Sénégal . Et de fait , remarquez , 
me dit-il, que l'on envoie ici des missionnaires 
•hez nous , et en Afrique "des gens qui ont besoin 
da terre f double erreur : en Afrique , il fout des 
missionnaires; en France, des colonies. Là doivent 
alier ces bons pères, où ils auront à convertir 
païens, musulmans , idolâtres; ici doivent rester 
les colons, où il y a tant à défricher, et où les 
•domaines de la couronne sont encore tels que les 
tyouva le roi Pharamond. 

Cette pensée me plut ; mais les gens de Ghtfln- 
bord, comme vous voyez, ont peu d'elivie de faire 
partie d'un apanage, croyant peut-être qu'il vaut 
mieux être à sot qu^ui meiHeur des princes, à 
part l'intérêt que chacun peut y avoir personnel- 
lement ; car il n'en est paAm , je crois , qui n'a- 
chetât plus volontiers pour lui-même un morceau 
de Chambord que le tout pour les courtisans ; iis 
aiment mieux d'i^Ueurs pour voisins de b»ns pay^ 
sans comme eux , laboureurs, petits propriétaires , 
qu^un grand , un protecteur, un t)rince; et en tant 
qu'il nous touche , Je suis de cet avis. Je prie Dieu^ 
pour là bande noire, qui d'elle-même doit avoir 
Dieu favorable, car elle aide a l'accomplissement 
de sa parole; Dieu dit f Croissez, multipliez, req^- 
plissez la terre , c'est-à-dire , cultivez-la bien ; car. 
sans cela , comment peupler ? et la partagez ; sans 
cela, commentcultiver î Or, c'est à fairece partage 
dlaceord, amiid)lement, sans noise, que s'emploie 
la baode noire, bonne œqvre et sainte , s'il en est. 

Mais il y a de^ gens qui l'entendent autrement. 
La terre , selon foix , n'est pas pour tous , et sur- 
tout elle n'est pas pour les cuTtivateurs, appar- 
tenant de droit divin 4 ceux qui ne la voient ja- 
mais et demeurent à la cour. Ne vous y trompez 
pas : le monde fut fait pour les nobles. La part 
qu'on nous en laisse est pure concession , émanée 
de Heu haut ^ et partant révoeabie. La petite pro- 



priété, octroyée seulement, comme telle peut être 
suspendue et le sera bientôt, car nous en abusons, 
Idnsi que de la Charte. D'ailleurs , et c'est le point , 
la grande propriété est la seule qui produise. On 
ne recueillera plus, on va mourir de faim , si la 
terre se partage,- et que chacun en ait ce quMI 
peut labourer. Au labdureur aussi cultivant pour 
soi seul , sans ferme ni censive, la terre ne rend 
rien. Il la paye bien dier ; il achète l'arpent huit 
ou dix fois plus cher que le gros éligible qui place 
à deux et demi ; c'est qu'il n'en tire rien. Si tant 
est qu'il laboure, le petit propriétaire ; la bêche, 
l'ignoble bêche , disent nos députés , déshonore le 
sol, bonne tout au plus à nourrir une famille, pt 
quelle famille 1 en blouse, en guêtres, en sabots. 
Le pis, c'est que la terre morcelée, une û»s dans 
les mains de la gent corvéable , n'en sort plus. I^ 
paysan achètedu monsieur, non celui-ci de l'autre, 
qui, ayant payé cher, vendrait plus cher encore. 
L'honnête homme , bloqué chez lui par la petite 
propriété, ne peut acquérir aux environs, s'é- 
tendre, s'arrondir (il en coûterait trop) , ni le 
château ravoir les chaiAps qu'il a perdus. La 
grande propriété, une fois décomposée, ne se re- 
compose plus. Un fief, une abbaye sont malaisés 
à refaire , et comme chaque Jour les gens les mieux 
pensants, les phis mortels ennemis de la petite 
propriété, vendent pourtant leurs terres, alléchés 
par le prix , à l'arpent , à la perche , et en font les 
morceaux les plus petits qu'ils peuvent, la bêche 
gagne du terrain , la rustique famille bâtit et s'é- 
tablitsansallerpour cela en Amérique, aux Indes; 
les grandes terres disparaissent , et le capitaliste, 
las d'espérer, de Craindre ou la hausse ou la baisse, 
ne sait comment placer. U y aurait moyen de se 
faire uif domaine sans acheter en détail ; ce serait 
de défricher. Mais diantre, il ne faut pas, et les 
lois s^y opposent, afin de conserver; on en vien- 
dra là cependant, si le morcellement continue : 
les landes, Jes bruyèi'es périront. Quelle pitié! 
quel dommage I O vous, législateurs nommés par 
les préfets , prévenez ce malheur, fôites des lois, 
empêchez que tout le monde ne vive I Otez la terre 
au laboureur et le travail à l'artisan , par de bons 
privilèges, âe bonnes corporations; hâtez- voas, 
l'industrie , aux champs comme à la ville , envahit 
tout, chassé partout l'antique et noble barbarie; 
on vous le dit, on vous le crie : que tardez-vous^ 
encore? qui vous peut fetenir? peuple, patrie/ 
honneur? lorsque vous voyez là emplois , argent) 
cordons, et le baron de Frimont. 
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On recommande à vos prières le nommé Paul* 
Louis, vigneron de la'€liavonnière^ bien connu 
dans cette paroisse. Le pauvre homme est en 
grande peine, ayant eu le malheur d'irriter contre 
lui tout ce <|ui ^'appelle en France couctisans , 
serviteurs, flatteurs, adulateurs, complaisants, 
flagorneurs et autres gens vivant de bassesses et 
d'intrigues, lesquels sont au -nombre, dit-on , de 
quatre ou cinq centjmille, tous enrégimentés sous 
diverses enseignes et déterminés à lui faire un 
mauvais parti; car ils Taccusent d'avoir dit, en 
taillant sa vigne : 

Qu'eux, gens de cour, sont à nous autres, gens 
de travail et d'industrie, cause de tous maux; 

Qu'ils nous dépouillent, nous dévorent au nom 
du roi ) qui n'en peut mais ' ; 

Que les sauterelles, la grêle, les chenilles , le 
charançon ne nous pillent p£ui tous les ans, au lieu 
que lesdits courtisans des hautes classes s'abat- 
tent sur nous chaque année, au temps du budget, 
enlèvent du produit de nos champs le plus claîr^ 
le plus net, le meilleur et le plus beau , dont bien 
fâche audit seigneur roi, qui n'y peut apporter 
remède*; 

Que tous ces impôts, qu'on lève sur nous ea 
tant de façons, vont dans leur poche et non pas 
dans celle du roi ^; étant par eux seuls Inventés, 
accrus, miitipliés chaque Jour à leur* proflt 
comme an dommage du roi non moins que des 
sujets ^3 

Que lesdits courtisans veulent manger Charnu 
bord et le royaume et nous, et le peuple et le roi 
devant lequel ils se prosternent, se disant dé- 
voués à sa personne^; 

Que les princes sont bons y charitables, hu- 
mains, secourables à tous et bien intentionnés^; 
mais qu'ils vivent entourés d'une mauvaise va- 
letaille? qui les sépare de nous, et travaille sans 
cesse à corrompre eux et nous; 



Que c'est là un grand mal» et qu«, pour y re- 
médier, il serait bon d'élever les princes au col- 
lège , loin desdits courtisans* , comme on voit à 
Paris le jeune duc de Ghartres, enfant qui pro- 
met d'être quelque Jour un homme de bien, et 
dont on espère beaucoup ; 

Que par ce moyen lendits princes, in^tnflts À 
r^l de teurs siyets, élevés au milieu d'eux ^ 
parlant la même langue , s'entendraient avec eux 
.contre lesdits gens de cour, et peut-être parvieup 
draient à délivrer le monde de cette engeance per- 
verse, détestable, maudite; 

Qu'ainsi, on ne vejrrait plus ni $aiat^B&rth6> 
lemy, ni Fronde», ni Dragonnades, ni révolutions, 
contre-révolutions*, qui, après fi>rce coups 4 
grand massalcre de gens , tournent toutes au pro- 
fit de la susdite valetaUle ; 

Qu'un tel amendement aux choses de ce moade, 
bien loin d'être impossible^, comme quelques- 
uns le eroieht, se fait quasi de soi , sans qu'on y 
prenne garde;quele temps d'à présentvantiÀieux 
que le passé ; que princes et sujets sont meilleurs 
qu'autrefois ^ ; qu'il y a parmi nous moins de vîtes, 
plus de vertus; ce qui tend à insinuer calomnieu- 
sement, contre toute vérité, que même les oour^ 
tisans, exerçant près des rois l'art de la flagor- 
nerie , sont maintenant moins vils , moins lâches , 
moins dévoués, moins fldèles au trésor que ne . 
flirent leurs devanciers. 

£t pour conelusion, que lés princes, nés 
princes, sont les seuls bons, aUnables, avec qui 
l'on puisse vivre. Que les autres connus sous les 
noms de héros ou princes d'avehture, ne valent 
rien du tout Que nous en avons vu ' montrer une 
insolence à nulle autre ^s^*eille, et que ceux qui 
les flattaient valaient encore moins, ap6U*es au- 
jourd'hui de la légitimité , prêts à verser pour elle 
leur sang, etc. 

Lesquelles propositions scandaleuses , impies et 
révolutionnaires , auraient été par lui recueillies , 
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mises en lomière dans an pamphlet intitulé : 
Simple Discours f espèce de factum pour les 
princes contre les courtisans, saisî par la police 
comme contraire aux pensions, gratifications et 
dilapidations' de la fbrtune puUlipie; poorsubri 
p^r M. le procureur du roi, comme ^pre à éclai- 
•er lesdits princes et rois sur leurs vsais intérto. 

Tels sont les principaux gqefs articulés contre 
Paul-Louis par les syndics du corps de la flagorne- 
rie, Slmépn, Jacquinot de Pampdune et autres, 
poursuivant en leur nvnn, et comme fondés de^ 
pouvoir de la corporation. 

Et ^joutent lesdits syndics, aux charges ci- 
dessos énoncées , qu'en outre Paul-Louis , voulant 
porter atteinte à la bonn^B renommée dont jouis- 
sent dans le monde lesdites gens de couir, aurait 
mal à propos , sans en être prié , epnté à tout ve- 
tiant les histoires oubliées de leurs pères et grands- 
pèves, rappelé les aventures de leurs chastes 
gri^d'mères, en donnant à entendre que tous 
chiens chassent de cace , et antres diiscours pleine 
de malice et d'imposture. 

Et que , par maints propos plus coupables en- 
core , subyersiis de tout q|*dre et de toute morale , 
comme d^ toute religion , il aurait essayé de trou- 
bler aucunement lesdites gens de cpur dans Tan- 
tique, légitime et Juste possession où ils somt, de 
tous temps , de partager entre eux les revenus.pu- 
bli^, le produit des impôts, dent l'objet princi- f 
pal, ainsi que chacun le sait, est d'entretenir la 
paresse et d'encourager la bassesse de tous tes 
fainéi^ du royaume. 

A raison de quoi ils ont cité et personnellement 
ajourné ledit Paul-Louis à comparoir devant les 
assises de Paris, comme ayant offensé la morale 
publiqyfiy en racontant tout haut ce qui se passe 
'chez eux , eé la personne du Roi ' da^ celle des 
courtisiins : le tout conformément à l'article connu 
du titre... de la loi... du code des gens de cour, 
commençant par ces mol» : Qui n'aime pas Cot- 
tin , n'estime p^int son Roi, etc. 

Et doit en conséquence ledit £anl, ci-devant 

' Voyez Je réquMtbiTe signtf Jaoqi|^ot Pampelane, 
^80 i7.- • 



canonnier à cheval^ ai^ourd'hui vigneron, labou- 
reur, bûcheron , etc. etc. comparoir en personne 
aux assises de Paris, le 27 duprésent mois, pcrar 
s'ouïr condamner à faire aux courtisans, fai- 
néants, intrigants, réparation publique et amende 
honor2â>le, déclarant qu'il les tient pour valets 
aussi bons, aussi bas, aussi vils, aussi rampants 
que furent oncqnes leurs pères et prédécesseurs; 
qu'à tort e^méehamment il a dit le contraire ; et 
en même temps confesser, la hart au cou, la 
torche au poing , quele passé seul est Ixm^ que le 
présent ne vaut rien , n'a Jamais rien vain , ne 
vaudra Jamais rien; qu'autrefois il y eut d'hon- 
nêtes gens et des mmurs; omis qu'ai^oard'hni 
les femmes sont tontes débauchées, les enfants 
tons fils de coquettes, garnements tous nos jeunes 
gens , et nous marauds à pendre tous, si Bellart 
faisait son devoir. 

Après quoi ledit Paul sera détenu et conduit 
ès-prisons de Paris, ^ur y apprendre à vivre et 
faire pénitence, sous la garde d'un geôlier gen- 
tilhomme de nom et d'armes , qui répondra de 
sa personne aussi longtemps qu'ii ecmviendra 
pour l'entière satisfaction desdits courtisans, gens 
de cour, flatteurs, flagorneurs, flagornant par 
tout le royaume , etc. etc. 
, Voilà , mes chers amis , en quefle extrémité se 
trouve réduit le bonhomme Pmil , que nous avons 
vu jbire tant et de si lions fagots dans son bois 
de Larçai , tai^t de beau sainfoin dans^on champ 
de la Ghavonnière; sage s'il n'eût fait autre chose U 
On 4'avait maintes fois averti que sa langue lui 
attirerait quelque méchante affaire; mais il n'en 
a tenu compte. Dieu sans douta le voulant châ- 
tier, afin d'instruire ses pareils, qui ne se peu- 
vent empêcher de crier quand on les éoorche. Le 
voilà mi$ en jugemmt et condamné, ou autant 
vaut. Car vous savez tous comme il est chanceux 
en procès. Chaque fois qu'on le volait Jd, c'était 
lui qui payait l'amende. Et de feit , se.peut-il au- 
trement ? II ne va pas même voir les juges ! Prions 
Dieu pour lui, mes amis, et que son exemple 
nous apprenne à-ne jamais dire ce que nous pen- 
sons des gens qui vivent à nos dépens. 
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Assezde gens connaissentlabrochure intitulée : 
Simple Discours. Lorsqu'elle parut , on la lut ; et 
déjà on n'y pensait plus , quand le gouvernement 
s^visa de réveiller l'attention publique sur cette 
bagatelle oubliée , en persécutant son auteur qui 
vivait aux champs , loin de Paris. Le pauvre 
homme, étant à labourer un jour, reçut un long 
papier, signé Jacquinat Pampelune, dans lequel 
on l'accusait d'avoir offensé la morale publique, 
en disant que la cour autrefois ne vivait pas exem- 
plairement^ d'avoir en même temps offensée la 
personne du roi , et , de ce non content, provoqué 
à offenser ladite personne. A raison de quoi 
Jaoquinot proposait de le mettre en prison et l'y 
retenir douze années; savoir : deux ans pour la 
morale , cinq ans pour la personne du roi , et cinq 
pour la provocation. Si jamais homme tomba des 
nues, ce fût Paul-Louis , à la lecture de ce papier 
timbré. Il quitte ses bœufs, sa charrue, et s'en 
vient courant à Paris, où il trouve tous ses amis 
non moins surpris de la colère de ce monsieur de 
Pampelune , et en grand émoi la plupart. U n'alla 
point voir Jacq[uinot, comme lui conseillaient 
quelques-uns ^ ai le substitut de Jacquinot, qu'on 
lui recommandait de voir aussi , ni le président , 
ni les Juges, ni leurs suppléants, ni leurs clercs, 
non ({u'îl ne les crût honnêtes gens et de fort 
bonne compagnie , mais c'est qu'il n'avait point 
envie de nouvelles connaissances. II se tint col ; il 
attendit, et bientêt U sut que Jacquinot, ayant 
dit premièrement faire approuver son accusation 
par un tribunal, ne sais quel, les juges lui avaient 
rayé l'ofifense à la personne du roi et la provoca- 
tion d'offense. C'était le meilleur et le plus beau 
de son papier réçuisUoire ; chose fâcheuse pour 
Pampelune; bonne affaire pour PauWLouis, qui 
en eut la joie ^'on peut croire, se voyant ac- 
quitté par 1& ^e dix ans de prison sur douze , et 
néanmoins encore inquiet de ces deux qui res- 
taient , se fût accommodé à un an avec Jacquinot, 
pour n'en entendre plus parler, s'il n'eût trouvé 
M* Bervllle , jeune avocat déjà célèbre , qui lui dé- 
fendit de transiger, se faisant fort de le tirer de 



là. Votre cause, lui di8ai^il, est Imperdable de 
tout point; il n'y en eut jamais de pareille, et je 
défie M. Régley de faire un jury qui vous con- 
damne. Où M. Kégley trouvera-t-il douze indi- 
vidus qui déclarent que vous offensez la morale 
en copiant les prédicateurs ? que vous corrompez 
les mœurs publiques en blâmant les mœurs cor- 
rompues et la dépravation des cours? Régley 
n'aura jamais douze hommes qui fassent cette 
déclaration, qui se chargent de cet opprobre. 
Allez, bonhomme, laissez-moi faire, et si l'on 
vous condamne , je me mets en prison pour vous. 

Paul-Louis toutefois doutait un peu. Maître 
Bervllle, se disait41, est dans l'âge où l'on s'ima- 
gine que le bon sens et l'équité ont quelque part 
aux affaires du monde; où l'on ne saurait croire 
encore 

Les hommes assez vils , scélérats et pervers, 
Pour faire mie iojusUce aux yeux de l'mûvers '. 

• Or, comme dans cette opinion qu'il a du monde 
en général il se trompe visiblement, il pourrait 
bien se tromper aussi dans son opinion sur le cas 
particulier dont il s'agit. Ainsi raisonnait Paul- 
Louis; et cependant écoutait le jeune homme 
bien disant, auquel à la fin il s'en remet, lui 
confiant sa cause imperdable. Il la perdit , comme 
on va le voir; il fut condamné tout d'une voix, 
déclaré coupable du fait et des circonstances par 
les jurés, choisis, triés, tous gens de bien, pro- 
priétaires , ayant , dit-on , pignon sur rue , et de 
probité non suspecte JMais, par la clémence des 
juges , il n'a que pour deux mois de prison : cela 
est un peu différent des douze ans de maître Jac- 
quinot, qui, à ce que l'on dit , en est piqué au 
vif, et promet de s'en venger sur le premier au- 
teur, . ayant quelque talent , qui lui tombera entre 
les mains. De fait , pour un écrit tel que le Simple 
Discours, goûté aussi généralement et approuvé 
de tout le monde , on ne pouvait guère en être 
quitte à'meilleur marché aiyourd'hui. 
Ce fut le 28 août dernier, au lieu ordinaire des 

> Molière. 
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Béaooes de la cour d'assises, qae la cause appelée, 
comme on dit au barreau , Faccusé comparut. La 
salle était pleine. On Jugea d*abord un jeune 
homme qui avait fait quelques sottises, à ce qu'il 
paraissait du moins, ayant perdu tout son argent 
dans une maison privilégiée du gouvernement, 
avec des femmes protégées, taxées par le gou- 
vernement; après quoi le gouvernement accusa 
Paul-Louis , vigneron , d'offense à la morale pu- 
blique, pour avoir écrit un discours contre la 
débauche; mais il faut conter tout par ordre. On 
lut l'acte d''accusation , puis le président prit la 
parole, et interrogea Paul-Louis. 

Le président. Votre nom ? 

Courier, Paul-Louis Courier. 

Le président. Votre état? 

Courier. Vigneron. 

Le président. Votre âge? 

Courier. Quarante-neuf ans. 

Le président. Comment avez- vous pu dire que 
la noblesse ne devait sa grandeur et son illustra- 
tion qu'à l'assassinat, la débauche, la prostitution? 

Courier. Voici ce que j'ai dit : U n'y a pour les 
nobles qu'un moyen de fortune, et de même pour 
tous ceux qui ne veulent rien faire ; ce moyen, 
c'est la prostitution. La cour l'appelle galante- 
rie. J'ai voulu me servir du mot propre et nom- 
mer la chose par son uohl 

Le président. Jamais le mot de galanterie n'a 
eu cette signiûcation. Au reste , si Thistoire a fait 
quelques reproches à des familles nobles , ils peu- 
vent également s'appliquer aux familles qui n'é- 
taient pas nobles. 

Courier. Qu'appelez-vous reproches , M. le pré- 
sident ? Tous les mémoires du temps vantent cette 
galanterie , et la noblesse en était lière comme de 
son plus beau privilège. La noblesse prétendait 
devoir seule fournir des maîtresses aux princes ; 
et quand Louis XV prit les siennes dans la roture, 
les femmes titrées se plaignirent. 

Le président. Jamais l'histoire n'a fait l'éloge 
de la prostitution. 

Courier. De la galanterie, M. le président, de 
la galanterie. 

Le président. Vous avez employé le moi de 
prostitution. Vous savez ce que vous dites. Vous 
êtes un homme instruit. On rend justice à vos ta- 
lents, à vos rares connaissances. 

Courier. J'ai employé ce mot faute d'autre plus 
précis. Il en faudrait un autre; car, à dire vrai, 
cette espèce de prostitution n'est pas celle des 
femmes publiques ; elle est différente et Infini- 
ment pire. 



Le président Comment la souscriptioa pour 
S. A. R. Mgr. le duc de Bordeaux ne vous a-t-elie 
Inspiré que de pareilles idées? 

Courier. Dans ce que j'ai écrit, il n'y a rien 
contre la famille royale. 

Le président. Aussi n'est-ce pas de quoi Ton 
vous accuse ici. 

Courier. C'est qu'on ne l'a pas pu, H. le pré- 
sident. On eût bien voulu faire admettre cette afi> 
cusation; mais il n'y a pas eu moyen. On cher- 
chait un délit plus grave; on n'a trouvé que ce 
prétexte d'offense à la morale publique. 

Le président. Vous insultez une classe, une 
partie de la nation. 

Courier. Je n'insulte personne. Tai parlé des 
ancêtres de la noblesse actuelle, dans laquelle je 
connais defort honnêtes gens qui ne vont point à 
la cour. J'en ai vu à l'armée faire comme les \i- 
iains, défendre leur pays. Serait-ce insulter les 
Romains de dire que leurs aïeux furent des vo- 
leurs, des brigands? Feraisrje tort aux Améri- 
cains si je les déclarais descendus de malfaiteurs 
et de gens condamnés à la déportation? J'ai voulu 
montrer l'origine des grandes fortunes dans la 
noblesse, et de la grande propriété. 

Le président. Vous avez outragé tout le corps 
de la noblesse , l'ancienne et la nouvelle , et vous 
ne respectez pas plus l'une que l'autre. 

Courier. Sans m'expliquer là-dessus, je vous 
ferai remarquer, M. le président, que j'ai spécifié, 
particularisé la noblesse 4e race et d'antique 
origine. 

Le président. Ek bien I dans l'andenne no- 
blesse , il y a des familles sans t^he , qui ne doi- 
vent rien aux femmes: lesNoailles,les Richelieu... 

Courier. Les Richelieu ! *Tout le monde sait 
l'histobe du pavillon d'Hanovre, et de la guerre 
d'Allemagne. Madame de Pompâdour étant pre- 
mier ministre 

Le président.* Assez rpohit de personnalités. 

Courier. Je réponds à vos questimis, M. le pré- 
sident. Sans madame de MaintenojD, les Noailles... 

Le président. On ne vous demande pas ces dé^ 
tails historiques. 

Courier. La prostitutioB , M« le président ; tou- 
jours la prostitution. ' 
' Le président. Les faveurs de la cour s'obtien- 
nent sur le champdebataille,pardes«ervices 

Courier. Par des femmes, M. le président. 

Le président. Votre décoration de la Légion 
d'honneur, Tavez-vous donc eue par les femmes? 

Courier. Ce n'est pas une faveur „et je n'ai pas 
fait fortune : il s'agit des fortunes. Je n'ai jamais 
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ea rien de commun bycc la cour, et puis Je ne 
suis pas noble. 

Le président Vous avez la noblesse person- 
nelle y vous êtes ndi)l«. 

Courier, J*eB doute, M. le président, perme^ 
tez-moi de vous le Are ; je doute fort que je sois 
noble. Mais enfin , je veux bien m'en rapporter 
à vous. 

( A chaque réponse de l'accusé , il s'élevait dans 
rassemblée un murmure qui peu à peu se chan- 
geait en applaudissements. — L'avocat général 
crut devoir mettre ordre à cela. M. le président, 
dit-il , ce bruit est contraire à la loi. ) 

Le président Messieurs, point d'applaudisse- 
ments. Vous n'êtes pas au spectacle. Je ferai sor- 
tir d'ici tous les perturbateurs. — Prévenu , vous 
avez dit que la cour manferait Ghambord. 

Courier. Oui. Qu'y a-t-il en cela qui offewe la 
morale? . 

Le président Mais çu*entendez-vous par la 
cour? 

Courier. La déûnir serait difficile. Toutefois Je 
dirai que la cour est composée des courtisans, 
des gens qui n'ont point d'antre état que de faire 
valoir Mr dévouement, leur soumission respect 
tueuse, leur.fidélité inviolable. 

Le président 11 n'y a point chez nous de cour- 
tisans en titre. La cour, ce sont les généraux , les 
maréchaux, les hommes qui^entoufent le roi. Et 
que veut dire encore : Les prêtres donnent tout 
à Dieu? Gefa est contre la religion. 

Courier. Contre les prêtres tout au fjus. Ne 
confondons point les prêtres avec ta religion, 
comme on veut toujours faire. 

Le président. Les prêtres soQt désintéressés^ 
ils ne veulent rien que pour les pauvres. 

Courier. Oui ; le pape se dit propriétaire de la 
terre entière; c'est donc pour la donner aux pau- 
vres. Au reste, ce que j'ai écrit n'offense pas' 



prêtres voudraient que tout fût consacré à Dieu. 
Après cet interrogatoire, où le public ife parut 
pas un seul moment indifférent^ l'avocat général', 
maître Jean de Broe, prit la parole, ou, pour 
mieux dire, prit son papier, car il lisait. C'est 
un homme de petite taHIe, qui parle de grands 
magistrats, et assure que la noblesse leur appar- 
tient de droit avec ce qui s'ensuit, honneurs et 
privUéges ; d'où l'on peut sans faute conclure que, 
dans cette affeiire, croyant plaider sa propre cause 
et combattre pour ses foyers, il y aura mis tout 
son savoir, il prononça un discours long, et que 
l)eu de gens aurool l^i imprimé dans le Moniteur, 
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mais que personne ne comprendrait si on le rap- 
portait ici, tant les pensées en sont obscures, 
le langage impropre. C'est vraiment une chose 
étrange à concevoir que cette barbarie d'expres- 
sion dans les apôtres du grand siècle. Les amis 
de Louis XIY ne parlent pas sa langue. On en- 
tend célébrer Bossuet, Racine, Fénélon en style 
de Marat, et la cour polie en Jargon des anti- 
chambres des Fouché. Il y en a chez qui cette 
bizarrerie passe toute créance; et si Je citais une 
phrase comme celle-ci, par exemple : Qui pro- 
fitera d*un bon coup? Les honnêtes gens? Lais- 
sez donc; ils sont si bétes! vous la croiriez de 
quelque valet, et des moins éduqués. Elle est du 
marquis de CastelbaJac, imprimée sous son nom 
dans le Conservateur. Ainsi parlent ces gens nés 
autrement que nous, c'est-à-dire, bien nés, qui se 
rangent à part, avec quelque raison; classe pri- 
vilégiée, supérieure, distinguée. Voilà leur lan- 
gage familier. Veulent-ils s'exprimer noblement ? 
ce ne sont qu'altesses , majestés , excellences , émi- 
nences. Ils croient que le style noble est celui du 
blason. Malheur des courtisans, ne point connaître 
le peuple, qui est la source de tout bon sens. Ils 
ne voient en leur vie que des grands et des laquais ; 
leur être se compose de manières et de bassesses. 
Je dis donc, revenant à maître de Broë, que 
pour ceux qui l'emploient, 

C'est un homme impayable, et qui, par son adresse, 
. Eût tàïi mettre en fû-ison les sept sages de Grèce 

comme mjtuvais sujets, perturbateurs. Sa prose 
est bonne pour les jurés, s'ils sont amis de M. Ré- 
gley. Mais à moins de cela, on ne saurait y pren- 
dre plaisir. Son discours, qui d'abord ennuie 
dans la Gazetfe officielle j assomme au second 
paragraphe; et par cette considération, je re- 
nonce à le placer ici, comme je voulais, si je 
n'eusse craint d'arrêter tout court mes lecteurs; 



même les prêtres; car il signifie simplement : Les , car qui pourrait tenir à ce style : Un exécrable 



forfait avait privé la France d'un de ses tneil' 
leurs princes. Un espoir réglait toutefois. Un pro- 
dige; une royale naissance ^ bien plus miracu- 
leuse que celle dont nos aieux furent témoins ^ 
se renouvela. Un cri de reconnaissance et d'ad- 
miration se fit entendre. Une antique et auguste 
habitation avait fait partie des apanages de la 
couronne. Une pensée noble se présenta tout à 
coup, et elle fut répétée;ellefut suivie de Pexécu- 
tion : ce fut à V amour qu'un appel fut adressé. 
Ouf I demeurons-en là sur Tappel à l'amour. 
Si vous ne dormez pas, cherchez-moi. Je vous 
prie, par plaisir, inventez, imaginez quelque 
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chose de plus lourd , de plus maussade et de plus 
monotone que cette psalmodie de maître de 
Broe, par laquelle il exprime pourtant son allé- 
gresse. L'auteur de la brochure n'y a point mis 
d'allégresse, dit maître de Broé , qui, pour cette 
omission, le condamne à la prison. Lui , de peur 
d'y manquer, il commence par là, et â'abord se 
réjouit. 

D'aise od entend sauter la pesante baleine '. 

Mais il a un peu l'air de se réjouir par ordre , 
par devoir, par état, et on lui dirait presque 
comme le président disait à Paul-Louis : Sont-ce 
là les pensées qu'a pu vous inspirer la royale 
naissance? Est-ce ainsi que le cœur parle ? une 
si triste Joie , un hymne si lugubre , sont plus sus- 
pects que le silence. Ne poussons pas trop cet 
argument , de peur d'embarrasser le pauvre ma- 
gistrat; car il ne faudrait rien pour faire de son 
allégresse une belle et bonne offense à la morale 
publique , et même à la ]^ersonne du prince , s'il 
est vrai 

Qu'on froid panégyrique 

Déshonore à la fois le béros et Tauteur. 

Abrégeons son discours , au risque de donner 
quelque force à ses raisons en les présentant 
réunies. Voici ce notable discours, brièvement, 
compendieusement traduit de baragouin en fran- 
çais , comme dit Panurge. 

Il commence par son commencement; car on 
assure qu'il n'en a qu*un pour toutes les causes 
de ce genre : le duc de Berry est mort ; le duc de 
Bordeaux est né. On a voulu offrir Ghambord au 
Jeune prince. Éloge de Ghambord et de la sous- 
cription. 

A cet exorde déjà long , et qui remplirait plu- 
sieurs pages, il en fait succéder un autro non 
moins long, pour fixer , dit-il, le terrain y c'est-àp 
dire, le point de la question, comme on parle 
communément. 

Il ne s'agit pas d'un impôt dans la souscription 
proposée pour l'acquisition de Ghambord , et le 
mot même indique un acte volontaire. De quoi 
donc s'avise Paul-Louis de contrarier la souscrip- 
tion , qui ne l'oblige point, ne lui coûtera rien 7 
G'est fort mal fait à lui, cela le déshonore. Vous 
ne voukspas souscrire ? eh bien , ne souscrivez 
pas. Qui vous force? Un moment , de grâce , en- 
tendons-nous , M. l'avocat gfeéraj. Je ne sous- 
crirai pas, sans doute, si Je ne veux ; car Je n'ai 
point d'emploi, de place qu'on me puisse ôter. Je 
ne cours aucun risque, en ne souscrivant pas, 

' Honèrc. 



d'être desUtué. Mais Je paywai pourtant, si ma 
commune souscrit; Je payerai malgré moi, si mon 
maire veut fiiire sa cour à mes dépens. Et qpiand 
Je dis doucement : Je ne veux pas payer, vous, 
monsieur de Broé, vous criez : En prison, ajou- 
tant que Je suis maître, qu'il dépend bi^i de inoî, 
que la souscription est toute volontaire , que ce 
n'est pas un impôt. Comment l'entendes- vous? 

Orcettt pensée noble, cette récompense noble, 
cette souscription noble eX libre, comme on voit, 
l'auteur entreprend de l'arrêter. Il veut empêcher 
de souscrire les gens qui en seraient tentés, pa- 
ralyser télan, glacer Célan des coeurs un peu 
plus généreux que le sien, tandis que maître 
Jean , par de nobles discours , chauffe Télan des 
cœars* Mais ne le copions pas; J'ai promis de le 
traduire, et de J'abiéger surtout, bùmï qu*on 
puis^ le lire. 

Voilà l'objet de la brochure. Elle e^ écrite 
contre V élan, et on ne saurait s'y méprendre. Puis 
1} y a des accessoires , des diatribes«ontre les rois, 
les prêtres et les nobles. 

Il est vrai que l'auteur jie parle pas des prêtres; 
on n'en dit qu'un seul mot bien dmple, et que 
partout il loue les princes. Mais ce sont désira- 
chutes. Il ne pense pas ce quil dit des princes, 
et pense ce qu'il ne dit pas des prêtres. 

Deux remarques ensuite : l"* L'auteur ne s'af- 
flige point de la mort du duc de Berry, ne se ré- 
jouit point de la naissance du duc de Bordeaux. 
Il n'a pas dit un mot de mort ni de naissance. 11 
u'ySiniallégrêsse, ni désolation daoB^hToehure. 
2° L'auteur parle du Jeune prince comme d'un 
enfant ù la mamelle. Ilditle matï/o^ simplement, 
^ans dire V auguste maillot; la bavette, et non 
pas la royale bavette. Il dit , chose horrible 1 de ce 
prince, qu'un Jour son métier sem de régner. 

Après s'être étendu beaucoup sur tons ces 
points, maître de Broé déclare enfin qu*il ne sV 
^ git pas de tout cela. Ge n'est pas là-dessus que 
porte l'accusation , dit-il. On n'attaque pas le fond 
de la brochure, ni même les accessoires dopt nous 
venons de parler, malades propositions incidentes 
seulement. Là-dessus il s'écna : Voilà le terrain 
fixé. 

Puis il entame un autre exorde. • 

Dans les affaires de cette nature^ on n'examine 
que les passages détermkiés suivant la loi par 
l'acte même d'accosation. Or il y en a quatre ici. 

La loi estfort insuffisante. Les éerivainssont si 
adroits, qu'ils échappent souvent au procureur 
duroi. Il faut leur appliquer, d'une manièrefrap- 
pante, la loi ( style de Broë ). la liberté d'écrire 
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jwàt de tout ses droits ; elle est libre ( Broe tout 
pur ), bien qu'elle aille en prison quelquefois. Elle 
eryambe sur la licence ( Broê I Broé 1 ) par l'exces- 
sive indulgence des magistrats. 

On avait d'abord essayé, dans le premier ré- 
quisitoire, d*accuser l'auteur de cet écrit d'of- 
fense à la personne du roi. On y a renoncé par 
réflexioti. 

Vient enfin Texamen des passages inculpés, 
dont le premier est oeiui-ci : 

« Car la cour donne tout au prince, comme 
« les prêtres tout à Dieu; et ces domaines, ces 
« apanages, ces listes civiles, ces budgets, ne sont 
« guère autrement pour le roi que le revenu des 
« abbayes n'e^ pour Jésus-Christ. Achetez , don- 
« nez Ghambord, c'est la cour qui le mangera, le 
« prince n'en sera ni pis ni mieux. » 

Les prêtres tout à Dieu ! Ah 1 oui, demandez 
aux pauvres. Tirade d'éloquence. Des abbayes! 
Oh I non. Il n'y a plus d'abbayes. Tirade de haut 
style sur la révolution. De morale ,- pas un mot, 
ni des phrases inculpées. 

Le second passage est celui-ci : 

« Mais à Ghambord, qu'apprendra-t-il? Ce que 

< peuvent enseigner et Ghainbord et la cour. Là, 

< tout est plein de ses aïeux. Pour cela précisé- 
« ment Je ne l'y trouve pas bien , et j'aimerais 
« mieux qu'il vécût avec nous qu'avec ses an- 
« cêtres » 

Mattre de Broê n'examinef point non plus ee 
passage, ni ce qu'il peut avoir de contraire à la 
morale. Il le cite et le laisse là, sans autrement 
s'en occuper. Mais, dit-il, ensuite de ces phrases, 
il y en a d'autres horribles. Il ne les lira pas , 
parce qu'il n'en est point parlé dans l'acte d'accu- 
sation. Cependant elles sont horribles. Beau mou- 
vement d'éloquence à propos de ces phrases , dont 
- il n'est pas question et qu'on n'accuse pas. L'au- 
teur, dit maître Jean , représente nos rois , ou du 
moins quelques-uns, comme ayant mal vécu et 
donné en leur temps de fort mauvais exemples. 
11 les peint corrompus, dissolus, pleins de vices, 
et condamne leurs déportements sans avoir égard 
aux convenances. Les tableaux qu'il en fait ( non 
de sa fantaisie, mais d'après les histoires ) sont 
scandaleux , d'accord , et en outre immoraux , li- 
cencieux y déshonnétes. Le scandale abonde de 
nos Jours, et la brochure y ajoute eûcore , mettant 
les vieux scandales à côté des nouveaux. Chapitre 
le plus long de tous, et le meilleur par conséquent, 
sur la différence qu'il y a de l'historien au pam- 
phlétaire, qu'il appelle aussi libelliste. L'un peut 
dire la vérité, parce qu'il fait de gros volumes 



qu^on ne lit pas. L'autre ne doit pas dire vrai, 
parce qu'on le lit en petit volume. L'auteur de la 
brochure va vous conter qu'il a copi é les historiens; 
mensonge^ messieurs y mensonge odieux y aussi 
dangereux que coupable ; car l'histoire n'est pas 
toute dans sa brochure. Il devait copier tout ou 
rien. Il montre le laid, cache le beau. Louis eut 
des bâtards, mensonge; car ce n'est pas le beau 
de son histoire. 11 y avait bien d'autres choses à 
vousdire de Louis le Grand. Ne les pas dire toutes, 
selon maître Broê, c'est mentir, et de plus insul- 
ter la nation. Qui ne sent, dit-il , qui ne sent.... ? 
11 croit que tout le monde sent cela. Vengez , mes- 
sfeurs, veugez la nation, la morale. 

Outre les historiens, Paul-Louis cite les Pères 
et les prédicateurs, morts il y a longtemps. 
Maître de Broê lui répond par une autorité vivante ; 
c'est celle de monseigneur le garde des sceaux 
actuel, dont il rapporte (ens'inclinant) les propres 
paroles extraites d'un de ses discours, page 40, 
sans songer que peut-être ailleurs monseigneur a 
dit le C(mtraire. 

Et puis l'Écriture , et les Pères, et les sermons 
de Massillon appartiennent aux honnêtes gens. 
Les écrivains ne doivent pas s'en servir pour se 
Justifier. Développement de cette proposition ap- 
pliquée à l'auteur d'un roman condamné, qui osa 
dernièrement alléguer l'Évangile. 

Nota que cet épisode sur les horribles phrases , 
dont on ne parle pas occupe deux colonnes entiè- 
res du Moniteur. 

Troisième passage. 

« Sachez qu'il n'y a pas en France une seule 
« famille noble , mais Je dis noble de race et d'an- 
« tique origine , qui ne doive sa fortune aux fem- 
« mes; vous m'entendez. Les femmes ont fait les 
« grandes maisons; ce n'est pas, comme vous 
a croyez bien, en cousant les chemises de leurs 
R époux, ni en allaitant leurs enfants. Ce que nous 
« appelons , nous autres , honnête femme , mère de 
ft famille , à quoi nous attachons tant de prix , tré- 
ct sor pour nous, serait la ruine du courti.san. Que 
a voudriez-vous qu'il fit d'une dame Honesta , 
K sans amant, sans intrigue, qui, sous prétexte 
« de vertu, claquemurée dans son ménage, s'at- 
« tacherait à son mari ? Le pauvre homme verrait 
« pleuvoir les grâces autour de lui, et n'attrape« 
« rait Jamais rien. De la fortune des familles 
<c nobles, il en paraît bien d'autres causes, telles 
« que le pillage, les concussions, l'assassinat, les 
« proscriptions , et surtout les confiscations. Mais 
« qu'on y regarde, et on verra qu'aucun de ces 
I « moyens n'eût pu être mis en œuvre sans la fa- 
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yeor d'un grand , obtenue par quelque femme ; 
car, pour piller, il faut avoir commandements, 
gouvernements, qui ne s'obtiennent que par les 
femmes ; et ce n'était pas tout d'assassiner Jac- 
ques Cœur ou le maréchal d'Ancre, il fallait, pour 
avoir leursbiens, lebon plaisir, l'agrément du roi, 
c'estÀrdire , des femmes qui gouvernaient alors 
le roi ou son ministre. Les dépouilles des hugue- 
nots, des frondeurs, des traitants, autres feveurs, 
bienfaits qui coulaient, se répandaient par les 
mêmes canaux aussi purs que la source. Bref, 
comme il n'est , ne fut , ni ne sera Jamais , pour 
nous autres vilains , qu'un moyen de fortune , 
c*est le travail ; pour la noblesse non plus il n'y 

en a qu'un, et c'est c'est là prostitution, 

puisqu'il faut, mes amis, l'appeler par son nom. » 
Quatrième exorde pour fixer encore le ter- 
rain. 

La Charte fait des noblesqui descendent de leurs 
pères , et d'autres nobles qui ne descendent de 
personne, et puis de grands magistrats qui sont 
nobles aussi. Longue dissertation, à la fin de la- 
quelle il déclare qu'il ne s'agit pas de la noblesse , 
qu'il ne la défend pas. 

Mais Fauteur outrage une classe , une généra- 
lité dHndividus, Il offense la morale évidemment. 
V honneur de certaines familles fait partie de la 
morale y et l'auteur blesse ces familles , quand il 
répète mot à mot ce que l'histoire en dit , et qui 
est imprimé partout. Il blesse la morale ; et le pis , 
c'est qu'il empêche toutes les autres familles d'i- 
miter celles-là, de vivre noblement. Réprimez, 
messieurs, réprimez. Oui, punissons, punissons. 
Ne souffrons pas , ne permettons pas, etc. 

Maître lean , qui appelle toujours l'auteur de la 
brochure libelliste , et l'associe , dans sa réplique , 
aux écrivains les plus déshonorés en ce genre, 
ajoute que c'est VaviéUté qui a fait écrire Paul- 
Louis , qu'il écrit par spéculation , qu'il est fabri- 
cant et marchand de libelles diffamatoires ; et 
quand il disait cela , maître Jean de Broê venait 
de lire à haute voix une déclaration de l'impri- 
meur Bobée, portant que jamais Paul-Louis n'a 
tiré nulle rétribution des ouvrages par lui publiés. 
N'importe, c'est un compte à régler du libelliste 
à l'imprimeur. Eh quoi I maître Jean , selon vous, 
rien ne se fait gratis au monde , rien par amour? 
tout est payé? Je vous crois; même les réqui- 
sitoires, même le zèle et le dévouement. 
Quatrième passage inculpé : 
« vous, législateurs nommés par les préfets, 
« prévenez ce malheur ( celui du morcellement 
« des grandes propriétés) ; faites des lois, empê- 



« chez que tout le monde ne vivef ôtez la terre 
« au laboureur et le travail à l'artisan , par de 
« bons privilèges , de bonnes corporations. Hétez- 
«vous; l'industrie, aux champs comme à la 
« ville, envahit tout, chasse partout l'antique et 
« noble barbarie. On vous le dit , on vous le crie : 
« que tardez vous encore ? Qui vous peut retenir ? 
« peuple, patrie, honneur? lorsque vous voyez 
« là emplois , argent , cordons et le baron de Fri- 
« mont. » 

Il y a ici injure à la nation entière : car on l'ac- 
cuse de se laisser mener par les préfets, et ceux- 
ci de mener la nation. Quelle insigne fausseté! 
Voyez la médisance! Accuser la nation d'une si 
lâche faiblesse, les préfets d'une telle audace, 
n'est-ce pas outrager à la fois et la morale publi- 
que et celle des préfets? Il faut donc venger la 
morale, qui est, dit maître de Broe, le patrimoine 
du peuple. Oui, que le peuple ait la morale; c'est 
son vrai patrimoine. Gela vaut mieux que des 
terres ; et vengeons, punissons. Variations sur cet 
air : oui, punisons, vengeons. 

Pour conclure, maître de Broë prie, dans son 
patois, les jurés de réprimer vigoureusement tous 
ceux qui écrivent en français , et se font lire avec 
plaisir. Sûr de son affaire , il s'écrie î La société 
sera satisfaite I (C'est la société de Jésus. ) 

Tel fut , en substance , le dire de M l'avocat 
général ; et toutes ses raisons, si longuement dé- 
duites, que personne, hors les intéressés, n'eut la 
patience de l'écouter, furent encore étendues, 
développées, amplifiées dans le résumé très-pro- 
lixe qu'en fit M. le président, où même il ^outa 
du sien, disant que l'auteur de la brochure écri- 
vait pour encourager la prostitution, et gâter, par 
ce vilain mot, l'innocence des courtisans. Mais 
ceci vint ensuite; il s'agit à présent de la belle 
harangue de maftréTde Broê. 

Ce discours, m'a-t-on dit, n'est pas extraor- 
dinaire au barreau, où l'on entend des choses pa- 
reilles, chaque jour, en plein tribunal, pronon- 
cées avec l'assurance que n'avaient pas les d'Â- 
guesseau. Nous en sommes surpris, nous à qui 
cela est nouveau, et concevons malaisément qu*un 
homme, siégeant, comme on dit, sur les fleurs 
de lis, sachant lire, un homme ayant reçu l'édu- 
cation commune, puisse manquer assez de sens, 
d'instruction, de goût, pour ne trouver dans ces 
paroles d'un paysan à un grand prince, ton métier 
sera de régner, qu'une injure, et ne pas sentir 
que* ce mot vulgaire de métier relève, ennoblit 
l'expression, par cela même qu'il est vulgaire, 
tellement qu'elle ne serait pas déplacée dans un 
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poème 1 une composition du genre le plus élevé , 
une ode à la louange du prince. Si on n'en saurait 
dire autant des autres termes employés par l'au- 
teur dans le même endroit ; ils ont tous du moins 
le tonde simplicité naïve, convenable au person- 
nage ipii parle, et le public ne s'y est pas trompé, 
souverain juge en ces matières. Personne, ayant 
le sens commun, n'a vu là dédans rien d'offen- 
sant pour le jeune prince, auquel il serait à sou- 
haiter qu'on fît entendre ce langage de bonne 
heure , et toute sa vie. Mais il ne Deiut pas l'espé- 
rer; car tous les courtisans sont des Jean de Broë, 
qui croient ou font semblant de croire qu'on ou- 
trage un grand, quand d'abord, pour lui parler, 
on ne se met pas la face dans la boue. Ils ont 
leurs bonnes raisons, comme dit la brochure, 
pour prétendre cela, et trouvent leur compte à 
empêcher que jamais front d'homme n'appa- 
raisse à ceux qu'ils obsèdent. Cependant, il faut 
l'avouer, quelques-uns peuvent être de bonne foi, 
qui , habitués comme tous le sont aux sottes exa- 
gérations de la plus épaisse flagornerie, finissent 
par croire insultant tout ce qui est simple et uni , 
insolent tout ce qui n'est pas vil. C'est par là, je 
crois, qu'on pourrait excuser mattre de firoë; car 
il n'était pas né peut-être avec cette bassesse de 
sentiments. Mais une place, une cour à faire 

Le mAme jour qui met on homme litnre aux fers 
Loi ravit U nooilié de sa vertu première. 

Et voilà comme généralement on explique la 
persécution élevée contre cette brochure, au grand 
étonnement des gens les plus sensés du parti même 
qu'elle attaque. Répandue dans le public, elle est 
venue aux mains de quelques personnages comme 
Jean de Broë, mais placés au-dessus et en pou- 
voir de nuire, qui, aux seuls mots de métier, de 
layette, de bavette, sans examiner autre chose, 
aussi incapables d'ailleurs de goût et de discer- 
nement que d'aucune pensée tant soit peu géné- 
reuse, crurent l'occasion belle pour déployer du 
lèle, et crièrent outrage aux personnes sacrées. 
Mais on se moqua d'eux , il fallut renoncer à cette 
accusation. Un duc, homme d'esprit, quoique 
infatué de son nom, trouva ce pamphlet piquant , 
le relut plus d'une fois, et dit : Voilà un écrivain 
qui ne nous flatte point du tout. Mais d'autres 
ducs ou comtes , et le sieur Siméon , qui ne sont 
pas gens à rien lire, ayant ouï parler seulement 
du peu d'étiquette observée dans cette brochure , 
prirent feu là-dessus, tonnèrent contre l'auteur, 
comme ce président qui jadis voulut faire pendre 
un poète pour avoir tutoyé le prince dans ses vers. 
Si maître Jean a des aïeux , s'il descend de quel- 



qu'un , c'est de ce bon président, et si vous n'en 
sortez , votis en devez sortir ^^ maître Jean Broë. 
Mais qu'est-ce donc que la cour, où des mots 
comme ceux-là soulèvent, font explosion? et 
quelle condition que celle des souverains en- 
tourés , dès le berceau , de pareilles gens I Pauvre 
enftmt 1 mon fils, né le même jour, que ton sort 
est plus heureux! Tu entendras le vrai, vivras 
avec les hommes, tu ccmnaltras qui t'aime; ni 
fourbes , ni flatteurs n'approcheront de toi. 

Après l'avocat général , M* Berville parla poar son dient , 
et dit; 

Messieiths les Jubés, 

Si , revêtus du ministère de la parole sacrée , 
vous veniez annoncer aux hommes les vérités de 
la morale, on ne vous verrait point, sans doute, 
timides censeurs, faciles moralistes, composer 
avec la corruption , et dégrader, par des ména- 
gements prévaricateurs, votre auguste caractère. 
Vous sauriez vous armer, pour remplir vos de- 
voirs , d'indépendance et d'austérité. La haine du 
vice ne se cacherait point sous les frivoles délica- 
tesses d'un langage adulateur; vos paroles, ani- 
mées d'une vertueuse énergie, lanceraient tour à 
tour sur les hommes dépravés les foudres de l'in- 
dignation et les traits pénétrants du sarcasme. 
Vous n'iriez point contrister le pauvre , alarmer 
la conscience du faible, et baisser, devant le vice 
puissant, un œil indignement respectueux ; mais 
votre voix, généreuse autant que sévère, flétrirait 
jusque sous la pourpre les bassesses de la flatterie 
et de la corruption des cours. Faudrait-il vous 
applaudir ou vous plaindre ? Je sais quel prix vous 
serait dû : sais-je quel prix vous serait réservé! 
Seriez- vous offerts à l'estime publique en apêtres 
des mœurs, de la vérité? Seriez-vous traduits en 
criminels devant la cour d'assises? 

Qu'a fait de phis l'auteur que je défends? A 
l'exemple des écrivains les plus austères, il a op- 
posé aux vices brillants des cours la simplicité des 
vertus rustiques; on a pris contre lui la défense 
des cours : il s'est indigné contre des scandales, 
on s'est scandalisé de son indignation ; il a plaidé 
la cause de la morale publiquement outragée , on 
l'accuse d'avoir outragé la morale publique. 

Je ne dois point vous dissimuler, messieurs les 
Jurés, l'embarras extrême que j'ai éprouvé lors- 
qu'il s'est agi de préparer la défense de cette 
cause. Ordinairement, l'expérience des doctrines 
du ministère public , que nous partageons rare- 
ment, mais que du moins nous avons appris à 

* Boileao. 
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oomiattre, nous permet de prévoir, en quelque 
façon, le système de l'accusatioa, d*en démôler 
Terreur, et de méditer nos réponses. Ici , je l'a- 
voue , j'ai vainement elierché à deviner le système 
du ministère accusateur; il m'a été impossible de 
concevoir par quels arguments , je ne dis pas rai- 
sonnables, mais du moins soutenables, on pour- 
rait trouver dans les pages incriminées un délit 
d'outrage à la morale publique ; et l'accusation 
doit à l'excès même de son absurdité l'avantage 
de surprendre son adversaire et de le trouver 
désarmé. 

« 

Soyons justes , toutefois , et , après avoir écouté 
l'orateur du ministère public , reconnaissons que 
l'embarras de l'accusation a dû surpasser encore 
rembarras de la défense. Vous en pouvez juger 
par le soin avec lequel on a constamment évité 
d'aborder la question. Vous aviez imaginé, san& 
doute, que dans une accusation à' outrage à la 
monde publique^ on allait commencer par définir 
la morale publique ^ et puis expliquer comment 
l'auteur l'avait outragée. Point du tout. Vousavez 
entendu de nombreux mouvements oratoires, 
d'éloquentes amplifications sur le clergé, sur la 
noblesse, sur François P**, sur Louis XIV, sur 
le duc de Bordeaux, sur Qhambord; des person- 
nalités amères ( et beaucoup trop amères ) contre 
l'écrivain inculpé... mais de Xh morale pubUque y 
pas un mot : tout se trouve traité dans le réqui- 
sitoire du ministère accusateur, bonnis l'accu- 
sation. 

Ainsi , je me félicitais d'avoir enfin 4 défendre ^ 
en matière de délits de la presse , une cause étran- 
gère à la politique. « Du moins, me disais-je, je 
ne serai plus condamné à traiter ces questions si 
délicates, que l'on n'aborde qu'avec inquiétude , 
que l'on ne discute jamais avec une entière liberté* 
Je n'aurai plus à redouter dans mes juges la dissi- 
dence des opinions, llnfluence des préventions po- 
litiques. Tout le monde est d'accord sur les prin- 
cipes de la morale ; nous parlerons, le ministère 
public et moi, un langage commun , que toutes 
les opinions pourront comprendre et juger... » 

Et voilà qu'on nous fait une morale politique ! 
Voilà qu'on s'efforce encore , dans une cause où 
la politique n'a rien à démêler, de parler aux pa»* 
sions politiques! On commence par reprocher à 
M. Courier d'avoir dit irrespectueusement, en 
parlant du duc de Bordeaux , que son métier est 
de régner un jour y et d'avoir employé d'autres 
expressions également familières, sans songer que 
c'est un villageois que l'auteur a mis en scène, 
et que le langage d'un villageois ne peut pas être 



celui d*un aeadémicieni On lui impute à crinie 
d'avoir traité un pareil s%jet sans dire un seui 
mot de V auguste naissance du jeune prince; de 
sorte que désormais les écrivains devront répon- 
dre à la justice, non-seulement de ce qu'ils auront 
dit , mais encore de ce qu'il» n'auront pas dit ! En- 
fin, par une réflexion un peu tardive, on recon- 
naît que ce n'est pas là l'objet de l'aceuMtion ; et 
cependant on a cru pouvoir se permettre d'en faire 
un sujet d'accusation! 

Vous le voyez ) messieurs les Jurés, la marche 
incertaine de l'accusation trahit à chaque pas sa 
faiblesse et sa nullité. Aux définitions qu'on n^ose 
donner, on substitue les lieux communs oratoires ; 
à défaut de la raison qu'on ne peut convaincre, 
on cherche à soulever les passions; au délit de 
la loi qij^'on ne peut établir, on s'efforce de sobs^ 
tituer le délit d'opinion. 

Ce n'est point ainsi que procédera la défense; 
tout, chez elle, sera clair et précis. Mais avant 
d*aborder la discussion relative à l'écrit, qu'il 
nous soit permis de rappeler les considérations 
personnelles à l'écrivain. Ces considérations ne 
sont par indifférentes. Dans les délits purement 
politiques, la criminalité peut, jusqu'à certain 
point, être indépendante du caractère de Fau- 
teur : la passion. Terreur, le préjugé, peuvent 
faire d'un honnête homme un citoyen coupable; 
mais l'auteur d'un outrage à h morale publique 
est nécessairement un homme immoral : il y a in- 
compatibilité entre la moralité de la conduite H 
l'immoralité des principes, ^justifier l'auteur, 
c'est déjà justifier l'ouvrage. 

Paul-Louis Courier, un de nos savants les plus 
estimés et de nos pHis spirituels écrivains , entra, 
au sortir de ses études , dims le corps du génie 
militidre. Officier d'artillerie, distingué par ses 
talents, il pouvait fournir une carrière brillante; 
mais lorsqu'il vit le chef de l'armée envahir le 
pouvoir et dévorer la liberté , il refusa de servir la 
tyrannie, il s'éloigna. Retiré à la campagne, il 
partagea ses journées entre les utiles travaux de 
l'agriculture et les nobles travaux des lettres et 
des arts. Gendre d'un helléniste célèbre ', il mar- 
cha sur ses traces avec honneur; nous devons à 
ses recherches le complém^t d'un des précieux 
monuments de la littérature ancienne. L'ouvrage 
de Longus offrait une lacune importante ; M. Cou- 
rier, dans un manuscrit vainem^t exploré par 
d'autres mains, découvrit le passage jusqu'a- 
lors inconnu , et donna un nouveau prix à sa dé- 
couverte par l'habileté avec laquelle, imitant le 

[. Clavier, de nnstitut 
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vieux style et les grâces naïves d'Amyot, il com- 
pléta la traduction en même temps que l'original. 
Ce succès eut pour lui des suites assez fâcheuses : 
par un bizarre effet de la fatalité qui semble le 
poursuivre, l'auteur, qu'on accuse aujourd'hui 
pour un écrit moral , fut alors persécuté à l'oc- 
casion d'un roman pctëtoral. Sa fermeté triompha 
de la persécution. Depuis ce temps, retiré à la 
campagne, cultivateur laborieux, père, époux, 
citoyen estimable, il a constamment vécu loin 
de la capitale, étranger aux partis, quelquefois 
persécuté. Jamais persécuteur; refusant, pour 
garder son indépendance , les places qu'on lui 
offrit plus d'une fois; se délassant, par l'étude 
des lettres , de ses travaux agricoles , et ne tirant 
aucun profit de ses ouvrages, que les applaudis- 
sements du public et l'estime des Juges éclairés. 
C'est là qu'il s'occupait encore d'un nouveau tra- 
vail, honorable pour sa patrie, lorsqu'une accu- 
sation , bien imprévue sans doute , est venue l'ar- 
racher à ses études , à ses champs , à sa famille : 
étrange récompense des hommes qui font la gloire 
de leur pays 1 

Voilà l'écrivain immoral que l'on traduit de- 
vant vous I voilà le iibeliiste qu'on signale à votre 
indignation! Certes, il conviendrait que l'accu- 
sation y regardât à deux fois avant de s'attaquer 
à de tels hommes. 

Par quelle inconcevable fatalité tout ce qu'il y 
a de plus honorable dans la littérature française , 
semble-t-il successivement appelé à siéger sur le 
banc des accusés? Tour à tour le spirituel rédac- 
tenrdela Correspondance administrativey et l'in- 
génieux Ermite de la Chaussée d*Antin, l'auteur 
des deux Gendres et l'auteur des Délateurs j ont 
porté sur ce banc leurs lauriers; les Bergasse et 
les Lacretelle leurs cheveux blancs , l'archevêque 
de Malines sa toge épiscopale, le peintre de Ma- 
rins ses longues infortunes. La cour d'assises 
semble être devenue une succursale de l'Acadé- 
mie française Messieurs, cette exubérance 

de poursuites, cette succession d'attaques, non 
{MIS contre d'obscurs pamphlétaires , mais contre 
les plus distingués de nos écrivains ; cette guerre 
déclarée par le ministère public à la partie la plus 
éclairée de la nation française, révèle nécessaire- 
ment une erreur fondamentale dans les doctrines 
de l'accusation. LcHsqu'en dépit des persécutions, 
des emprisonnements, des amendes, les meilleurs 
esprits s'obstinent à comprendre la loi , à user de 
la loi dans un sens opposé au pouvoir qui les ac- 
cuse , il est évident que ce pouvoir entend mal 
la loi, et se fait illusion par un faux* système. 

p. L. GOlJMEm. 



Cette erreur, involontaire sans doute, le ministère 
public nous saura gré de la lui signaler. Elle 
consiste à considérer comme coupable, non ce 
qui est qualifié délit par la loi , mais ce qui dépiaf t 
aux organes de l'accusation; sans réfléchir que 
la liberté de la presse n'est pas la liberté de dire 
ce qui plait au pouvoir, mais ce qui peut lui dé- 
plaire. Une proposition nous blesse; nous com- 
mençons par poser en principe qu'il faut mettre 
l'auteur en Jugement. Ensuite, comme pour 
mettre un homme en Jugement il faut bien s'ap- 
puyer sur un texte de loi, nous cherchons dans 
la loi pénale quelque texte qui puisse, tant bien 
quêmal,s'iyuster à l'écrit enquestion. Les uns sont 
trop prÀ±i ; il n'y a pas moyen d'en faire usage ; 
d'autres sont rédigés d'une manière plus vague , 
et par conséquent plus élastique ; on s'en empare , 
etc*estainsi que, dans les procèsde la presse, nous 
voyons revenir sans cesse ces accusations banales 
d^attaque contre Vautorité constitutionnelle du 
roi et des Chambres j de provocation à la déso- 
béissance aux lois y d*outraffes à la morale pu- 
blique. 

Voilà précisément ce qui est arrivé dans le 
procès de M. Courier. On ne l'accusait paà seu- 
lement, dans le principe , d'outrage à la morale 
publique : d'autres textes avaient été essayés; 
mais leur rédaction , trop précise, n'a pas permis 
de s'en servir; il a fallu les abajidonner. Vou- 
trage à la morale publique est resté seul , parce 
que le sens de ces termes , fixé , à la vérité , aux 
yeux des Jurisconsultes, offre pourtant , aux per- 
sonnes qui n'ont point étudié la législation, une 
sorte de latitude et d'arbitraire dont l'accusation 
peut profiter. 

Aussi , remarquez avec quel soin l'accusation a 
évité de définir la morale publique. £n bonne lo- 
gique , pourtant , c'est par cette définition qu'elle 
aurait dû commencer : la première chose à faire , 
quand on signale un délit, c'est d'expliquer en 
quoi consiste ce délit : et c'est la première chose 
que l'accusation ait oubliée ! Cela s'explique fa- 
cilement : son intérêt est d'éluder les définitions, 
afin que le vague qui peut exister dans les ter- 
mes de la loi favorise l'extension tilimitée qu'elle 
cherche à leur donner. Nous, dont l'intérêt, au 
contraire, est de tout éclaircir, nous suivrons 
une marche opposée , et nous nous demanderons , 
avant d'entrer dans la discussion, ce que la loi 
entend par le délit d'outrage à la morale publi- 
que. 

Pourquoi lisons-nous dans la loi ces mots : Ou- 
trage à la morale publique? Pourquoi le légis- 
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lateur n'art-il pas dit simplement : Les outrages à 
la morale ? Que signifie cette épithète (publique ) 
qu'il a cru devoir ajouter ? 

Messieurs, il faut le reconnaître : ces expres- 
sions sont un avertissement donné par le légis- 
lateur aux fonctionnaires chargés de poursuivre 
les délits ; un avertissement de ne point intenter 
d'accusations téméraires, de ne point faire du 
Gode pénal le vengeur de leurs doctrines person> 
nelles, de ne point voir une infraction dans ce 
qui pourrait contrarier leurs opinions particu- 
lières, La morale du législateur n*est point la 
morale d'un homme, d'une secte, d'une école : 
c'est cette morale absolue, universelle, immua- 
ble , contemporaine de la société elle-même ; tou- 
jours constante au milieu des vicissitudes sociales, 
émanée de la Divinité, et supérieure à toutes les 
opinions humaines; q[Ui n'est point de réflexion , 
mais de sentiment ; point de raisonnement, mais 
d'inspiration ; qu'on ne trouve point autre à Paris, 
autre à Philadelphie. C'est cette morale qui sanc- 
tionne la foi des engagements , consacre la cou- 
che conjugale, unit par un lien sacré les pères et 
les enfants; c'est elle qui flétrit le mensonge, le 
larcin, le meurtre, l'impudicité : c'est celle-là 
seule qui prend le nom de moralepti^/t^tt^ y parce 
que, fondée sur l'assentiment de tous les hommes, 
elle a son témoignage, sa garantie , dans la cons- 
cience ptf^/t^titf. 

Quel est donc l'écrivain qui outrage la morale 
publique? C'est celui qui ose mentir à l'honnê- 
teté naturelle, à la conscience universelle; celui 
dont le langage soulève dans tous les cœurs le 
mépris et l'indignation. N'allez point chercher 
ailleurs les caractères d'un tel délit. Ici, toute 
argumentation est vaine : le cri de la conscience 
outragée , voilà le témoignage que l'accusation 
doit invoquer ; c'est la voix du genre humain qui 
doit prononcer la condamnation. 

Si l'écrit qui vous est déféré outrageait en effet 
la morale publique, vous n'eussiez point supporté 
de sang-froid la lecture des passages inculpés. Vos 
murmures auraient à l'instant même révélé votre 
horreur et votre indignation ; un cri de réprobation 
se serait élevé parmi vous ; vos regards se seraient 
détournés avec dégoût de l'auteur immoral , et vo- 
tre conscience n'aurait pas attendu, pour se sou- 
lever, les syllogismes d'un orateur. 

Est-ce là, j'ose vous le demander, l'impression 
qu'a produite sur vos esprits la lecture de l'ou- 
vrage? Avez-vous ressenti du dégoût, de l'indi- 
gnation? De l'horreur excitée par l'écrit, avez- 
vous passé au mépris pour l'auteur? Non, Je ne 



crains pas de le proclamer devant vous-mêmes; 
non, telle n'est point l'impression que vous ayez 
éprouvée. Je pose en fait qu'il n'est point dam 
cette enceinte un seul homme, Je n'en excepte pas 
même l'auteur de l'accusation, qui, au sortir de 
cette audience, refusât de se trouver dans le même 
salon avec l'écrivain qu'on accuse; qui n'y con- 
duisit ses enfants ; qui ne s'honorât d*ane telle 
société. Condamnez maintenant l'écrivain im- 
moral et scandaleux 1 

Non , ce n'est pas contre des écrits tels que 
celui qui nous occupe qu'est dirigée la sévérité 
des lois. Les lois ont voulu frapper jees auteurs 
infâmes qui se Jouent de ce qu'il y a de plus sa- 
cré, et dont les pages révoltantes font frémir à la 
fois la pudeur et la nature. C'est contre ces écrits 
monstrueux que le législateur s'est armé d*une 
Juste rigueur; c'est contre eux qu'il a voulu don- 
ner des garanties à la société ; et qu'il me soit pex^ 
mis de m'étonner que ses intentions aient pu être 
méconnues au point de traduire un père de famille 
estimable, un écrivain distingué, un citoyen ho- 
norable , sur le banc préparé pour les de Sade et 
pour les Arétin. 

C'est en vain que dans un discours travaillé 
avec un art digne d'une meilleure cause, on a 
cherché à vous faire illusion sur vos propres im- 
pressions, à déguiser sous l'éclat des ornements 
oratoires la nullité de l'accusation. Que signifient 
dans une accusation S outrage à la morale publi- 
que, ces argumentations, ces insinuations artifi- 
cieuses , ces inductions subtiles , ces dédaroations 
éloquentes ? Quoi 1 la morale publique est outra- 
gée, et il faut que le ministère public vous en 
fasse apercevoir I Quoi! la morale publique est 
outragée, et il &ut que l'élégante indignation d'un 
orateur vienne vousavertir de vous indigner 1 Ah I 
la discussion du ministère public prouvedumoins 
une chose; c'est que, puisqu'il est besoin de dis- 
cuter pour établir l'outrageàlamorale publique, 
il n'existe point d'outrage à la morale publique . 

Toutefois, examinons cette discussi(m elle- 
même ; et puisqu'on vous a parlé du caractère gé^ 
néral de l'ouvrage et du caractère particulier des 
passages attaqués, suivons l'accusation dans la 
double carrière qu'elle s'est tracée. 

Considéré dans son caractère général, l'écrit de 
M. Courier est. Je ne crains pas d'en convenir, une 
critiquede la souscription de Chambord. L'acqui- 
sition de ce domaine lui parait une mauvaise af- 
/atnspourle prince, pour lepays, pour Chambord 
même. 

Pour le prince : Ce n'est pas lui qui en profitera, 
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ce seront les courtisans; ce sacrifice imposé aux 
communes, en son nom, affaiblira l'affection dont 
il a besoin pour régner ; enfm , le séjour de Gham- 
bord , plein de souvenirs funestes pour les mœurs, 
pourra corrompre sa jeunesse. 

Pour le pays : La cour viendra Thabiter; les 
fortunes des habitants , leur innocence , pourront 
souffrir de ce dangereux voisinage. ^ 

Pour Chambord : Douze mille arpents de terre 
rendus à la culture vaudraient mieux que douze 
mille arpents consacrés à un parc de luxe. 

Certes, il serait difficile de trouver dans ces 
idées générales rien de contraire à la morale pu- 
blique. La dernière est une vue d'économie poli- 
tique, que je crois très-juste, et qui, dans tous 
les cas, n'a rien à démêler avec la morale; les 
deux premières sont au contraire conformes aux 
principes de la morale la plus pure. 

En conséquence de ses réflexions, M. Courier 
blâme l'opération de Chambord; il la croit inspi- 
rée moins par l'amour du prince et de son auguste 
famille, que par la flatterie et par des vues d*in- 
tçrét personnel. A cette occasion il s'élève, au 
nom de la morale, contre l'esprit d'adulation et 
contre la licence des cours. 

Et ce qu'il y a de remarquable , c'est que les 
considérations présentées par M. Courier contre 
la souscription de Chambord se retrouvent, en 
grande partie , dans le rapport soumis à S. M. par 
le ministre de l'intérieur '. 

M. Courier craint que ce présent ne soit plus 
onéreux que profitable au jeune prince. — Le 
ministre avait dit « qu'on a exprimé le désir de 
«« la conservation de Chambord, sans songer à ce 
« qu'elle coûtera de réparationsfoncières et d'en- 
« treHen , à toutes les dépenses qu'exigeront son 
« ameublement et son habitation. » 

M. Courier se demande si ce sont les commu- 
nes qui ont conçu la pensée d'acheter Chambord 
pour le prince. « Non pas, répond-il^ les nôtres, 
« que je sache, de ce c6té-ci de la Loire; mais 
« celles-là peut-être qui ont logé deux fois les Co- 
« saques... Là naturellement on s'occupe d'ache- 
« terdeschâteauxpourlesprinces,etpulsonsonge 
«c à refaire son toit et ses foyers. » Le ministre 
avait dit, presque dans les mêmes termes : « Les 
« conseils qui ont voté l'acquisition de Chambord 
« n'ont point été arrêtés par les embarras de 
» finances qu'éprouvent pbesque toutes les 
« communes y les xmf» épuisées par la suite des 

• GUSBBES,PÀB l'invasion ET LE LONG SÉJOUB 
* Voir le Journal de Parti, du ai décembre 1820. 
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« DES ÉTBANGEBs; Ics autrcs appauvrics par /65 
'^fléaux du ciel y la grêle y les gelées, les inon- 
« dations , les incendies; obligées la plupart de 
« recourir à des impositions extraordinaires pour 
« acquitter les chabgss coubantes de leubs 
« DETTES. Dans d'autres circonstances, l'admi- 
« nistration devrait examiner, pour chaque com- 
« mune, ^t les moyens répondent à son zèle, » 

« Nous allons, dit M. Courier, nous gêner et 
R augmenter nos dettes , pour lui donner ( au 
« prince ),une chose dont il n'a pas besoin. » 

« Il n'appartiendrait qu'à V. M. , avait dit le 
« ministre , de reftiser, au nom de son auguste 
« pupille, un présent dont il n'a pas besoin. 
R Assez de châteaux seront un jour à sa dispo^ 
« sition, et ce sont les Chambres qui auront à 
« composer, au nom de la nation , son apanage. ^* 

M. Courier parait craindre que les offrandes 
ne soient pas toujours suffisamment libres el 
spontanées. Le ministre avait conçu les mêmes 
craintes : t Le don du pauvre , avait-il dit , mérite 
« d'être accueilli comme le tribut du riche; mais 
« il ne faut pas le demander. Ilsebait a cbain- 
« DBE qu'on ne vit une sorte de contbainte dans 
« une invitation solennelle venue de si haut, au 

« NOM d'une BÉUNION DE PEBSONNAGES IMPOB- 

« TANTS , qui s'occuperaient à donner une si vive 
« impulsion à tous les administrés. Des dons , qui 
« ne sont acceptables que parce qu'ils sont spon- 
« tanés j paraîtraient peut-être commandés par 
« des considérations qui doivent être étrangères 
« à des sentiments dont l'expression n'aura plus 
« de mérite si elle n'est entièrement libre. » 

En critiquant l'acquisition de Chambord, 
M. Courier n'a donc rien dit qui ne soit permis > 
qui ne soit plausible, qui ne soit conforme aux 
observations du ministre lui-mêihe. 

— N'importe; ila\)Oulu arrêter Vélan géné- 
reux des Français; ila voulu s'opposer à Vallé- 
gresse publique 

Quoi donc ! blâmer un témoignage d'allégresse 
inconvenant ou intéressé, est-ce blâmer l'allé- 
gresse elle-même ? Parce qu'un nom sacré aura 
servi de voile à un acte imprudent et blâmable, 
cet acte deviendra-Ml également sacré? Pour moi, 
s'il faut le dire , je crois qu'il était beaucoup d'au- 
tres manières plus convenables d*honorer la nais- 
sance du duc de Bordeaux. Je ne parle point ici 
de ces bruits trop fâcheux qui se sont répandus 
sur l'origine de cette souscription et sur les 
moyens employés pour faire souscrire : je ne veux 
ni les écouter, ni les répéter. Mais ces dons d'ar- 
gent, de terres, de châteaux, adressés à l'héri- 

5. 
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tier d'un trftne , ees présents qu'on fait offrir au 
riche par le pauvre , par des oommunes épaisies , 
au nevea d'un roi de France, s'accordent mal 
dans mon esprit avec la délicatesse qui doit pré- 
sider aux hommages rendus par des Français à 
leurs princes. Je ne puis d'ailleurs oublier que 
naguère on faisait offrir aussi, par les communes, 
des adresses , des chevaux , des soldats y à l'homme 
qui avait usuipé la liberté publique, et J'atirais 
désiré. Je l'avoue, que l'héritier d*un pouvoir 1^ 
gitime fût honoré d'une autre manière que le ra- 
visseur d'un pouvoir absohi. 

Croyez-moi, Messieurs, il est pour les princes 
des hommages plus délicats et plus purs, que Pa- 
dolation ne saurait contrefaire , et que la tyran- 
nie ne saurait usurper. Ce sont ces pleurs d'allé- 
gresse qu'on verse à leur aspect, ces vœux d'un 
peuple aoeouni sur leur passage ; ce sont les Joies 
du pauvre , les actions de grâces du laboureur, les 
bénédictions des mères de famille. Voilà les hom- 
mages que le peuple français rendait à Henri lY ; 
voilà ceux que ses descendants vous deman- 
dent , et non ces tributs mendiés, qu'on ne refusa 
lamais à la puissance. Les princes français ne 
ressemblent point à ces despotes de l'Orient , que 
la prière n'ose aborder qu'un présent à la main , 
et loin d'obliger la pauvreté à doter leur opu- 
lence, ils consacrent leur opulence à soulager la 
pauvreté. 

M. Courier a donc pu, non-seulement sans être 
coupable, mais sans manquer aux convenances 
les plus sévères , voir, dans la souscription d^ 
Chambord, un acte de flatterie ou une spécula- 
tion intéressée. Il a pu blâmer cet hommage in- 
discret et suspect , qui compromet , sous prétexte 
de l'honorer, tout ce qu'il y a de plus élevé et 
de plus respectable; et celui-là' peut-être avait 
quelque droit de s'élever contre la flatterie, qui, 
sous aucun pouvoir, ne fût aperçu parmi les flat- 
teurs. 

Si l'esprit général de l'ouvrage est irrépro- 
chable, les détails en sont-ils criminels? Exami- 
nons les passages sur lesquels le ministère public 
a fondé son accusation. 

Maintenant que nous avons fait connaître l'i- 
dée que la loi attache à l'expression de morale 
publique, vous aurez peine peut-être à vous em- 
pêcher de sourire en écoutant la lecture de ces 
passages. La plupart ont si peu de rapport à la 
morale publique, qu'on se demande par quel 
étrange renversement des notions les plus com- 
munes, l'accusation a pu rapprocher deux idées 
d'une nature si différente. 



Ainsi M. Courier vent prouver que le don de 
Chambord ne profitera pas au prince, mais aux 
courtisans. Après une sortie assez vive contre les 
flatteurs, il cite le trait de ce courtisan qui disait 
au prince , son élève : Tout ce peuple est à vous; 
puis il ijoute : «Ce qui , dans k langue des cour- 
« tisans, voulait dire : Tout est pour nous. Caria 
• cour donne touiauxprinees, comme lespréires 
« donnent tout à Dieu; et ces domaines, ces apa- 
« nages, ces listes civiles, ces budgets, ne sont 
« guère autrement pour le roi que le revenu des 
« abbayes n*est pour Jésus-Christ. Achetez, 
« donnes Chambord :c^est la cour gui le man- 
« géra; le prinfie n*en sera ni pis ni mieux. » 

N*est-1i pas déplorable que l'on soit réduit à 
Justifier devant les tribunaux un pweii langage I 
Quoi I désormais on ne pourra plus dire, zans se 
faire une affaire avec la JustioCi que les courti- 
sans font souvent servir Tauguste nom du prince, 
les prêtres le nom sacré de Dieu, à leur intérêt 
personnel I Quoi I cette vérité de morale , devenue 
trivialeàfbrced'appllcations,vadeveBir un délit 
digne de la prison! Maisvousoutragezlespréfyts! 
Mais il ne s'agit point d'outrages aux prêtres : 
vous m'accusez d'outrtiges à la morale publique ; 
prouvez que J'ai outragé la morale publique. Mais 
outrager une généralité, c*est outrager la mo- 
rale publique. Vraiment? A ce compte, je plains 
nos auteurs comiques. Désormais il ne leur sera 
plus permis de dire, sous peine d'amende, que 
les médecins tuent leurs malades, que les caba- 
retiers sont fripons, que les femmes sont indis- 
crètes, et ( puisqu'enfin il faut s'exécuter ) que 
les avocats sont bavards. Au surplus, qu'a dit 
l'auteur à l'égard du clergé, que le respectable 
abbé Fleury, que Massillon, que tant d'autres 
écrivains non moins graves, n'aient dit avant lui, 
et n'aient dit quelquefois d'une manière l)eaucoup 
plus sévère? Mais c^estcalomnier le malheur. 
Le malheur? Vous oubliez que le clergé figure 
pour vingt-cinq millions au budget de l'État. Ce 
sont sans doute des fonds très-bien employés; 
nous ne le contestons pas : mais lorsque cet exem- 
ple existe , ne venez donc pas nous parier de mal- 
heur, même pour en tirer un effet d'éloqueoce. 
Laissons là les lieux communs oratoires, et re- 
venons toijyours à l'unique question du procès : 
ai-Je outragé hi morale publique? al-Je fait l'apo- 
logie du vice? ai-Je attaqué les bases de nos de- 
voirs? 

Je viens au second passage : « Ah! ditM. Goa- 
« rier, si au lieu de Chambord pour le due de 
« Bordeaux on noua parlait de payer sa pension 
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« aa ooU^ ( et plût àDiea qtt'illût en âge que 
«je l'y pusse voir de mes yeux); s'il était ques- 
« tion de cela, de bon cœur J'y conseDtirais, et 
« Toterai&oe qu'on voudrait, dùt-U m'en 6ofàter 
f^ ma melUeure coupe de sainfoin*.. MmsàCham- 

• bordy qu^apprendrorM? Ce que peuvent ensei- 

• gner^'Chambord etlu cour. Là, tout estplein 
« de ses aSeuar^ Pour celapréeiséruefUje ne Vy 
« tmuieepoa bien, et/aimerais mieux qu*U vécût 
« avec nous qu'avec ses meétres, » 

Il faut assurément être doué d'une admirable 
sagacité pour découvrir dans ces paroles un ou- 
trage à la morale publique. Pour moi , je l'avoue , 
j'aurais cru , dans ma simplicité^ qu'ici l'auteur, 
loin d'offenser la morale , parlait en bon et sage 
moraliste. Oh! s'il était venu nous vadter les 
mœurs des cours, nous les offrir en exemple, 
nolis inviter à les imiter, je conçois qu'alors on 
pourrait l'bccuser d'avoir outragé la morale ; ma£s 
il a fait précisément le cbntraire. Ces mœurs dis- 
solues , scandaleuses , il les a censurées fil a voulu 
arracher un jeune prince à leur contagion ; et 
c'est lui , c'est le défenseur des mœurs, que vous 
accusez d'avoir offensé les mœurs 1 et c'est au 
censeur des cours que vous venez reprocher l'im- 
moralité de ses doctrines t 

Ah! si c^est un crime à vos yeux de médire dq 
la cour, faites donc le procès à* tout ce que la 
France compte-d'écrivains célèbres. Condamnez 
l'immortel auteur de VEsprit des Lois. Quedire^ 
vous en éfret des couleurs dont il ose tracer le 
tableau des- cours 7 « L'a'mbition dans l'oisiveté, 
« la bassesse dans l'orgueil , iedésir de s'enrichir 
« sansfnxvaU, l'aversion pour la vérité, 7éi>fo/- 
« terie, hi trahison , la perfidie ,* l'abandon de tous 
« ses engagements , le mépris des devoirs du d- 
« toyen , la crainte de la vertu du prince y Tesph- 

« EANCl Dl SIS FàiBLXSSÈS, Ct phlS qUC tOUt CClS 

« le ridicule perpétueljeté sur la vertu, forment, 
« je crois , le caractère du plusf rand nombre des 
« e6urti8ans , marqué dans tous les lieux et dans 

• tous les temps. • 

M aispeift-'éte Técusera-t-on l'autorité de Mon"* 
tesquieu; c'est un' auteur profime^ c'est un phi- 
]o8(^e.... Eh bilen^ écoutons un père de l'élise, 
éooutcMis Massillon : « Que de bassessespour par- 
« venir! il faut parattM , non pas tel qu'on est, 
« mais-tel qu'on nous souhaite. Bas^essed'adulh- 
« tion , Où en<5ense et on adore l'idole qu'on mé> 
« prise ; bassesse de lâcheté , il faut savoir essuyer 
« des dégoûts, dévorer des rebuts, et les rece- 
« voir presque CMnme .des grâces; bassesse de 
« dissimolalion ,.point desentlments à soi , et ne 
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« penser que d'après les autres; bassesse de déré- 
« clément, devenir les complices etpeut^tre les 
• MiRiSTBBs des passions de ceux es qui nous 
« dspMdtm«....Gen'estpointlàune peinture ima- 
« ginée, ce sont les mœurs des cours y et l'his- 

• TOIHBDB LA PLUPABT DE CEUX QUI Y VIVENT.,.. » 

a ...i Le peuple regarde comme tin bon air de 
« taiarcher vs» vos traces;- la ville croit se faire 
« honneur en' prenant tout le mauvais de la cour ; 
« vos mosurs forment un poison qui gagne les 
« peuples et les provinces, qui Infecte tous les 
« états, qui change les montrs publiques, qui 
« donne à la licence un air de noblesse et de 
« bon goût, et qui substitue à la simplicité de nos 
« pères et à l'innocence des mœurs anciennes la 
« noiiVeaiuté de vos plaisirs, de votre luxe,. de 
« vos proftisions et de vos indécences profanes » 
(C'est là précisément ce qu^a dit M. Courier. ) 
« Ainsi, c'est de vous que passent jusque dans le 
« peuple les modes immodestes, la vanité des pa- 
« rures, les artifices qui déshonorent un visage 
« où la pudeur toute seule devait être peinte , la 
« fureur des jeux , la facilité des moeurs, la li- 
« cence des entretiens, la liberté despassions, 

« ST TOUTE LA COEBUPTION DE NOS SliCLES» » 

Messieurs, c'était aussi pour conserver nnno- 
cenced'un princo, enfant, du dernier rejeton d'une 
race royale, que Massillon élevait sa voix élo- 
quente. Il est triste de penser que si Massillon 
vivait encore , il -se verrait probablement traduit 
sur les bancs d'une eour^d'asslses !... 

' Au surplus, ce'n'est point une assertion sèche 
et dénuée de preuves qîie l'auteur vous présente. 
Il ne s'est pas borné à censurer les mœurs de la 
oour : il a justifié sa censure par des faits; sa 
critique n'est que la conséquence forcée de ces 
faits; avant d'attaquer la conséquence, prouvez 
que les faits sont contrôuvés. 
. Yoici la triste alternative queje présente à l'ac- 
cusatidh. Où vous niez , lui dirai-je , les faits rap- 
portés dans l'écrit ; tt alors les monuments his- 
toriques sont là pour vous confondre : ou vous 
les avouez, mais vous en faites l'apologie ; et alors 
c'est^ous-méme qui outragez la morale publique : 
ou vous les avouez et les condamnez, et vous 
prétendez cependant que j'aurais dû les taire , 
parce que les coupables'ont siégé sur le trône ou 
ou près du trône; et alors , c'est encore au nom 
de la morale publiquequ'e je repousse cette doc- 
trine honteuse. Quoi I des désordres coupables au- 
ront été commis, et l'histoire, l'institutrice des 
peuples et des cois , devra garder le silence I Quoi 1 
i l'adultère aura souillé les palais, et vous com- 
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manderez, au nom des mœurs, respect pour i'a- 
dultère I il y aura des vices privilégiés ! Des scan- 
dales auront un brevet d'impunité; et si, à l'as- 
pect des mœurs outragées, je laisse éclater jnon 
indignation, c'est mon indignation qui sera cri- 
minelle ; c'est moi qui aurai outragé les mœurs I 

Messieurs , l'Egypte honoridt ses rois , mais 
elle jugeait leur cendre , et le jugement des morts 
était la leçon des vivants et de la postérité. 

Que signifie cette distinction qu'on s'est efforcé 
d'établir entre i'bistoire et d'autres écrits ? La vé- 
rité a-t-elle , pour se montrer, des formes privilé- 
giées? existe-t-il un genre d'ouvrages dans les- 
quels la vérité soit criminelle? 

C'est , il faut le dire , c'est la première fois qu'on 
voit un écrivain traduit devant les tribunaux 
pour avoir rapporté des faits dont on ne conteste 
point la sincérité! C'est la première fois que l'ac- 
cusation vient nous tenir cet étrange langage : 
Cela est vrai, mais vous ne deviez pas le dire. 
Nous avons vu incriminer des doctrines , condam- 
ner des opinions ; il nous restait à voir accuser des 
souvenirs historiques; il nous manquait -de voir 
traîner la vérité devant la cour d'assises 1 

Cest, dites-vous, aUenterà laglùire nationale, 
c'est dépouiller la nation de son plus riche pa- 
trimoine. 

Ce ne serait plus alors qu'une simple question 
d'amour-propre national, et non plus une ques- 
tion de morale politique. 

Mais est-ce donc flétrir la nation que de flétrir 
les vices de quelques hommes dont les noms figu- 
rent dans son histoire? une nation est-elle soli- 
daire pour tous les individus qui la composent? 
Le patrimoine de l'honneur national se compose- 
t-il des vices ou des crimes dont elle a été le té- 
moin? Vous nous reprochez d'avoir attenté à la 
gloire nationale? Ai-je donc essayé d'avilir les 
trophées de Fontenoi , les vertus de Sully, les lau- 
riers de Racine 1 Voilà le patrimoine de l'hon- 
neur national ; la France peut revendiquer la so- 
lidarité de la gloire ; elle ne revendiquera jamais 
la solidarité de la honte. 

On a plus vivement encore insisté sur le troi- 
sième chef d'accusation. Suivons le ministère pu- 
blic sur ce nouveau terrain. 

M. Courier s'attache à prouver, comme nous 
l'avons vu, que le voisinage de la cour est dan- 
gereuxpourlcssimpleshabitantsde la campagne. 
Une des choses qu'il redoute dans le voisinage, 
c'est la contagion des mauvaises mœurs. Voici , à 
cet égard, comme il s'exprime : 

« Sachez qu*il n'y a pas en France une seule 



famUle noMe, mais Je dis noble de race et d'an- 
tique origine, qui ne doive sa fortune aux fem- 
mes; vous m'entendez. Les femmes ont fait les 
grandes maisons ; et ce n'est pas , comme vous 
croyez bien , en eousant les chemises de leurs 
époux , ni en allaitant leurs enfents. Ce que nous 
appelons, nous autres, honnête fename, mère 
de famille, à quoi nous attachons tant de prix , 
trésor pour nous , serait la mine du courtisan. 
Que voudriezrvous qu'il fit d'unedameAmesIa, 
sans amants, sans intrigues, qui, sous prétexte 
de vertu, claquemurée dans son ménage, s'a^ 
tacherait à son mari? Le pauvre homme ver- 
rait pleuvoir les grâces autour de lui, et n'at- 
traperait jamais rien. De la fortune des familles 
nobles, il en parait bien d'autres causes, telles 
que le pillage , les concussions , l'assasanat , les 
proscriptions , et surtout les confiscations. Mais 
qu'on y regarde, et on verra qu'aucun de ces 
moyensn'eûtga ètremisenceuvre sans lafaveur 
d'un grand , obtenue par quelque femme ; car, 
pour piller, il faut avoir commandements , gou- 
vernements, qui ne s'obtiennent que par les 
femmes ^ et ce n'était pas tout d'assassiner Jac- 
ques Cœur ou le maréchal d'Ancre, Il foliait, 
pouriavoir leurs biens, le bon plaisir, l'agrément 
du roi , c'est-à-dire des femmes qui gouvernaient 
alors le roi ou son ministre. Les dépouilles des 
huguenots , des frondeurs , des traitants^ autres 
faveurs, bienfaits, qui coulaient, se répandaient 
par les mêmes canaux aussi purs que la source. 
Bref, comme il n'est, ne fut, ni ne sera jamais, 
pour nous autres vilains , qu'un moyoi de for- 
tune , c'est le travafl ; pour la noblesse non plus 
il n'y en a qu'un, et c'est... c'est la prostitu- 
tion, puisqu'il faut, mes amis, l'appeler par 
son nom. » 

Laissant de côté tous les commentaires plus 
ou moins infidèles qu'on a faits sur ce passage , 
et le réduisant à son expression la plus simple, 
qu'y découvrons-nous? Cette proposition fcmda- 
mentale, et dont le passage entier n'est qu'un 
développement : « Que les mœurs des courtisans 
« sont corrompues. » J'aurais difficilement ima- 
giné que cette proposition fût outrageante pour 
la morale publique, et que les mœurs des eours 
dussent être pour nous un objet de vénération. 
Depuis quand n'est-il donc plus permis de dire, 
d'une manière générale , que tel vice , tel défaut , 
tel genre de dépravation règne dans telle classe 
de la société? 

Ici, jlnterpelle encore l'accusation. Niez-vous 
les faits ? J'offre de les prouver. Les avouez-vous ? 



DE PAUL-LOUIS COURIER. 



7'^ 



J'ai donc ea ratoqo d'avancer ce que j*ai avancé. 

Expliquez-vous enfin d'une manière catégo- 
rique. Est-ce pour avoir controuvé des faits que 
vous m'accusez ? Ce n'est plus qu'une question de 
vérité historique; nous pouvons la décider avec 
des autorités. M'accusea-vous pour avoir dit des 
vérités fâdieuses à quelques amours-propres? 
Alors, je vous demande où est la loi qui con- 
damne la vérité , et qui fait du mensonge un de- 
voir de morale publique. Hais du moins expliquez- 
vous : parlez ; qu'on sache ce que vous voulez, ce 
que vous prétendez. Niez franchement les &its, 
ou bien avouez-les franchement, sans vous perdre 
en vaines déclamations qui ne prouvent rien, si 
ce n'est votre emlMurras et votre faiblesse. 

Pour moi. Je vous dirai que, de tout temps , 
l'historien , le moraliste, l'écrivain satirique, ont 
été en possession de censurer les vices généraux , 
et surtout les vices des cours. Je vous dirai que 
l'auteur que vous accusez n'a fait que redire , avec 
moins de force peut-être, ce que mille auteurs 
estimés avaient dit avant lui. On vous a cité 
Massillon et Montesquieu; écoutez maintenant 
Mézeray et Bassompierre. 

Mézeray parle de l'introduction des femmes à 
la cour. « Du commencement, dit-il , cela eut de 
« fort bons effets , cet aimable sexe y ayant amené 
• la politesse et la courtoisie, en donnant de vi- 
« ves peintes de générosité aux âmes bien faites. 
« Mais depuis que V impureté s'y fût mêlée, et 
« que V exemple des plus grands eut autorisé la 
« corruption, ce qui était auparavant une belle 
« source d'honneur et de vertu, advint un sàls 
« BOUBBiBB DB TOUS LES viCBS ; le déshonncur 

m SE MIT EN CBBDIT, LA. PBOSTITUTION SB SAISIT 

« DB LA FAVBUB, OU y entrait j on s'y mainte- 
m naît par ce moyen ; bref, les charges et les em- 
« plois se distribuaient à la fantaisie des femmes ; 
« et parce que d'ordinaire, quand elles sont une 
« fois déréglées, elles se portent à rinjustice, aux 
« fourberies, à la vengeance et à la malice avec 
« plus d'effronterie que les hommes mêmes, elles 
« fbrentcausequ'iis'introduisitdetrès-méchantes 
« maximes dans le gouvernement, et que l'an- 
« denne candeur gauloise fût rejetée encore plus 
« loin que la chasteté. Cette corruption corn- 
m. mença sous le règne de François /•% se rendit 
« presque universelle sous celui de Henri II, et 

« se DEBOBDA ENFIN jusqu'au DEBNIBB PÉBIODE 

« sous Charles IX et Henri IIL » — Mézeray, 

Hist. de Fr. Henri III, tom III, pag. 446, 447. 

Voyons maintenant comment Bassompierre 

•'exprime sur le compte d'un courtisan. « C'était 



« un homme assez mal fait, et il y a lieu de s'é- 
« tonner qu'il ait réussi en ce temps-là, où Von 
« neparvenaitàrienqueparlesfemmesj comme 
^ je pense qu'il en a été de tous temps, dans 
« toutes les cours, et crois que qui voudrait y 
« regarder de bien près , tbouvebait plus de 
« maisons qui se sont faites g bandes pab 

« CETTE VOIE QU'aUTBEMENT. » 

Je pourrais multiplier ces citations à l'infini; 
il faut se borner ; passons à un autre point. 

Le dernier chef d'accusation a été soutenu avec 
moins d'insistance; et si quelque chose m'étonne 
encore , c'est qu'on ne Tait pas entièrement aban- ' 
donné. Vous penserez comme moi-, sans doute, 
quand Je l'aurai remis sous vos yeux. 

« vous , législateurs nommés par les préfets , 
« prévenez ce malheur (le morcellement des gran- 
« des propriétés), faites des lois, empêchez que 
« tout le monde ne vivel ôtez la terre au labou- 
« reur,etle travail à l'artisan, par de bons pri* 
« viléges, de bonnes corporations; hâtez- vous; 
« l'industrie, aux champs comme à la ville, en- 
« vahit tout, chasse partout l'antique et noble 
< barbarie; on vous le dit, on vous le crie ; que 
« tardez-vous encore?qui vous peut retenir ? peu- 
« pie, patrie, honneur? lorsque vous voyez là em- 
« plois, argent , cordons, et le baron de Frimont. » 

Je dois vous le confesser; dans ma simplicité , 
j'avais imaginé que, par une méprise étrange, 
mais qui n'est pas plus étrange que le reste de 
l'accusation, le ministère public avait pris au 
sérieux les conseils ironiques de l'auteur, et qu'il 
allait lui reprocher d'avoir engagé les pouvoirs 
législateurs à faire des lois pour empêcher que'| 

tout le monde ne vive, etc. etc C'est ainsi 

seulement que je concevais la possibilité d'une 
accusation d'outrage à la morale publique , et je 
me promettais de vous désaiiuser facilement. 

Je m'étais trompé, l'accusaUOn a pris une autre 
marche : et ici , je ne la comprends plus. 

S'il s'agissait d'une accusation politique , je la 
trouverais seulement très-mal fondée ; mais enfin 
je la concevrais, puisque le passage a trait à la 
politique : mais c'est une accusation de morale 
publique qu'on vous présente ; or, qu'ont de com- 
mun avec la morale publique , le mode d'élection 
des députés, et la recomposition de la grande 

propriété? 

CestinsuUerla nation que deprétendre qu'elle 

abandonne à ses préfets le choix de ses légis- . 

lateurs. Toujours des reproches étrangers à la 

question I Mais qu'a donc écrit ici M. Courier , 

que le gouvernement lui-même n'ait dit cent fois 
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à la tribune? Les miniitres ne imiqs ont-ils pas 
souvent entretenus de lanéeesslté de donner an 
gouvernement de Tlnfluence dans les élections? 
Et comnient Ifi gouvernement exerce-t-il cette 
Influence? Par ses agents , apparemment ? Et ces 
agents, qui sont-ils, dsns les départements? Les 
préfets I Qu'a donc dit M. CSouner ? 

Vous offense 9 les Chambresyen les supposdtU 
disposées à faire des lois pourôier le pain au 
laboureur. Encore une accusation étrangère au 
procès , car nous ne sommes point accusés d'of- 
fense envers les Chambres, n^ d'outrages à la 
morale publique. 

Je répondrai d'un seul mot : Si les Chambres 
se croyaient offensées , elles avaient droit dç ren- 
dre plainte et de pr^oquer des poursuites. Elles 
ne l'ont pas fait : elles ne se sont donc pas Jugées 
offensées j et vous, vous n*âves pas diaoit , quand 
elles gardent le silence , dç devancer leur plainte 
et d*agir sans leur provocation* 

Avant de quitter cette discussion, Je veux, 
messieurs les Jurés, vous proposer une épreuve 
irrécusable pour discerner la vérité de l'errçur, 
et pour appréciée les charges de l'accusation. 
Vous n'ignorez pas, et c'est un des plus JÛmples 
axiomes de la logique., que le contraire d^une 
proposition fausse est nécessaircmient nne pro- 
position vraie i par la même raison , toute propo- 
sition qui outragera .la morale publique, aura 
nécessairement pour contraire une vérité fonda- 
mentale damofale publique. Ainsi, qu'un auteur 
fiuse Tapologie du larcin ou du mensonge , vous 
n'aurez qu'à renverser sa proposition, et vous 
trouverez que le mensonge, que le larcin, sont 
des actions répréhensibles : ce sont là, ea effet, 
des principes de morale incontestables. 

Si , au contraire , la proposition aihsi renversée 
ne nous donne qu'un sens insignifiant, indiffé- 
rent ou ridicule, il est évident que la proposition 
primitive ne renfermait pas d'outrage à la morale 
publique. 

Appliquons aux propositions incriminées cette 
méthode d^appréciation. 

La cour donne tout au prince; 

Lespréù-es donnent tout à Dieu ; ' 

Les apanages y les listes civiles ne'^ont pas 
pour les princes ; ' • . 

Le revenu des abbayes n*estpas pour Jésus- 
Christ; 

Le prince y à Chambord, apprendra ce que 
peuvent enseigner Chambord et la cour; 

J*aimerais mieux quHl vécût avec nous qu'a- 
vec ses ancêtres; 



Les etmrUsans s'enrickUseiUpar la prasHêtt^ 
Hon; 

Les préfets ont beaucoup finjluénee dans la 
nùminaUan des dèpuiés'.... 

IPrenons les propositions inverses, et voyons 
quel est le eatédiisme de morale pubKque que le 
ministère accusateor voudrait nous faire adopter : 

La cour ne donne rien aux princes; 

Les prêtres ne donnent rten é Dieu ; 

Les apanages y les listes civiles sont exclusi- 
vement pour les princes ; 

Le revenu des abboffes est exclueioesneni pour 
Jésus'Chri4$; 

Le prince n'apprendra pas à Chambord ce 
que peut enseigner Chambord; 

J'aimerais mieux qu'il vécût avec ses aneé- 
très qu'avec nous; 

Les courtisans ne s'enrichissent pas par la 
prostitution; 

Les préfets ffont aucune influence sur la no- 
mination des députés. ' * ^ 

Voilà c^ hautes vérités morales quelle minis- 
tère public veut nous contraindre d'observer, à 
peine d'amende et de prison I Messieurs, Il n'en 
faut pas davantage. Il n'eft point de subtilité, 
point de sophisme , qui puissent résister à cette 
épieuve, aussi simple qu'infaillible : vous en avez 
vu les résultats; l'aECcusatioii est Jugée. 
. jSi, après œtte épreuve, vous condamnez l'écrit 
qui vous estdéféré, plus de loi qui puisse rassurer 
les citoyens, plus d'écrit qui ne puisse être con- 
damné, plus d'écrivain qui soit assuré de con- 
server sa fortune et sa liberté. L'accusation d'ow- 
trage à la morale publique va devenir pour la 
France ce que fût , pour Rome dégénérée , l'accu- 
sation de lèse-majesté. 

C'est à vous de conserver à^la loi son empire, 
à la libei1;é ses garanties; c'est à vousd^mpècher 
que ce glaive de la* justice ne s'égare, et , par un 
abus déplorable , ne devienne llnstrument des 
amours-propres offensés. Il est, tous le savez, 
deux sortes de jugements : les nhs , fruits de l'er- 
reur, des préventions ou des ressentiments , sont 
l'effroi de la société; l'opinion publique les dé- 
nonce à l'histoire, etl'inexoraMe histoire les ins- 
crit sur ses tables vengeresses : les autres, dictés 
par l'équité, rassurent le corps social , affermis- 
sent les Etats , et sont transmis par la reconnais- 
sance publique à l'estime de la postérité. Voilà 
quel jugement nous attendons de vous : j'ose 
croire que cette attente ne sera poînttrompce. 

Ainsi parla M' Berville, avec beaucoup de 
fhcilité , de netteté dans l'expression , et assez de 
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forte parfds. A oe disoonn , Paul-Louis voulait 
lijouter cpielques n^ts; mais ses amis l'en empê- 
chèrent , en lui remontrant qu'il n'avait de sa vie 
parlé en public, et que ce serait un vrai miracle 
qu'il pût soutenir les regards de toute une as- 
semblée ; qu'ignorai\t entièrement les convenances 
du barreau , où s'est établie une sorte de céré- 
monial, d'étiquette gênante, impossible à devi- 
ner, il ferait des fautes dont ses ennemis ne man- 
queraient pas de profiter, et demeurerait étonné à 
la moindre contradiction ; qu'il n'avait là pour lui 
que le public, auquel on imposait silence, dont 
même il risquait dé diminuer à son égard la bien- 
veillance par une harangue mal dite, peu enten- 
due, hiterrompue; que les gens de lettres, qui 
avaient tenté cette épreuve avec moins de désa- 
vantage, s'en étaient rarement bien tirés ; qu'il ne 
devait pas se flatter, pour avoir su écrire quel- 
ques brochures passables, de pouvoir aussi bien 
se. faire entendre de vive voi^ : ces deux arts n'é- 
tant pas seulement fort différents en plusieurs 
points, mais contraires autant que l'est la conci- 
sion, qui fait le mérite -des écrits, au langage 
diffus de la tribune; qu'enfin, piqué comme il 
l'était, et de l'absurdité de l'affaire en elle-même, 
et du choix des Jurés, et de la mauvaise foi du 
procureur du roi , et de la partialité servile du 
président , il ne pouvait manquer de s'exprimer 
vivement, avec peu de mesure, et de gâter sa 
cause aux yeux de t(mt le monde. Il se rendit à 
ces raisons, et prit patience , en enrageant de ne 
pouvoir au moins rendre , et confondre le mau- 
vais sens de ses accusateurs, chose facile assuré- 
ment; car s'iln'eût m^euX aimé déférer en cela aux 
conseils des gens sages qui lui veulent du bien , 
smt par attachement personnel, ou conformité 
de principes, il eût prononcé ce discours, ou 
quelque chose d'approchant : 

MBSsisums, 

Dans ce que vous a dit M. l'avocat général , je 
comprends ceci clairement. Il désapprouve les 
termes dont Je me suis servi pour désigner la 
source, resp^table selon lui, très-impure selon 
moi, des fortunes de cour, et la manière aussi 
dont J'ai parié des grands dans l'imprimé qu'il 
vou^dénonce ccNnme contraire à la morale , scan- 
daleux , licencieux , horrible. Pour moi , aux pre- 
mières nouvelles d'une pareille accusation , à la- 
quelle je m'attendais peu , sûr de mon intention , 
n'ayant à me reprocher aucune pensée qui mé- 
ritât ce degré de blâme, je crus d'abord qu'aisé- 
ment j'avais pu me méprendre sur le sens de quel- 



ques mots, et donner à entendre une chose pour 
une autre, en expliquant mal mes idées. Car, 
comme savent assez ceux qui se mêlent un peu 
de parler ou d'écrire, rien n'est si rare que l'ex- 
pression juste; on dit presque toujours plus ou 
moins qu'on ne veut dire , et par l'exemple même 
de M. l'avocat du roi , qui me nomme ici libel- 
Uste , homme avide de gain^ spéculateur d'injure 
et de diffamation, vous avez pu juger combien il 
est plus facile d'accumuler dans un discours ces 
traits de la haute éloquence, que d'appliquer à 
chaque chose le ton , le style , le langage qui con- 
viennent exactement. 

Je crus donc avoir failli , Messieurs , et ne m'en 
étonnais en aucune façon. Il m'est rarement ar- 
rivé , dans ma vie , de lire une page dont je fusse 
satisfait, bien moins encore d'écrire sans faute. 
Mais en examinant ceci attentivement, avec des 
gens qui n'ont nulle envie de me flatter, consi- 
dérant le tout, et chaque phrase à part, chaque 
mot, chaque syllabe (je vous dis la pure vérité], 
nous n'y avons trouvé à reprendre qu'une seule 
chose , mais grave et fâcheuse vraiment pour l'au- 
teur, une chose dont M. le procureur du roi ne 
s'est point avisé ; c'est que cet écrit n'apprend rien : 
dans les passages inculpés, ni dans te reste de 
l'ouvrage , il n'y a rien de nouveau , rien qui n'ait 
été dit et redit mille fois. En effet , qu'y Voit-on ? 
les vices de la cour, les bassesses, la lâcheté, 
l'hypocrisie, l'avidité, la corruption des courti- 
sans. A proprement parler, l'auteur de ce pam- 
phlet est un homme qui crie : Venez, accourez, 
voyez la malice des singes, le venin des reptiles 
et la rapacité* des animaux de proie : j'ai décou- 
vert tout cela. Que sa naïveté vous amuse un mo- 
ment , riez-en , si vous voulez ; mais le condamner 
après, comme ayant outragé ces classes distin- 
guées de malfaisantes bêtes , l'envoyer en prison , 
ah I ce serait conscience. 

Pas un mo(, Messieurs, pas un mot ne se trouve 
dans cet imprimé, qui ne soit partout dans les 
livres que chacun a entre les mains, et que vous 
approuvez comme bons. Mon avocat vous l'a fait 
.voir par de nombreuses citations; non-seulement 
les orateurs , les historiens , les mcnralistes , mais 
les prédicateurs et les Pères de l'Église ont dit ces 
mêmes choses, déjà dites avant eux et connues 
de tout temps. Tellement qu'il paraîtrait bien 
que l'auteur d'un pareil écrit, si ce n'est igno- 
rance à lui et simplicité villageoise d'avoir cru 
dignes de l'impression des observations si vul- 
gaires, s'est un peu moqué du public, en lui dé- 
I bitant pour nouveau ce que les moindres enfanta 
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Bavent. Mais cpielle loi du Code a prévu ce délit 7 
Quant aux expressions qui déplaisent à vous, 
monsieur le président, à monsieur Tavocat du 
roi, débauche, prostitution , et autres que je ne 
feindrais non plus de répéter, c*cst une grande 
question entre les philosophes , de savoir si Ton 
peut pécher par les paroles, quand le sens du 
discours en soi n*a rien de mauvais, comme lors- 
qu'on blâme certains vices en les appelant par 
leur nom. La dispute est ancienne, et ce sont, 
notez bien , ce sont les sectes rigides qui croient 
les mots indifférents. Nous autres, paysans, te- 
nons cette opinion de nos maîtres stoïques, gens 
de travail jadis. Nous regardons aux actes sur- 
tout , au langage peu : le sens, dans le discours, 
non les termes, nous touche. Mais d'autres pen- 
sent autrement, et les sages, suivant la cour, 
parmi lesquels on peut compter messieurs les pro- 
cureurs du roi , sont farouches sur les paroles. La 
morale est toute dans les mots, selon eux, plus 
sévères que ceux qui la mettent toute dans les 
grimaces. Ainsi, qu*on joue sur vos théâtres Geor- 
ges Dandin et d'autres pièces ou l'adultère est 
en action , mais où le mot ne se prononce pas , ils 
n'y voient rien à redire, rien contre la morale pu- 
blique, et applaudissent à la peinture des vieil- 
les mœurs qu'on veut nous rendre. Moi, que je 
me trouve là par hasard, homme des champs, 
dont les paroles vous scandalisent, monsieur l'a- 
vocat général , je rougis en voyant représentée, 
figurée, en public admirée, la dégoûtante dé- 
bauche, la corruption infecte; je murmure, et 
c'est moi qui offense la morale. On me le prou- 
vera bien. Autre exemple : en tous lieux, et même 
dans lesjéglises, j'entendschanter ici : Charmante 
Gabrieliey au grand contentement de tous les 
magistrats conservateurs des mœurs. Apprenant 
ce que c'est que cette Gabrielle, je m'écrie aus- 
sitôt : Infâme créature, débauchée, prostituée I 
Là-dessus, réquisitoire, mandat de comparoir. 
Pour venger la morale , le procureur du roi con- 
dut à la prison. Est-ce le fait? Oui, Messieurs, 
j'ai parlé des vieilles mœurs qu'on nous prêche 
aujourd'hui, de la vieille galanterie des cours que 
Ton nous vante ; sans cacher ma pensée , ni voiler 
mes paroles, j'ai dit sale débauche, infâme pros- 
titution, et me voilà devant vous, Messieurs. 

Mais je suis du peuple ; je ne suis pas des hautes 
classes , quoi que vous en disiez , monsieur le 
président; j'ignore leur langage, et n'ai pas pu 
l'apprendre. Soldat pendant longtemps, aujour- 
d'hui paysan, n'ayant vu que les camps et les 
champs, comment saurais-je donner aux vices 



des noms aimables et polis ? Peut-être auan ne le 
voudrais-je pas, s'il était en^oi de quitter nos 
rustiques façons de dire, pour vos expressions , 
vos formules. Dans cet écrit, d'ailleurs, je parle 
à des gens comme moi, villageois, laboureurs, 
habitants dea campagnes ; et si l'on m'imprime à 
Paris, vous savez bien pourquoi, Messieurs ; c'est 
qu'ailleurs il y a des préfets qui ne laissent pas 
publier autre chose que leur éloge. Les gens poor 
qui j'écris n'entendent point à demi-mot , ne sa- 
vent ce que c'est que finesse , délicatesse , et veu- 
lent à chaque chose le nom , le nom français. 
Leur ayant dit maintes fois : Nous valons mieux 
que nos pères (proposition qui m'a toujours para 
sans danger, car elle n'offense que les morts), 
pour le prouver il m'a fallu leur dire les moeurs 
du temps passé. J'ai cru faire merveille d*user 
des termes mêmes de tant d'auteurs qui noos ont 
laissé des Mémoires ; puis il se trouve que ces 
termes choquent le procureur du roi , qui les ap- 
prouve dans mes auteurs, et les poursuit partout 
ailleurs. Pouvais-je deviner cela, prévoir, me 
douter seulement que des traits délicieux , dl vins, 
venant d'une marquise de Sévigné, d*une ma- 
demoiselle de Montpensier, ou d'une princesse 
de Gonti, répétés par moi, feraient horreur, et 
que les propresmotsde ces femmes célèbres, loués, 
admirés dans leurs écrits, dans les miens se- 
raient des attentats contre la décence publique? 
Oh I que vous serez bien surpris, bcmnes gens 
du pays , mes voisins , mes amis , quand vous sau- 
rez que notre morale, à Paris, passe pour dé- 
shonnéte; que ces. mêmes discours, qui là-bas 
vous semblaient austères, ici alarment la pudeur, 
et scandalisent les magistrats I Quelle idée n'allez- 
vous pas prendre de la sévérité , de la pureté des 
mœurs dans cette capitale, où l'on met au rang 
des vauriens , on interroge sur la sellette l'honmie 
qui chez vous parut juste, et dont la vie fut au 
village exemple de simplicité , de paix , de régu- 
larité 1 Tout de bon. Messieurs, peut-on croire 
que cette accusation soit sérieuse ? Le moyen de 
se l'imaginer ? où trouver la moindre apparence , 
le moindre soupçon d'offense à la morale publique, 
dans un écrit dont le public, non-seulement ap- 
prouve la morale , mais la juge même trop rigide 
pour le train ordinaire du monde, et dont plu- 
sieurs se moqueraient comme d'un ^rmon de 
janséniste, s'il n'était appuyé, soutenu de la pra- 
tique et de la vie tout entière de celui qui parle? 
£n bonne foi , je commence à croire qu'il y a du 
vrai dans ce qu'on m'a dit. Ce sont des gens ins- 
truits de vos façons d'agir, messieurs les procu- 
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reurs du roi, qui m'ont averti de cela. Dans les 
écrits, vous attaquez rarement ce qui vous dé- 
plaît. Quand vous criez à la morale, ce n'est pas 
la morale qui vous blesse. Ici, après beaucoup 
d'hésitation, de doute , pour fonder une accusa- 
tion, vous prenez quelques passages, les plus abo- 
minables, les plus épouvantables que vous ayez 
pu découvrir; et ces passages, les voici : écou- 
tez , de grâce , Messieurs ; juges et jurés , écoutez, 
si vous le pouvez , sans frémir, ces horreurs que 
Ton vous dénonce : Les préires donnent tout à 
Dieu ; les leçons de la cour ne sont pas les meil- 
leures; les préfets quelquefois font des législa- 
teurs; nos princes avec nous seraient mieux 
qu'avec leurs ancêtres, C'estlàcequivousémeut, 
avocats généraux et procureurs du roi 1 pour cela 
vous faites tant de bruit ? Votre zèle s'enflamme , 
et la fidélité.... Non, vous avez beau dire , il y a 
quelque autre chose; si tout était de ce ton dans 
le pamphlet que Ton poursuit au nom de la dé- 
cence et des mœurs, si tout eût ressemblé à ces 
phrases coupables, on n'y eût pas pris garde, et 
la morale publique ne serait pas offensée. Prenez, 
Messieurs, ouvrez ce scandaleux pamphlet aux 
passages inculpés, calomnieux, horribles , pleins 
de noirceur, atroces. Vous êtes étonnés , vous ne 
comprenez pas; mais tournez le feuillet, vous 
comprendrez alors, vous entendrez l'affaire; vous 
devinerez bientôt et pourquoi l'on se fâche, et 
d'où vient qu'on ne veut pas pourtant dire ce qui 
fâche. Feuilletez, Messieurs, lisez : Un prince... 

Vous y voilà; un jeune prince, au collège 

C'est cela même. Que dis-je ? il s'agit de morale , 
de la morale publique ou de la mienne, je crois, 
ou de celle du pamphlet, n'importe; la morale 
est l'unique souci de ceux qui me font cette af- 
faire; ib n'ont point d'autre objet, ne voient autre 
chose; ib chérissent la morale et la cour tout 
ensemble, l'un et l'autre en même temps. Pour- 
quoi non? Des gens ont aimé la liberté et Bona- 
parte à la fois indivis. 

Mais que vous fait cela, vous, messieurs les 
Jurés? vous n'êtes pas de la cour, j'imagine. 
Étrangers à ses momeries, vous devez vouloir 
dans vos familles la véritable honnêteté , non pas 
un jargon , des manières. Gonterez-vous, sortant 
d*ici, à vos femmes, à vos filles : Un honmie a 
usé dire que les dames autrefois, ces grandes da- 
mes qui vivaient avec tout le monde , excepté avec 
leurs maris, étaient d'indignes créatures; il les 
appelle dés prostituées : j'ai puni cet homme là; 
je l'ai déclaré coupable; on va le mettre en pri- 
son pour la morale? Jurés, si vous leur contez 
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cela, ne manquez pas après de leur faire chanter 
Charmante Gabrielley et d'q'outer encore : Oui, 
mes filles , ma femme , cette Gabrielle était une 
charmante personne. Elle quitta son mari pour 
vivre avec le roi , et , sans quitter le roi , elle vi- 
vait avec d'autres. Aimable friponnerie , fine ga- 
lanterie, coquetterie du beau monde ! Il y a des 
gens , mes filles , qui appellent cela débauche ; ils 
offensent la morale, et ce sont des coquins qu'il 
faut mettre en prison. Evitez, sur toutes choses, 
les mots, mes filles, les mots de débauche, d'a- 
dultère; et tant que vous vivrez, gardez-vous 
des paroles qui blessent la décence , le bon ton ; 
ainsi faisait la charmante Gabrielle. 

Voilà ce qull vous faudra dire dans vos famil- 
les , si vous me condamnez ici ; et non-seulement 
à vos familles, mais à toutes vous recomman- 
derez de tels exemples, de telles moeurs.' Autant 
qu'il est en vous, de la France industrieuse, sa- 
vante et sage qu'elle est , vous ferez la France 
galante d'autrefois ; chez vous , dans vos malsons , 
vous prêcherez le vice , en me punissant, moi , de 
l'avoir blâmé ailleurs. Femmes , quittez ces habi- 
tudes d'ordre , de sagesse , d'économie ; tout cela 
'sent le siècle présent. Vivez à la mode des vieilles 
cours, non comme ces Ninon de l'Enclos , qui res- 
taient filles, ne se mariaient point pour pouvoir 
disposer d'eUes-mémes , redoutaient le nœud con*. 
jugal , mais comme celles qui le bravaient, moins 
timides, s'engageaient exprès, afin de n'avoir 
aucun frein, se faisaient épouses pour être libres; 
qui... prenons garde d'offenser encore la morale! 
comme ces belles dames, enfin, dcmt la conduite 
est naïvement représentée dans l'écrit coupable. 
Il y aura cehi de curieux dans votre arrêt, s'il 
ni'est contraire, que ne pouvant nier la vérité de 
cette peinture des anciennes mœurs (car qu*op> 
poser au témoignage des contemporains?) , tout 
en avouant qu'elles étaient telles, vous me con- 
damneriez seulement pour les avoir appelées mau- 
vaises. Ainsi vous les trouveriez bonnes, et enga- 
geriez un chacun à les imiter ; chose peu croyable 
de vous. Jurés, à moins que vous n'ayez des grâces 
à demander, des faveurs, et vosprofitsparticuliers 
sufi4a dépravation commune. 

Il serait aussi bien étrange qu'ayant loué lè 
présent aux dépens du passé, je n'en pusse être 
absous par vous, gens d'à présent, par vous, 
magistrats, qui vivez de notre temps, ce me 
semble; que vous me fissiez repentir de vous 
avoûr jugés meilleurs que vos devanciers , et d'a- 
voir osé le publier; car cela même est exprimé 
ou sous-entendu dans l'imprimé quon vous dé- 
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nonce, et où je soutieDS, bten ou mal, que le 
monde actuel vaut au moins celui d'autrefois, ce 
qui suppose que Je vous préfère aux consdllers 
de chambre ardente, aux juges d'Urbain Gran- 
dier, de Fargue , aux Laubardemont , aux d'Op- 
pède, vous croyant plus instruits , plus justes , et 
même... oui', Messieurs, moins esclaves du pou- 
voir. Est-ce donc à vous de m*en dédire , de me 
prouver que Je m^abusais ; et serai»je , par vous , 
puni de vous avoir estimés trop? J'aurais meilleur 
marché , Je crois , des morts dont J'ai médit , si les 
morts me jugeaient, que des vivants loués par 
moi. Tous les écoliers de Ramus, revenant au 
monde aujourd'hui, conviendraient sans peine 
que les nôtres en savent plus qu'eux, et sont 
plus sages; car au moins ils ne tuent pas leurs 
professeurs. Les dames galantes de Brantôme, 
en avouant la vérité de ce que j'ai dit d'elles , 
s'étonneraient du soin qu'on prend de leur répu- 
tation. Si j'osais évoquer ici , par un privilège 
d'orateur, l'ombre du grand Laubardemont, de 
ce zélé, de ce dévoué procureur du roi -en wm 
temps, il pendrait mon parti contre son succes- 
seur ; il serait avec moi contre vous , monsieur 
l'avocat général , et vous soutiendrait que vous 
et nous en tout vivons mieux que nos anciens, 
comme je l'ai dit , le redis, et le dirai , dussiez- 
vous. Messieurs, pour ce délit, me condamner 
au maximum de la peine. Mais n'en faites rien , et 
plutôt écoutez ce que j'ii\)oute ici. J'ai employé 
beaucoup d'étude à connaître le temps passé , à 
comparer les hommes et les choses d'autrefois 
avec ce qui est aujourd'hui , et j'ai trouvé, foi 
de paysan. J'ai trouvé que tout va mieux main- 
tenant, ou moins mal. Si qudquesnns vous disent 
le contraire , ils n'ont pas , comme moi , compulse 
tous les registres de l'iiistoire , pour savoir à quoi 
s'en tenir. Ceux qui louent le passé ne connais- 
sent que le présent. 

Ainsi de la morale. Messieurs : c'est moi qu'il 
en faut croire IMessus, et non pas le procureur 
du roi. J'en sais plus que lui , sans nul doute , et 
mon autorité prévaut sur la sienne en cette ma- 
tière. Pourquoi ? Par la même raison que je viens 
de vous dire, l'étude, qui fait que j'en ai plus 
appris, et par d'autres raisons encore ; car la mo- 
rale a deux parties , la théorie et la pratique. Dans 
la théorie, je suis plus fort que messieurs les pro- 
cureurs du roi , ayant eu plus qu'eux le loisir et 
la volonté de méditer ce que les sages en ont écrit 
depuis trois mille ans jusqu'à nos Jours. Mes prin- 
cipes... fiez-vous-en, Messieurs, à un homme 
qui cha({ueJour lit Aristote, Piutarque, Montai- 
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gne et l'Évangile dans la langue même ^e Jéns- 
Ghrist. Le procureur du roi en dirait-tl autant, 
lui occupé de tout autre chose? car enfin le» de- 
voirs de sa charge, les soins toigours assez nom- 
breux d'une louable ambition, sans laquelle od 
n'accepte point de tels emplois, et d'autres devoin 
qu'impose la société à ceux qui veulent y tenir un 
rang : visites, assemblées, jeu, repas, cérémonies, 
tantdesoucis,d'amusements,laissentpeiidetem(ii 
à l'homme en place pour s'appliquer à h| morak 
que j'étudie sans distraction. Je dois la savoir, 
et la sais mieux, n'en doutez pas; et yoIIà pour 
la théorie. Quant à la pratique, ma vie laborieuse, 
studieuse , active , chose à noter, et contemplative 
en même temps; ma vie aux champs, libre de 
passions , d'intrigues , de plaisirs , de vanités , me ' 
donnerait trop d'avantages dans quelque patral- 
lèlf que ce fût, et je puis, je dois^même dire que 
je ferais honneur à ceux avec qui je me compa- 
rerais , fût-ce même avec voos , monsieur le pro- 
cureur du roi. Qui , sur ce banc où voos m'ame- 
nez, et où tant d'autres se sont vus condamner 
à des peines infâmes, sur ce banc même, je vous 
le dis, ma morale est au-dessus de h vôtre, à 
tous égards, ^us quelque point de vue qu'il vom 
pUise de l'envisager; et si l'un de nous en devait 
faire des leçons à l'autre, ce ne serait pas vous 
qui auriez la parole; par où J'entends montrer 
seulement que Je ne me tiens point aval! de l'es- 
pèce d'injure que je reçois , et dont la honte , s'il 
y en a, est et demeurera toute à ceux qui s'ima- 
gineraient m'outrager. 

En effet, le monde ne s'abuse point, et lesseu- 
tences des magistrats ne sont flétrissantes qu'au- 
tant que le public les a confirmées. Caton fut con- 
damné cinq fois; Socrate mourut comme ayant 
offensé la morale. Je ne suis Caton , ni Socrate , 
et sais de combien il s'en faut. ToutdTois me voilà 
dans le même diemin , poursuivi par les hypocrites 
et les flatteurs de la puissance. Quel que soit votre 
arrêt , Messieurs , et ceci , j'espère , ne sera point 
pris en mauvaise part, oui. Messieurs, Je veux 
qu'on le sache , et regrette qu'il n'y ait ici plus 
de gens à m'écouter, en respectant votre Juge- 
ment , je ne l'attends pas néanmoins pour con- 
naître si j'ai bien fait. J'en aurais pu douter avant 
ce qui m'arrive, n'ayant encore que la conscience 
de mon intention. Mais par le mal que l'on me 
veut, Je comprends que mon œuvi« est bonne. 
Aussi n'aurals-Je fâché personne, si personne ne 
m'eût applaudi. La voix publique , se déclarant 
autant qu'elle le peut aujourd'hui , m'apprend ce 
que je dois penser, et ce que, sans doute, vous 
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pensez avec tout le monde de l'écrit qu'on accose 
devant vous. Parmi tant de gens qui l'ont lu, de 
tout âge, de toute condition y^j'ajoute même en- 
core et de toute opinion, Je n'ai vu nul qui ne 
m'en parût satisfait quant à la morale, et, grâce 
au ciel, Je suis d'un rang, d'une fortune (fui ne 
n'exposent point à la flatterie. Une chose donc 
fort assurée, dont je ne puis faire aucun doute, 
c'est que le publie m'approuve , me loue. Si cepen- 
dant , Messieurs , vous me déclarez coupable , J'en 
souffHral de plus d'une façon , outre le chagrin 
de n'avoir pu vous agréer, comme à tant d'autres ; 
mais J'aime mieux qu'il soit ainsi, que si le con- 
traire arrivait, et que Je fusse absous par vous, 
coupable aux yeux de tout le monde ' 
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Voilà ce que Paul-Louis voulait dire. Ces pa- 
roles, et d'autres qu'il eût pu igouter, n'eussent 
pas été perdues peut-être: car, en de tels débats, 
la voix de l'accusé a une grande force ; mais peut- 
être aussi n'eûMl pas empêché par là les Jurés de 
le condamner, comme ils ont fait , unanimement 
et quasi sans délibérer, tant le fait leur parut 
éclairci par la lumineuse harangue de M. l'avocat 
général. Le président posa deux questions : Paul- 
Louis est-il coupable? Oui, Bobée est-il coupable? 
Non. La cour renvoie Bobée, condamne Paul- 
Louis à deux mois de prison et 200 fr. d'amende. 
Appel en cassation. Si le pourvoi est admis , l'ac- 
cusé parlera, et touchera des points qui sont en- 
core intacts dans cette affaire vraiment curieuse. 
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COURRIER FRANÇAIS. — 33 mai 1822 



UrmB BIf BtFONBB À UR AmTICUB DO JAÀPEAU BLARG , 
IMÉBÉ DAHS LB mJMÉRO OU 14 MAI 1822. 



jiu rédacteur du Drapeau Blanc. 

HoNSiEum, 

Je lis dans votre Journal qu'aux élections de 
Ghinon M. le marquis d'Efflat a obtenu deux 
cent vingt voix, et que son concurrent (c'est 
moi sans vanité que vous nommez ainsi ) en a eu 
cent soixante. Gela peut être vrai ; Je ne le con- 
teste point;J'aime mieux m'en rapporter, comme 
vous avez fait , aux scrutateurs clioisis par M. le 
marquis : mais , de grâce , corrigez cette façon de 
parler. Je ne fus concurrent de personne à Ghi- 
non, n'ayant nulle part concouru, que Je sache, 
avec qui que ce soit ; Je n'ai demandé ni souhaité 
d'être député , non que Je ne tinsse à grand hon- 
neur d'être vraiment éiu, comme dit Benjamin 
Constant ; mais diverses raisons me le faisaient 



plutêt craindre que désirer : les pérlk de la tri- 
bune, l'appréhension fondée de mal remplir l'at- 
tente de ceux qui me croyaient capable de quel- 
que chose pour le bien général, plus que tout, 
l'embarras d'être d'une assemblée où Je n'aurais 
pu me taire en beaucoup d'occasions sans trahir 
mon mandat, ni parler sans risquer d'outre-passer 
la mesure de ce qui s'y peut dire : vous m'enten- 
dez assez. Pour M. le marquis, de tels inconvé- 
nients n'étaient point à redouter. Il sera dispensé 
de parler, et peut opiner du bonnet, chose qui 
ne m'eût pas été permise. Il n'aura qu'à recueillir 
les fruits de sa nomination; c'est pour lui une 
bonne affaire; aussi s'en était-il occupé de lon- 
gue main avec l'attention et le soin que méritait 
la chose. Il a heureusement réussi , aidé de toute 
la puissance du gouvernement, de son pouvoir 
comme maire du lieu, de son influence comme 
président , de sa fortune considérable ; tandis 
que moi , son concurrent, pour user de ce mot 
avec vous , moi, laboureur. Je n'ai bougé de ma 
charrue. 



78 



LETTRES ET ARTICLES 



Qoelqaes personnes, dont l'estime ne m'est 
nullement indifférente, m'ont blâmé de cette tran- 
quillité. On n'exigeait pas de moi de tenir table 
ouverte comme un riche marquis, de loger, dé- 
frayer, nourrir et transporter à mes dépens les 
électeurs ; mais on voulait qu'au moins je parusse 
à Chinon. Un homme de grand sens ' , qui s'est 
rendu célèbre en enseignant et pratiquant la phi- 
losophie, a dit à ce sujet qu'il ne donnerait sa voix, 
s'il était électeur, qu'à quelqu'un qui la deman- 
derait, à un candidat déclaré : je n'ai pu savoir 
ses raisons. Il en a sans doute , et de fort bonnes. 
Quant à moi , le raisonnement n'est pas ce qui 
me guide en cela; c'est une répugnance invincible 
à postuler, solliciter : j'ai pour moi des exemples 
à défaut de raisons. Montaigne et Bodin furent 
tous deux députés aux états de Blois sans l'avoir 
demandé. Pareille chose est arrivée de nos jours, 
en Angleterre, à Samuel Romilly, et je pense 
aussi à Sheridan. Voilà de graves autorités ; vous 
me citerez Gaton, qui demanda le consulat : ce 
n'est pas ce qu'il a fait de mieux; on lui préféra 
Vatinius, le plus grand maraud de ce temps-là. 
Mon désappointement, si j'eusse brigué , comme 
Gaton, serait moins fâcheux que le sien. M. le mar- 
quis d'Efflat est un honnête homme , et même 
je croisses scrutateurs de fort honnêtes gensaussi. 

D'ailleurs je suis élu , dans le sens de Benjamin ; 
je suis vraiment élu , comme vous allez voir ; car 
aux cent soixante voix que m'accorde le bureau 
de M. le marquis d'EfQat, si vous ajoutez celles 
des électeurs absents par différentes causes, qui 
tous étaient miens sans nul doute , et puis les voix 
de ceux des électeurs présents qui n'osèrent, sous 
les yeux de M. le marquis, écrire un autre nom 
que le sien, de ceux qui, ne sachant pas lire... 

de ceux encore mais que sert? Voilà déjà 

bien plus que la majorité. Je puis donc dire que 
je suis l'élu du département, et que M. le mar- 
quis est l'élu des nunistres. Gela vaut mieux pour 
lui , je crois ; l'autre me convient davantage. Que 
si, sortant un peu de la salle électorale, nous 
prenions les votes de ceux qui payent moins de 
cent écus, ou n'ont pas trente ans d'âge, parmi 
ceux-là. Monsieur, j'aurais beaucoup de voix. En 
effet, les amis de M. le marquis se trouvaient 
là tous dans cette salle , où pas un d'eux ne man- 
qua de se rendre; gens dont la grande affaire, 
l'unique affaire, était l'élection du marquis. Au 
lieu que mes amis, à moi , dispersés , occupés 
ailleurs, dans les champs, dans les ateliers, 

' Le profeiaear Ca|iwln. 



partout où se faisait quelque chose d'utile , n'é- 
taient qu'en petite partie : la millième partie ne 
se trouvait pas là présente. J'ai pour amis tous 
ceux qui ne mangent pas du budget, et qui, 
comme moi, vivent de travail. Le nombre en est 
grand dans ce pays , et augmente tous les jours. 
En un mot, s'il faut vous le dire, mes amis ici 
sont dans le peuple; le peuple m'aime , et savez- 
vous. Monsieur, ce que vaut cette amitié? Il n'y 
en a point de plus glorieuse; c'est de cela qu'on 
flatte les rois. Je n'ai garde, avec cela, d'envier 
au marquis la faveur des ministres , et ses deux 
cent vingt voix, pour lesquelles je ne donne- 
rais pas , je vous assure , mes cent soixante , non 
quêtées, non sollicitées. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

Téretz,le 18 mai. 



COURRIER FRANÇAIS. — 1" février 1823. 

( Le public entendit mal cette lettre : on y chercha des 
allusions qui n'y étaient pa&. Ce fut la faute de l'auteur; te 
public ne peut avoir tort. 11 s'agit d'un fait Téritable, le pro- 
cès de Paul-Louis Courier contre certains chasseurs anglais. 
Cette affaire fut arrangée par rentremise de quelques amis.) 

Ju rédacteur du Courrier Français. 

MONSIEUK, 

Apparemment vous savez, comme tout le 
monde , mon procès avec cet Anglais qui est venu 
chasser dans mes bois. Vous serez bien aise d'ap- 
prendre que nous nous sommes accommodés; la 
chose fait grand bruit. On ne parle que de cela 
depuis le Chêne Fendu jusqu'à Saint-Avertin; et, 
comme il arrive toujours dans les af&ires d'im- 
portance, on parle diversement. Les uns disent 
que j'ai bien fait d'entendre à un arrangement; 
que la paix vaut mieux que la guerre; que l'An- 
gleterre est à ménager dans les circonstances pré- 
sentes; qu'on ne sait ce qui peut arriver. Mais 
d'autres soutiennent que j'ai eu tort d'épargner 
ces coureurs de renards ; qull en fallait faire un 
exemple ; qu'il y va du repos de toute notre com- 
mune. Pour moi, c'était mon sentiment; aussi 
l'avais-je fait assigner, et j'allais parler de la sorte 
devant les juges: 

« Messieurs, d'après le procès -verbal qu'on 
vient de mettre sous vos yeux, vous voyez de 
quoi il s'agit. Monsieur Fisher, Anglais, cité de- 
vant vous plusieurs fois pour avoir chassé sur les 
terres de différents particuliers, autant de fois con- 
damné, paye l'amende, et se croit quitte envers 
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ceux dont il a violé la propriété. C'est une grande 
erreur que cela, et vous le sentirez, j'espère. Ou- 
tre que ceux mêmes qui reçoivent de lui quelque 
argent ne sont point par là satisfaits, plusieurs 
ne reçoivent rien, et souffrent par son fait; car 
nos terres, comme vous savez, étant, grâce à 
Dieu, divisées en une infinité de petites portions, 
et les héritages mêlés, avec ses chiens et ses pi- 
queurs il ravage les champs de cent cultivateurs , 
ou de mille peut-être , et n'en dédommage qu'un 
seul qui a le temps et les moyens de lui faire un 
procès, c'est-à-dire le riche. Celui qui ne possède 
qu'un arpent, un quartier, raccommode sa haie 
comme il peut, refait son fossé; le blé foulé ce- 
pendant ne se relève pas , ni la vigne froissée ne 
reprend son boui^eon. Le bonhomme disait, du 
temps de la Fontaine : Ce sont là jeux de prin- 
ces y et on le laissait dire; mais aujourd'hui les 
princes mêmes ne se permettent plus de pareils 
jeux ; et l'on m'assure qu'en Angleterre , dans son 
pays, M. Fisherne ferait pas ce qu'il fait ici. Je 
ne sais et ne veux point trop examiner ce qui en 
est; mais vous y pourrez réfléchir, et m'enten- 
dez à demi-mot. Votre pensée, sans doute, 
n'est pas qu'on doive tout endurer de messieurs 
les Anglais, et qu'ils puissent ici, chez nous, ce 
qu'ils n'osent chez eux ni ailleurs. 

« Vous jugerez celui-ci d'après nos lois fran- 
çaises; vous ne sauriez guère faire autrement; 
et la chose même semble juste au premier coup 
d'œil. Cependant il y a beaucoup à dire. Si j'al- 
lais, moi Français, en Angleterre chasser sur les 
terres de M. Fisher, ne croyez pas, Messieurs, 
que je fusse jugé d'après la loi commune, ainsi 
qu'un Anglais natif. Les étrangers, en ce pays- 
là, sont tolérés, non protégés; une loi est établie 
pour eux, contre eux serait plutêt le mot. Eu 
vertu de cette loi, qu'on appelle alien-billy si on 
faisait là quelque sottise, comme de courir avec 
une meute à travers vignes et guérets ( il n'y a 
point de vignes , je le sais bien , faute de soleil , en 
Angleterre ; mais je parie par supposition ) , si je 
commettais là de semblables dégâts, d'abord on 
me punirait d'une peine arbitraire, selon le bon 
plaisir du juge, puis je serais banni du royaume , 
ou, pour mieux dire, déporté; cela s'exécute mi- 
litairement. L'étranger qui se conduit mai ou 
déplaît, on le prend, on le mène au port le plus 
proche, on l'embarque sur le premier bâtiment 
prêt à faire voile, qui le jette sur la première côte 
où il aborde. Voilà comme on me traiterait si j'al- 
lais chasser sur les terres de M. Fisher, ou m&ne, 
sans que j'eusse chassé, si M. Fisher témoignait 



n'être pas content de moi dans son pays. Pour un 
même délit, on distingue les étrangers des na- 
tionaux; on ne punit point l'un comme l'autre. 
Et quoi de plus juste en effet? Pùis-je, avec mon 
hôte, en user comme je ferais avec mes enfants? 
Si mon hête casse mes vitres, je les lui fais payer, 
je le bats, je le chasse; mon fUs, je le gronde . 
seulement. Vouis comprenez la différence, grande 
sans doute, et cette loi admirable de Valien-bill 
<[ue je voudrais voir appliquer à M. Fisher, non 
pas les nôtres , faites pour nous. De notre part , ce 
serait justice, réciprocité, représailles; non pas le 
faire jouir avec nous des bénéflces d'une société 
dont il ne supporte aucune charge. Soyons, si 
vous voulez, plus polis que les Anglais, afin de 
conserver le caractère national ; ne chassons pas 
M. Fisher. Sans l'embarquer ni le conduire où 
peut-être il n'aurait que faire, prions-le de s'en 
aller et ne point revenir; enfin, délivrons-nous 
de lui, qui trouble l'ordre de céans. Si vos pou- 
voirs. Messieurs, ne s'étendent pas jusque-là, 
c'est un grand mal, et c'est le cas de demander 
une loi exprès. J'en veux bien faire la pétition au 
nom de toutes nos comm'unes, et m'offre pour 
cela volontiers, quelque danger qu'il puisse y 
avoir, comme je le sais par expérience, à user 
de ce droit aujourdhui. » 

J'avais ce discours dans ma poche, et l'aurais 
lu au tribunal, sans y changer une syllabe; car 
lorsqu'il faut improviser, j'appelle mon ami Ber- 
ville; mais comme je montais l'escalier, plus 
animé, plus échauffé que je ne le fus Jamais, 
l'Anglais vint à moi, me parla, me fit parler par 
des personnes auxquelles on ne peut rien refuser. 
Que voulez- vous? Ma foi , Monsieur, l'affaire en 
est demeurée là. J'en suis fâché, lorsque j'y 
pense, car enfin l'intérêt de toute la commune a 
cédé, en cette rencontre, aux recommandations, 
sollicitations de femmes, d'amis, que sais-je? 
C'est, je chois, la première fois que cela soit ar- 
rivé en France, et sans doute ce sera la der- 
nière. 

Je suis, Monsieur, etc. 
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COURRIER FRANÇAIS. — 4 octobre 1823. 
yé monsieur le Rédacteur du Courrier Français. 

Monsieur, 

Dans une brochure publiée sous mon nom en 
pays étranger, on attaque des gens que je ne con- 
nais point, et d'autres que j'honore. L'imposture 
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est visible ; peu de penoanes, Je crois, y ont été 
trompées. Cependant Je vous prie, à telle fin que 
de raison, de vouloir bien déclarer que cet écrit 
n'est pas de moi. On y parle de grands, ce que Je 
ne &is point sans quelque nécessité ; on y blâme 
le gouvernement d*actes, selon moi, pernicieux. 
En ce sens Je pourrais être auteur de la bro- 
chure ; mais on blâme en ennemi, ce n'est pas 
ma manière; Je suis aussi loin de haïr que d'ap- 
prouver le gouvernement dans la marche qu'il 
suit ; Je n'en espère pas de sitôt un meilleur, et le 
crois moins mauvais que ceux qui l'ont précédé. 

Annoncez, Je vous prie, ma traduction de 
Longus, qui s'imprime à présent, corrigée, ter- 
minée : c'est un Joli ouvrage, un petit poème en 
prose, où il s'agit de moutons, de bergers, de 
gazons; la première édition fût saisie à Florence 
par ordre de l'empereur Napoléon le Grand : 
J'imprimai le grec à Rome; il fut saisi de même. 
Revenu à Paris, quand il n'y eutplusd'empereur, 
et toujours occupé de Chloé, de ses brebis. Je 
retouchais ma version , lorsqu'on me mit en pri- 
son à Sainte-Pélagie : ce fut là que Je fis ma se- 
conde édition; la troisième va bientôt paraître 
ehez Merlin, quai des Augustins, beau papier, 
impression de Didot. 

J'ai l'honneur, etc. 
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CONSTITUTIONNEL. — 8 octobre 1828. 
j4 MtmHeur le Rédacteur du Constitutionnel. 
MoirsiECB , 

Parlez un peu , Je vous prie , dans vos feuilles , 
de ma belle traduction d" Hérodote ^ fort belle 
suivant mon opinion. Des personnes habiles, 
sur un premier essai qui parut l'an passé , en ont 
dit leur avis, qui n'est pas tout à fait d'accord 
avec le mien. Je leur réponds avyourd'hui par 
un autre fragment traduit du même auteur, avec 
une préface où Je défends ma méthode, expose 
mes principes, montrant d'une façon, claire et 
incontestable que J'ai raison contre la critique 
dont pourtant Je tâche de profiter : croire con- 
seil est ma devise. 

Annoncez l'édition des Cent nouvelles nou- 
velles , à laquelle Je travaille avec M. Merlin , 
Jeune libraire instruit, qui m'est d'un grand 
secours , soit pour la collation des premiers im- 
primés et des vieux manuscrits, soit dans les 
recherches qu'exigent ma préface et mes notes : 
mes notes font un volume. J'essaye sur ce texte 
de comparer nos mœurs à celles de nos pères; 



matière délicate, 8^Jet intéressant, où il est mal 
aisé de contenter tout le monde. 

Qui vous empêcherait de dire un mol en pas- 
sant de ma traduction de Lonçus , corrigée , ter- 
minée enfin selon mon petit pouvoir 7 Elle se vend 
chez Merlin ; et ceUe-là,*Monsieur, on ne Ta point 
critiquée; mais on a fait bien pis, on l'a persé- 
cutée. La première édition fut saisie à Florence ; 
Je ûs la seconde en prison à Sainte-Pélagie ; la 
troisième va paraître. 

A propos de prison et de Sainte-Pélagie, tous 
pourriez dire encore que Je n'ai aucune part à 
certaines brochures qui mènent là tout droit, 
imprimées sous mon nom en paysétranger. On y 
parle d'un prince, dont certes Je n'oserais faire 
un éloge public, bien que sa vie, ses mœurs, ses 
sentiments connus, méritent à mon gré toute 
sorte de louanges; mais c'est le grand chemîD de 
Sainte-Pélagie, et J'en saisdes nouvelles. Daosces 
écrits, on blâme des choses sur lesquelles je dis 
peu ma pensée, parce qu'il y a du danger; et 
quand Je veux la dire , J'emploie d'autres termes. 
Je puis blâmer quelquefois, mais non pas en en- 
nemi, ce que fait le gouvernement, dont, en un 
certain sens. Je suis toujours content; car c*est 
Dieu qui gouverne, ce ne sont pas les hom- 
mes. Ainsi le monde est bien, et tout va poar le 
mieux , quand Je ne suis pas en prison. 

Agréez , etc. 



»^<^%/^^ 



CONSTITUTIONNEL. — Paris, 14 octobre 1823. 
j4 Monsieur le Rédacteur du Constitutionnel. 

Monsieur, 

Conseillez-moi , Je vous prie, dans un cas ex- 
traordinaire. Je serai bref, la vie est courte. 

J'étais ici ; on me cite là-bas, à Tours, lieu de 
mon domicile, devant un Juge d'instruction. Je 
vais là-bas; on me dit que le dossier, les pièca 
( vous entendez cela , J'imagine ) , sont retournés à 
Paris. Je reviens, et fais demander au parquet, 
par mon avocat, à qui des juges d'instruction 
mon affaire se trouve renvoyée ; on refuse de lui 
répondre. Ainsi me voilà sans savoir par qui je 
dois être jugé , ou interrogé seulement ; car je ne 
pense pas que la chose puiâe aller plus loin. II 
s'agit , m'a-t-on dit , de mauvaises brochures aux- 
quelles Je n'ai , Monsieur , non plus de part que 
vous , quoiqu'on y ait mis mon nom. Quel avis me 
donnerez-vous, dedans cette oceurrence^ comme 
dit le grand Corneille? d'attendre; car que faire? 
Mais il est bon que ceux qui me doivent Juger 
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sachent qoe Je ks cherche; Us rapprendront ai 
cette feuille tombe entre leurs malna. , 
J'ai rhonnenr» etc. 



CONSTITUTIONNEL. — 18 octobre 1828. 

Nos abonnés de Tours sont priés de faire lire 
l'article suivant à madame Courier, femme de 
Paul-Louis , vigneron. 

• Envoie-moi , ma chère amie , six chemises et 
« six paires de bas. Point delettre dans le paquet, 
« afin qu'il me puisse parvenir. Je sais que tu ne 
« reçois pas les miennes et que tu t'inquiètes fort. 
« Sois tranquille , il y a dans ce monde plus de 
« Justice que tu ne crois. Je ne suis ni mort, ni 
« malade , ni en prison pour le moment. 

« Adieu. Ton mari. » 
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Mem. — I*' novembre 1823. 

M. Coorier, avant-hier, alhmt dîner chez ses 
amis , fût arrêté en pleine rue par plusieurs agents 
de police, et conduit en fiacre à l'hôtel de la Pré- 
fecture. Là , d'abord on l'interrogea sur ses nom , 
prénoms , qualités , sa demeure, les mois de son 
s^'our à Paris. Il satisfit à tout, et fiit mis en 
dépôt, c'est le mot, à la salle Saint-Martin. 
M. Courier, l'homme du monde le moins propre à 
être en prison , goûte peu la salle Saint-Martin , 
qu'il n'a pas trouvée cependant un lieu si terrible 
qu'on le dit. Seul dans une chambre passable, 
il a dormi dans un bon lit : même le porte-clefi 
semblait assez bonhomme, causeur et commu- 
nicatif. Le lendemain, qui était hier, M. Cou- 
rier ftit entendu sur des écrits qu'on lui impute, 
par un des juges d'instruction. Visite fiedte de 
ses papiers , dans l'appartement qu'il occupe , rien 
ne s'y est trouvé suspect. Il se loue fort, en général, 
du procédé de ces messieurs. On ne saurait être 
écroué avec plus de civilité , interrogé plus sage- 
ment, ni élargi plus promptement qu'il n'a été. 
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JOURNAL DU COMMERCE. — anovembre 182S. 
Au rédacteur de la Quotidienne. 

Vous parlez de moi , Monsieur, dans une de 
vos feuilles, et paraissez peu informé de ce qui . 
me touche. Vous dites que PatU-Lauis , vigne- 
ron, moi-même, votre serviteur, en suite de petits 
démêlés avec la justiee, fui quelque temps en 
prison àSainie-Pélagie, etpulsi\joutez : Nous le 
savons bien. Non, vous le savez mal. Monsieur, 
et cela n'est pas suprenant qu'ayant à parler de 

f' I» COUMB. 



tant de dioses, de tant de gens, vous vous mé- 
preniez, et trompiez quelquefois le public. Sur 
votre parole, il va croire que J'ai fait des tours 
de Scapin, dont on m'a Justement puni. C'est ce 
que vous pensez ou donnez à penser par de 
telles expressions. La vérité m'oblige de vous ap- 
prendre. Monsieur, que le cas était bien plus 
grave pour lequel Je fus condamné, l'ai&dre au- 
trement scandaleuse. Il ne s'agissait pas de quel- 
ques peccadilles , mais d'un outrage fiit à la mo- 
rale publique. Oui, Monsieur, Je l'avoue et le 
déchure ici, afin que mon exemple instruise. Je 
fus en prison deux mois à Sainte-Pélagie , par 
l'indulgence des magistrats, pour avoir outragé 
la morale publique , crime de Socrate, oMume 
vous savez. Sur la morale particulière, un peu 
différente de l'autre , Je n'ai eu de démêlés avec 
qui que ce soit, et même n'entends point dire 
qu'on me reproche rien. 

A ce propos. Monsieur, un doute m'est venu 
souvent à l'esprit, question purement littéraire, 
que vous me pourrez éclaircir. M. de Lamartine, 
dont vous louez les ouvrages, me semble avoir 
pris dans nos lois une boiine partie de son style, 
ou bien nos lois ont été ihites en style de M. de 
Lamartine, celles au moins qui ne sont pas 
vieilles. Outrager la morale publique, est une 
phrase tout à fait dans le goût des Méditations, 
et hors de ce commun langage que le monde 
parle et entend ; elle s'applique à bien des choses. 
Si le ministre des ihiances fait quelque faute 
dans ses calculs , un de nos députés lui dira qu'il 
outrage l'arithmétique publique. Nos codes sont 
des odes. Enfin , sur une loi si sagement écrite , 
le tribunal , requis du procureur du roi ^ mes ré- 
ponses ouïes , sur ce délibéré , m'envoya en pri- 
son deux mois. Ce lût bien fait , et Je n'ai garde 
de m'en plaindre. 

A quelque temps de là , pour un acte pareil, 
qui semblait récidive, on me remit en Jugement. 
Le procureur du roi , défenseur vigilant de la mo- 
rale publique, demandait contre moi treize mois 
de prison et mille écus d'amende. Le cas parut 
aux Juges seulement répréhensible, et ils me ren- 
voyèrent blâmé , mais moins coupable que la pre- 
mière fois. On ne peut devenir tout à coup homme 
de bien. Voilà, Monsieur , la vérité que vous de- 
vez à vos lecteurs , au sujet de mes démêlés avec 
la Justice. 

Mais, sur un autre point, vous me chagrinez 
fort, en me prêtant des termes et des façons de 
dire dont Je n'usai Jamais. Selon vous,Jemeplains 
de certaines brochures imprimées sous mon nom. 
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dans télfùngery dites-vous; et yoqs notes ces 
mots : Monsieur, excosez-moi, Je n'ai pas dit 
ainsi; TOUS êtes de la cour, et parlez eomme tous 
voulez , avec pleine lioenoe et liberté entière. 
Nous, gens de village, sommes tenus de parler 
français, pour n*ètre point repris, et nous di- 
sons qu'une brochure s'imprime en pays étran- 
çer. Du moins, c'est ainsi qu'on s'exprime généra- 
lement à Larçay , Gormery , AmbiUon, Montbazon 
et autres lieux que Je fréquente. 

Vous changez encore mes paroles, quand vous 
me fiiites dire, Monsieur, qu'ilyaun prince dont 
les sentiments me sont connus, à moi vigneron! 
y pensez-vous? Corrigez cela, s'il vous plaft, et 
de vos quatre mots n'en effacez pas trois, comme 
leveutBoileatt,maisun;etvousdire2,en <outevé- 
rite, que les sentiments de ce prince sont connus, 
c'est-à-dire publics , et que penonne ne les ignore. 
Il croit, par exemple, que les princes sont iiedts 
pour les peuples, et non les peuples pour les prin- 
ces; sentiment moins Uzarre que vous ne l'ima- 
ginez, vous autres courtisans. Il n'est ni le pre- 
mier, ni le seul de sa maison à penser de la sorte, 
si les bruits en sont vrais. 

Êtes-vous plus exact et mieux Instruit, Mon- 
teur, quand vous nous assurez que monsieur le 
duc d'Orléans part pour l'Angleterre? J'ai foi à 
vos discours où le mensonge n'entre point ; /Se ftf0/ 
n*est pas plus pur,.. Mais à ceci Je vois bien peu 
de vraisemblance. On sait, et c'est encore une 
chose connue, qu'il aime son pays, et n'en sort 
pas volontiers, ayant pour cela moins de raisons 
qu'en aucun temps, comme vous dites, lorsqu'il 

voit une guerre d'abord mal entreprise être 

heureusement terminée. 

Rare bonheur si, en effet, elle est terminée 
sans qu'il nous en coûte autre chose que des mil- 
lions et quelques hommes ! L'état-nu\jor est sain 

et sauf. Remarquez-vous, Monsieur, comme 

il y a peu de guerres à présent, et dans ces guerres 
peu de combats ? Jamais on n'a moins massacré. 
Cependant, vous me l'avouerez. Jamais on n'a 
tant raisonné , tant lu , tant imprimé; ce qui me 
ferait quasi croire que le raisonnement et la lec- 
ture ne sont pas cause de tous maux , comme des 
gens ont l'air de se Fimaghier. Nous en voilà au 
point que les révolutions se font sans tuer per- 
sonne, et les guerres presque sans batailles. Si 
les contre-révolutions se pouvaient adoucir de 
même , ce serait un grand changement et amen- 
dement; qu'en dites-vous? Le faut-il espérer, à 
moins que ceux qui les font ne se mettent à lire? 
mais ils haïssent les livres. Ito ne voulurent point 



de l'Évangile, lorsqu'il parut, et le conbatlieDt 
dans la Grèce. Malgré eux, l'Évangile, mis en 
langue vulgaire , est entendu de tous. Psar lui , 
peut-être, eux-mêmes enfin s'humaniseront quel- 
que Jour, et consentirait les derniers à vivre et 
laisser vivre; mais oependant voilà passées une 
disaine d'années sans beaucoup decams^e dans 
le monde; ce qu'on n'avait guère vu encore, si 
ce n'est sous les Antonins, quand la phUosophie 
régnait. 

P, S. Pourre&vousm'apprendre, Monsieur, 
si monsieur l'abbé de la Mennais continue son 
Indifférence en matière de religion; ouvrage 
auquel Je m'intéresw? Le temps ne saurait lui 
manquer, car Je le crois quitte à présent de ses 
fonctionsdejoumaliste. Ses actions sont vendues, 
tous ses comptes réglés avec ses associés. Un pe- 
tit mot là-dessns dans votre prochain numéro 
me satisferait extrêmement. 

Note du rédacteur. L'auteur de cet écrit est 
homme de bon sens, et sur bien des choses 
nous parait penser assez Juste. Mais II vit krin 
du monde, et ignore la mesure de ce qui se peut 
dire. En publiant sa lettre, nous en avons re- 
tranché quelques phrases, et des mots que ceux 
qui connaissent son style n'auront nulle peine à 
suppléer. 

OONSUTUTIONIŒL. -- 4 mars I8S4. 
anhoncx. 

Pamphlet des pamphlets j par Paul-Louis Goo- 
rier, vigneron; brochure on il n'est pi^t ques- 
tion des élections. On a fort engagé l'auteur à pu- 
blier son opinion sur ce qui se passe actueUement , 
et ce quHl a vu de curieux aux assemblées élec- 
torales du département dlndre-et-Loire. Il s*j 
est refàsé, vu la difQculté de parler de eeschoes 
avec modération et en termes décents. Dix ans de 
Sahite-Pélagie ne lui pouvaient manquer, dit-il, 
s'il eût touché cette matière, et c'est même pour 
s'en distraire qu'il a composé la brochure que 
nous annonçons sur une thèse générale , sans 
aucune allusion aux affaires présentes, de penr 
d'inconvénient. 



Idem. — 7 mars 1814. 

Plusieurs libraires auraient envie dlmprimcr 
le Pamphlet des pamphlets f par Faul-Louis Cou- 
rier, vigneron, mais aucun n'ose s'en diarger. 
Les uns refusent, d'autrespromettent ou même 
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ocMnnieDcent et n'achèvent pas, tant Fentrepriae 
leur paratt hardie, périlleuse, scabreuse. Ce n'est 
pas pourtant qu'ils voient rien , dans cet écrit , 
qui dût fâcher monsieur le procureur du roi, et 
leur attirer des affaires, si l*on agit légalement; 
mais le nom de l'auteur les effraye. Ils s'imagi- 
nent, on ne sait pourquoi, que Paul-Louis ne 
sera pas traité comme un autre , et que , quelque 
bien qu'il puisse dire , on le poursuivra au nom 
de la morale publique , lui , ses libraires et impri- 
meurs. Pour les rassurer, il a fait de grandes 
coupures, et retranché de cet opuscule tout ce 
qui r^ardait les Jésuites, dix pages des mœurs 
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de la cour, tout le chapitre intitulé : ObiigaHons 
d'un député ministériel, avec cette épigraphe de 
saint Paul : La viande est pour le ventre, le 
ventre est pour la viande; une magnifique apos- 
trophe aux abbés universitaires, deux paragra- 
phes sur la Sorbonne (grand dommage, car ce 
morceau était travaillé avec soin), et sa péro- 
raison entière sur l'état actuel de l'Espagne. Au 
moyen de ces sacrifices , qui coûtent tant à un au- 
teur , il espère que son ouvrage, réduit à moitié 
environ, cessera d'être la terreur des libraires 
et des imprimeurs, et qu'il pourra paraître enfin , 
Dieu aidant, la semaine prochaine. 



PÉTITION 



A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 



POUR LES VILLAGEOIS QUE L'ON EMPÊCHE DE DANSER 



(1820.) 



MXSSIBUBS, 

L'objet de ma demande est plus important qu'il 
ne semble ; car bien qu'il ne s'agisse, au vrai, que 
de danse et d'amusements , comme d'une part ces 
amusements sont ceux du peuple, et que rien de 
ce qui le touche ne vous peut être indifférent; 
que d'antre part, la religion s'y trouve hitéres- 
sée, ou compromise , pour mieux dire , par un 
cèle mal entendu , je pense , quelque peu d*accord 
qu'il puisse y avoir entre vous, que tous vous 
Jugerez ma requête digne de votre attention. 

Je demande qu'il soit permis, comme par le 
passé , aux habitants d'Azai de danser le diman- 
che sur la place de leur commune , et que toutes 
défenses fûtes, à cet égard , par le préfet, soient 
annulées. 

Nous y sommes intéressés , nous gens de Vé- 
retz, qui allons aux fêtes d'Azai, comme ceux 
d'Azai viennent aux nôtres. La distance des deux 
clochers n'est que d'une demi-lieue environ : nous 



n'avons point de plus proches ni de meilleurs 
voisins. Eux id, nous chez eux, on se traite 
tour à tour, on se divertit le dimanche , on danse 
sur la place, après midi, les jours d'été. Après 
midi viennent les violons et les gendarmes en 
même temps, sur quoi J*ai deux remarques à 
faire. 

Nous dansons an son du violon ; mais ce n'est 
que depuis une certaine époque. Le violon était 
réservé jadis aux bals des honnêtes gens; car 
d'abord il fut rare en France. Le grand roi fit 
venir des violons dltalie, et en eut une compa- 
gnie pour faire danser sa cour gravement, no- 
blement, les cavaliers en perruque noire, les 
dames en vertugadin. Le peuple payait ces vio- 
lons , mais ne s'en servait pas ; dansait peu , quel^ 
quefois au son de la musette ou cornemuse, 
témoin ce refrain : Voici le pèlerin jouant de sa 
musette : danse, GuUlot ; saute, Perrette. Nous, 
les neveux de ces Guillots et de ces Perrettes, 
quittant les fiiçonsdenos pères, nous dansons au 
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son du vMon, oommela eour de Looii le Grand. 
Quand Je dis comme, je ra'entcsids; nous ne 
dansons pas gravement ni ne menons , avec nos 
femmes, nos maîtresses et nos bâtards. C'est là la 
première remarque; l'autre, la void : 

Les gendarmes se sont multipliés en France, 
bien plus encore que les violons , quoique moins 
nécessaires pour la danse. Nous nous en passe- 
rions aux fêtes du village, et à dire vrai ce n'est 
pas nous qui les demandons : mais le gouverne- 
ment est partout avijourd'hui , et cette tUriquité 
s'étend Jusqu'à nos danses, où il ne se fait pas 
un pas dont le préfet ne veuille être infermé 
pour en rendre compte au ministre. De savoir 
à 4ui tant de soins sont plus déplaisants, plus à 
cfiarge , et qui en souffre davantage , des gouver- 
nants ou de nous gouvernés, surveillés, c'est une 
gpaade question et curieuse, mais que Je laisse à 
part , de peur de me brouiller avec les classes , ou 
de dire quelque mot tendant à Je ne sais quoi. 

Outre ces danses ordinaires les dimanches et 
f^es , il y a ce qu'on nomme l'assemblée une 
fois l'an, dans chaque commune, qui reçoit à 
son tour les autres. Grande affluence ce Jour-là, 
grande Joie pour les Jeunes gens. Les violons n'y 
font ûiute , comme vous pouvez croire. Au pre- 
mier coup d'archet , on se place , et chacun mène 
sa prétendue. Autre part on Joue à des Jeux que 
n'afferme point le gouviemement : au palet , à la 
boule, aux quilles. Plusieurs, cependant, parlent 
d'affaires; des marchés se concluent, mainte 
vache est vendue qui n'avait pu l'être à la foire. 
Ainsi ees assemblées ne sont pas des rendez-vous 
de plaisir seulement, mais touchent les intérêts 
du public et de chacun , et le lieu où elles setien- 
nent n*est pas non plus indifférent. La place d'A- 
zaJ semble faite exprès pour cela ; située au centre 
de la commune , en terrain battu , non pavé , par 
là propre à toutes sortes de Jeux et d'exercices; 
entourée de Ix>utiques, à portée des hêtellcrics, 
des cabarets; car peu de marchés se font sans 
boire, peu de contredanses se terminent sans vi- 
der quelques pots de bière; nul désordre , Jamais 
l'ombre d'une querelle. C'est l'admiration des 
Anglais, qui nous viennent voir quelquefois, et 
ne peuvent quasi comprendre que nos fêtes po- 
pulaires se passent avec tant de tranquillité, sans 
coups de poing somme chez eux, sans meurtres 
comme en Italie, sans ivres-morts comme en Al- 
lemagne. 

Le peuple est sage , quoi qu'en disent les Notes 
secrètes. Nous travaillons trop pour avoir temps 
dépenser à mal, et s'il est vrai, ce nx>t ancien, 



que tout vice naît d'oisiveté, nous devons élre 

exempts de vices, occupés comme nous le sommes 
six Jours de la semaine sans relâdie, et bonne 
part du septième, chose que Marnent quelques- 
uns. Ils ont raison, et Je voudrais que eejour-ià 
toute besogne cessât; il faudrait, dimanches et 
fêtes, par tous les vùlages, s'exercer an tir, an 
maniement des armes, penser aux puissanoes 
étrangères, qui pensent à nous tous lesjonrs. Ainsi 
font les Suisses nos voisins, et ainsi devrions-nous 
faire, pour être gens à nous défendre en cas de 
noise avec les forts. Car de se fier au del et à 
notre innocence, 11 vaut bien mieux appremfre 
la charge en douze temps et savoir au besoin s|{as- 
ter un Cosaque. Je l'ai dit et le redis : labourer, 
semer à temps, être aux champs dès le matin, 
œ n'est pas tout : il faut s'assurer ia récolte. Aligne 
tes plants, mon ami, tu j^vigneras l*an <pii 
vient, et quelque Jour, Dieu aidant, tu feras du 
bon vin. Mais qui le boira 7 Rostopschin , si tu 
ne te tiens prêt à le lui disputer. Vous, Messieiirs, 
songez-y , pendant qu'il en est temps : avisez entrs 
vous s'il ne conviendrait pas, vu les droonstanccs 
présentes ou imminentes , de vaquer le saint jour 
du dimanche, sans préjudice de la messe, à des 
exercices qu'approuve le Dieu des armées, teb 
que le pas de charge et les feux de bataillon. 
Ainsi pourrions-nous employer, avec très-grand 
profit pour i'Étatet pQur nous, des moments per- 
dus à la danse. 

Nos dévots toutefois l'entendent autrement. Ils 
voudraient que, ce jour-là, on ne fit rien du tout 
•que prier et dire ses lieures. C'est la meilleore 
chose et la seule nécessaire, l'affaire dn salnt« 
Mais le percepteur est là; il faut payer et travail- 
ler pour ceux qui ne travaillent point. Et oombica 
pensez-vous qu'ils soient à notre charge? enfants, 
vieillards, mendiants, moines, laquais, courtisans; 
que de gens à entretenir, et magnifiquement la 
plupart! Puis, la splendeur du trône, et puis la 
Sainte-Alliance; que de coûts , quelles d^enses I 
et pour ysatisfaire,a-t<>n trop de tout son temps? 
Vous le savez d'ailleurs et le voyez, Messieuas) 
ceux qui haïssent tant le travail du dimanche veu- 
lent des traitements, envoient des gamisaires, 
augmentent le budget. Nous devons chaque an- 
née, selon eux , payer plus et travailler moins. 

Mais quoi? la lettretueetl'espritvivifie. Quand 
VÈgUae a fait ce commandement de s'abstenir à 
certains Jours de toute œuvre servile,il y avait des 
ser& alors liés à la glèbe; pour eux, en leur fa- 
veur, le repos fiit prescrit; alors il n'était saint 
que la gent corvéable ne chômât volontiers ; le 
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mattreaeal y perdait, obligé de les nourrir, qui, 
eane cela, les eût acc2à>lé8 de trayail ; le précepte 
fut sage et la loi salutaire dans ces temps d'op- 
pression. Mais depuis qu'il n'y a plus ni fieft, ni 
haubert; qu'affiranchis, peu s'en fkut, de l'anti- 
que servitude, nous.traYaill(His pour nous quand 
Timpôt est payé, nous ne saurions chômer qu'à 
nosiHropresdépens; nous y contraindre, c'est.». 
c'est pis que le budget, car le budget du moins 
piofifte aux courtisans, mais notre oisiveté ne pro- 
fite à personne. Le travail qu'on nous défend, ce 
qu'on nous empêche de faire, le vivre et le vête- 
ment qu'on nous ête par là, ne produisent point 
de pensions, de grâces, de traitements , c'est nous 
nuire en pure perte. 

Les Aurais, en voyant nos fStes, montrent 
tous la même surprise, font tous la même ré- 
flexion; mais, parmi eux, il y en a qu'elles éton- 
nent davantage , ce sont les plus âgés qui , venus 
en France autrefois^ ont quelque mémoire de ce 
qu'était la vieille Touraine et le peuple des bons 
seigneurs. De fait , il m'en souvient : Jeune alors. 
J'ai vu, avant cette grande époque où, soldat vo- 
lontaire de la révolution. J'abandonnai des lieux 
si chers à mon enfance. J'ai vu les paysans afb- 
mes, déguenillés, tendre la main aux portes et 
partout sur les chemins, aux avenues des villes, 
des couvents, des châteaux, où leur inévitable 
aspect était le tourment de ceux-là même que 
la prospérité commune indigne , désole aijour- 
d'huL La mendicité renait,^ Je le sais, et va faire, 
, si ce qu'on dit est vrai, de merveilleux progrès, 
, mais n'atteindra de longtemps ce degré de mi- 
sère. Les récits que J'en ferais seraient faibles 
I pour ceux qui l'ont vue comme moi; aux autres, 
sembleraient inventés à plaisir : écoutez un té- 
moin y un homme du grand siècle , observateur 
exact et désintéressé; son dire ne peut être sus- 
pect , c'est la Bruyère. 

« On voit, dit41 , certains animaux farouches, 
des mâles.et des femelles, répandus dans la cam- 
pagne, noirs, livides, nus, et tout brûlés du so- 
leil , attachés à la terre qu'ils fouillent et re- 
muent avec une cq^iniâtreté invincible. Us ont 
comme une voix articulée, et quand ils se lè- 
vent sur leurs pieda, ils numtrent une face hu- 
maine, et en effet ils sont des hommes; ils se 
retirent la nuit dans des tanières, où Ils vivent 
de pain noir, d'eau et de racines^ Ils épargnent 
aux autres hommes la peine de semer, de la- 
bourer et de recueillir pour vivre , et méritent 
ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont 
semé. • 



Voilà ses propres mots; il parle des heureux , 
de ceux qui avaient du pain, du travail, et c'était 
le petit nombre alors. 

SI la Bruyère pouvait revenir, comme on re- 
venait autrefois, et se trouver à nos assemblées, 
il y verrait non-seulement des faces humaines, 
mais des visages de femmes et de filles plus bel- 
les, surtout plus modestes que celles de sa cour 
tant vantée, mises de meilleur goût sans. contre- 
dit , parées avec plus de grâce , de décence ; dan- 
sant mieux, parlant la même langue (chose par- 
ticulière au pays] , mais d'une voix si Joliment, 
si doucement articulée, qu'il en serait content. 
Je crois. Il les verrait le soir se retirer, non dans 
des tanières^ mais dans leurs maisons propre- 
ment bâties et meublées. Cherchant alors ces ani- 
maux dont il a fait la description , il ne les trou- 
verait nulle part, et sans doute bénirait la cause , 
qudle qu'elle soit, d'un si grand, si heureux chan- 
gement. 

Les fêtes d'Azai étaient célèbres entre toutes 
celles de nos villages , attiraient un concours de 
monde des champs, des communes d'alentour. En 
effet , depuis que les garçons , dans ee pays , font 
danser les filles , c'est-à-dire , depuis le temps que 
nous commençâmes d'être à nous-, paysans des 
rives du Cher, la place d'AzaI Ait toig'ours notre 
rendez-vous de préférence pour la danse et pour 
les affaires. Nous y dansions comme avaient fiiit 
nos pères et nos mères, sans que Jamais aucun 
scandale, aucune plainte en fût avenue, de mé- 
moire d'homme, et ne pensions guère , sages 
comme nous sommes, ne causant aucun trouble, 
devoir être troublés dans l'exercice de ce droit 
antique, légitime, acquis et consacré par un si 
long usage, fondé sur les premièreslois de la rai- 
son et du bon sens ; car, apparemment , c'est chez 
soi qu'on a droit de danser; et où le public sera- 
t-il, sinon sur la place publique? On nous en 
chasse néanmoins. Un Jirman du préfet, qu'il 
appelle arrêté , naguère publié, prodamé au son 
du tambour , CansidératUf etc. défend de danser 
à l'avenir, ni Jouer à la boule ou aux quilles , sur 
ladite place, et ce, sous peine de punition. Où 
dansera>t-on? nulle part; il ne ihut point danser 
du tout. Cela n'est pas dit clairement dans l'ar- 
rêté de M. le préfet; mais c^est un article secret 
entre lui et d'autres puissances, comme il a bien 
paru depuis. On nous signiflh cette défense quel- 
ques Jours avant notre fête , notre assemblée de 
la Saint-Jean. 

Le désappointement fut grand pour tous les 
Jeunes gens , grand pour les marchands en bou- 
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tique, et antres qui avaient compté sur qaelqiN 
débit. Qu'arriva-tril? la fête eut lieu , triste, inani- 
mée , languissante ; l'assemblée se tint, peu nom- 
breuse et comme dispersée çà et là. Malgré l'ar- 
rêté , on dansa hors du village, au l)ord du Cher, 
sur le gazon, sous la coudrette ; cela est bien plus 
pastorai que les échoppes du marché, .de meil- 
leur effet dans une églogue , et plus poétique en 
un mot. Mais chez nous, gens de travail, c'est 
de quoi on se soucie peu ; nous aimons mieux , 
après la danse, une omelette au lard, dans le caba- 
ret prochain, que lé murmure des eaux et Témail 
des prairies. 

Nos dimanches d'Azai, depuis lors , sont aban- 
donnés. Peu de gens y viennent de dehors, et 
aucun n'y reste. On se rend à Véretz, où TafOuence 
est grande, parce que là nul arrêté n'a encore 
interdit la danse. Car le curé de Véretz est un 
homme sensé , instruit , octogénaire quasi , mais 
ami de la Jeunesse , trop raisonnable pour vouloir 
ia réformer sur le patron des âges passés , et la 
gouverner par des bulles de Boniface ou d'Hilde- 
brand. C'est devant sa porte qu'cm danse, et de- 
vant lui le plus souvent. Loin de blâmer ces 
amusements, qui n'ont rien en eux-mêmes que de 
fort innocent, il y assiste et croit bien faire, y 
ajoutant par sa présence et le respect que chacun 
lui porte un nouveau degré de décence et d'hon- 
nête. Sage pasteur, vraiment pieux, le puissions- 
nous longtemps conserver pour le soulagement 
du pauvre, l'édlfleatlon du prochain et le repos 
decetteoommiiuie,où sa prudence maintient la 
paix^ le calme, l'union , la eoneorde. 

Le curé d'Azai, an c^mtralre, est on Jeune 
homme bouillant de zèle, à peine sorti du sémi- 
naire, conscrit de l'église militante, impatient de 
se distinguer. Dès son installation , il attaqua la 
danse, et semble avoir promis k Dieu de l'abolir 
dans sa paroisse, usant pour eela de plusieurs 
moyens, dont le principal et le seul efficace, Jus- 
qu*à présent, est rautorité du préfet. Par le pré- 
fet, il réussit à nous empêdier de danser, et 
bientôt nous fera défendre de chanter et de rire. 
Bientôt ! que dis-Je? il y a eu déjà de nos Jeunes 
gens mandés, menacés, réprimandés pour des 
chansons , pour avoir ri. Ce n'est pas^ comme on 
sait, d*aiyottrd'hni que les ministres de l'Église 
ont eu la pensée de s'aider du bras séculier dans 
la conversion des pécheurs, ou les apôtres n'em- 
ployaient que l'exemple et la parole, selon le 
précepte du maître. Car Jésus avait dit : Allez et 
instruisez. Mais il n'avait pas dit : Ailes avec des 
gendarmes, instruisez de par le préfet ; et depuis, 



l'ange de l'école, saint Thomas, dédara nette- 
ment qu'on ne doit pas contraindre à bien fidre. 
On ne nous contraint pas, il est vrai; on sous 
empêche de danser. Mais c'est un acheminement ; 
car les mêmes moyens, qui sont bons pour nous 
détourner du péché, peuvent servir et serviront 
à nous décider aux bonnes œuvres. Nous Jeûne- 
rons par ordonnance, non du médecin, mais du 
préfet. 

Et ce que Je viens de vous dire n'a pas lieu chez 
nous seulement, n en est de même ailleurs, dans 
les autres communes de ce département où les 
curés sont Jeunes. A quelques lieues d'Ici , par 
exemple à Fondettes, de là les deux rivières de 
la Loire et du Cher, pays riche, heureux, où 
l'on aime le travail et la Joie autant pour le moins 
que de ce côté, toute danse est pareillement dé- 
fendue aux administrés par un arrêté du préfet 
Je dis toute danse sur la place, oà les fêtes ame- 
naient un concours de plusieurs milliers de per- 
sonnes des villages environnants et de Tours , qui 
n'en est qu'à deux lieues. Les hameaux près de 
Paris, les bastides de Marseille, au dhre des voya- 
geurs, avec plus d'afSuenoe, en gens de ville sur- 
tout, avaient moinsd'agrément, de rustiquegaieté. 
N'en soyez plus Jaloux, bals champêtresde Sceaux 
et du pré Saint-Gervais : ces fêtes ont cessé, car 
le curé de Fondettes est aussi un Jeune homme 
sortant du séminaire, comme celui d'Azai du sé> 
minaire de Tours, maison dont les élèves, une 
fols en besogne dans la vigne du Seigneur, en 
veulent extirper d'abord tout plaisir, tout diver- 
tissement, et fidre ^Tun riant village un sombre 
couvent de la Trappe. Cela s'explique : on ex- 
plique tout dans le siècle où nous sommes; Ja- 
mais le monde n'a tant ndsonné sur les effets et 
sur les causes. Le monde dit que ces Jeunes prê- 
tres, au séminaire , sont élevés par un moine , un 
frère picpus , frère Isidore , c'est son nom ; homme 
envoyé des hautes régions de la monarchie, afin 
d'instruire nos docteurs, de former les instituteurs 
qu'on destine à nous réformer. Le moine fait les 
curés, les curés nous feront moines. Ainsi l'hor- 
reur de ces Jeunes gens pour le plus simple amu- 
sement, leur vient du triste picpus, qui lui-même 
tient d'ailleurs sa morale forouche. Voilà comme 
en remontant dans les causes secondes on arrive 
à Dieu , cause de tout Dieu nous livre au picpus. 
Ta volonté. Seigneur, soit fkite en toute chose 
MaU qui l'eût dit à Austerlitz I 

Une autre guerre que font ànos danses de vil- 
lage ces Jeunes séminaristes, c'est la confession. 
Ils<»nfessent les filles, sans qu'on y trouve à 
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redire, et ne leur donnent TaiMolatton ijo'antant 
^in'elles promettenl de renoncer à la danse, à 
qnoi pea d'entre elles consentent , quelque ascen- 
dant que doive avoir, et sur le sexe et sur leor 
âge , un confesseur de vingt-dnq ans, à qui les 
aveux , le secret et l'intimité qui s'ensuit néces- 
sairement, donnent tant d'avantages, tant de 
moyens pour persuader; mais les pénitentes ai- 
ment la danse. Le plus souvent aussi elles aiment 
■n danseur qui, après quel^pie temps de pour- 
suite et d'amour, enfin devient un mari. Tout cela 
se passe publiquement : toutcelaestbien,eten 
soi beaucoup plus décent que des conférences 
tète à tète avec ces Jeunes gens vêtus de noir. Y a- 
t-41de quoi s^étonner que de tels attachements 
l'emportent surl'absolution, etque le nombre des 
communiants se trouve diminué cette année de 
plus des trois quarts^ à ce qu'on dit? La foute en 
est toute au pasteur, qui les met dans le cas d'op- 
ter entre ce devoir de religion et les affections 
les plus chères de la vie j^ésente, montrant bien 
par ]A que le zèle pour conduire les Ames nesuf- 
fit pas, même uni à la charité. Il y faut ^{outer 
encore la difcrétioD, dit saint Paul, aussi néce»- 
laire aujourd'hui, dans çp mystère pieux, qu'elle 
le ftit an temps de l'q^étre. 

En effet, le peupie est sage, comme )'ai déjà 
dit, plus sage de beaucoup, et plus heureux aussi 
qu'avant la révolution; mais il fout l'avouer, il est 
bien moins dévot. Nous aliona à la messe le di« 
DQMiche à la paroisse, pour nos afibires, pour y 
Toir nos amis ou nos débiteurs^ nous y allons; 
combien reviennent (J'ai grand'honte à le dire ) 
sans l'avdr entendue, partent, leucis affaires fai- 
tes, sans être entrés dans l'église 1 Le curé d'Azai, 
à Péqnes dernier, voulant quatre hommes pour 
porter le dais, qui eussent communié , ne les put 
trouver dans le village ; il en fallut prendre de de- 
hors , tant est rare chez nouset petite la dévotion. 
En voici la cause, Je crois. Le peuple est d'hier 
propriétaire, ivre encore, épris, possédé de sa 
propriété; il ne voit que cela , ne rêve d'autre 
chose, et nouvel affranchi de même, quwt à l'in- 
dustrie, se donne tout au travaU , oublie le reste 
et la religion. Esclave auparavant, il prenait du 
loisir, pouvait écouter, méditer U parole de Dieu, 
et penser au ciel , où était son espoir, sa consola- 
tion. Maintenant il pense à la terre qui est à lui , 
et le fedt vivre. Dans le présent ni dans l'avenir, 
le paysan n'envisage plus qu'un champ, une nud- 
aon qu^il a ou veut avoir, pour laquelle il tra- 
vaille, amasse, sans prendre repos ni repas. Il 
n'a d'idée que celle-là , et vouloir l'en distraire, 



lui parler d'autre chose, c'est perdre son temps. 
Voilà d'où vient l'indifférence qu'à bon droit nous 
reproche l'abbé de la Mennais, en matière de 
religion. Il dit bien vrai ; nous ne sommes pas de 
cestièdes que Dieu vcxnit, suivant l'expression 
de saint Paul, nous sommes froids, et c'est le pis. 
C'est proprement le mal du sièele. Pbur y remé- 
dier, et nous amener de cette indifférence à la 
ferveur qu'on désire, il faut user de ménagements, 
de moyens doux et attrayant», car d'autres pro- 
duiraient un effet opposé. La pnidenee y est né- 
cessaire, ce qu'entendent mal ces Jeunes curés, 
dont le z^e, admirable d'ailleurs, n'est pas as- 
sez selon la science. Aussi leur âge ne le porte pas. 
Pour en dire ici ma pensée, J'écoute peu les 
déclamations contre la jeunesse d'à j^ésent, et 
tiens fort suspectes les plaintes qu'en font cer- 
taines gens, me rappelant toujours le mot ven- 
geons-nousparen médire (si on médisait seule- 
ment; mais on va plus loin) ; pourtant il doit y 
avoir du vrai dans ces discours, et je commence 
à me persuader que la jeunesse séculière, sans 
mériter d'être sabrée, foulée aux pieds, ou Ai« 
sillée, peut ne valoir guère aujourd'hui , puisque 
même ces jeunes prêtres, dans leurs pacifiques 
Imctfions, montrent de telles diiq[K)sitions, bien 
âoignées de la sagesse et de la retenue de leurs 
anciens. Je vous al déjà dté, Bfessieurs, notre 
bon curé de Véretz, qui semble un père au milieu 
de nous; mais celui d'Azai, que remplace le s^ 
minariste , n'avait pas mohis de modération , et 
s'était fiiit de mêmeiine famille de tousses parois- 
siens, partageant leurs joies, leurs chagrins, leurs 
peines comme leurs amusements, où de fait on 
n'eût su que reprendre; voyant très- volontiers 
danser filles et garçona, et principalement sur la 
place; car il l'approuvait là bien plus qu'en quel- 
que autre lieu que ce fiït, et disait que le mal ra- 
rement se fBdt en publie. Aussi trouvait-il à mer- 
veille que le rendez-vous des Jeunes filles et de 
leurs prétendus fût sur cette place plutôt qu'ail- 
leurs , plutêt qu'au bosquet ou aux champs, quel- 
que part loin des regards, comme il arrivera quand 
nos fêtes seront tout à fait supprimées. Il n'avait 
garde de demander cette suppression, ni de met- 
tre la danse au rang des péchés mortds, ou de 
recouriraux puissances pour troubler d'innocents 
plaisirs. Car, enfin, ces Jeunes gens, disait-il, 
doiv^t se voir, se connaître avant de s'épouser; 
et où se pourraient-ils Jamais rencontrer plus con- 
venablement que là, sous les yeux de leurs amis, 
de leurs parents et du public, souverain Juge en 
fait de convenance et d'honnêteté ? 
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Ainsi ralBonnait oe b<m curé, regretté de tout 
le pays, homme de bieo s'il en fût oncqaes, irré- 
prochable dans ses mœurs et dans sa conduite, 
comme sont aussi, à vrai dire, les Jeunes prê- 
tres successeurs de ces anciens-là; car il ne se 
peut voir rien de plus exemplaire que leur vie. 
Le clergé ne vit pas maintenant comme autrefois, 
mais il fiiit paraître en tout une régularité digne 
des temps apostoliques. Heureux effet de la pau- 
vretél heureux fhiit de la persécution soufferte 
à cette grande époque où Dieu visita son Église 1 
Ce n'est pas un des moindre^ biens qu*on doive 
à- la révolution, de voir non-seulement les curés, 
ordre respectable de tout temps, mais lesévèques, 
avoir des mœurs. 

Toutefois^ il esta craindre que de si^ excellents 
exemples , faits pour grandement contribuer au 
maintien de la religion , ne soient en pure perte 
pour elle, par l'imprudence des nouveaux prêtres 
qui la rendent peu aimable au peuple, en la lui 
montrant ennemie de tout divertissement, triste, 
sombre, sévère, fi*offrant de tous côtés que pé- 
nitence à faire et tourments m^'^, au lieu de 
prêcher sur des textes plus convenables à pré- 
sent : Sachez que mon joug est léger, ou bien 
cdul-ci : Je suis doux et humble de eamr. On 
ramènerait ainsi des brebis égarées, que trop de 
rigueur effiirouche. Quelque grands que soient 
nos péchés, nous n'avons guère maintenant le 
temps de faire pénitence. Il faut semer et labou- 
rer. Nous ne saurions vivre en moines , en dévots 
de profession, dont toutes les pensées se tournent 
vers le ciel. Les règles faites pour eux, détachés 
de la terre, et comme du fumier regardant tout 
le monde, ne conviennent point à nous qui avons 
ici4)as et Ceunille et chevance, comme dit le bon- 
homme, et malheureusement tenons à toutes ces 



choses. Puis, que fidscms-nous do mal, quand 
nous ne fidsons pas bien, quand nousnetniTail- 
Ions pas? Nos délassements, nos Jeux, les joon 
de fête , n'ont rien de blâmable en eux-mêmes 
ni par aucune droonstance. Car ce qu'on allège 
au st^etdela place d' Axai, pour nous empêcher 
d'y danser ; cette place est devant l'église, dit-oo; 
dimser là, c'est danser devant Dieu, c'est l'of- 
fenser; et depuis quand? Nos pères y dansaient, 
plus dévots que nous, à ce qu'on nousdit^nov 
y avons dansé après eux. Le saint roi David dana 
devant l'arche du Seigneur, et le Seigneur le 
trou va bon ; il en fût aise, dit l'Ecriture ; et nous qui 
ne sommes saints ni rois, mais h<mnétes gens 
néanmoins, ne pourrons danser devant notre 
église , qui n'est pas l'arche, mais sa figure selon 
les saorés interprètes. Ce que Dieu aime de eei 
saints, de nous l'offense; l'église d'Axaisera pro- 
fanée du même acte qui sanctifla l'^arche et le 
temple de Jérusalem I Nos curés. Jusqu'à ce jonr, 
étaient-ils mécréants, hérétiques, impies, oa 
prêtres catholiques, aussi sages pour le moins 
que des séminaristes ? \]s ont aj^rouvé de teb 
plaisirs et pris part à nos amusements, qui ne 
pouvaient scandaliser jque les élèves du picpos. 
Voilà quelques-unes des raisons que nous oppo- 
sons au trop de zèle de nos Jeunes réformateurs. 
Partant , vous déciderez. Messieurs , s'il ne se- 
rait pas convenable de nous rétablir dans le droit 
de danser, commeauparavant, sur laplace d*Azu, 
les dimanches et lesfêtes;puis vous pourrez exa- 
miner s'il est temps d'obéir aux moines et d'ap- 
prendre des oraisons, lorsqu'on nous couche en 
Joue de près, à bout touchant; lorsqu'autoor de 
nous toute l'Europe en armes faitl'exerdceà feo, 
ses canons en batterie et la mèche allumée. 

Vdieta.lSJumet Itts. 
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Je reçois qaelquefois des lettres anonymes : les 
unes flatteuses me plaisent , ear j'aime la louange ; 
d'autres moqoeases , piquantes , me sont moins 
agréables , mais beaucoup plus utiles : J'y trouve 
la vérité , trésor inestimable , et souyent>des avis 
que ne me donneraient peut-être aucuns de ceux 
qui me veulent le plus de bien. Afin donc que l'on 
continue à m'écrire de la sorte, pour mon très- 
grand profit , je réponds à ces lettres par œlle^ci 
imprimée , n'ayant autre moyen de la faire par- 
venir à miescorrespondants, et répondrai de même 
à tous ceux qui voudraient me faire part de leurs 
sentiments sur ma conduite et mes écrits. Un pa- 
reil commerce , sans doute , aurait quelques dif- 
ficultés sous ces gouvernements faibles, peureux, 
ennemis de toute publicité; serait même de foit 
impossible, sans la liberté de la presse, dont nous 
Jouissons, comme dit bien M. de Broe, dans toute 
son étendue, depuis la Restauration. Si la^presse 
n'était pas libre , comme elle l'est par la Gbarte, 
Il pourrait arriver qu'un commissaire de police 
saisit chez l'imprimeur toute ma correspondance ; 
qu'un procureur du roi envoyât en prison et l'im- 
primeur, et moi, et mon libraire, et mes lecteurs. 
Ces choses se font dans les pays où règne un pou- 
voir odieux, complice de quelques-uns et ennemi 
de tous. Mais en France, heureusement, sous Uemr 
pire des lois, de la constitution, de la Charte 
Jurée, sous un gouvernement ami de la nation 
et cher à tout le monde, rien de tel n'est à craindre. 
On dit ce que l'on pense; on imprime ce qui se 
dit , et personne n'a peur de parler ni d'entendre. 
J'imprime donc ceci , non pour le public , mais 
pour ces personnes seulement qui me font l'hon- 
neur de m'écrire sans me dire leur nom ni leur 
adresse. 



Paul-Louis Courier, vigneron de la Chavon- 
nière , bûcheron de la forêt de Larçay , laboureur 
de la Filonnière, de laHoussière, et autres lieux, 
à tous anonymes inconnus qui ces présentes ver^ 
ront, salut: 

J'ai reçu la vôtre , signée le trop rusé marquis 
d'EfiOat; elle m'a diverti, instruit, par les cu- 
rieuses notés qu'elle conUent sur l'histoire an- 
cienne et moderne; 

Et la vôtre , timbrée de Béfort , non signée , où 
vous me reprochez d'une façon peu polie, inais 
franche , que je ne suis point modeste. M'exami- 
nant là-dessus , j'ai trouvé qu'en effet je ne suis 
pas modeste , et que j'ai de moi-même une haute 
opinion ; en quoi je puis me tromper comme bien 
d'autres. Vous en jugez ainsi à tort et par envie , 
à ce qu'il me parait; toutefois l'avis est bon , et 
pour en profiter, j'userai des formules dont se 
couvre l'estime que chacun fait de soi , heureuse 
invention de nos académies I Je dirai de mes 
écrits, qui sont assurément les plus beaux de ce 
siècle : Faibles productions qu'accueille avec 
bonté le public indulgent; et de moi : Le premier 
homme du monde, sans contredit, votre très- 
humble serviteur, vigneron , quoique indigne. 

Dans celle-ci, venant d'Amiens, sans signa- 
ture pareillement, vous dites. Monsieur, que je 
serai pendu. Pourquoi non? D'autres l'ont été 
d'aussi bonne maison que moi : le président Bris- 
son , honnête homme et savant , pour avoir con- 
seillé au roi de se défier des courtisans , fut pendu 
par les Seize , royalistes quand même , défenseurs 
de la foi, de l'autel etdu trône. Il demanda, comme 
grâce, de pouvoir achever, avant qu'on le pendit, 
son Traité des traces et coutumes de Perse, qui 
devait être, disait-il , une tant belle œuvre. Peu 
de chose y manquait ; c'eût été bientôt fait. Il ne 
fiit non plus écouté que le bon homme Lavoisier 
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depuis, en cas pareil, et Archliiiède Jadis. Parmi 
tous ces grands noms Je n'ose me placer; mais 
pourtant J'ai aussi quelque chose à finir, et Ton 
va me Juger, et Je vois bien des Seize. Tout Iwan , 
soyons modeste. 

Dans la vôtre, Monsieur, qui m'écrivez de 

Paris, vousme dites voici vos termes : Je 

suis de vos amis , M<msienr, et comme tel Je vous 
dois un avis. On va vous remettre «1 prison ; c'est 
une chose résolue, et Je le sais de bonne part, 
non pas pour votre pétition des villageois qui 
veulent danser, écrit innocent et bénin, où per- 
sonne n'a rien vu qui pût offenser le parti ré- 
gnant. C'est le prétexte tout au plus, l'occasion 
qu'on cherchait pour vous persécuter, mais non 
le vrai motif. On vous en veut, parce que vous 
êtes Orléaniste, ami particulier du duc d'Orléans. 
Vous l'avez loué dans quelques brochures, vous 
êtes du parti d*Orléans, Voilà ce quise ditdevous, 
et que bien des gens croient, non pas moi. Je 
Juge de vous tout autrement. Vous n'êtes point 
Orléaniste, ami et partisan du duc: vous n'aimez 
aucun prince, vous êtes républicain.* 

Ce sont vos propres mots. Suis-Je donc r^- 
blicain? J'ai lu de bons auteurs et réfléchi long- 
temps sur le meilleur gouvernement. J'y pense 
même encore à mes heures de loisir : mais J'a- 
vance peu dans cette recherche, et loin d'avoir 
acquis par de telles études l'oj^on décidée que 
vous me supposez. Je trouve, s'il Heiut l'avouer, 
queplusje inédite, et moins Je sais à quoi m'en 
tenir; d'oà vient que dans la oonversation^ et 
bien des gens m'en font un reproche, aisément 
Je me range , sans nulle complaisance, à l'avis de 
ceux qui me parlent, pourvu qu'ils aient un avis, 
et non de simples intérêts sur ces grandes ques- 
tions débattues de nos Jours avec tant de chaleur. 
Je conteste fort peu : J'aime la liberté par instinct, 
par nature. Je serais républicain avec vous en 
causant, car vous l'êtes. Je te vois bien, et vous 
m'étaleriez toutes les bonnes raisons qui se peu- 
vent donner en foveur de ce gouvernement. Vous 
n'auriez point de peine à me gagner ; mais bien- 
têt , rencontrant quelqu'un qui me dirait et mon- 
trerait par vives raisons qu'il peut y avoir liberté 
dans la monarchie, s'il n'allait même Jusqu'à pré- 
tendre , car c'est l'opinion de plusieurs , et elle se 
peut soutenir, qu'il n'y a de liberté que dans la 
monarchie, alors Je passerais de ce o6té, aban- 
donnant la république, tant Je suis maniable, 
dodle, doutant de mes propres idées, en tout 
aisé à convertir, pour peu qu'on me veuille prê- 
dwr, non forcer. 



Et voilà le tort qu'ont avee moi les gD« ventants 
et leurs agents. Ils ne causent Jamab, ne répon- 
dent à rien. Je leur dis qu'A ne tant pas nous faire 
payer Chambord, et te prouve de mon mieux, 
assez clairement, oe me semble. Étant d*Avis con- 
traire , s'ils daignaient s'expliquer, s'ils entraient 
en propos , on verrait leurs raisons , et le moindre 
discours, fondé sur quelque apparence de bon 
sens, m'amènerait aisément à croire que je me 
trompe; qu'acheter Chambord est poar nous la 
meilleure affoire, et que nous avons ds l'aient de 
reste. On m'a persuadé des choses plus étranges; 
mais ils ne répondent mot, et me mettent en pri- 
son. Quel argument, Je vousjMie? Est-ce làrai- 
sonner? Dès ters plus de doute. J'ai dit la vérité; 
J'abonde dans mon sens et n'en veux pas dé- 
mordre. Ma remarque subsiste. Me vinlà con- 
vaincu, et te publie avec moi, qu'ils ne savait 
que dire , qu'ils n'ont pas même pour eux de mau- 
vaises raisons ; que ne voulant s'amender ni s'a- 
vouer dans l'erreur, c*est te vrai qui tes DAche, 
et Je triomphe en prison. 

Une autre fois Je les avertis que de Jeunes cu- 
rés dans nos campagnes, par.imzèteindjscrâ, 
compromettent te religion, en éloignent le peuple 
au Ueu de l'y ramener. Que font met gouver- 
nants là-dessus? Vous eioyez qu'ils vont exann- 
ner si je dis vrai, afin d'y iqpporter remède. J*cb 
use de te sorte et vous aussi. Je pense , quand on 
voufr donne quelque avis. Mais des ministres , û 1 
ce serait s'abaisser. Ce serait ce qu'à la eonr as 
nomme recevoir te loi des sqjets. Sans liea exa- 
miner, on me remet en prison, et Je trUMi^he 
encore comme WaekeAeld à Newgale ; il y mou- 
rut; voici l'histoire : 

C'était un homme de Uen, fomeux par son 
savoir. Les ministres voulant augmenter le bud- 
get, vantaient l'économie' et la gl<rire que œ se- 
rait à la nation anglaise à payer plus d'impêCs 
qu'aucune de l'Europe. Les impôts, sefon eux, 
ne pouvaient être trop forts. Que l'on ête à dia- 
cunla moitié de son bien, le rapport des fortunes 
entre elles restant le même, personne n'est ap- 
pauvri. Si, disaient-ite, une maison s'enfonçait 
d'un étage ou deux, en gardant son niveau, elle 
en serait plus solide. Ainsi la réduction de toutes 
les fortunes au profit du trésor consolide l'État, 
et cette réduction est une chose en sol absdu- 
ment indiffér^te. Oui, bien pour vous, dit 
Wackefield dans un écrit célèbre alors, pour vom 
qui habitez le haut de te maison; mais noiB, 
dans les étages bas, nous sommes enterrés, mon- 
seigneur. Ce mot parut séditieux, offensant le 
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roi , la morale , subversif de l'ordre social ; et le 
bon Wackefleld, traduit devant ses Juges natu- 
rels qui tous dépendaient des ministres , avec un 
avocat également naturel qui dépendait des ju- 
ges, son procès instruit dans la forme , s'oiten- 
dit condamner à trois ans de prison. Il n'y fût 
pas ce temps; au bout de quelques mois, malade, 
ses amis, comme il était peu riche , avaient sous- 
crit entre eux pour que sa femme et ses enfants 
pussent loger près de la prison ; mais l'autorité 
s'y opposant, au nom de l'ordre social, il mourut 
sans secours, sans consolation, moins à plaindre 
que ceux qui le persécutaient; car il avait pour 
lui l'approbation publique, Fassurance d'avoir 
bien dit et bien jfiedt. Mais ils vécurent eux, dévo- 
rés de soucis, de rage ambitieuse, ou se coupèrent 
le cou, las de mentir, de tromper, d'augmenter le 
budget, et de fidre curée des entrailles du peuple 
à de lâches courtisans. 

Ainsi périt Wackefield pour une seule parole. 
Bien n'est si dangereux que de parler à ceux qui 
sont forts et veulent de l'argent. C'est la bourse à 
la main qu'il faut répondre. Eh bien 1 connaissant 
oes exemples , que n'en profltiez-vous? De sem- 
blables leçons devaient vous rendre sage, même 
avant celle que vous avez eue en votre personne ; 
voilà ce qu'on me dit : pourquoi écrire enfin ? et 
qui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 
Ne sauriez-vous vous taire, et , comme dit Boi- 
leau , imiter de Gonrard le silence prudent 7 Ce 
G>nrard, bel esprit, par prkicipe de conduite, 
parlait peu et n'éerivait point; U réussit dans le 
monde et fut de TAcadémie. Car alors aussi on 
faisait académiciens ceux qui n'écrivaient point, 
sans toutefois mettre en prison ceux qui écri- 
vaient. Vous, Paul-Louis, vous deviez être non- 
seulement prudent, mais muet, afin, sinon de 
parvenbr à l'Acadéniie, de vivre en paix , du moins. 
Il fetliait vous tenir coi , tailler votre vigne, non 
votre plume ; vous faire petit, ne bouger, de peur 
d'être le moins du monde aperçu , entendu. On 
vous guettait, vous le voyez ; on ne vous pardon- 
nera pas. Pourquoi cela, monsieur l'anonyme, 
s*il, vous plaft? Oq a bien pardonné à M. Pardes- 
sus. Mais écoutez encore, avant que Je réponde, 
écoutez ce récit, qui ne vous tiendra guère. 

Un écrivain célèbre en Angleterre, auteur d'un 
des meilleurs ouvrages que l'on ait Jamais fait, 
l'auteur de Robinson , Daniel de Foc , publia un 
écrit tendant à insinuer que les dépenses de la 
eour étaient considérables. Aussitôt les ministres 
le livrent à leurs Juges. On le mit en prison ; il 
écrivit encore, on le mit au carcan. Ses amis le 



blâmaient; mais il leur répondit : Il ne dépend 
pas de moi de parler ou de me taire; et lorsque 
l'écrit souffle , il faut lui obéir. C'était le langage 
du temps. On tirait tout de l'Écriture , comme à 
présent de Jean-Jacques. On*parlait la Bible, au- 
jourd'hui on parle Rousseau. Un abbé met en 
pièces Emile , pour prêcher aux indifférents en 
matière de religion. 

Quantàmoi,cen'est pas l'esprit, c'est la sot- 
tise qui méfait aller en prison. J'ai cru bonnement 
à la Charte; J'ai donné dans la Charte en plein, 
Je le confesse, à ma très-grande honte , et pour- 
tant de plus fins y ont été pris comme moi. De 
ma vie, sans la Charte, Je n'eusse imaginé de 
parler au public de ce qui Tintéresse. Robesiâerre, 
Barras et le grand Napoléon , depuis plus de 
vingt ans, m'avaient appris à me taire, Bona- 
parte surtout; ce héros ne trompait pas. Il ne 
nous baillait pas le lièvre par l'oreille : Jamais ne 
nous leurra de la liberté de la presse ni d'aucune 
liberté. Un peu turc dans sa manière, il mettait 
au bagne ce bon peuple, mais sans l'abuser le 
moins du monde, et ne nous cacha point sa royale 
pensée, qui fut toujours d'avoir en propre nos 
corps et nos biens seulement. Des âmes , il en 
faisait peu de cas : ce n'est que depuis lui qu'on 
a compté les âmes. Voulant parler tout seul, il 
imposa silence à nous premièrement , puis à l'Eu- 
rope entière, et le monde se tut : personne ne 
souffla, homme ne s'en plaignit; ayant cela de 
commoide , qu'avec lui on savait du moins à quoi 
s'en tenir. J'aime cette façon, etj'ai tâté de l'autre. 
La Charte vint, on me dit : Parlez, vous êtes 
libre, écrivez , imprimez ; la liberté de la presse 
et toutes libertés vous sont garanties. Que crai- 
gnez-vous? Si les puissants se fâchent, vous avez 
le Jury et la publicité , le droit de pétition ; vos 
députés à vous, élus, nommés par vous. Ils ne 
souffriraient pas que l'on vous fosse tort. Parlez 
un peu pour voir; dites-nous quelque chose. Mol 
pauvre, qui ne connaissais pas le gouvernement 
provocateur, pensant que c'était tout de bon^ 
J'ouvre la bouche et dis : Je voudrais, s'il vous 
plaisait, ne pas payer Chambord. Sur ce mot, on 
me prend , on me met en prison. Sorti , Je ne pus 
croire, tant J'étais de mon pays , qu'il n'y eût à 
cela quelque malentendu. Ils m'auront mal comr 
pris, me disai»-Je, assurément. Un peu de sens 
commun ( chose rare ! ) eût suffi pour me tirer 
d'erreur : mais imbu de ma Charte et de mes ga- 
ranties, persuadé qu'on m'écouterait sans mau- 
vaise humeur, cette fois Je hasarde une autre re- 
quête. Si c'était , dis-Je, tenant mon duipeau à 
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deox mains, si c'était yotre bon plaisir de naos 

laisser danser devant notre log^ le dimanche. 

Gendarmes , qn'on le mène en prison ; maximum 
de la peine, amende, etc. Do Jury, point de noo* 
velles; droit de pétilion, chansons; mes députés , 
Us sont à mol conime mon préfet à peo près. La 
publicité des Jugements; savez^voos, M onsieor, ce 
qoe c'est ? mes ennemis pourront, s'ils le Jugent 
à propos. Imprimer ma défense dans des feuilles 
à eux, me faire dire cent sottises; à eux il est 
permis de déduire mes raisons comme ils Tculent 
au public; à moi , à mes amis, défendu d'en dire 
mot, de réfuter, de démentir en aucune façon 
les réponses absurdes et les impertinences qu'il 
leur aura plu m'attribuer. Voilà ce que Je gagne 
à la publicité des débats Judiciaires. Heureux , 
cent fols heureux, ceux que Laubardemont fai- 
sait condamner à huis clos parordre de son Émi- 
nence I ils étalent opprimés, mais non déshonorés. 
Ce langageestnKmardiique. De telsaentiments 
ne sont point du tout républicains, et si Je me 
contente , en pareille matière , des formes usitées 
sous ce grand cardinal, Je ne suis pas si Romain 
qoe vous l'imaginez. Sur quel fondement? Je ne 
sais, et ne devine pas davantage ce qui vous apu 
feire croire que Je n'aimais ni le duc d'Orléans , 
ni aucun prince. Assurément rien n'est plus loin 
de la vérité. J'aime , au contraire, tous les prin- 
ces, et tout le monde en général ; et le duc d'Or- 
léans particulièrement ( voyez comme vous vous 
trompiez ) , parce qu'étant né prince il daigne 
être honnête homme. Du moins n'entends^je point 
dire qu'il attrape les gens. Nous n'avons , il est 
vrai, aucune affeire ensemble, ni pacte, ni con- 
trat. Il ne m'a rien promis , rien Juré devant Dieu ; 
mais, le cas avenant, Je me fierais à lui, quoiqu'il 
m'en ait nud pris avec d'autres déjà. Si faut-il 
néanmoins se fier à quelqu'un. Lui et moi nous 
n'aurions, m'est avis , nulle peine à nous accom- 
moder , et l'accord fait , Je pense qu'il le tiendrait 
sans firaude, sans chicane, sans noise, sans en 
délibérer avec de vieux voisins, gentilshommes 
etautres, qui ne me veulent point de bien, ni en 
consulter les Jésuites. Voici ce qui me donne de lui 
cette opinion. Il est de notre temps, de ce siè- 
de-cl , non de l'autre , ayant peu vu , Je crois , ce 
qu'on nomme ancien régime. Il a fait la guerre 
avec nous, d'où vient , dit-on , qu'il n'a pas peur 
des sous-officiers : et depuis, émigré malgré lui , 
Jamais ne la fit contre nous , sachant trop ce qu'il 
devait à la terre natale , et qu'on ne peut avoir 
raison contre son pays. Il sait cela, et d'autres 
choses qui ne s'apprennent guère dans le rang où 



11 est. Son bonheur a voulu qu'il en ait pu des- 
cendre, et Jeone, vivre comme nous. De prince, 
s'est fidt homme. En France, il combattait nos 
commons ennemis; hors de France, lesseienees 
occupaient son loisir. De lui n'apusedire le mot : 
Rien oublié, ni rien appris. Les étrangers 1*od to 
s'instruire, et non mendier. Il n'a pdnt prié Pitt, 
ni supplié Cobourg de ravager nos champs, de 
brûler nos villages, pour venger les chêteanx; 
de retour, n'a point fondé des messes, des sémi- 
naires, ni doté des couvents à nos dépens; mais 
sage dans sa vie, dans ses mœurs, donne un exem- 
ple qui prêche mieux que les missionnaires. Bief, 
c'est un homme de bien. Je voudrais, quant à mol , 
que tous les princes lui ressemblassent; ancon 
d'eux n'y perdrait, et nous y gagnerions : ou je 
voudrais qu'il fût maire de la commune; j'en- 
tends, s'il se pouvait ( hypothèse toute pure ), sam 
déplacer personne; Je hais les destitutions. Il ajus- 
terait bien des choses, non-seulement par cette 
sagesse que Dieu a mise en lui, mais par une verto 
non moins considérable et trop peu célâirée : 
e'estson économie, qualité sU'on veut bourgeoise, 
que la cour abhorre dans un prince, et qui n*est 
pas matière d'éloge académique , ni d'oraison fu- 
nèbre; mais pour nous si précieuse, pour nom 
administrés, si belle dans un maire, si com- 
ment dirai-Je? divine, qu'avec celle-là. Je le tien 
drais quitte quasi de toutes les outres. 

Lorsqueg'en parle ainsf , ce n'est pas que je lu 
oonnaisseplusque vous,ni peut-être autant, ne 
l'ayant même Jamais vu. Je ne sais que ce qui le 
dit ; mais le public n'est point sot , et peut jugo' les 
princes, car ils vivent en public. Ce n'est pas non 
plus que Je veuille être son garde-champâre , au 
cas qu'il devienne maire. Je ne vaux rien pour 
cet emploi, ni pour quelque autre que ce soit : 
capable tout au plus de cultiver ma vigne , quand 
Je ne sub pas en prison. J'y serais , Jecrois , moins 
souvent; mais, cela même n'étant pas sûr. Je 
puis dire que tout changement dans la mairie et 
les adjoints, pour mon compte, m'est indifférent. 
Au reste , ce qu'on pense de lui généralement , 
vous l'avez pu volcou savoir ces JoursK^, lorsqu'il 
parut au théâtre avec sa famille. On ne l'atten- 
dait pas; l'assemblée n'était pofait composés, 
j^éparée comme il se pratique pour les grands. 
C'était bien là le public , et il n*y avait rien que 
l'on pût soupçonner d'être arrangé d'avance. La 
police n'eut point de part aux marques d'affec- 
tion qui lui furent données en cette occasion; ou 
si de fiEdt elle était là, comme on le peut croire 
aisément, partout invisible et présente ce n'était 
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pas poar-aocaeOUr le duc d'Orléans. Il entra , on 
le vit; et les mains et les voix a^laadirent de 
toutes parts. On n*a point mis , que je sache , le 
parterre en Jugement , ni traduit l'assemblée à la 
salle Martin. Aussi ne crois^je pas, moi qui l'ai 
loué moins haut de ce qu'il a fait de louable, que 
ce soit pour cela qu'on me réemprisonne. Mais 
vous pouvez être Ui-dessus beaucoup mieux ins- 
truit 

Ainsi, contre votre opinion, Monsieur, J'aime 
le duc d'Orléans; mais son ami , je ne le suis pas, 
comme ces gens le croient, dites-vous. A moi 
tant d'honneur n'appartient ; et sans vouloir exa- 
miner, ce dont on a douté quelquefois , si les 
princes ont des amis , ou si hii , moins prince qu'un 
aufre, ne pourrait pas faire exception , Je vous 
dirai que J'ai toujours ri de Jean-Jacques Rous- 
seau, philosophe, qui ne put souffrir ses égaux, 
ni s'en foire supporter, et en toute sa vie crutn'a- 
Voir eu d'ami que le prince de Gonti. 

Bien moins suis-Je son partisan. Car il n'a pQint 
de parti, premièrement. Le temps n'est plus où 
chaque prince avait le sien ; et Jamais Je ne serai 
du parti depersonne.Jenesuivrai pas un homme, 
ne cherchant pas fortune dans les révolutions , 
contre-révolutions^ qui se font au profit de quel- 
ques-uns. Né d'abord dans le peuple. J'y suis resté 
par choix. H n'a tenu qu'à moi d'en sortir comme 
tant d'autres qui , pensant s'ennoblir, de ûdt ont 
dérogé. Quand il faudra opter suivant la loi de 
Solon, Je serai du parti du peuple, des paysans 
comme moi. 

Accusez réception , s'il vous plaît , de la pré- 
sente. 

n. 

Yéretf , le 6 lénier I8S3. 

Vous êtes deux qui m'engagez à faire encore 
des pétitions. A votre aise vous en parlez , et vous 
n'irez pas en prison pour les avoir lues. Mais moi , 
voyez ce qu'a pensé«me coûter la dernière. Quinze 
mois de cachot et mille écus d'amende, sont-ce 
des bagatelles? De combien s'en est-il fiiUu que Je 
ne fusse condamné? Les Juges ont trouvé mon 
fait répréhensible, et plus répréhensible encore 
mon intention. La police, dans sa plainte, me 
dénonce comme un homme profondément per- 
vers : messieurs de la police m'ont déclaré per- 
vers, et ont signé Delavau, Yidoeq, etc. Je pre- 
nais patience. Mais ce procureur da roi, m'ac- 
cuser de cynismel Sait-il bien ce que c'est, et 
entend-il le grec? Cynof signifie chien; cynisme, 
aoCe de chien. M^lnsulter en grec « moi helléniste 



Jurél J'en veus^voir raison. Lui rendant grec 
pour grec, si Je l'accusais d'Anismey que répon- 
drait-il? mot. I! serait étonné. Quand il me 
donne du chien , si Je lui donne de l'âne, pourvu 
toutefois que ce ne soit pas dans l'exercice de ses 
fonctions, serons-nous quittes? Je le crois. 

Voilà pourtant, mes chers anonymes, comme 
on traite votre correspondant pour avoir de- 
mandé à danser le dimanche; et notez bien, 
peut-être n'aurais-Je pas dansé, s'il m'eût été 
permis : on n'use pas de toute permission qu'on 
obtient. Peut-être ensuite m*eût-on fait danser 
malgré moi ; car ces choses arrivent : tel , dont Je 
tais le nom , sollicita la guerre , et contraint de 
la faire , enrage. Mais que serait-ce , si J'allais de- 
mander, comme vous le voulez, la punition du 
prêtre qui a tué sa maîtresse, ou le mariage de 
celai qui a rendu la sienne grosse? Alors triom- 
pherait le procureur du roi ; la morale religieuse 
me4Nmrsuivrait, aidée de la morale publique et 
de*^toutes les morales, hors celle quenious con- 
naissons, que longtemps nous avons crue la seule. 

D'ailleurs Je ne suis pas si animé que vous 
contre ce curé de Saint-Quentin. Je trouve dans 
son état de prêtre de quoi, non l'excuser, mais 
le plaindre. Il n'eût pas tué assurément sa seconde 
maîtresse, s'il eût pu épouser la première deve- 
nue grosse , et qu'il a tuée aussi , selon toute ap- 
parence. Voici comme on conte cela, dont vous 
semblez mal informés. 

Il s'appelle Mingrat; n'avait guère plus de vingt 
ans quand , au sortir du séminaire , on Içfit curé 
de Saint-Opre , village à six liëucs de Grenoble. 
Là, son zèle éclata d'abord* contre la'^danse et 
toute espèce de divertissement. Il défendit ou fit 
défendre par le maire et le sous-préfét , qui n'osè- 
rent s'y refuser, les assembTées, bals, Jeux cham- 
pêtres , et fit fermer les cabarets, non-seulement 
aux heures d'office , mais, à ce qu'on dit , tout le 
Jour les dimanches et fêtes. Je n'ai pas de peine à 
le croire; nous voyons le curé de Luynes défeifdre 
aux vignerons de boire le Jour de Saint-Vincent, 
leur patron. L'autre entreprit de réformer l'ha- 
billement des femmes. Les paysannes en manches 
de chemise , ayant le bras tout découvert , lui pa- 
rurent un scandale affreux. 

Remarquez que sur ce point les prêtres ont 
varié. Menot, du temp^ de Henri II, prêcha contre 
les nudités en termes moins décents peut-être que 
la chose quMl reprenait. Aussi firent Maillard, 
Barlette, Feu^iôrdentet le petit Feuilland. C'est 
même le texte ordinaire de leurs sermons, qu'on 
a encore. Mais depuis, sous Louis XIV vieux ' 
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an euré trtniTa fort mauvais que la duchesse de 
Bourgogne vint à l'église en habit de chasse qui 
boutonnait Jusqu'au menton et avaitdes manches. 
Il la renvoya slmbiller, hautement loué du roi et 
de la cour. La duchesse alla s*habiller , et revint 
bientôt à peu près nue, les épaules, les bras, le 
dos, le sein découverts, la chute des reins bien 
marquée. C'était l'habit décent , et elle ftit admise 
à faire ses dévotions. 

Mais l'abbé Mingrat ne souffrait point qu'un 
bras nu se montrât à réglise , et même ne pou vait , 
sans horreur, dans les vêtements d'une femme, 
soupçonner la forme du corps. Ami du temps 
passé d'ailleurs, il prêchait les vieilles mœurs" à 
l'âge de vingt ans , la restauration , la restitution , 
tonnant contre la danse et les manches de che- 
mise. Les autorités le soutenaient, les hautes 
classes l'encourageaient, le peuple l'écoutait, les 
gendarmes aussi et le garde-champêtre, qui jamais 
ne manquaient au sermon. Enfin , il voulait réta- 
blir, d'accord avec ses supérieurs, la pureté de 
l'ancien régime. Pour y mieux réussir, il forma 
chez sa tante, venue avec lui A Saint-Opre, une 
école de petites filles, auxquelles elle montrait à 
lire, les instruisant et préparant pour la commu- 
nion. Il assistait aux leçons , dirigeait l'enseigne- 
ment. Deux déjà parmi elles approchaient de 
quinze ans, et lui parurent mériter une attention 
particulière. D les fit venir chez lui ; distinction 
enviée de toutes leurs compagnes , flatteuse pour 
leurs parents. Ces Jeunes iillesdonc vont chez le 
Jeune curé. Partout cela se fait depuis quelques 
années, aux champs comme à la ville; les magis- 
trats l'approuvent, et les honnêtes gens en augu- 
rent le prompt rétoblissement des mœurs. Elles 
y allaient souvent, ensemble ou séparées ; c'était 
pour écouter des lectures chrétiennes , répéter le 
catéchisme, apprendre des versets, des psaumes, 
des oraisons; et tant y allèrent, qu'à la fin une 
d'elles se sent mal à l'aise , souffrante ; elle avait 
des maux de cœur. 

Lisez l'histoire, et comparez, monsieur l'ano- 
nyme, le passé avec le présent Pour moi. Je ne 
fiiis autre chose; c'est la meilleure étude qu'il y 
ait. Je trouve que, du temps de nos pères , Guil- 
laume Rose, étant curé d'une paroisse de Paris, 
catéchisait de Jeunes filles, qui s'assemblaient 
pour recevoir les pieuses leçons chez une dame. 
Là venait entre autres assidûment la fille unique , 
âgée de treize à quatorze ans, du président de 
Neuilly, qui bientôt ftit grosse des œuvres de 
l'abbé Guillaume. Au temps des bonnes mœurs, 
pareille chose arrivait sans qu'on y prit trop 



garde, quand les filles n'avaient point de père 
président. Celui-ci porta plainte; ondécréta Guil- 
laume; le clergé intervint. La Justice n'a Jamais 
beau Jeu contre le clergé, qui d'abord ne veut 
pas qu'on le Juge, et en ce temps-là menait k 
peuple. Messire Guillaume se moqaa du parle- 
ment, du président , et de la fille, et de l'enfant, 
puis fût évêque de Senlis, dévoué an pape son 
créateur, comme on dit à Rome. 

De ce genre est un autre fkit moins andcn, 
mais horrible, et par là plus semblable à celui de 
Biingrat. Il n'y a pas quarante ans que, dans «m 
couvent près de Nogent-le-Rotrou, on élevait de 
Jeunes demoiselles sous la directicm d'un samt 
homme ))rêtre, abbé qui les confessait, les iœ- 
truisait, catédiisait, et continua longues années, 
sans qu'on eût de lui nul soupçon. Malsà la fin 
on découvrit qu'il en avait séduit plusiears , et 
que quand une devenait grosse, il l'empolsott- 
nait, la gardait, écartant d'elle tout le ononde, 
sous prétexte de confession ou d'exhortation à la 
mort, ne la quittait point qu'elle ne fût morte, 
ensevelie, enterrée. De tels fiiits rarement pai^ 
viennent à la connaissance du public Le saint 
personnage tal enlevé secrètement et enfermé, 
suivant la coutume d'alors. Retournons à Tabbé 
Mingrat 

Cette enfant se trouve grosse, ne sachant com- 
ment faire , ayant peur de sa mère, va se confies- 
ser au curé d'un village non loin de cdni-là , à un 
homme tout différent de Mingrat II laissait dan- 
ser, ne songeait point aux manches de chemise. 
La pauvrette lui dit son malheur, et refusant de 
déclarer qui en était cause, ne voulait accuser 
qu'elle seule. Mais, lui dit le curé, ma fille, est-Il 
marié cet homme ? — Non. — Il fiiut l'émiser. 
— Impossible I Elle se trompait; car qui peut 
empêcher un homme de se marier, s*il ne l'est ; de 
faire une épouse de celle qu'il a rendue mère? 
quelle loi le défend? quelle morale? elle devait 
dire, pauvre en&nt I Dieu, les hommes, le bon 
sens , la nature, l'Évangile et la religion le veu- 
lent; mais te pape ne veut pas; et pour cela Je 
meurs, pour cela Je suis perdue. Ainsi à peine 
répondait-elle, avec plus de sanglots que de mots , 
aux questions de ce bon curé qui, enfin pourtant, 
parvenu à lui faire nommer l'abbé fiiingrat, dès 
le soir même alla chez lui et lui parla. L'autre se 
fâche au premier mot, s'emporte et crie contre le 
siècle , accusant Voltaire et Rousseau , et la philo- 
sophie, et la corruption de la révolution. Le bon 
homme eut beau dire et faire, il n'en put tirer 
autre chose. Au bout de quelques Jours, la fille 
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cUsplunit, ianB qaejamaig parents ni amis en pas» 
aent avoir de nouvelles. On en demanda de tons 
e6tés et longtemps y inutilement ; on finit par n'y 
pins penser. YoHà la première partie de l'iiistoire 
•do coré Mingrat. 

La seconde est connue par les papiers pnblics , 
où vous avez pu voir comment , à cause des 
bruits qui couraient, onle transféra de Salnt-Opre 
à la cure de Saint-Quentin. C'est la discipline. 
Quand un prêtre a donné quelque part du scan- 
dale, on l'envoie ailleurs. Dans les cas graves 
seulement, il est suspendu à sacris, privé pour 
on temps de dire messe, et si la Justice s'en mêle , 
le clergé proteste aussitôt; car on ne peut juger 
les oints. Le curé de Fezai en Poitou, l'abbé Ge- 
lée, ex-capucin , ayant commis là une grosse et 
visible faute oontreson vœu decbasteté, la jus- 
tice se .tut , malgré toutes les plaintes ; on le trans- 
féra ou il est, et ne semble pas corrigé, comme 
ne le ftit point l'abbé Mingrat qui , dans sa nou- 
velleparoisse, redoublant desévérité, fit la guerre 
plus que jamais à la danse et aux manches de 
chemise. Certaine dévote , bi^têt , femme d'un 
tourneur, jeune et belle , le prit pour confesseur, 
et le voyait chez elle souvent, sans qu'on en 
causât néanmoins; car elle passait pour très* 
sage. Un soir qu'elle était venue sur le tard à 
confesse, il la retint longtemps, puis l'envoie 
voir sa tante , qui demeurait chez lui , mais qu'il 
savait, absente, ne devohr point revenir ce jour- 
là ; et partant par un autre chemin , arrive avant 
cette femme , entre , quand elle vint , la fit entrer. 
Ce qui se passa là-dedans, on l'ignore. Il l'em- 
porta morte dans une grotte près du village, où , 
avec un couteau de poche , l'ayant dépecée par 
morceaux , un à un , il les alla jeter dans la ri- 
vière ; c'est l'Isère. Ces lambeaux , quelque temps 
après , furent trouvés flottants sur l'eau , et réunis 
et reconnus , comme le couteau plein de sang ou- 
blié par lui dans la grotte. Alors on se souvint de 
la fille de Saint-Opre. 

Vous savez aussi comme il s'est soustrait aux 
poursuites , qui n'eussent pas eu lieusans le maire. 
Par le maire seul tous les foits furent constatés, 
publiés malgré les dévots et le clergé , qui ne vou- 
laient pas qu'on en parlât. Telle est leur maxime 
de tout temps. S'il arrive, dit Fénelon, que le 
prêtre fasse une faute , on doit modestement bais- 
ser les yeux et se taire. Mais le bruit d'un acte 
si atroce s'étant promptement répandu, on 
essaya d'en jeter le soupçon sur quelque autre. 
Même un grand vicaire à' Grenoble, l'abbé Bo- 
chaid , prêcha un sermon tout exprès sur les ju- 



gements téméraires, disant : « Mes frèras, pre- 
nez garde; tel pentvous paraître coupable, qui, 
par son devoir, est tenu , lui en dût-il coûter et 
l'honneur et la vie , de celer le crime d'autrui ; et 
la malice d'autre part est si grande en ce siècleei , 
que, pour se laver, on ne feint point de calom- 
nier et de noircir les plus gens de bien. » C'était 
le mari de cette femme qu'on indiquait par là 
comme son vrai meurtrier, et le curé comme un 
martyr du secret de la confession. Cette pieuse 
invention , soutenue de toute la cabale dévote, 
aurait peut-être réussi et donné le change au 
public , sans le maire de Saint-Quentin , qui n'é- 
tant dévot ni dévoué , mais honnête homme seu- 
lement, par une biformation qu'il fit, força la 
justice d'agir. Le curé ne ftat pas arrêté, parce 
que le Seigneur a dit : Gardez de toucher à mes 
oints. Condamné eorame contumace, il s'est re- 
tiré en Savoie , où nudntenant il passe pour un 
saint et teit des miracles. On vient à lui de la 
vallée, de la montagne , en pèlerinage; on ac- 
court , les femmes surtout , le voir, lui demander 
sa bénédiction. Cette main les bénit ; il leur tend 
cette main qu'dles baisent , femmes et filles , sans 
penser, sans frémir, sachant ee qu'il a fait ; car 
d'un lieu si voisin , personne ne l'igoore. Mab on 
lui pardonne beaucoup, parce qu'il a beaucoup 
aimé; ou peut-être il se repent , et dès lors il vaut 
mieux que quatre-vingt-dix-neuf justes. Qu'il en 
confesse encore quelqu'unejeune, jolie, et qu'elle 
lui résiste, il en fera comme des autres, sans 
perdre pour cela le paradis. Saint Bon avait tué 
père et mère. Saint Mingrat ne tue que ses maî- 
tresses , et ensuite fait pénitence. 

Vous l'appelez hjrpocrite; m<ri jele crois dévot 
sincère et de bonne foi. La dévotion s'allie à tout. 
Lorsqu'on fait en Italie assassiner son ennemi , 
cela coûte vingt ou dix ducats , selon qu'on veut 
le damner ou qu'on ne le veut pas. Pour ne le 
point damner, on lui dit avant de le tuer : Re- 
commande ton âme à Dieu; pardonne-moi, et 
fais un acte de contrition. Il dit son in tnanus, 
pardonne, et on l'orge; il va en paradis. Mais 
voulant le damner, on s'y prend autrement, n 
feut tâcher de le trouver en péché mortd ; et 
pour le plus sûr, on lui dit , le poignard levé : 
Renie Dieu, ou je te tue. Il renie, on le tue, et il 
va en enfer. Ces choses se font tous les jours, là 
où personne ne voudrait, pour rien au monde, 
avoir goûté d'un potage gras le vendredi. Voilà 
la dévotion vraie , na!ve , non feinte , non suspecte 
d'hypocrisie. La morale, diton, est Coudée là- 
dessus. 
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Ces gens sont dévots sans nul doute, et Ifin- 
grat Test aussi, amoureux de plus, c'esfrè-dire, 
siy et à l'amour, qui , chez les hommes de sa robe , 
se tourne souvent en fureur. Un grand médecin 
Ta remarqué : cette maladie , sorte de rage qu'il 
appelle érotomanie , semble particulière aux prê- 
tres. Les exemples qu'on en a vus, assez nom- 
breux , sont tous de prêtres catholiques, tels que 
celui qui massacra, comme raconte Henri Etienne, 
tous les habitants d'une maison , hors la personne 
qu'il aimait; et l'autre dont parle Buff(Ni. Celui- 
là, parce qu'on sut à temps le lier et le traiter, 
guérit; sans quoi il eût commis de «semblables 
violences. Il a lui-même écrit au long, dans une 
lettre qui depuis est devenue publique , l'histoire 
de sa frénésie , dont il explique les causes aisées à 
concevoir. Dévot et amoureux. Jeune, confessant 
les filles , il voulut être chaste. 

Quelle vie en effet , quelle condition que celle 
de nos prêtres I on leur défend l'amour, et le 
mariage surtout; on leur livre lesfemmes. Ilsn'en 
peuvent avoir une, et vivent avec toutes familiè- 
rement ; c'est peu ; mais dans la confidence , l'inti- 
mité , le secret de leurs actions cachées , de toutes 
leurs pensées. L'innocente fillette, sous l'aile de 
sa mère, ent«id le prêtre d'abord, qui bientôt 
l'appelant, l'entretient seul à seule, qui, le pre- 
mier, avant qu'elle puisse faillir, lui nomme le 
péché. Instruite, il la marie; mariée, la confesse 
encore et la gouverne. Dans ses affections , il pré- 
cède l'époux, et s'y maintient toujours. Ce qu'elle 
n'oserait confier à sa mère , avouer à son mari , 
lui prêtre le doit savoir, le demande , le sait, et 
nesera point son amant. En effet, ie moyen ? n'es^ 
il pas tonsuré? il s'entend déclarer à l'oreiUe, 
tout bas, par une Jeune femme, ses fautes, ses 
passions , ses déshrs, ses faiblesses, recueille ses 
soupirs sans se sentir ému, et il a vingt-chiq 



Confesser une femme 1 imaginez ce que.c'est. 
Tout au fond de l'église, une espèce d'armoire, 
de guérite, est dressée contre le mur exprès, où 
ce prêtre, non Mingrat, mais quelque homme 
de bien, Je le veux, sage, pieux, comme J'en ai 
connu , irâmmepourtant et Jeune , ils le sont pres- 
que tous, attend le soir après vêpres sa Jeune 
pénitente qull aime; elle le sait : l'amour ne se 
cache point à la personne aimée. Vous m'arrête- 
rez là : son caractère de prêtre, son éducation, 

son vœu Je vous réponds qu'il n'y a vœu qui 

tienne ; que tout curé de village , sortant du sémi- 
naire, sain, robuste et dispos, aimesansaucun 
doute une de ses paroissiennes. Cela ne peut être 



autrement; et si vous contestez, Jo vous dlrafbien 
plus , c'est qu'il les aime toutes, celles du moins 
desonége;piaisilen préfère une, qui lui aem- 
ble , sinon plus belle que les autres , plus modeste 
et plus sage, et qu'il épouserait; il en fierait une 
femme vertueuse, pieuse, n'était le pape. Il la 
voit chaque Jour, la rencontre à l'église ou ail- 
leurs, et devant elle assis aux veUlées de l'hiver, 
il s'abreuve, imprudent! du poison de ses yeux. 

Or, Je vous prie, celle-là, lorsqu'il l'entend 
venir le lendemain , approcher de ce oonfessi<m- 
nal, qu'il reconnaît ses pas et qu'il peut dire : 
C'est elle , que se passe-t-il dans Tàme du paavie 
confesseur? honnêteté, devoir, sages résolotioDs, 
ici servent de peu, sans une grâce du ciel toute 
particulière. Je le suppose un saint; ne pouvant 
fuir, il gémit apparemment, souphre , se recom- 
mande à Dieu; mais si ce n'est qu'un homme, il 
frémit , il désire , et déjà malgré lui , sans le savoir 
peut-être, il espère. £llearrive,8emetàses ge- 
noux , à genoux devant lui dont le cœur saote el 
palpite. Vous êtes Jeune, Monsieur, ou vous l'avez 
été ; que vous semble entre nous d'une telle si- 
tuation ? Seuls , la plupart du temps , et n'ayant 
pour témoins que ces murs, que ces voûtes^ ils 
causent ; de quoi ? hélas ! de tout ce qui n'est pas 
innocent Ils parlent, ou plutôt murmurent à 
voix basse, et leurs bouches s'approchent, leur 
souffle se confond. Cela dure une heure on j^ns, 
et se renouvelle souvent. 

Ne pensez pas que J'invite. Cette scène a lieu 
tellequejevous la dépeins, etdans toute la France; 
chaque Jour se renouvelle par quarante mille jeu- 
nes prêtres, avec autant de Jeunes filles qnlb ai- 
ment, parce qu'ils sont hommes, confessent de 
la sorte, entretiennent tête à tête , visitent, parce 
qu'ils sont prêtres, et n'épousent point, parce 
que le pape s'y qppose. Le pape leur pardonne 
tout , excepté le mariage , voulant plutôt un prêtre 
adultère. Impudique , débauché, assas^, oomme 
Mingrat , que marié. Mingrat tue ses maîtresses ; 
on le défend en chaire : idon prêche pour lui; là, 
on le canonise. S'il en épousait une, quel monstre I 
il ne trouverait d'asile nulle part. Justice en serait 
faite bonne et prompte, comme du maire qui les 
aurait mariés. Mais quel maire oserait? 

Réfléchissez maintenant, Monsieur, et voyez 
s'il était possible de réunir Jamais en une même 
personne deux choses plus contraires que l'em- 
ploi de confesseur et le vœu de chasteté ; quel 
doit être lesort de ces pauvres Jeunes gens , entre 
Ma défense de posséder ce que nature les force 
d'aimer, et l'obligation de converser intimement, 
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oonfldemiiient avec ces objets de leur amour ; si 
enfin ce n'est pas assez de cette monstrneme com- 
binaison ponr rendre les uns forcenés , les antres , 
Je ne dis pas coupables, car les vrais coupables 
sont ceux qui , étant magistrats , souffrent que de 
Jeunes bonmies confessent déjeuna filles, mais 
criminels, et tous extrêmement malheureux. Je 
sais là-dessus leur secret. 

J'ai connu à Livourne le dianoine Fortini , qui 
peut-être vit encore, un des savants hommes dl- 
talie, et des plus honnêtes du monde. Lié avec 
lui d'abord par nos études communes , puis par 
une mutuelle affection , Je le voyais souvent, et 
ne sais comme un Jour Je vins à lui demander s'il 
avait observé son vœu de chasteté. Il me l'assura , 
et Je pense qu'il disait vrai en cela comme en toute 
autre chose. Mais, igouta-t-il, pour passer par 
les mêmes épreuves, Je ne voudrais pas revenir à 
rage de vingt ans. Il en avait soixante et dix. J'ai 
souffert. Dieu le sait, et m'en tiendra compte. 
J'espère; mais Je ne recommencerais pas. Voilà ce 
qu'il me dit , et Je notai ce discours si bien dans 
ma mémoire , que Je me rappelle ses propres 
mots. 

A Rocca di Papa, Je logeais chez le vicaire , où 
Je tombai malade. Il eut grand soin de moi, et 
prit cette occasion pour me parler de Dieu , au- 
quel Je pensais plus que lui et plus souvent, mais 
autrement. Il voulait me convertir, me sauver, 
disait-il. Je l'écoutais volontiers ; car il parlait 
toscan, et s'exprimait des mieux dans ce divin 
langage. A la fin , Je guéris ; nous devînmes amis ; 
et comme il me prêcliait toujours. Je lui dis : 
Cher abbé , demain Je me confesse , si tu veux te 
marier et vivre heureux. Tu ne peux l'être qu'a- 
vec une femme , et Je sais celle qu'il te faut. Tu la 
vois chaque Jour, tu l'aimes, tu péris. Il me mit 
la main sur la bouche , et Je vis que ses yeux se 
remplissaient de pleurs. J'ai oui conter de lui , 
depuis, des choses fort étranges, et qui me rap- 
pelèrent ce qu'on lit d'Origènes. 

Voilà où les réduit le malheur de leur état. 
Mais pourquoi , me direz- vous, quand on est sus- 
ceptible de telles impressions, se faire prêtre? 
Hé 1 Monsieur, se font-ils ce qu'ils sont? Dès l'en- 
fance, élevés par la milice papale, séduits, on 
les enrôle ; ils prononcent ce voeu abominable, 
impie , de n'avoir Jamais femme, fkmille, ni mai- 
son ; à peine sachant ce que c'est, novices, ado- 
lescents, excusables par là; car un vœu de la sorte, 
celui qui le ferait avec une pleine connaissance, 
il le faudrait saisir, séquestrer en prison, ou re- 
léguer au ipin dans quelque lie déserte. Ce vœu 
r. L. coimna 



fait , ils sont oints , et ne s'en peuvent dédire ; que 
si l'engagement était à terme , certes peu le re- 
nouvelleraient. Aussitôt on leur donne filles, 
femmes à gouverner. On approche du feu le 
soufire et le bitume; car ce feu a promis, dit-on, 
de ne point brûler. Quarante mille Jeunes gens 
ont le don de continence pris avec la soutane, 
et sont dès lors comme n'ayant plus ni -sexe ni 
corps. Le croyez-vous? De sages, il en est, si sage 
se peut dire qui combat la nature. Quelques-uns 
en triomphent ; mais combien, au prix de ceux 
que la grâce abandonne dans ces tentations ? la 
grâce est pour peu d'hmnmes, et manque même 
au plus Juste. Comment auraient-ils, eux , ce don 
de continence , Jeunes , dans l'ardeur de l'âge , 
quand les vieux ne Font pas? 

Ce curé de Paris, que Vautrin, tapissier, lé 
trouvant avec sa femme, tua et Jeta par la fe- 
nêtre , il y a peu d'années ( l'aventure est connue 
dans le quartier du Temple; on n'en fit point de 
bruit, à cause du clergé ) ; ce curé avait soixante 
ans , et celui de Pezai en a soixante-huit , qui ne 
l'ont pas empêché, dernièrement encore, de pren- 
dre dans les boues une fille mendiante et tom- 
bant du haut mal. Il en fit sa maltresse : autre 
afïhire étouffée par le crédit des oints, car le 
père se plaignit, voyant sa fille grosse ; mais l'É- 
glise intervint. Celui qui ne peut à cet âge s'abs- 
tenir d'un objet horrible et dégoûtant , que pen- 
sez-vous qu'il ait fait à vingt ou vingt-cinq ans, 
gouverneur d'innocentes et belles créatures? Si 
vous avez une fille, envoyez-la, Monsfeor, au 
soldat, au hussard, qui pourra Fépouser, plotM 
qu'à llxommeqni a fait voeu de chasteté, plutôt 
qu'à ces séminaristes. Coml^en d'alTairesà étouf- 
fer, si tout œ qui se passe en seeret avait des 
suites évidentes, ou sll y avait beaucoup de 
maires comme celui deSaintQoentin ! Que d'hor- 
reurs laissent entrevoir ces faits, qui transpirent 
malgré la connivence des magistrats, les mesures 
prises ponr arrêter toute publicité , le silenoe im- 
posé sur dételles matières I Et sans même parier 
des crimes, quelles sources d'Impuretés , de dé- 
sordres, de corruption, que ces deux inventions 
du pape, le célibat des prêtres et te eonfesrioD 
nommée auriculaire 1 que de mal dies fbnt ! que 
de bien elles eropôcbent I II le fhut voir et admi- 
rer là où la famille du prêtre est le modèle de 
toutes les autres, où le pasteur n'cnarigne rien 
qu'il ne puisse montrer en M , et, pariant aux 
pères, aux époux , donne rexempie avec le pré- 
cepte. Là , les femmes n'ont point Fimpudence de 
dire à un homme leurs péchés; le clergé n*est 
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point hon du temple , hors de i*État , hors de la 
loi; tous abus établis chez nous dans les temps 
de la plus stupide barbarie, de la plus crédule 



ignorance, difficiles à maintenir, aiyoïirdlnii 
que le nKmderaisonne, que chacun sait compter 
ses doigts. 
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Ce Journal n*est ni littéraire , ni scientifique , 
mais rustique. A ce titre, il doit intéresser tous 
ceux que la terre foit vivre, ceux qui mangent du 
pain, soit avec un peu d'ail, soit avec d'autres 
mets moins simples. Les rédacteurs sont gens con- 
nus, demeurant la plupart entre le pont Clouet 
et le Chêne Fendu, laboureurs, vignerons, bû- 
cherons , scieurs de long et botteleurs de foin , 
dont les opinions, les principes, n'ont jamais va- 
rié, incapables de feindre ou d'avoir d'autres vues 
tfueleur propre intérêt, qui, comme chacun sait^ 
est celui de l'État; tranquilles sur le reste, et 
croyant qu'eux repus, tout le monde a dîné. Paul- 
Louis, quelque peu clerc, écoute leurs récits , 
recueille leurs propos, sentences, dits notables , 
qu'il couche par écrit, et en fait ces articles, sans 
y rien sous-entendre. Il ne faut point chercher 
ici tant de finesse. Nous nommons par leur nom 
les choses et les gens. Quand nous disons un chou, 
des citrouilles, un concombre, ce n'est point de 
la cour ni des grands que nous parlons. Si gros 
Pierre bat sa femme, nous n'irons pas écrire : Le 
bruit courait hier que M. de 6... P..,. ; ou dans 
certains salons, on se dit à toreille... Nous con- 
tons iMnnement, comme on conte chez nous, et 
plaignons l'embarras de nos pauvres confrères, 
ayant À satisfiiire à la fois les lecteurs qui deman* 
dent du vrai , le gouvernement qui prétend que 
nulle vérité n'est bonne à dire. 

— Monsieur le maire a entendu la messe dans 
sa tribune. Ainrès le service divin, monsieur le 
maire a travaillé dans son cabinet avec monsieur 
le brigadier de la gendarmerie ; en suite de quoi, 
ces messieurs ont expédié leur messager, dit le 
Bossu, avec un paquet pour monsieur le préfet en 
main propre. Nous savons cela de lx>nne part, et 
le porteur doit revenir avec la réponse ou le reçu : 



même on Ta vu passer près de la Ville aux Da- 
mes, où il a bu un coup. Quant au contenu de la 
dépÀshe, rien n'a transpiré. On soupçonne qu'il 
s'agit de quelques mauvais siy'ets qui veulent 
danser le dimanche et travailler le Jour de Saint- 
Gilles. 

Madame, femme de monsieur le maire, est 
accouchée d'un gentilhomme, au son des cloches 
de la paroisse. 

— Les rossignols chantent, et l'hirondelie ar- 
rive ; voilà la nouvelle des champs. Après un rude 
hiver et trois mois de fâcheux temps, pendant les^ 
quels on n'a pu faire charrois ni labours. Tanner 
s'ouvre enfin, les travaux reprennent leur cours. 

— Charles A venet est en prison pour avoir parlé 
aux soldats. Revenant hier de Sainte-Maure, il 
rencontra quelques soldats et les mena au ca- 
iMiret. Ils furent bientôt bons amis; Avenet s 
servi longtemps ; il est membre , non chevalier 
de la Légion d'honneur. En buvant bouteille : 
Camarades , leur dit-il , qu'il ne vous déplaiae , ou 
allez- vous le sac au dos? A l'armée, dirent ces 
jeunes gens. Fort bien. Et demandant une se- 
conde bouteille : Qu'allez- vousfaire ? Hé 1 mais , la 
guerre apparemment. Fort bien, répond A venet. 
A la troisième bouteille : Çà , dites-moi , pour qui 
allez-vous foire la guerre? Ils se mirent à rire. Od 
parla des affaires. Deux gendarmes étaient là, 
qui, connaissant A venet , rappellent et lui disent: 
Va-t'en, Avenet ; va-t'en. Il les crut, s'en alla, les 
gendarmes aussi. Mais il revint bientôt, rejoignit 
ses convives, et reprit son propos. Alors on Tar* 
rèta. C'étaient d'autres gendarmes. On l'a mis au 
cachot. Le casest grave : iladit ce quise dît entre 
soldats après trois bouteilles bues. 

— Les vaches ne se vendent point. Les filles 
étaient chères à rassemblée de Y érets , les gar- 
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çons hors de prix. On n'en saurait avoir. Tous et 
toutes se marient à cause de la conscription. 
Deux cents francs un garçon 1 sans le denier à 
Dieu , sabots , blouse et chapeau pour la première 
année. Une fille , vingtrcinq écus. La petite Made- 
lon les refuse de Jean Bedout; encore ne sait-elle 
boulanger ni traire. 

^ On Voit dans nos campagnes des gens qui , 
ne gagnant rien , dépensent gros, étrangers , in- 
connus. L'un , marchand d'allumettes, l'autre, 
venu pour vendre un cheval qui vaut vingt frimes, 
s'établissent à l'auberge , et mangent dix francs 
par jour. Ib font des connaissances, jouent et 
payent à boire les dimanches, les jours de fête 
ou d'assemblée. Ils parlent des Bourbons, de la 
guerre d'Espagne; causent et font causer. C'est 
leur état. Pour cela , ils vont par les villages, non 
pour aucun négoce. On appelle ces gens , à la 
ville, des mouchards; à l'armée ^ des espions; à 
la cour, des agents secrets; aux champs, ils n'ont 
point de nom encore , n'étant connus que depuis 
peu. Ils s'étendent , se répandent à mesure que la 
morale publique s'organise. 

-* M. le maire est le télégraphe de notre com- 
mune ; en le voyant , on sait tous les événements. 
Lorsqu'il nous salue , c'est que l'armée de la Foi 
a reçu quelque échec; bonjour de lui veut dire 
une défaite là-bas. Passe-t-il droit et fier ? la ba- 
taille est gagnée ; il marche sur Madrid , enfonce 
son chapeau pour entrer dans la ville capitale 
des Espagnes. Que demain on l'en chasse, il nous 
embrassera , touchera dans la main , amis comme 
devant. D*un jour à l'autre il change , et du soir 
au matin est affable ou brutal. Cela ne peut du- 
rer; on attend des nouvelles, et, selon la tournure 
que prendront les affaires, on élargira la prison 
ou les prisonniers. 

— Pierre Moreau et sa femme sont morts âgés 
de vingt-cinq ans. Trop de travail les a tués, ainsi 
que beaucoup d'autres. On dit travailler comme 
un nègre, comme un forçat ; il faudrait : Travailler 
comme un homme libre. 

^ Milon fut quatre ans en prison pour son 
opinion, au temps de 1 8 1 5 ; sa femme, cependant, 
et sa fille moururent; il en sortit ruiné, corrigé, 
non; son opinion est la même qu'auparavant, ou 
pire. Ce qu'il n'aimait pas, il l'abhorre à pré- 
sent. Ils sont dans la commune dix mal pensants, 
que le maire fit arrêter un jour , et qui souffrirent 
longtemps; en mémoire de quoi, tous les ans, 
le 2 mai, ils font ensemble un repas. On n'y boit 
point à la santé du maire ni du gouvernement. Le 
2 mai, cette année ils étaient chez Bourdon, à 



Fauberge du Cygne , et leur banquet fini , déjà se 
levaient de table, quand le maire passant^ Milon, 
qui l'aperçut, le montra aux autres; chacun se 
mord le bout du doigt. Quelques inoments après, 
soit hasard ou dessein , survint le garde champd- 
tre. Milon, sans dire gare, tombe sur lui, le chasse 
à coups de pied , de poing , et le poursuit dehors , 
l'appelant espion, mouchard. Celui-là s'en allait 
mal mené du combat; arrive Métayer ou mon- 
sieur Métayer , car il a terre et vigne. Milon va 
droit à lui : Êtes-vous royaliste ? Oui, répond Mé- 
tayer. L'autre, d'un revers de main, le Jette contre 
la porte, et voulait redoubler; mais l'hôte le retint. 
Voilà une grosse affaire. Milon se cache et fait 
bien. Les battus cependant n'ont point porté de 
plainte; l'un garde son soufflet, l'autre ses ho* 
rions. Le maire ne dit mot. Qu'en sera-t-il? on 
ne sait. Il faut voir ce que fera notre armée en 
Espagne pour les révérends pères jésuites. 

■—Le curé d'Azai, Jeune homme qui empoche 
de danser et de travailler le dimanche, est bien 
avec l'autorité, mais mal avec ses paroissiens. Il 
perd deux cents francs de la commune, que le 
conseil assemblé lui retire cette année ; résolution 
hardie, presque séditieuse. Ceux qui l'ont pro- 
posée , soutenue et votée, pourront ne s'en pas bien 
trouver. A Véretz , au contraire , on donne un sup- 
plément au curé, qui laisse danser, brouillé avec 
l'autorité. Les deux communes pensent de même. 
Rien ne fait tant de tort aux prêtres que l'appui du 
gouvernement : rien ne les recommande comme 
la haine du gouvernement. 

— Simon Gabelin , ne voulant point aller à 
l'armée, a vendu tout son bien pour acheter un 
homme, et se fait remplacer. Il avait trois bons 
quartiers de vigne et un demi-arpent de terre 
Joignant sa maison. Il a fait de tout dix-huit cents 
francs et emprunte le reste (car il lui faut cent 
louis ), espérant regagner cela par son travail de 
maréchal ferrant. On a eu beau lui remontrer 
qu'il travaillerait à l'armée , gagnerait plus qu'i- 
ci , et reviendrait un Jour ayant , outre son bien , 
bonne somme de deniers ; il ne veut point , dit- il , 
faire la guerre à Malmort. Malmort est en Espa- 
gne, avec trois cent mille hommes, cent mille 
pièces de canon et son fils. 

— A Amboise, on plantait la croix dimanche 
passé, en grande pompe. Monseigneur y était, 
non pas notre archevêque, mais le coadjuteur, 
tous les curés des environs et un concours de 
spectateurs. La fête fût belle. Dans cette foule, 
trois carabiniers se trouvaient en sale veste d'é 
curie, bonnet de police sur la tête. Un mission* 
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nalre les voit, leur crie : Bas le bonnet. Eox font 
la sourde oreille. Même cri , même contenance. 
Carabiniers ne s'émeoyent non pins qne si on 
eût parlé à d'antres. Le prélat en colère arrête 
sa procession ; le clergé , les dévots cessent leurs 
litanies. Le peuple regardait. Les gendarmes en- 
fin , car toute scène en France finit par les gen- 
darmes y empoignent mes mutins, les mènent en 
prison. Ils gardèrent leur bonnet. Le soldat est 
du peuple et n'a point de dévotion. 

—Paul-Louis, sur les bauts de Véretz, fait 
des choses admirables. C'est le premier homme 
du monde pour terrasser un arpent de vigne. Il 
amène, d'un bois non fort voisin de là, cinq cents 
charges de gazon ou terre de bruyère. Il la laisse 
mûrir à l'air , de temps en temps la vire, la remue 
avec cent à cent cinquante charges de fumier 
qu'il entremêle parmi. Puis, ouvrant une fosse 
entre deux rangs de ceps , 11 y place ce terreau ; 
sa vigne, au bout de deux ans. Jeune d'ailleurs, et 
n'ayant besoin que d'aliments, se trouve en pleine 
valeur. Ainsi amendé, un arpent , pourvu qu'on 
l'entretienne avec soin, diligence, patience, peine 
et travail, produit au vigneron cent cinquante 
francs par an , et de plus treize cents francs aux 
fainéants de la cour. Le compte en est aisé. 

Cet arpent adonne quelquefois vingt- quatre 
pièces ou poinçons de vin aux bonnes années, 
quelquefois rien : produit moyen, douze poin- 
çons, qui se vendent chacun soixante francs; 
somme, sauf erreur, sept cent vingt. Déduisez 
les (açons, l'impêt, le coulage, l'entretien, la 
garde, le coût de ce terreau, qu'il fout renouveler 
tous les cinq ans, vous trouverez net cent cin- 
quante francs pour le bonhomme. 

Mais pour la cour, c'est autre chose. Ces douze 
poinçons vont à Paris, où l'on en fait du vin de 
Bourgogne. Ilspayent'à l'entrée soixante et quinze 
francs chacun ; plus six francs de remuage , taxe 
de l'usurpateur devenue légitime; autant pour 
droit de patente, et quatre fois autant d'avanies, 
qu'on appelle réunies, sans les autres faites par la 
police au marchand détaillant; plus trente francs 
d'impôt sur le fonds , dont la valeur en outre , par 
droit de mutation, passe entière dans les mains 
du fisc tous les vingt ans. Comptez et n'en ou- 
bliez rien : droit d'entrée, droit de remuage, 
droit de patente, droit de police, droit direct, 
droit indirect , droits réunis plusieurs ensemble , 
droit de mutation , c'est tout ; fiiisant bien chaque 
année treize cents francs pour les courtisans, 
ou douze cent nouante et six , que Je ne mente. 



Paul-Louis adlx arpents qu*U cnltiTe et fitçonne 
de la sorte avec sa famille. Ces bonnes gens a 
tirent tous les ans, commeon voit, quinze cents 
francs, dont ils vivent, et treize mille francs pour 
la splendeur du trûne. Ce sont les app<^tenieDts 
du procureur du roi qui a mis en prismi Paul- 
Louis, et l'y remettra pour avoir fSedt ce ealcoL 

— On nous mande d'Azai : Le préfet a casse 
l'arrêté de la commune qui était au curé son trai- 
tement de deux cents francs. Ordre de s'assem- 
bler une seconde fois , de voter le traitement On 
s'assemble, on se regarde; les plus hardis trem- 
blaient. Quelqu'un prend la parole : « Je vote k 
traitement à monsieur le curé, car c'est un homme 
de bien. » Tout le monde aussiUM : « C'est an 
homme de bien , il lui faut un traitement. » VdS- 
faire allait passer à l'unanimité. Louis Boumegal 
se lève : « Ce que J'ai dit est dit. Je ne m'en dé- 
dis pas. Le curé se mêle de tout, il veut tout gou- 
verner ; il nous fait enrager ; partant point de trai- 
tement. » De tous côtés : « Point de traiteroeot • 
On va aux voix; refusé. Il tonne fort d'en hautsv 
la pauvre commune. 

•—Vendredi dernier les gendarmes, en passant, 
mirent pied à terre à l'auberge chez Jean Ricast 
Nos déserteurs, cachés dans différentes maisons, 
car on les plaint, le monde les recueille volon- 
tiers , prirent peur et s'enfuirent^ les uns gagnant 
le bois , les autres traversant la rivi^ne à la nage. 
Tous se sauvèrent, excepté Urtmln Cbevrier. U^ 
bain, depuis peu revenu, ayant fidt a<m temps 
de conscrit, quand il se vit rappelé parla nouvelle 
loi , en eut tant decliagrin , qu'il semblait neeoo- 
naltre plus parents ni amis, toiqours seul ^pensif 
A la rumeur que fit l'arrivée des gendarmes, loi, 
comme hors de sens et déjà se croyant pris , s^ea 
va tête baissée se Jeter dans son puits, d'où od 
l'a retiré mort. Six semaines auparavant il s'était 
marié avec Rose Deschamps. Jamais noce ne fat 
si Joyeuse, Jamais gens si heureux, de longtemps 
s'entr'aimant, s'étant promis d'enfance. Leur aise 
a duré peu. La pauvre veuve est grosse et ÙA 
pitié à voir. 

— Nous sommes douze paysans qui adietâmes, 
ily adeuxans, les terres de la Borderie, Tendus 
par messieurs de la bande noire. Elles nous eoà> 
tèrent deux cents francs l'arpent, que pas un de 
nous ne donnerait à moins de huit cents Aranci 
maintenant, et produisent bien quatre fois œ qu'es 
payait le fermier, quand il payait. Car, mourant 
de faim, il a mis la clef sous la pwte et s*en eit 
allé, comme on sait. Cinq fàmUles ont trouvé logis 
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dans les bâtiments délabrés de cette Borderie; 
chacQn s'y est accommodé ; chacnn non-seulement 
a réparé te vieux toit, mais bâti à neuf quelque 
grange ou quelque pressoir avec Jardin, chene- 
vière, saulaie autour de sa demeure. Voilà un vil- 
lage naissant qui vas'étendre et prospérer, jusqu'à 
ce que le gouvernement y fasse attention. 

— Brisson ne pouvait payer ses dettes ; il s- est 
jeté dans l'eau et noyé. La femme Praut, d'Azai- 
8ur-Gher, et à Biont-Louîs un tonnelier, en ont 
ùdt autant cette semaine , lui sans redson connue , 
elle parce qu'on l'accusait d'avoir volé de l'herbe 
aux champs. L'an passé , Jean Ghoinart , fermier 
de la commune de Toudgny, approchant l'août, 
va voir ses blés , trouve sa récolte trop belle ( il 
avait spéculé sur la hausse des grains), rentre 
chez lui , et se défait. Beaucoup de. gens embar* 
rassés dans leurs affoires prennent ce parti, le seul 
qui ne soit pas sujet au repentir. On aime mieux 
maintenant être mort que ruiné. Nos aïeux ne 
se tuaient point. Naissant pour la misère, ils la 
savaient souffrir. Ils n'ambitionnaient pdnt un 
champ, une maison, s'en passaient comme de 
pain, n'espérant rien en ce monde et ayant peur 
de l'autre. 

-- Nous voilà sau6 de Saint-Anicet, temps 
critique pour nos bourgeons. Si la vigne peut 
passer fleur et ne point couler, on ne saura où 
mettre tout le vin cette année. Jamais tant de 
lame ne s'est vue au cep, ni si bien préparée. 
Les champs aussi promettent du blé à pleine fau- 
cille. Laboureur et vigneron sont contents Jus- 
qu'ici , chose rare; tous deux se louent du ciel et 
du temps. Mais combien de hasards encore avant 
que l'un ou l'autre puisse faire argent de son la- 
beur, payer sa quote et vivre ! Sécheresse , pluie , 
orages, ordonnances royales, arrêtés du préfet, 
du maire, mille chances, mille fléaux, et rien 
d'assuré que l'impôt. Il y a des gens dont la ré- 
colte ne craint ni temps ni grêle , et ce ne sont pas 
ceux qui, versant, labourant, font le meilleur gué- 
ret , mais qui, ayant une place, ne font rien ou 
font la cour. Sans autre avance ni embarras, ils 
moissonnent en toute saison. Quand te boi^omme 
a dit : Travaillez, prenez de la peine, il sommeil- 
lait un peu, ce semble. Pour bien parler, il fal- 
lait dire : Présentez des respects, faites des révé- 
rences, c'est le fonds qui manque le moins. 

—Personne maintenant ne veut être soldat. Ce 
métier sous les nobles , sans espoir d'avancement , 
est une galère, un supplice à qui ne s'en peut 
exempter : on aime eneore mieux être prêtre. De 



Jeunes paysans n'ayant rien se mettent volontiers 
au séminaire ; mais avant de prendre les ordres , 
ceux qui trouvent quelque ressource Jettent la 
soutane et s'en vont, comme fit naguère Berthe- 
lot Sylvain, le second fils de Berthelotde Pou- 
ceau. Agé de vingt-deux ans , il avait étudié pour 
se faire d'église. Une veuve l'épouse, le sauve et 
du service militaire, car elle paye un homme pour 
lui , et du service divin , qui n'est guère meilleur. 
Ils vont vivre heureux dans leur ferme^ntre Per- 
nay et Embillon. 

— La bande noire achète encore le château 
des Ormes , le château de Ghanteloup et le châ- 
teau de Leugny, voulant dépecer tous ces diâ- 
teaux au très-grand profit du pays, et tous les 
biens qui en dépendent. On vendra là des maté- 
riaux à bon marché, des terres fort cher. Plus de 
cinq cents maisons vont se refaire du débris de 
ces vieux donjons depuis longtemps inhabités ou 
inhabitables. Plus de six mille arpents vont être 
cultivés par des propriétaires , au lieu de noncha- 
lants^ fermiers. La bande noire fait beaucoup de 
bien. C'est unesociété infiniment utile, charitable, 
pieuse, qui divise la terre et veut que chacun en 
ait, selon l'ordre de Dieu. Mais une autre banda 
vraiment noire , ennemie du partage, prétend que 
toute terre lui appartient, propriétaire universelle 
de droit divin; acquiert tous les Jours, ne vend 
point; bande la pire qui soit et la plus malfai- 
sante, si on ne la connaissait. 

— < Quand Bonaparte reviendra , ou son fils que 
voilà tantôt grand, il ôtera les droits réunis , et 
ne lèvera d'argent que ce qu'il en faudra pour 
les dépenses publiques. Il mariera les prêtres, 
car enfin ces gens-là ne se peuvoit passer de 
femmes et ne s'en passent pas ; cela fait du dé- 
sordre. Il avancera les soldats , nos enfants seront 
ofQciers, Nous élirons nos maires» nos Juges de 
paix; ce sera le bon temps qu'on attend depuis 
longtempcK 

— Le maire de y éretz a battu le curé qui laisse 
danser, et-en le battant lui a dit qu'il était mau- 
vais prêtre , que sa messe ne valait rien , que cha- 
que fois qu'il la disait il commettait un sacrilégeet 
recrucifiait Jésus-Christ. Le curé est un vieillard 
de quatre-vingirdeux ans, instruit et sage; le 
maire , un Jeune homme de trente ans , beaucoup 
plus occupé des filles que du sacrifice de la messe. 
Le soufQet qu'il a donné dans cette occasion pa- 
rut tel aux témoins , qu'aucun prêtre, disent-ils, 
n'en a reçu de pareil depuis Boniface YIII. Le 
maire de Yéretz n'a pas mis un gant de fer , comme 
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fit l'ambassadeur pour souffleter ce pape au nom 
du roi son maître, mais du coup a Jeté par terre 
le bonhomme, qui ne s'est pas relevé, garde en- 
œre le lit. Les apparences sont que Yéretz ne 
dansera plus. 

— On a volé au Polonais deux mille francsqu'il 
amassait depuis qu'il est ici. Chacun le plaint. 
C'est on homme doux, simple, bon, serviable 
comme tous ces déserteurs des armées étrangères. 
Il y en a plusieurs établis dans nos environs , ma* 
ries, vivant bien, sans aucun regret du pays où 
le seigneur leur donnait la schlague et leur ven- 
dait le brandevin au prix qu'il voulait. Mauvais 
laboureurs la plupart, pour gouverner les chevaux 
ils n'ont point de pareils. 

—La veuve Raillard, qui vend du vin aux ba- 
teliers, a une cave secrète que nous connaissons 
tous, mais que les commis ignorent. Elle en venait 
hier, sa clef dans une m&in, dans l'autre une 
bouteille, quand les commis l'arrêtent au détour 
des Ruaux, saisissent sabouteille. Elle, d'un coup 
de clef, la brise entre leurs mains. Tout le monde 
en a ri. La contrebande n'est point une chose 
qu'on blâme. Peu de gens aujourd'hui mettent 
dans un contrat le vrai prix de la vente. Le gou- 
vernement trompe , et qui le peut tromper est 
approuvé de tous. Il enseigne lui-même la fourbe, 
le paijure , la fraude et l'imposture. D'un empire 
si saint la moitié n'est fondée. 

•— Des gens ont conseillé au curé de Véretz, 
battu par le Jeune maire , d'en demander Justice , 
ayant preuves et témoins. Il Ta fait, il s'est plaint ; 
les juges Ce curé est un de ceux de la révolu- 
tion ; il prêta le serment et même fut grand vicaire 
constitutionnel, homme qui s'est assis dans la 
chaire empestée ; il a contre lui toute sa robe. Tout 
ce qui pense bien le tient dûment battu, et applau- 
dit au maire. Le procureur du roi, sans doute 
ignorant cela , d'abord prit fait et cause pour l'É- 
glise outragée; dans l'ardeur de son zèle , voulait 
couper lepoing qui avait frappé l'oint; mais averti 
depuis, il a changé de langage , trop tard ; on ne 
lui pardonne pas d'avoir agi et fait agir la justice 
dans cette affaire , sans prendre le mot des Jésui- 
tes. Messieurs les gens du roi, entre la chancel- 
lerie et la grande aumônerie, n'ont pas besogne 
faite, et sont en peine souvent. Le préfet , mieux 
avisé, instruit d'ailleurs, guidé par le coadjuteur, 
les moines, les dévotes et les séminaristes, en ap- 
puyant son maire, et criant anathème au prêtre 
de Baal, a montré qu'il entend la politique du 

jour. Les juges Comment faire contre un parti 

régnant? Ils ea eurent grand'honte, et sortant de 



l'audience, ne regardaient personne après cette 
sentence. Ils ont , bien malgré eux , pauvres gens , 
en dépit de la clameur publique, des {ireu^es, 
des témoins, condamné le plaignant aux frais et 
aux dépens. Le parti voulait plus; il voulait une 
amende que messieurs de la Justice ont bravement 
refusée. Le battu ne paye pas l'amende ; c'est quel- 
que chose; c'est beaucoup au temps ou nous vi- 
vons. Il n'en faut pas exiger plus, et œ courage 
aux Juges pourra ne pas durer. 

Le maire, ainsi vainqueur du prêtre octogé* 
naire, après avoir battu, dans une seule per- 
sonne, la danse et la révolution, se flatte avec 
raison des bonnes grâces du parti puissant et 
gouvernant. C'est une action d'éclat dont on lai 
saura gré, d'autant plus qu'ayant pour tout bien 
une terre qui appartient à M. le marquis de 
Chabrillant, bien d'émigré s'il faut le dire, Il 
semblerait intéressé à se conduire tout autre- 
ment, et ne devrait pas être ami de la*contre> 
révolution. Mais son calcul est fin; U raisonne à 
merveille. Se rangeant avec ceux qui le nomment 
voleur, il fait rage contre ceux qui le veulent 
maintenir dans sa propriété ; conduite très-adroite. 
Si ces derniers triomphent, la révolution demeure 
et tout ce qu'elle a fait ; il tient le marquisat , se 
moque du marquis. Les autres l'emportant, 3 
pense mériter non-seulement sa grâce et de n*étR 
pas pendu, mais récompense, emploi, et peut- 
être, qui sait? quelque autre terre confisquée sur 
les libéraux lorsqu'ils seront émigrés. 

— Annoncs. Paul-Louis vend sa maison de 
Beauregard, acquise par lui de David Bacot, 
huguenot, et pourtant honnête homme. La de- 
meure est jolie, le site un des plus beaux qu'il y 
ait en Touraine, romantique de plus, et riche 
en souvenirs. Le château de la Bourdaisière se 
voit à peu de distance. Là furent inventées les 
faveurs par Babeau ; là naquirent sept sœurs ga- 
lantes comme leur mère, et célèbres sous le nom 
des sept péchés mortels, une desquelles était 
Gabrielle, maîtresse de ce bon roi H«ui, et de 
tant d'autres à la fois , féaux et courtois cheva- 
liers. Par le seigneur lui-même , père des belles 
filles et mari de Babeau, cette terre fût nommée 
un clapierdep.t.... Vieux temps, antiquesmœurs! 
qu'étes-vous devenus? On aura cessouveoirs par* 
dessus le marché , en achetant Beaur^ard , voi- 
sin de la Bourdaisière. 

On aura traite arpents de terre, vigne et pré. 
grande propriété sur nos rives du Cher, où tout 
est divisé, où se trouvent à peine deux arpents 
d'un tenant , susceptibles d'ailleurs de beaucocp 
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augmenter en valeur on en étendue, selon les 
chances de la guerre qui se fait maintenant en 
Espagne. Car si le Trappiste là-bas met l'inquisi- 
tion à la place de la constitution, Beauregard 
aussitôt redevient ce qu'il était Jadis, flef, terre 
seigneuriale, étant bâti pour cela. Tours, tou- 
relles, colombier, girouette, rien n'y manque. 
Vol du chapon , Jambage , cuissage , ete. nous en 
avons les titres. Par le triomphe du Trappiste et 
le retour du bon régime, la petite culture disparaît, 
le seigneur de Beauregard s'arrondit et s'étend, 
soit en achetant à bas prix les terres que le vilain 
ne peut plus cultiver, soit en le plaidant à Paris 
devant messieurs de la grand'chambre, tous 
parents ou amis des possesseurs de flefii, soit 
par voie de confiscation ou autres moyens in- 
ventés ou pratiqués du temps des mœurs. Toute 
la gmrenne de Beauregard, si Dieu favorise don 
Antonio Maragnon, tout ce qui est maintenant 
plantation, vigne, verger, clos, Jardin, pépinière, 
se convertit en nobles landes et pays de chasse à 
la grande béte , seigneurie de trois mille arpents, 
pouvant produire par an quinze cents livres 
tournois, et ne payant nul impôt. Beauregard 
gagne en domaines, mouvances, droits seigneu- 
riaux, par la contre-révolution. 

Si Sa Révérence, au contraire, était mal menée 
en Espagne, et pendue, ce qu'à Dieu ne plaise, 
Beauregard alors est et demeure maison, terre de 
vilain, et à ce titre paye l'impôt; mais la petite 
culture continuant sous le régimede la révolution, 
par le partage des hériteges et le progrès de l'in- 
dustrie, nos trente arpents haussent en valeur, 
croissent en produits tous les ans , et quelque 
jour peuvent rapporter trois, quatre , cinq et six 
mille francs, que bon nombre de gens préfèrent 
à quinze cents livres tournois, tout en regrettant 
peut-être les droits et les mille arpents honorifiques 
de chasse au loup. En somme,' il n'y a point de 
meilleur placement, plus profitable ni plus sûr, 
quoi qu'il puisse arriver; car enfin, si faut-il que 
le Trappiste batte ou soit battu. Dans les deux 
cas, Beauregard est bon et le devient encore da- 
vantage. 

Pour plus amples renseignements , s'adresser à 
Paul-Louis, vigneron, demeurant près ladite 
maison , ou château , selon qu'il en ira de la con- 
quête des Espagnes. 

Au rédacteur de la Gazbttb du villaob. 

MONSIBUB , 

Je suis malheureux; j'ai fâché monsieur le 

maire * il me faut vendre tout et quitter le pays. 



C'est fait de moi. Monsieur , si je ne pars bientôt. 

Un dimanche, l'an passé, après la Pentecôte, 
en ce temps-ci justement, il chassait aux cailles 
dans mon pré, l'herbe haute, prête à faucher et 
si bellel... c'était pitié. Moi, voyant ce manège. 
Monsieur, mon herbe confondue, perdue, je ne 
dis mot, et pourtant il m'en faisait grand mal; 
mais je me souvenais de Christophe, quand le 
maire lui prit sa fille unique , et au bout de huit 
jours la lui rendit gâtée. Je le ftis voir alors : Si 
J'étais de toi , Christophe , ma foi je me plaindrais, 
lui dis-je. Ahl me diMl, n'est-ce pas monsieur 

le maire? Pot de fer et pot de terre il avait 

grand'raison ; car il ne fait pas bon cosser avec 
telles gens, et j'en sais des nouvelles. Me souve- 
nant de ce mot , je regardais et laissais monsieur 
le maire fouler, fourrager tout mon pré , comme 
eussent pu faire douze ou quinze sangliers, quand 
de fortune passent Pierre Houry d'Azai , Louis 
Bezard et sa femme, Jean Proust, la petite Bodin, 
allant à l'assemblée. Pierre s'arrête, rit, et en 
gaussant me dit : La voilà bonne ton herbe ; vends- 
la-moi, Nicolas; Je fen donne dix sous, et tu 
me la faucheras. Moi , piqué , Je réponds : Ga- 
geons que Je vas lui dire I... Quoi ? Gageons que 
J'y vas. Bouteille, me dit-il, que tu n'y vas pas 1 
Bouteille ? Je lui tape dans la main. Bouteille chez 
Panvert , aux Portes de Fer. Va. Je pars, tenant 
mon chapeau ; J'aborde monsieur le maire. Mon- 
sieur, lui dis-je. Monsieur, cela n'est pas bleu à 
vous; non, cela n'est pas bien. Je gagnai la bou- 
teille ainsi ; Je me perdis. Je Ais ruiné dès l'heure. 

Ce qui plus lui fâchait, c'était sa compagnie , 
ces deux messieurs , et tous les passants regar- 
dant. Monsieur le maire est gentilhomme par sa 
femme, née demoiselle : voilà pourquoi il nous 
tutoie et rudoie nous autres paysans, gens de 
peu, bons amis pourtant de feu son père. Il 
semble toujours avoir peur qu'on ne le prenne 
pour un de nous. S'il était noble de son chef, 
nous le trouverions accostable. Les nobles d'ori- 
gine sont moins fiers, nous accueillent au con- 
traire, nous caressent, et ne haïssent guère 
qu'une sorte de gens, les vilains anoblis, enrichis, 
parvenus. 

Il ne répondit mot, et poursuivit sa chasse. Le 
lendemain, on m'assigne comme ayant outragé le 
maire dans ses fonctions ; on me met en prison 
deux mois. Monsieur, deux mois dans le temps 
des récoltes, au fort de nos travaux I Hors de là, 
je pensais reprendre ma charrue. U me fait un 
procès pour un fossé, disant que ce fossé, au 
lieu d'être sur mon terrain , était sur le chemin. 
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Je perdis encore un mois à suivre ce procès, qae 
je gagnai vraUhent ; mais Je payai les frais. Il m'a 
ibit dnq procès pareils, dont j*ai perdn trois , 
gagné deux; mais je paye toi^ours les frais. Il 
s*en va temps, Monsieur, U est grand temps que 
je parte. 

Quand j'épousai Lise Balllet, il me joua d'un 
autre tour. Le jour convenu, à l'heure dite, nous 
arrivons pour nous marier à la chambre de la 
commune. Il s'avise alors que mes papiers n'é- 
taient pas en règle, n'eu ayant rien dit jusque-là, 
et cependant la noce prête, tout le voisinage 

paré , trois veaux , trente-six moutons tués il 

nous en coûta nos épargnes de plus de dix ans. 
Qu'y flaire? il me Mut renvoyer les conviés, et 
m'en aller à Nantes quérir d'autres papiers. Ma 
fiancée, qui avait peur que je ne revinsse pas, 
étant déjà embarrassée, en pensa mourir de tris- 
tesse et de regret de sa noce perdue. Nous em- 
pruntâmes à grosse usure , afin de faire une autre 
noce quand je fus de retour, et cette fois il nous 
maria. Mais le soir... écoutez ceci : Nous dansions 
gaiement sur la place ; car le curé ne l'avait pas 
encore défendu. Monsieur lemaireenvoiesesgens 
et ses chevaux caracoler tout au travers de nos 
contredanses. Son valet , qui est Italien , disait , 
en nous foulant aux pieds : GefUe eodarda e vile, 
soffrirai questo é peggio. Il prétend, ce valet, 
que notre nation est lâche et capable de tout en- 
durer désormais; que ces choses chez lui ne se 
font point. lisent, dit-il, dans son pays, deux re- 
mèdes contre l'insolence de messieurs les maires, 
l'un appelé sHletkUa^ l'au. tre scopetUUa. Ce sont 



leurs garanties, bien meilleures, selon lui,qQe 
notre conseil d'État. Où scùpeUade manque, ^ 
kttade s'emploie; au moyen de quoi là le peuple 
se fait respecter. Sans cela, dit-il, le pays ne serait 
pas tenable. Pour moi , je ne sais ce qui en est, 
mais sembhible recette chez nous n'étant point 
d'usage , il ne me reste qu'un parti , de veodre 
ma besace et déloger sans bruit. Si je le rencon- 
trais seulement, je serais un homme perdo. U 
me ferait remettre en prison comme ayant ou- 
tragé le maire : il conte ce qu'il veut dans ses 
procès-verbaux. Les témoins au besoin ne lai 
manquent jamais; contre lui ne s'en trooTe 
aucun. Déposer contre le maire en justice, qui 
oserait? 

Si vous parlez de ceci. Monsieur, dans votre 
estimable journal, ne me nommez pas, je vous 
prie. Quelque part que je sois , il peut toujours 
m'atteindre. Un mot au maire du lieu , et me voilà 
coffiré. Ces messieurs entre eux ne se refbsent pas 
de pareils services. 

Je suis. Monsieur, etc. 

Nota. £n faveur de nos abonnés de la ville de 
Paris surtout , qui ne savent pas ce que c'est «{u'on 
maire de village , nous publions cette lettre avee 
les précautions requises, toutefois, pour assurer 
l'incognito à notre bon correspondant. Tout Pa- 
ris s'imagine qu'aux champs on vit heureux da 
lait de ses brebis , en les menant paître sous la 
garde , non des chiens seulement, mais des lois : 
par malheur, il n'y a de lois qu'à Paris. H vaut 
mieux être là ennemi déclaré des ministres, des 
I grands , qu'ici ne pas plaire à monsieur le maire. 
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NoasnedoniioiiBqaedMextraits daliTretdePaal-LoiiiSy 
▼igneroDy dans lequel se trouYent beaucoup de choses in- 
Idligibles pour lui seul, d'autres trop hardies pour le tempe^ 
et qui pourraient lui faire de Acheuses affaires. Nous ayons 
supprimé ou adoud ces traits, n fiiut respecter les puissan- 
ces établies de Dieu sur la terre, et ne pas abuser de la li- 
berté de la presse '. 



^ Honsleor de Talleyrand , dans son discours 
au roi pour l'empêcher de faire la guerre, a dit : 
Sire, Je suis vieux. C'était dire : Vou^étes vieux ; 
car ils sont du même âge. Le roi , choqué de cela , 
lui a répondu : Non , Monsieur de Talleyrand, 
non , vous n'êtes point vieux ; l'ambition ne vieil- 
lit pas. 

Talleyrand parle haut , et se dit responsable 
■de la Restauration. 

Ces mots vieillesse et mort sont durs à la vieille 
^cour. Louis XI les abhorrait, celui de mort sur- 
tout, et afin de ne le point entendre, il voulut 
que quand on le verrait à l'extrémité , on lui dit 
seulement : Parlez peu^ pour l'avertir de sa situa- 
tion. Mais ses gens oublièrent l'ordre , et lors- 
qu'il en vint là , lui dirent crûment le root , qu'il 
trouva bien amer. ( Voir Philippe de Comines.) 

— Marchangy, lorsqu'il croyait être député , 
te trouvant chez monsieur Peyronnet, examinait 
l'appartement , qui lui parut assez logeable ; seu- 
lement il eût voulu le salon plus orné, l'anticham- 
bre plus vaste , afin d'y faire attendre et la cour 
et la ville; peu content d'ailleurs de l'escalier. Le 
Gascon , qui connut sa pensée , eut peur de cette 
ambition , et résolut de l'arrêter , comme il fit en 
laissant paraître les nullités de son élection , dont 
sans cela on n'eût dit mot 

—Quatre gardes du corps ont battu le parterre 
au Gymnase dramatique. On dit que cela est 

* lloas n*avoiis pas besoin de dira que cet avis est de Cou- 
rier lui-même ; il se trouvait en tête de la première édition du 
MÀvret; nous ravons conservé. ( KoU dt VédUeur. ) 



contraire à l'ordonnance de Louis Xm , qui leur 
défend de maltraiter ni frapper les sujets du roi 
sans raison. Mais il y avait une raison ; c'est que 
le parterre ne veut point applaudir des couplets 
qui plaisent aux gardes du corps et leur promet- 
tent la victoire en Espagne , s'ils y font la guerre, 
ce qui n'est nullement vraisemblable. 

— Près des Invalides , six Suisses ont assailli 
quelques bouchers. Ceux-ci ont tué deux Suisses 
et blessé tous les autres, qui se sont sauvés en 
laissant sabres et shakos, les bouchers devraient 
quelquefois aller au parterre, et les Suisses tou- 
jours se souvenir du 10 août. 

— Lebrun trouve dans mon Hérodote un peu 
trop de vieux français, quelques phrases traî- 
nantes. Béranger pense de même, sans blâmer 
cependant cette &çon de traduire. On est content 
de la préface. 

— Le boulevard est plein de caricatures , toutes 
contre le peuple. On le représente grossier, dé- 
bauché, crapuleux, semblable à la cour, mais 
en laid. Afin de le corrompre, on le peint cor- 
rompu. L'adultère est le sujet ordinaire de ces 
estampes. C'est un mari avec sa fenune sur un 
lit et le galant dessous , ou bien le galant dessus 
et le mari dessous. Des paroles expliquent cela. 
Dans une autre, le mari, lorgnant par la ser- 
rure , voit les ébats de sa femme; scène des Va- 
riétés. Ce théâtre aura bientêt le privilège exclu- 
sif d'en représenter de pareilles. 11 Jouera seul 
les pièces qu'on appelle grivoises, c'est-à-dire, 
sales, dégoûtantes, comme la Marchande de 
Goujons. Les censeurs ont soin d'en êter tout ce 
qui pourrait inspirer quelque sentiment géné- 
reux. La pièce est bonne pourvu qu'il n'y soit 
point question de liberté, d'amour du pays; elle 
est excellente , s'il y a des rendez-vous de char- 
mantes femmes avec de charmants militaires, qui 
battent leurs valets, chassent leurs créanciers, 
escroquent leurs parents ; c'est le bel air qu'on 
recommande. Corrompre le peuple est l'affaire , 
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la grande affiiire maintenant. A l'église et dans 
les écoles , on lui enseigne l'hypocrisie ; au théâtre, 
l'ancien régime et toutes ses ordures. On lui tient 
prêtes des maisons où il va pratiquer ces leçons. 
En Angleterre, tout au contraire, les carica- 
tures et les farces se font contre les grands, livrés 
à la risée du peuple, qui conserve ses mœurs et 
corrige la cour. 

— Un homme , que j'ai vu , arrive d'Amérique. 
Il y est resté trois ans sans entendre parier de ce 
que nous appelons ici l'autorité. Nul ne lui a de- 
mandé son nom, sa qualité, ni ce qu'il venait 
faire , ni d'où , ni pourquoi , ni comment. Il a vécu 
trois ans sans être gouverné , s'ennuyant à périr. 
Il n'y a point là de salons. Se passer de salons, 
impossible au Français, peuple éminemment 
courtisan. La cour s'étend partout en France ; le 
premier des besoins, c'est de faire sa cour. Tel 
brave à la tribune les grands, les potentats, et 
le soir devant... s'incline profondément, n'ose 
s'asseoir chez... qui lui frappe sur l'épaule et l'ap- 
pelle mon cher. Que de maux naissent, dit la 
Bruyère , de ne pouvoir être seul I 

— A Boulogne-sur-Mer, M. Léon de Chanlaire 
avait établi une école d'enseignement mutuel , 
dans une salle bâtie par lui exprès avec beaucoup 
de dépenses. Là, trois cents enfants apprenaient 
l'arithmétique et le dessin. Les riches payaient 
pour les pauvres, et de ceux-ci cinquante se trou- 
vaient habillés sur la rétribution des autres ; tout 
allait le mieux du monde. Ces enfants s'instrui- 
saient et n'étaient point fouettés. Les frères igno- 
rantins,qui fouettent et n'instruisent pas, ont 
fait fermer l'école, et de plus ont demandé que 
la salle de M. de Chanlaire leur fût donnée par 
les jésuites, maîtres de tout. Chanlaire est ac- 
couru ici pour parler aux jésuites et défendre 
son bien. ( Nota, que toute affaire se décide à 
Paris ; les provinces sont traitées comme pays 
conquis. ) Il va voir Frayssinous, qui lui répond 
ces mots : Ce que j'ai décidé , nulle puissance au 
monde ne le saurait changer. Parole mémorable 
et digne seulement d'Alexandre ou de lui. 

Tous ces célibataires fbuettant les petits gar- 
çons et confessant les filles, me sont un peu sus- 
pects. Je voudrais que les confesseurs fussent au 
moins mariés ; mais les frères fouetteurs, il fau- 
drait , sauf meilleur avis , les mettre aux galères , 
ce me semble. Ils cassent les bras aux enfoùts qui 
ne se laissent point fouetter. On a vu cela dans 
les journaux de la semaine passée. Quelle rage I 
Flagellandi tàm dira cupidof 

Un Anglais m'a dit : Nos ministres ne valent 



pas mieux que les vôtres. Ils corrompent la na- 
tion pour le gouvernement , récompensent la bas- 
sesse, punissent toute espèce de générosité. Ib 
font de fausses conspirations, où ils mettent ceux 
qui leur déplaisent , puis de faux jurys pour ju- 
ger ces conspirations. C'est tout comme chez vous. 
Mais il n'y a point de police. Voilà la dififérenœ. 

Grande, très-grande cette différence, à l'avan- 
tage de l'Anglais. La police est le plus paissant 
de tous les moyens inventés pour rendre un peuple 
vil et lâche. Quel courage peut avoir rhomme 
élevé dans la peur des gendarmes , n'osant ni par- 
ler haut, ni bouger sans passe-port , à qui tout 
est espion , et qui craint que son ombre ne le 
prenne au collet? 

Pour faire fuir nos conscrits , les Espagnols 
n'ont qu'à s'habiller en gendarmes. 

^ Quand Marchangy voulut parler anx dé- 
putés , il fût tout étonné de se voir ocmtredit , et 
perdit la tète d'abord. Il lui échappa de dire, 
croyant être au palais : Qu'on le raye du taMean; 
en prison les perturbateurs; monsieur le président, 

nous vous requérons Plaisante chose qu\m 

Marchangy à la tribune , sans robe et sans bonnH 

carré; mais avec son bonnet Jeffries, Lan- 

bardemont ! Il sera, dit-on , réélu , et songe à ex- 
clure les indignes. 

— Les journaux de la cour insultent le doc 
d'Orléans. On le hait; on le craint; on veut le 
faire voyager. Le roi lui disait l'autre jour : £h 
bienl M. le duc d'Orléans, vous allez donc en 
Italie? — Non pas, sire, que je sache. — Mon 
Dieu si , vous y allez ; c'est moi qui vous le dis, 
et vous m'entendez bien. — Non, sire, je n'en- 
tends point , et je ne quitte la France que quand 
je ne puis faire autrement. 

— Ce d'Ëffiat, député en ma place, est petit- 
fils de Rusé d'Efflat qui donna l'eau de chicorée 
à madame Henriette d'Angleterre. Leur fortune 
vient de là. Monsieur récompensa ce serviteur 
fidèle. Monsieur vivait avec le chevalier de Lor- 
raine, que Madame n'aimait pas. Le ménage était 
troublé. D'Ëffiat arrangea tout avec l'eau de dii- 
Corée. Monsieur, depuis ce temps , eut toujours 
du contre-poison dans sa poche , et d'Ëffiat le loi 
fournissait. Ce sont là de ces services que les 
grands n'oublient point, et qui élèvent une hr 
mille noble. Mon remplaçant n'est pas un homme 
à donner aux princes ni poison ni contre-poison; 
il ferait quelque quiproquo. C'est une espèce 
d'imbécile qui sert la messe , et communie le plus 
souvent qu'il peut. Il n'avait, dit-on, que cin- 
quante voix dans le coUége électoral : ses sera- 
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tatears ont fait le reste. J'en avais deux cent vingt 
connues. 

— L'empereur Alexandre a dit à M. de Cha- 
teaubriand : « Pour l'intérêt de mon peuple et de 
ma religion , je devais faire la guerre au Turc ; 
mais j'ai cru voir qu'il s'agissait de révolution 
entre la Grèce et le Turc , je n'ai point fait la 
guerre. J'aime bien moins mon peuple et ma re- 
ligion, que Je ne hais la révolution, qui est pro- 
prement ma béte noire. Je me réjouis que vous 
soyez venu; je voulais vous conter cela. » Quelle 
confidence d'un empereur! Et le romancier qui 
publie cette confidence 1 Tout dans son discours 
est bizarre. 

Il entend sortir les paroles de la bouche de 
l'empereur. On entend sortir un carrosse ou des 
chevaux de l'écurie ; mais qui diantre entendit 
jamais sortir des paroles ? Et que ne dit-il : Je les 
ai vues sortir , ces paroles, de la bouche de mon 
bon ami qui a huit cent mille hommes sur pied? 
Cela serait plus positif , et l'on douterait moins 
de sa haute faveur à la cour de Russie. 

Notez qu'il avait lu cette belle pièce aux dames; 
et quand on lui parla d'en retrancher quelque 
chose, avant de la lire à la Chambre , il n'en vou- 
lut rien faire, se fondant sur l'approbation de 
madame Récamier. Or, dites maintenant qu'il 
n'y a rien de nouveau. Avait-on vu cela? Nous 
citons les Anglais : est-ce que M. Canning , vou- 
lant parler aux Chambres de la paix, de la guerre, 
consulte les ladys , les mistriss de la cité? 

Les gens de lettres, en général, dans les em- 
plois , perdent leur talent, et n'apprennent point 
les affaires. Bolingbroke se repentit d'avoir appelé 
près de lui Addison et Steele. 

— Socrate, avant Boissy d'Anglas, refusa, au 
péril de sa vie, de mettre aux voix du peuple as- 
semblé une proposition illégale. Ravez n'a point 
lu cela ; car il eût fait de même dans l'affaire de 
Manuel. Il est vrai que Socrate, présidant les tri- 
bus, n'avait ni traitement de la cour, ni gendar- 
merie à ses ordres. Manuel a été grand quatre 
Jours; c'est beaucoup. Que faudrait-il qu'il fit à 
présent? Qu'il mourût, afin de ne point déchoir. 

— ' D'Arlincourt est venu à la cour, et a dit : 
Voilà mon Solitaire et mes autres romans, qui 
n'en doivent guère au Christianisme de Château» 
briand. Mon galimatias vaut le sien; faites-moi 
conseiller d'État au moins. On ne l'a pas écouté. 
De rag^ il quitte le parti , et se fait libéral. C'est 
le maréchal d'Hocquincourt, jésuite ou jansé- 
niste, selon l'humeur de sa maltresse et l'accueil 
qu'il reçoit au Louvre. 



— Ravez maudit son sort, se donne à tous les 
diables. Il a fait ce qu'il a pu , dans l'affaire de 
Manuel, pour contenter le parti jésuite. Il n'a 
point réussi. Ceux qu'il sert lui reprochent de s'y 
être mal pris , disent que c'est un sot , qu'il devait 
éviter l'esclandre, et qu'avec un peu de pré- 
voyance, il eût empêché l'homme d'entrer, ou 
l'eût fait sortir sans vacarme. Fâcheuse condi« 
tion que celle d'un valet ! Sosie l'a dit : Les mat* 
très ne sont jamais contents. Ravez veut trop bien 
faire. Hyde de Neuville va mieux, et l'entend à 
merveille. Je vois, je vois lâchas les niinistres de 
mon roi. Il a son roi comme Pardessus : Mon roi 
m'a pardonné. Voilà le vrai dévouement. Le dé- 
vouement doit être toujours un peu idiot. Cela 
plait bien plus à un maître, que ces gens qui tran- 
chent du capable. 

— Serons-nous capucins, ne le serons-nous pas ? 
Voilà aujourd'hui la question. Nous disions hier : 
Serons-nous les maîtres du monde? 

— Ce matin, me promenant dans le Palais- 
Royal, M..ll...rd passe, et me dit : Prends garde, 
Paul-Louis , prends garde ; les cagots te feront as- 
sassiner. —Quelle garde veux-tu, lui dis- je, que 
je prenne? ils ont fait tuer des rois; ils ont man- 
qué frère Paul, l'autre Paul, à Venise, Fra Paoio 
Sarpi, Mais il l'échappa belle. 

— Fabvier me disait un jour : Vos phraseurs 
gâtent tout : voulant être applaudis, ils mettent 
leur esprit à la place du bon sens , que le peuple 
entendrait. Le peuple n'entend point la pompeuse 
éloquence , les longs raisonnements. Il vous pa- 
rait, lui dis-je, aisé de faire un discours pour le 
peuple ; vous croyez le bon sens une chose com- 
mune et facile à bien exprimer. 

— Le vicopte de Foucault nous parle de sa 
race. Ses ancêtres, dit-il, commandaient à la 
guerre. U cite leurs batailles et leurs actions d'é- 
clat. Mais la postérité d'Alphane et de Bayard, 
quand ce n'est qu'un gendarme aux ordres d'un 
préfet, ma foi, c'est peu de chose. Le vicomte 
de Foucault ne gagne point de batailles ; il em- 
poigne les gens. Ces nobles, ne pouvant être va- 
lets de cour , se font archers ou geêliers. Tous les 
gardes du corps veulent être gendarmes. 

— Les Mémoires de madame Campan méritent 
peu de confiance. Faits pour la cour de Bona- 
parte , qui avait besoin de leçons , ils ont été revus 
depuis par des personnes intéressées à les altérer. 
L'auteur voit tout dans l'étiquette , et attribue le 
renversement de la monarchie à l'oubli du cé- 
rémonial. Bien des gens sont de cet avis. Henri III 
fonda l'étiquette » et cependant fût assassiné. On 
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négligea ([peiqQ»dboae apparemment ce Jour-là. 
L'étiqaette rend les rois esclayes de la ooar. 

Dans ces Mémoires, il est dit qu'une fille de 
garde-robe, sous madame Gampan femme de 
chambre , avait dix-huit mille francs de traite- 
ment; c'est trente-six mille aii^ourd'hui. Aussi tout 
le monde voulait être de la garde^robe. Que de 
gens ^core passent la vie à espérer de tels em- 
plois I Montaigne qfuelque part se moque de ceux 
qui , de son temps, s'adonnaient à l'agriculture 
et à ce qu'il appelle ménage domestique. Ailes, 
disaiMl, chez les rois, si vous voulez vous enrichir. 
Et Démosthène : Les rois, dit-il, font l'homme 
riche en un mot, et d'un seul mot ; chez vous. Athé- 
niens, cela ne se peut , il faut travailler ou hé- 
riter. Qu'on mette à Genève uiwroi avec un gros 
budget, chacun quittera l'horlogerie pour la garde- 
robe ; et comme les valets du prince ont des va- 
lets, qui eux-mêmes en ont d'autres, un peuple 
se fait laquais. De là l'oisiveté, la bassesse, tous 
les vices, et une charmante société. 

Madame Gampan fait de la reine un modèle 
de toute vertu ; mais elle en parlait autrement; et 
l'on voit dans O'Meara ce qu'elle en disait à Bo- 
naparte ; comme , par exen^^le , que la reine avait 
un homme dans son lit, la nuit du 5 au 6 octo- 
bre; et que cet homme, en se sauvant, perdit 
ses chausses, qui furent trouvées par elle, ma- 
dame Gampan. Gette hbtoire est un peu suspecte. 
M. de la Fayette ne la croit point. Bonaparte a 
menti , ou madame Gampan. 

Elle écrit mal , et ne vaut pas madame de Mot- 
teville, qui était ausû femme de chambre. Ma- 
dame du Hausset , autre femme de chambre , va 
paraître. On imprime ses Mémoires très-curieux. 
Ce sont là les vrais historiens de la monarehie lé- 
gitime. 

— Quelqu'un montre une lettre de M. Ar- 
guelles, où sont ces propres mots : Votre roi nous 
menace; il veut nous envoyer un prince et cent 
mille hommes pour régler nos affaires selon le 
droit divin. Voici notre réponse : Qu'il exécute la 
Charte, ou nous lui enverrons Mina et dix mille 
hommes avec le drapeau tricolore; qu'il chasse 
ses émigrés et ses vils courtisans , parce que nous 
craignons la contagion morale. 

— Horace va faire un tableau de la scène de 
Manuel. Mais quel moment choisira-t-il? Celui 
oà Foucault dit : Empoignez le député ; — ou 
bien quand le sergent refuse; j'aimerais mieux 
ceci. Car, outre que le mot empoignez ne se 
peut peindre ( grand dommage sans doute ) , il y 
aurait là deux ignobles personnages , Foucault 



et le président, qui , à dire vrai, n'y était pas, 
mais auquel on penserait toujours. Danscette com- 
position , l'odieux dominerait , et cela ne sannit 
plaire , quoi qu'en dise Boileau. L'instant do re- 
fus , au contraire , offre deux caractères nobles, 
Manuel et le sergent qui tous deux IntéresMnt, 
non pas au même degré, mais de la même ma- 
nière et par le plus bel acte dont l'homme soit 
capable , résister au pouvoir. De pareils traits 
sont rares; il les tant recueillir et les représenta, 
les reconunander au peuple. D'autre part, oo 
peut dire aussi que Manuel , Foucault , ses gen- 
darmes, donneraient beaucoup à penser : et le 
président derrière la toile ; car il est des objets 

que Vart judicieux La contenance de Manad 

et la bassesse des autres formeraient un contraste; 
ceux-ci servant des maîtres et calculaut d'avance 
le profit, la récompense toujours proportioDnée 
à l'infamie de l'action; cdui-là se proposant l'ap- 
probation publique et la gloire à venir. 

— Les fournisseurs de l'armée sont tous bons 
gentilshommes et des premières familles. II faut 
faire des preuves pour entrer dans la viande oa 
dans la partie des souliers. Les femmes y ont de 
gros bktérêts; les maltresses, les amants parta- 
gent; comtesses, duchesses, barons, marquis, 
on leur fait à tous bon marché des subsistances 
du soldat. La noblesse autrefois se ruinait à la 
guerre , maintenant s'enrichit et spécule très-bien 
sur la fidélité. 

— Les bateaux venus de Strasbourg à Bay onne 
par le roulage coûteront de port cent mille francs, 
et seront trois mois en chemin. Construits en un 
mois à Bayonne , ils eussent coûté quarante mille 
francs. Les munitions qu'on expédie de Brest à 
Bayonne, par terre, iraient par mer sansaacans 
frais. Mais il y a une compagnie des transports 
par terre , dans laquelle des gens de la cour sont 
intéressés, et l'on préfère ce moyen. Il faut relever 
d'anciennes femilles, qui relèveront la monarchie 
si elle culbute en Espagne. 

— Les parvenus imitent les gens de bonne mai- 
son. Victor, sa femme, son fils, prennent argent 
de toutes mains. On parle de pots-de-vin de cin- 
quante mille écus. Touts'adjugeàhuisclosetsans 
publication. Ainsi se prépare une campagne à la 
manière de l'ancien régime. Cependant Marcellos 
danse avec miss Ganning. 

^ La guerre va se faire rafin malgré tout le 
monde. Madame ne la veut pas. Madame do Cayl> 
y parait fort contraire. Mademoiselle, ayant (in- 
sulté sa poupée , se déclare pour la paix , ainsi 
que la nourrice et toutes les remueuses de mon- 
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idgiieiir le duc de Bordeaux. Penonne ne veut 
la guerre. Mais voici le temps de Pâques, et tous 
les confesseurs redisent l'absolution si on ne fait 
la guerre ; elle se fera donc. 

— Le duc de Guiche, l'autre Jour , disait dans 
un salon, montrant le confesseur de Monsieur et 
d'autres prêtres : Ces cagots nous perdront. 

— On me propose cent contre un que nos jé- 
suites ne feront pas la conquête de l'Espagne, et 
Je suis tenté de tenir. Sous Bonaparte , Je proposai 
cent contre un qu'il ferait la conquête de l'Es- 
pagne : personne ne tint ; J'aurais perdu ; peutêtre 
cette fois gagnerais-je. 

— Mille contes plaisants du héros pacificateur, 
pointes, calembours de toutes parts. Il crève les 
chevaux sur la route de Bayonne, fait, dit-on, 
quatre lieues à l'heure, va plus vite que Bonaparte, 
mais n'arrive pas si têt, parce que ses dévotions 
l'arrêtent en chemin. Il visite les églises et baise 
les reliques. Le peuple, qui voit cela, en aime 
d'autant moins l'Église et les reliques. 

— Il n'y a pas un paysan dans nos campagnes 
qui ne dise que Bonaparte vit , et qu'il reviendra. 
Tous ne le croient pas , mais le disent. C'est entre 
eux une espèce d'argot, de mot convenu pour 
narguer le gouvernement. Le peuple hait les 
Bourbons , parce qu'ils l'ont trompé, qu'ils man- 
gent un milliard et servent l'étranger, parce qu'ils 
sont toujours émigrés , parce qu'ils ne veulent pas 
être aimés. 

— Bamave disait à la reine : « Il faut vous faire 
aimer du peuple. — Hélas ! Je le voudrais, dit-elle ; 
mais comment? — Madame, il vous est plus aisé 
qu'il ne l'était à moi. — Comment faire? -^ Ma- 
dame, lui répondit Barnave, tout est dans un mot : 
Bonne foi. » 

^ On va marcher, on avancera en Espagne ; on 
renouvellera les bulletins de lagrande armée avec 
les exploits de la garde ; au lieu de Murât , ce sera 
la Boche-Jacquelin. Sans rencontrer personne, 
on gagnera des batailles, on forcera des villes, en- 
fin on entrera triomphant dans Madrid, et là com- 
mence la guerre. Jamais ils ne feront la conquête 
d'Espagne. M. Ls. 

Je le crois ; mais ce n'est pas l'Espagne , c'est la 
France qu'ils veulent conquérir. A chaque bul- 
letin de Martainville, à chaque victoire de mes- 
sieurs les gardes du corps, on refera ici quel- 
que pièce de l'ancien régime : et qu'importe aut 
Jésuites que les armées périssent , pourvu qu'ils 
conffessentleroi? 

— A la Chambre des Pairs, hier quelqu'un 
disait : Figurez-vous que nos gms en Espagne se- 



ront des saints. Us ne feront point de sottises ; on 
payera tout, et le soldât ne mangera pas une poule 
qui ne soit achetée au marché. Ordre , discipline 
admirable ; on mènera Jusqu'à des flUes , afin d'é- 
pargner les infantes. La conquête de la Péninsule 
va se faire sans fâcher personne , et notre armée 
sera comblée de bénédictions. Là-dessus fil Ca- 
telan a pris la parole, et a dit : Je ne sais pas 
comment vous ferez lorsque vous serez en Espa- 
gne; mais en France votre conduite est assez 
mauvaise. Vous payerez là, dites- vous, et ici vous 
prenez. Voici une réquisition* de quatre mille 
bœufs pour conduire de Toulouse à Pau votre 
artillerie qui a ses chevaux ; mais ils sont employés 
ailleurs. Ils mènent les équipages des ducs et des 
marquis et des gardes du corps. Le canon reste 
là. Vous y attelez nos bœufs au moment des la- 
bours. Vous serez sages en Espagne , à la Iwnne 
heure, Je le veui croire, et vous agirez avec or- 
dre ; mais Je ne vois que confusion dans vos pré- 
paratifs. 

— Guilleminot a fait un rapport dont la subs- 
tance est que l'armée a besoin de se recruter 
d'une ou de deux conscriptions, pour être en état, 
non de marcher, car il n'y a nulle apparence, 
mais de garder seulement la frontière; que l'état- 
miyor est ix>n et fera ce qu'on voudra ; mais que 
les officiers de fortune y et surtout les sous-offi- 
ciers, semblent peu disposés à entrer en campagne, 
pensent que c'est contre eux que la guerre se fait. 
Guilleminot est rappelé pour avoir ditces choses- 
là, et son aide de camp arrêté comme correspon- 
dant de Fabvier. Victor part pour l'armée. 

— A l'armée une cour ( voir là-dessus Feu- 
quières. Mémoire ),, c'est ce qui a perdu Bona- 
parte, tout Bonaparte qu'il était. La cour de son 
frère Joseph sauva Wellington plus d'une fois. 
Partant, où il y a une cour, on ne songe qu'à faire 
sa cour. Le duc d' Angoulême a carte blanche pour 
les récompenses , et l'on bait déjà ceux qui se dis- 
tingueront. Hohenlohe sera maréchal. C'est un 
Allemand qui a logé les princes dans l'émigra- 
tion. Il commandera nos généraux, et pas un 
d'eux ne dira mot. La noblesse de tout tempe 
obéit volontiers même à des bâtards étrangers, 
comme était le maréchal de Saxe. Les soldats, 
quant à eux, font peu de différence d'un Alle- 
mand à un émigré. Ib l'aimeront autant que Coi- 
gny ou Vioménii. Personne ne seplaindra. Jamais, 
en Angleterre , on nesoufiHrait cela. Nous aurona 
tout l'ancien régime; on ne nous fera pas grâce 
d'un abus. 
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PROCLAMATION. 

Soldats, TOUS allezrétabliren Espagne l'ancien 
régime et défaire la révolution. Les Espagnols 
ont fait chez eux la révolution; ils ont détruit 
Tanden régime, et à cause de cela on vous en- 
voie contre eux; et quand vous aurez rétabli 
l'ancien régime en ce pays-là , on vous ramènera 
id pour en faire autant. Or, Fanden régime , 
savez-vous ce que c'est , mes amis? C'est, pour le 
peuple, des impôts; pour les soldats, c'est du 
pain noir et des coups de bâton; des coups de 
bâton et du pain noir, voilà l'ancien régime pour 
vous. Voilà ce que voiis allez rétablir , là d'abord, 
et ensuite chez vous. 

Les soldats espagnols ont fait en Espagne la 
révolution. Ils étaient las de l'ancien régime, et 
ne voulaient plus ni pain noir ,ni coups de bâ- 
ton ; ils voulaient autre chose , de l'avancement, 
des grades ; ils en ont maintenant, et deviennent 
officiers à leur tour, selon la loi. Sous l'ancien 
régime, les soldats ne peuvent Jamais être offi- 
ciers ; sous la révolution , au contraire , les soldats 
deviennent officiers. Vous entendez; c'est là ce 
que les Espagnols ont établi chez eux, et qu'on 
veut empêcher. On vous envoie exprès, de peur 
que la même chose ne s'établisse ici , et que vous 
ne soyez quelque jour officiers. Partez donc, 
battez-vous contre les Espagnols; allez, faites- 
vous estropier , afin de n'être pas officiers et d'a- 
voir des coups de bâton. 

Ce sont les étrangers qui vous y font aller ; car 



le roi ne voudrait pas. Mais ses alliés le forant 
à vous envoyer là. Ses alliés, le roi de Prusse , 
l'empereur de Russie et l'empereur d'Autriche 
suivent l'ancien régime. Ils donnent aux soldats 
beaucoup de coups de bâton avec peu de pain 
noir, et s'en trouvent très-bien, eux souverains. 
Une chose pourtant les inquiète. Le soldat fran- 
çais , disent-ils, depuis trente ans , ne reçoit point 
de coups de bâton , et voilà l'EspagncH qui les re- 
fuse aussi ; pour peu que cela gagne , adieu la 
schlague chez nous, personne n'en voudra. H y 
faut remédier plus tôt que plus tard. Ils ont donc 
résolu de rétablir partout le régime du bâton , 
mais pour les soldats seulement ; c'est vous qu'ils 
chargent de cela. Soldats , volez à la victoire , 
et quand la bataille sera gagnée, vous savez ce 
qui vous attend : les nobles auront de l'avance- 
ment , vous aurez des coups de bâton. Entrez en 
Espagne , marchez tambour battant , mèche allu- 
mée , au nom des puissances étrangères : vive la 
schlague ; vive le bâton ; point d'avancement pour 
les soldats, point de grades que pour les nobles. 

Au retour de l'expédition, vous recevrez tout 
l'arriéré des coups de bâton qui vous sont dûs de- 
puis 1789. Ensuite, on aura soin de vous tenir 
au courant. 

— La police va découvrir une grande conspi- 
ration qui aura , dit-on , de grandes ramifications 
dans les provinces et dans l'armée. On nomme 
déjà des gens qui en seront certainement Mais le 
travail n'est pas fait 
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Nous possédons un manuscrit, et publierons, 
quand la censure sera rétablie, différentes bro- 
chures de Paul-Louis, toutes excessivement uti- 
les et prodigieusement agréables , comme on le 
peut voir par ces titres : 

\^ La Lanterne de Rovigo^ ou Considérations 
sur la nouvelle noblesse. 

S*" De Vindijférence en matière de B,.». v.... 

3** Vue sur la Septennalité, ou l'An dimatéri- 
que de la Charte constitutionnelle. 



4"* Obligations d'un Député ministériel, avec 
cette épigraphe de l'ami Paul : La viahbb est 

POUB LE VENTRE, LE VENTBB EST POUB LA VIAWDE. 

6» De l'influence de la Russie sur le chien du 
garde-champêtre de la commune de Bagnolet. 

6" Thèses contre les hérétiques, où Ton dé- 
montre à priori que le célibat des jeunes p et 

la c desj f. sont principalement cause 

de la pureté des mœurs dans tous les États catho- 
liques. 
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T" De la PoBNOCBATTB en France y depuis 
Brennusjusqu^à nos jours, avec une dissertation 
sur le principe Pobnogbatiqub dans lesgouver^ 
nements de l'Europe. 

S"* Rbgepi nvuuosàgogo, ouBiachylonpour 
les plaies de la révolution, aux dépens de qui n'en 
peut mais 

9"" Hommage des employés de Montmartre, 
offrant, par Torgane du préfet, la moitié de leur 
picotin pour l'acquisition de G 

lO"" Pétition des mêmes, demandant double 
râtelier pour les services par eux rendus dans 



les dernières élections, en votant à billet ouvert 
1 I^'Epistolacbiticadogtissiho viBO Cham- 
pollion Figeac, dans laquelle on lui prouve, par 
les hiéroglyphes , qu'il ne sait ce qu'il dit sur les 
dynasties égyptiennes, attendu que jamais il n'y 
eut en Egypte que deux races de souverains , 
dites les DEMOfiORUS et les ALIBORUS , de- 
puis ALIBORON l'^jusqu'à DÉMOBORON le 
Grand. 

1 T Autopsie du cadavre de la défunte Charte, 
avec cette épigraphe de Virgile : cunctautes 

INTBB CBCiniT MOBIBUNDÀ SmiSTBOS. 
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A MON FBÀBB LB BOI d'bSPÀONB. 

J'ai reçu la vôtre , mon frère ou mon cousin , 
puisque nous sommes issus de germains. Vous 
Yoilà bientôt, grâce au ciel, hors des mains de vos 
rebelles sujets, dont Je me réjouis avec vous 
comme parent, voisin, ami, entièrement de votre 
avis d'ailleurs sur notre autorité légitime et sa- 
crée. Nous régnons de par Dieu qui nous donne 
les peuples, et nous ne devons compte de nos 
actes qu'à Dieu, ou aux prêtres, cela s'entend. J'y 
«g'oute, comme conséquence également indubi- 
table, qu'il ne nous faut jamais recevoir la loi des 
sujets, jamais composer avec eux , ou du moins 
nous croire engagés par de telles compositions, 
vaines et nulles de droit divin. G*est aux personnes 
de notre rang le dernier degré d'abaissement que 
promettre aux sujets et leur tenir parole , comme 
a très-bien dit Louis XIV, notre aïeul, de glo- 
rieuse mémoire, qui savait son métier de roi. Sous 
lui, on ne vit point les Français murmurer, quel- 
que faix qu'il leur imposât, en quelque misère 

' On la dit envoyée de Cadix à M. CANFnKC , par an de ses 
agnits secrets, qnt Taondt eue d*an valet de chambre, qui Paii- 
rail trouvée dans les pochca de la MAiBSTé CATiougui. 



qu'il les pût réduire ; pas un d'eux ne souffla mot, 
lui vivant. Pour ses guerres, ses maîtresses, pour 
bâtir ses palais, il prit leur dernier sou; c'est ré- 
gner que cela. Charles II d'Angleterre fit de 
même à peu près ; comme nous, rétabli après vingt 
ans d'exil et la mort de son père, il déclara 
hautement qu'il aimait mieux se soumettre à un 
roi étranger, ennemi de sa nation, que de compter 
avec elle, ou de la consulter sur les affaires de 
l'État; sentiments élevés et dignes de son sang , 
de son nom, de son rang. Moi, qui vous écris 
ceci, mon cousin, je serais le plus grand roi de 
l'Europe , si j'eusse voulu seulement m'entendre 
' avec mon peuple. Rien n'était si facile. Me pré- 
serve le ciel d'une telle bassesse! J'obéis au con- 
grès, aux princes, aux cabinets, et en reçois des 
ordres souvent embarrassants, toujours fort inso- 
lents; j'obéis néanmoins. Mais, ce que veut mon 
peuple , et que je lui promis, je n'en fais rien du 
tout, tant j'ai de fierté dans l'âme et l'orgueil de 
ma race. Gardons-la, mon cousin, cette noblefierté 
à l'égard des sujets ; conservons chèrement nos 
vieilles prérogatives ; gouvernons à l'exemple de 
nos prédécesseurs, sans écouter jamais que nos 
valets, nos maîtresses, nos favoris, nos prêtres, 
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c*est l'hoimear de la oooromie ; qaoi qu'il puisse 
arriyer, périssent les nations plutôt que le droit 
divin. 

Là-dessus , mon cousin , J'entre , comme vous 
voyez , dans tous vos sentiments , et prie Dieu 
qu'il vous y maintienne; mais je ne puis approu- 
ver de même votre répugnance pour ce genre de 
gouvernement qu'on a nommé représentatif, et 
que J'appelle, moi, récréatif, n'y ayant rien que 
Je sache au monde si divertissant pour un roi , 
sans parler de l'utilité non petite qui nous en re- 
vient. J'aime l'absolu ; mais ceci pour le pro- 
duit, ceci vaut mieux. Je n'en fais nulle compa- 
raison,etle préfère de beaucoup. Le représentatif 
me convient à merveille, pourvu toutefois que ce 
soit moi qui nomme les députés du peuple, comme 
nous l'avons établi en ce pays fort heureusement. 
Le représentatif de la sorte est une cocagne, mon 
cousin. L'argent nous arrive à foison. Demandez 
à mon neveu d'Angouléme , nous comptons ici 
par milliards , ou , pour dire la vérité , par ma foi 
nous ne comptons plus, depuis que nous avons des 
députés à nous, une majorité comme on l'appelle, 
compacte, dépense à fidre, mais petite. Il ne m'en 
coûte pas.... non, cent voix ne me coûtent pas. 
Je suis sûr, chaque année, un mois de madame 
du Cayla ; moyennant quoi, tout va de soi-même ; 
argent sans compte ni messure, et le droit divin 
n'y perd rien; nous n'en faisons pas moins tout 
ce que nous voulons, c'est-à-dire , ce que veulent 
nos courtisans. 

Vos €ortès vous ont dégoûté des assemblées 
délibérantes; mais une épreuve ne conclut pas; 
feu mon frère s'en trouva mal , et cela ne m'a 
pas empêché d'y recourir encore, dont bleu me 
prend. 

Voulez-vous être un pauvre diable comme lui , 
qui , faute de cinquante malheureux millions?... 
Quelle misère I cinquante mille millions, mon 
cousin , ne m'embarrassent non plus qu'une prise 
de tabac. Je pensais comme vous vraiment avant 
mon voyage d'Angleterre ; Je n'aimais point du 
tout ce représentatif; mais là j'ai vu ce que c'est : 
si le Turc s'en doutait , il ne voudrait pas autre 
chose , et ferait de son divan deux Chambres. 
Essayez-en, mon cher cousin, et vous m'en di- 
rez des nouvelles. Vous verrez bientôt que vos 
Indes, vos galions, votre Pérou, étaient de pauvres 
tirelirâs, au prix de cette invention-là, au prix 
d'un budget discuté, voté par de bons députés. 
Il ne faut pas que tous ces mots de liberté, publi- 
cité, représentation, vous effarouchent. Ce sont 
des représentations à notre bénéfice, et dont le 



produit est immense, le danger nul, quoi qu'on 
en dise. Tenez , une comparaison va vous rendre 
cela sensible. La pompe foulante.... mieux encore, 
la marmite à vapeur qui donne chaque minute 
un potage gras, lorsqu'on la sait gouverner, mais 
éclate et vous tue si vous n'y prenez garde; voilà 
l'affaire, voilà mon représentatif. Il n'est qae de 
chauffer à point, ni trop, ni trop peu, chose aisée; 
cela regarde nos ministres , et le potage est m 
milliard. Puis , vantez-moi votre absolu qui pro- 
duisaità feu mon frère, quoi ?trdsouquatreoents 
millionspar an, avec combien de peine 1 Ici chaque 
budget un milliard , sans la moindre difficulté. 
Que vous en semble, mon cousin ? Allons, metta 
de cêté vos petites répugnances , et fiidtes potage 
avec nous en famille ; il n'est rien de tel. Noos 
nous aiderons mutuellement à l'entretenir comme 
il faut , et prévenir les accidents. 

Si vous l'eussiez eue, cette marmite rqpréses- 
tati ve, au temps de l'Ile de Léon, l'argent ne tous 
eût point manqué pour la paye de vos soldats, qui 
ne se seraient pas révolté; il ne m'eût point 
fallu envoyer à votre aide, et dépenser, à yoos 
tirer de cet embarras , cinq cents beaux millions, 
mon cousin; non que Je veuille vous les repro- 
cher, c'est une bagatelle, un rien ; entre parents 
tout est commun : l'argent et le sang de mes su- 
jets vous appartiennent comme à moi; ne vous 
en faites pas faute au besoin. Je vous rétablirai 
dix fois , s'il est nécessaire , sans m'inoommoder 
le moins du monde, sans qu'il vous en coûte 
une obole. Je ne vous demanderai point les frais 
comme on m'a fiait. C'est une vilenie de mes alliés. 
Au contraire , en vous restaurant , Je vous donne- 
rai de l'argent, ainsi qu'à vos s^jets, tant qoe 
vous en voudrez. J'en donne à tout le monde, et 
Je paye partout; J'ai payé ma restauration, je 
payerai encore la vôtre, parce que J'ai beaucoup 
d'argent et beaucoup de complaisance aussi pour 
les souverains étrangers, qui m'empêchent de 
recevoir la loi de mon peuple. Je les paye quand 
ils viennent ici : Je vous paye, vous, quand je vais 
chez vous. Occupé, occupant, je paye l'occupation. 
J'ai payé Sacken et Platow. Je paye Morillo, Bal- 
lesteros; je paye les cabinets, les puissances; je 
paye les Gortès, la régence ; Je paye )es Suisses : 
j'ai encore, tous ces gens-là payés , de quoi entre- 
tenir, non-seulement ma garde, une maison id 
qu'on trouveassez passable, et bien autre quecelle 
de mon prédéceseur; mais de plus, des maî- 
tresses qui, naturellement, me coûtent quelque 
chose. Lebudget suffit à tout, et voilà ce que c'est 
que ce représentatif dont là-bas vous vous faites 
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une peor. Sottise , enfance, mon consin ; il n'est 
rien de meillenr an monde. 

Pour monter cette machine chez vous, et la 
mettre en mouvement, sans le moindre danger 
de vos royales personnes, Je vous enverrai, si 
vous voulez, le sieur de Yiilèle, homme admi- 
rable, ou quelque autre de nos amés, avec une 
yingtaine de préfets. Fiez- vous à eux; en moins 
de rien ils vous auront organisé deux Chambres 
et un ministère , derrière lequel vous dormirez 
pendant qu'on vous fera de Targent. Vous aurez, 
de la haute sphère où nous sommes placés, 
comme dit Foy, le passe-temps de leurs débats, 
chose la plus drôle du monde, vrai tapage de 
chiens et de chats qui se battent dans la me pour 
des bribes. Quand leurs criailieries deviennent 
incommodes, on y fait Jeter quelques seaux d'eau 
dès que le budget est voté. 

Octroyez, mon cousin , octroyez une Charte 
constitutionnelle et tout ce qui s'ensuit : droit 
d'élection. Jury, liberté de la presse; accordez, 
et ne vous embarrassez de rien ; surtout ne man- 
quez pas d'y fourrer une nouvelle noblesse que 
vous mêlerez avec l'ancienne, autre espèce d'a- 
musement qui vous tiendra en bonne humeur et 
CP santé longtemps. Sans cela, aux Tuileries, 



nous péririons d'ennui. Quand vous aurez traité 
avec vos Libérales , sous la garantie des puis- 
sances, et juré l'oubli du passé à tous ces révo* 
lutionnaires , faites-en pendre cinq ou six , aussi- 
tôt après l'amnistie, et faites les autres ducs et 
pairs , particulièrement s'il y en a qu'on ait vus 
porteballes ou valets d'écurie; des avocats, des 
écrivains , des philosophes bien amoureux de l'é» 
galité, chargez-les de cordons; couvrez-les de 
vieux titres, de nouveaux parchemins : puis re- 
gardez, Je vous défie de prendre du chagrin,- 
lorsque vous verrez ces gens-là parmi vos San- 
ches et vos Gusman , armorier leurs équipages, 
écarteler leurs écussons : c'est proprement la pe- 
tite pièce d'une révolution, c'est une comédie dont 
on ne se lasse pohit , et qui pour vos sujets de- 
viendra comme un carnaval perpétuel. 

J'ai à vous dire bien d'autres choses que pour 
le présent Je remets, priant Dieu sur. ce, mon 
cousin , qu'il vous ait en sa sainte garde. 

Si^nc, LOUIS. 

Plus bas, DB YlLLÈLB. 

Pour copie coDfome , 

Pàul-Louis Coubibb , 
Vigneron. 
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Pendant que l'on m'interrogeait à la préfecture 
de police sur mes nom, prénoms, qualités, comme 
vous avez pu voir dans les gazettes du temps, 
un homme se trouvant là sans fonctions appa- 
rentes, m'aborda familièrement, me demanda 
confldemment si Je n'étais point auteur de cer- 
taines brochures; Je m'en défendis fort. Ah ! Mon- 
sieur, me dit-il, vous êtes un grand génie, vous 
êtes inimitable. Ce propos , mes amis , me rappela 
un fait historique peu connu que Je vous veux 
conter par forme d'épisode, digression, paren- 
thèse, comme il vous plaira ; ce m'est tout un. 

Je déjeunais chez mon camarade Duroc , logé 
en ce temps-là , mais depuis peu, notez, dans 
une vieille maison fort laide, selon moi , entre 

p. L. OOUBin. 



cour et Jardin, où il occupait le rez-de-chaussée. 
Nous étions à table plusieurs. Joyeux, en devoir 
de bien faire, quand tout à coup arrive , et sans 
être anncmcé , notre camarade Bonaparte, nou- 
veau propriétaire de la vieille maison , habitant le 
premier étage. Il venait en voisin, et cette bon- 
homie nous étonna au point que pas un des con- 
vives ne savait ce qu'il faisait. On se lève, et 
chacun demandait : Qu'y a-t-il ? Le héros nous 
fit rasseoir. Il n'était pas de ces camarades à qui 
l'on peut dire : Mets-toi, et mange avec nous . Cela 
eût été bon avant l'acquisition de la vieille mai- 
son. Debout à nous regarder, ne sachant trop que 
dire, il allait et venait. Ce sont des artichauts dont 
vous déjeunez là? Oui, général. Vous, Rapp vous 
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les manges à lliirile? Oui, général. Et vont, 
Savary, à la sauce? Moi , Je les mange au ad. Ah I 
général, répond celui qoi s'i^pelait alors Savaiy, 
TOUS êtes mi grand homme; vous êtes inimitable. 

Voilà mon trait d'histoire qja» je rai^iorte ex- 
près, afin de tous faire voir, mes amis, qa'one iMs 
on m'a traité comme Boni^arte, et par les mêmes 
motilk. Ce n'était pas pour rien qu'on flattait le 
oonsul; et quand ce bon monsieur, avec ses 
douces paroles, se mit à me louer si démesuré- 
ment que J'en Mlis perdre contenance, m'ap- 
pdant homme sans égal, incomparable, inimi* 
table, il avait son dessein, comme m'ont dit 
depuis des gens qui le comiaissent, et voulait de 
moi quelque diose,pensantme louer àmesdépens. 
Je ne sais s'il eut contentement Après maints 
discours, maintes questions, auxquelles Je ré- 
pondis le moins mal que Je pus : Monsieur, me 
dit-il en me quittant, Monsieur, écoutes , croy es- 
moi; employés votre grand gteie à faire autre 
chose que des pamphlets. 

J'y ai réfléchi et me souviens qu'avant lui M. de 
Broe , homme éloquent, zélé pour la morale pu- 
blique , me conseilla de même , en termes moins 
flatteurs, devant la cour d'assises. VllpamphU- 
taire,... Ce fut ua mouvement oratoire des plus 
beaux, quand, se tournant vers moi qui, foi de 
paysan, ne songeais à rien moins, il m'apostro- 
pha de la sorte : VU pamphlétaire ^ etc. coup de 
foudre, non, demassue, vu le style de l'orateur, 
dont il m'assomma sans remède. Ce mot soule- 
vant ocmtre moi les Juges, les témoins, les Ju- 
rés, l'assemblée ( mon avocat lui-même en parut 
ébranlé) , ce mot décida tout. Je fus condanmé 
dès rheure dans l'esprit de Messieurs, dès que 
l'homme du roi m'eut appelé pamphlétaire, à 
quoi Je ne sus que répondre. Car il me semblait 
bien en mon Ame avoir fait ce qu'on nomme un 
pamphlet; Je ne l'eusse osé nier. J'étais donc 
pamphlétaire à mon propre Jugement; et voyant 
l'horreur qu'un tel nom inq^irait à tout l'audi- 
toire. Je demeurai confus. 

Senti de là, Je me trouvai sur le grand degré 
avec M. Arthus Bertrand, libraire, un de mes 
Jurés , qui s'en allait dîner, m'ayant déclaré cou- 
pable. Je le saluai; U m'accueillit, car c'est le 
meilleur homme du monde, et chemin faisant. 
Je le priai de me vouloir dire ce qui lui semblait 
à reprendre dans le Simple Discours condamné. 
Je ne l'ai point lu , me dit-il ; mais c'est un pam- 
phlet , cela me suffit. Alors Je lui demandai ce 
que c'était qu'un pamphlet, et le sens de ce mot 
qui, sans m'être nouveau , avait besoin pour moi 



de quelque expUcatkm. Cest, répondft-fl, un 
écrit de peu de pages comme le vôtre, d'une 
feuille ou deux seulement. De tnris feuilles, re- 
pris-Je, serait-ce encore un pamfAilet? Paît-être, 
me dit-il , dans l'acception commune; mais pro- 
prement parlant, le pamphlet n'a qu'une feuille 
seule; deux ou plus font une brochure. Et dix 
feuilles? quinze feuilles? vingt feuilles? Font m 
vohune, dit-il, un ouvrage. 

Mol, là-dessus, Monsieur, Je m'en r ap p orte à 
vous qui devei savoir ces dioees. Mais, hâas ! j'ai 
bienpeur d'avoir feit en effet un pamphlet, oomiM 
dit le procureur du roi. Sur votre homiear et con- 
science, puisque vous êtes Juré, M. Arthns Ber- 
trand, mon écrit d'une feuille et demfe est-ce 
pamphlet ou brodiure ? Pamphlet, me dit-il, pam- 
phlet sans nulle difficulté.— Je suisdonc pamphlé- 
taire ?— Je ne vous l'eusse pas dit par égard , mé^ 
nagement, compassion du malheur, mais c'est 
la vérité. Au reste, ajouta-t^, s! vous vous re- 
pentez. Dieu vous pardonnera (tant sa miséri- 
corde est grande!) dans l'autre monde. Allez, 
mon bon Monsieur, et ne péchez plus; aDez à 
Sainte-Pélagie. 

YoilÀ' comme il me consolait. Monsieur, Im 
dis-Je, de grâce encore une question. Deux , me 
dit-il , et plus , et tant qu'il vous plaira , jusqu'à 
quatre heures et demie , qui , Je crois, vont son- 
ner. —Bien, voici ma question. Si, au lieu de ce 
pamphlet sur la souscription de Chambord, J'eusse 
fiiit un volume, un ouvrage, Tauriez-vous cou- 
damné?— Selon.-^'entends, vous l'eussiez lud'a- 
bord pour voir sli était condamnable. — Oui, je 
l'aurais examiné. — Mais le pamphlet, vous ne le 
lisez pas ! — Non, parce que le pamphlet ne sau- 
rait être bon. Qui dùt pamphlet , dit un écrit tout 
plein de poison. — De poison ? -«Oui, Monsieur, 
et de plus détestable, sans quoi on ne le lirait 
pas. — S'il n'y avait du poison ? — Non, le monde 
est ainsi fait; on aime le poison dans tout ce qui 
s'imprime. Votre pamphlet que nous venons de 
condamner, par exemple , Je ne le connais point; 
Je ne sais, en vérité, ni ne veux savoir ce c^e c'est, 
mais on le lit; il y a du poison. M. le procureur 
du roi nous Ta dit, et Je n'en doutais pas. C'est 
le poison, voyez-vous, que poursuit la justice 
dans ces sortes d'écrits. Car autrement la presse 
est libre ; imprimez, publiez tout ce que vous vou- 
drez, mais non pas du poison. Vous avez beau 
dire. Messieurs, on ne vous laissera pas distri- 
buer le poison. Gela ne se peut en bonne police, 
et le gouvernement est Ut qui vois en empêdiera 
bien. 
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Biea, dJa-Je en moi-même tout bas, Diea, dé- 
Urre-noQS du malin et du langage i^ré I Les 
médecins m*ont pensé tuer, Youlant me m/m(- 
chir le, sang; celui-ci m'emprisonne de peur que 
Je n'écrive du poison] d'autres laissent reposer^ 
leur champ, et nous manquons de blé an marché. 
Jésus, mon Sauveur, sauvez-nous de la métaphore . 
Après cette courte oraison mentale, je repris : 
En effet. Monsieur, le poison ne vaut rien du 
tout, et l'on fait à merveUle d'en arrêter le dé- 
bit. Mais Je m'étonne comment le monde, à ce 
que vous dites , l'aime tant. C'est sans doute qu'a- 
vec ce poison il y a dans les pamphlets quelque 
chose... — Oui, des sottises, des calembours, de 
méchantes plaisanteries. Que voulez-vous , mon 
cher Monsieur, que voulez-vous mettre de bon 
sens en une misérable feuille? Quelles idées s'y 
peuvent développer ? Dansles ouvrages raisonnes, 
au sixième volume à peine entrevoit-on où Fau- 
teur en veut venir. — Une feuille, di*-Je, il est 
vrai , ne saurait contenir grand'chose. Rien qui 
vaille, me dit4l, et Je n'en lis aucune. — Vous ne 
lisez donc pas les mandements de monseigneur 
ré vèque de Troyes pour le carême et pour l'avent ? 
_ Ah ! vraiment ceci diffère fort. — Ni les pasto- 
rales de Toulouse sur la suprématie papale I— Ah I 
c'est autre diose cela. — Donc, à votre avis, quel- 
quefois une brochure, une simple feuille... — Fi I 
ne m'en parlez pas, opprobre de la littérature, 
honte du siècle et de la nation, qu'il se puisse trou- 
ver des auteurs, des imprimeurs et des lecteurs 
de semblables impertinences. Monsieur, lui dis-Je, 
les Lettres provinciales de Pascal... — Oh I livre 
admirable, divin, lecbef d'œuvre de notre langue I 
— Eh bien I ce chef-d'œuvre divin , ce sont pour- 
tant des- pamphlets, des feuilles qui parurent... — 
Non, tenez, J'ai là-dessus mes principes^ mes idées. 
Autant J'honore les grands ouvrages faits pour 
durer et vivre dans la postérité, autant Je mé- 
prise et déteste ces petits écrits éphémères, ces 
papiers qui vont de main en main, et parlent 
aux gens d'à présent des faits , des choses d'au- 
jourd'hui ; Je ne puis souffrir les pamphlets. — Et 
TOUS aimez les Provinciales, j96/t<é« lettres, comme 
alors on les appelait , quand elles allaient de main 
en main. Vrai, continuart-il sans m'entendre, c'est 
un de mes étonnements, que vous^ Monsieur, 
qui, à vdr, semblez homme bien né, homme 
éduquéy fait pour être quelque chose dans le 
inonde; car enfin qui vous empêchait de deve- 
nir baron comme un autre? Honorablement em- 
ployé dans la police, les douanes, geôlier ou 
gendarme, vous tiendriez un rang, feriez une 



figure. Non, je n'en reviens pas, un homme 
comme vous s'avilir, s'abaisser Jusqu'à faire des 
pamphlets ! Ne rougissez- vous point? Biaise, lui 
répondis-Je, Biaise Pascal n'était ni geôlier ni gen- 
darme, ni employé de M. Franchet. -^ GhutI 
paix I Parlez phis bas, car il peut nous entendre. 
^ Qui donc? -- L'abbé Franchet. — Serait-il si 
près de nous? — Monsieur, il est partout. Voilà 
quatre heures et demie ; votre humble serviteur. 
— ' Moi le vôtre. Il me quitte et s'en alla courant. 
Ceci, mes chers amis, mérite considération; 
trois si honnêtes gens : M. Arthus Bertrand, ce 
monsieur de la police , et M. de Broé , personnage 
éminenten science , en dignité ; voilà trois hommes 
de bien ennemis des pamphlets. Vous en verrez 
d'autres assez et de la meilleure compagnie , qui 
trompent un ami , séduisent sa fille ou sa femme, 
prêtent la leur pour obtenir une place honorable , 
mentent à tout venant , trahissent , manquent de 
(bi , et tiendraient à grand déshonneur d'avoir dit 
vrai dans un écrit de quinze ou seize pages; car 
tout le mal est dans ce peu. Seize pages, vous êtes 
pamphlétaire, et gare Sainte-Pélagie. Faites-en 
I seize cents , vous serez présenté au roi. Malheu- 
reusement Je nesaurais. Lorsqu'en i 81 5, le maire 
de notre commune, celui-là même d'à présent, 
nous fit donner de nuit l'assaut par ses gendar- 
mes, et du lit traîner en prison de pauvres gens 
qui ne pouvaient mais de la révolution , dont les 
femmes, les enfants périrent, la matière était 
ample à fournir des volumes, et Je n'en sus threr 
qu'une feuille, tant l'éloquence me manqua. En- 
cra^ m'y pris-Je à rebours. Au Heu de décliner 
mon nom , et de dire d'abord comme Je fis : Mes 
bons Messieurs y je suis Tourangeau, si J'eusse 
commencé : Chrétiens , après les attentais inouïs 

d'une infernale révolution dans le goût de 

l'abbé de la Mennais, une fois monté à ce ton ^ 
il m'était aisé de continuer et mener à fin mon 
volume sans fâcher le procureur du roi. Mais Je 
fis seize pages d'un style à peu près comme Je 
vous parie , et Je fiispamphlétaire insigne ; et de- 
puis, coutumier du fait , quand vint la souscrip- 
tion de Ghambord , sagement U n'en fallait rien 
dire ; œ n'était matière à traiter en une feuille ni 
en cent ; il n'y avait là ni pamphlet , ni brochure ^ 
ni volume à faire , étant malaisé d'ajouter aux fla- 
gorneries, et dangereux d'y contredire, comme 
Je l'éprouvai. Pour avoir voulu dire là-dessus ma 
pensée en peu de mots , sans ambages ni circon- 
locutions, pamphlétaire encore, en prison deux 
mois à Sainte-Pélagie. Puis , à propos de la danse 
qu'on nous interdisait y J'opinai de mon chef, par 
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vemeat , entendes-Tons , à cause de l'Église inté- 
ressée là dedans, longuement , je ne {mis, et re- 
tombai dans le pamphlet. Accusé, poursuivi, mon 
innocent langage et mon parier timide trouvèrent 
grâce à peine ; je fus blâmé des juges. Dans tout 
ce qui s'imprime il y a du poison plus ou moins 
délayé selon l'étendue de l'ouvrage, plus ou moins 
malfiiisant, mortel. De Vaeétate de morphine, 
un grain dans une cuve se perd , n'est point senti , 
dans une tasse fait vomir, en une cuillerée tue , 
et voilà le pamphlet. 

Mais, d'autre part, mon bon ami sir ^hn 
Bickerstaff , écuyer, m'écrit ce queje vais tout à 
l'heure vous traduire. Singulier homme , philo- 
sophe, lettré autant qu'on saurait être , grand 
partisan de la réforme, non parlementaire saile- 
ment, mais universelle, il veut refaire tous les 
gouvernements de l'Europe, dont le meilleur, 
dit-U , ne vaut rien. Il jouit dans son pays d'une 
fortune honnête. Sa terre n'a d'étendue que dix 
lieues en tous sens , un revenu de deux ou trois 
minions au plus; mais il s'en contente et vivait 
dans cette douce médiocrité , quand les ministres 
le voyant homme à la main, d'humeur facile, 
comme sont les savants , comme était Newton, 
le firent entrer au parlement. Il n'y ftitpas,que 
voilà qu'il tonne, tempête contre les dépenses de 
la cour, la corruption , les sinécures. On crut 
qu'il en voulait sa part, et lesministres lui offiri- 
rent une place qu'il accepta, et une somme qu'il 
toucha, proportionnée à sa fortune, selon l'u- 
sage des gouvernants de donner plus à qui plus 
a. Nanti de ces deniers , il retourne à sa terre, 
assemble les paysans , les laboureurs et tous les 
fermiers du comté , auxquels 11 dit : J'fd rattrapé 
ie plus heureusement du monde une partie de 
ce qu'<m vous prend pour entretenir les fri- 
pons et les Osinéants de la cour. Voici l'argent 
dont je veux taire une belle restitution. Mais 
commençons par les plus pauvres. Toi, Pierre, 
combien as-tu payé eette année-ci ? Tant ; le voilà. 
Toi, Paul; vous Isaac et John, votre ^tfofe? Et il 
la leur compte; et ainsi tant qu'il en resta. Cela 
tait, il retourne à Londres , où , prenant posses- 
sion de son nouvel emploi, d'abord il voulait 
élargir tous les gens détenus pour délits de pa- 
roles, propos contre les grands, les ministres, 
les Suisses, et l'eût fait, car sa place lui en don- 
nait le pouvoir, si on ne l'eût i^mptement ré- 
voqué« ' 

Depuis il s'est mis à voyager, et m'écrit de 
Rome : « Laissez dire, laissez-vous blâmer, con- 
« damner, emprisonner, laissez-vous pendre, 



mais publiez votre pensée. Ce n'est pas un diuit, 
c'est un devdr, étroite obligation de quiconque 
a une pensée de la produire et mettre an jour 
pour le bien commun. La vérité est toute à 
tous. Ce que vous connalasez utile, bon à sa- 
voir pour un chacun, vous ne le pouvez taire 
en oonsdenoe. Jenner, qui trouva la vaccine, 
eût été un franc scélérat d'en garder une heure 
le secret; et comme il n'y a point d'homme qui 
ne croie ses idées utiles, il n'y en a point qui 
ne soit tenu de les communiquer et répandre 
par tous moyens à lui possibles. Parler est bien , 
écrire est mieux; imprimer est excellente chose. 
Une pensée déduite en termes courts et clairs, 
avec preuves, documents , exemples , quand on 
l'imprime, c'est un pamphlet et la m^leuie 
action, courageuse souvent, qu'honmie puisse 
fidre au monde. Car, si votre pensée est bonne, 
on en profite; mauvaise, on la corrige, et l'on 
profite encore. Mais l'abus.... sottise queœ mot; 
ceux qui l'ont inventé, ce sont eux vraiment 
qui abusent de la presse, en imprimant ce qu'ils 
veulent, trompant, calomniant et empêchant 
de répondre. Quand ils crient contre les pam- 
phlets, journaux, brochures, ils ont leurs rai- 
sons admirables. J'ai les miennes , et voudrais 
qu'on en fit davantage , que chacun publiât tout 
ce qu'il pense et sait I Les jésuites aussi criaient 
contre Pascal et l'eussent appelé pamphlétaire, 
mais le mot n'existait pas encore; ils l'appe- 
laient tison d'errer, la même chose en style 
cagot. Cela signUle toi^jours un homme qui dit 
vrai et se fait écouter. Us répondirent à ses 
pamphlets par d'abord d'autres, sans succès, 
puis par des lettres de cachet qui leur réussirent 
bien mieux. Aussi était-ce la réponse que fai- 
saient d'ordinaire aux pamphlets les gens puis- 
sants et les jésuites. 

« A lesentendrecependant, c'était peu dechose, 
ils méprisaient les petites lettres , misérables 
bouffonneries, capables tout au {dus d'amuser 
un moment par la médisance, le scandale ; écrits 
de nulle valeur^ sans fonds, ni consistance, ni 
substance, comme on dit maintenant, lus le ma- 
tin, oubliés le soir, en somme , indignes de lui, 
d'un tel homme, d'un savant I L'auteur se dé- 
shonorait en employant ainsi son temps et ses 
talents, écrivant des feuilles, non des livres, et 
tournant tout en raillerie, au lieu de raisonner 
gravement; c'était le reproche qu'ils lui fiii- 
salent, vieille et coutumière querelle de quiii*a 
pas pour soi les rieurs. Qu'est-il arrivé? la rail- 
lerie, la fine moquerie de Pascala fiûl ce que 
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n'av^Éent pQ les âhrètB, les édits, a chassé de par- 
tout les Jésuites. Ces feuilles si légères ont aoca- 
bléle grand corps. Un pamphlétaireyen se Jouant, 
met Gà bas ce colosse craint des rois et des 
peuples. La Société tombée ne se relèvera pas , 
quelque appui q[u'on lui prête, et Pascal reste 
grand dans la mémoire des hommes, non par 
ses ouvrages savants , sa roulette , ses expérien- 
ces, mais par ses pamphlets, ses petites lettres. 
• Ce ne sont pas les Tuseulanes qui ont fait le 
nom de Cicéron ,' mais ses harangues, vrais 
pamphlets. Elles parurent en feuilles votantes, 
non roulées autour d'une baguette , à la ma- 
nière d'alors , la plupart même et les plus belles 
n'ayant pas été prononcées. Son Coton y qu'é- 
tait-ce qu'un pamphlet contre César, qui répon^ 
dit très-bien, ainsi qu'il savait faire, et en homme 
d'esprit, digne d'être écouté, même après Ci- 
céron? Un autre depuis, féroce, et n'ayant de 
César ni la plume, ni l'épée, maltraité dans quel- 
que autre feuille, pour réponse fit tuer le pam- 
phlétaire romain. Proscription, persécution^ 
récompense ordinaire de ceux qui seuls se hasar- 
dent à dire ce que chacun pense. De même avant 
lui avait péri le grand pamphlétaire de la Grèce, 
Démosthène, d<mtlesPhilippiquessontdemeu- 
rées modèle du genre. Mal entendues et de peu 
de gens dans une assemblée, s'il les eât pronon* 
cées seulement, elles eussent produit peu d'effet ; 
mais écrites, on les lisait, et ces pamphlets, de 
l'aveu même du Macédonien, lui donnaient plus 
d'afbires que les armes d'Athènes, qui, enfin 
succombant, perdit Démosthène et la liberté. 
« Heureuse de nos Jours l'Amérique, et Fran- 
klin qui vit son pays libre , ayant plus que nul 
autre aidé à l'affranchir par son fameux Bon 
Se$u, brochure de deux feuilles. Jamais livre 
ni gros volume ne fit tant pour le genre humain. 
Car, aux premiers commencements de l'insur- 
rection américaine, tous ces États, villes, bour- 
gades, étaient partagés de sentiments; les uns 
tenant pour l'Angleterre, fidèles, non sans cause, 
au pouvoir légitime; d'autres appréhendaient 
qu'on ne s'y pût soustraire, et craignaient de 
tout perdre en tentant l'impossible; plusieurs 
parlaient d'accommodement, prêts à se conten- 
ter d'une sage liberté , d'une charte octroyée , 
dût-elle être bientêt modifiée, suspendue; peu 
osaient espérer un résultat heureux de volontés 
si discordantes. On vit en cet état de choses ce 
que peut la parole écrite dans un pays où tout 
le m<Hide lit, puissance nouvelle et bien autre 
que celle de la tribune. Quelques mots par ha- 



sard d^une harangue sont recueillis de quelques- 
uns; mais la presse parle à tout un peuple, à 
tous les peuples à laïois, quand ils lisent comme 
en Amérique; et de l'imprimé rien ne se perd. 
Franklin écrivit ; son Bon Sens , réunissant tous 
les esprits au parti de l'indépendance, décida 
cette grande guerre qui, là terminée, continue 
dans le reste du monde. 
« n fut savant ; qui le saurait s'il n^eût écrit de 
sa science? Parles aux hommes de leurs af- 
faires , et de l'affaire du moment, et soyez en- 
tendu de tous, si vous voulez avoir un nom. 
Faites des pamphlets comme Pascal , Franklin , 
Cicéron, Démosthène, cooune sahnt Paul et 
saint Basile ; car vraiment J'oubliais ceux-là , 
grands hommes dont les opuscules , désabusant 
le peuple païen de la religion de ses pères, 
abolirent nue partie des antiques superstitions, 
et firent des nations nouvelles. De tous temps 
les pamphlets <mt changé la &ce du monde. Ils 
semèrent chez les Anglais ces principes de tolé- 
rance que porta Penn en Amérique, et celle-ci 
doit à Franklin sa liberté maintenue par les 
mêmes moyens qui la lui ont acquise, pam- 
phlets. Journaux, publicité. Là tout s'imprime 4 
rien n'est secret de ce qui hnporte à chacun. La 
presse y est plus libre que la parole ailleurs, et 
l'on en abuse moins. Pourquoi? C'est qu'on en 
use sans nul empêchement , et qu'une fausseté , 
de quelque part qu'elle vienne, est bientêt dé- 
mentie par les intéressés que rien n'oblige à se 
taire. On n'a de ménagement pour aucune im- 
posture, fût-elle officielle; aucune hâblerie ne 
saurait subsister ; le public n'est point trompé , 
n'y ayant là personne en pouvoir de mentir et 
d'imposer silence à tout contradicteur. La presse 
n'y fait nul mal , et en empêche..,., combien? 
C'est à vous de le dire , quand vous aurez compté 
chez vous tous les abus. Peu de volumes parais- 
sent , de gros livres pas un , et pourtant tout le 
monde lit; c'est le seul peuple qui lise, et aussi 
le seul instruitdecequ'ilfautsavoir pour n'obéir 
qu'aux lois. Les feuilles imprimées, circulant 
chaque Jour et en nombre hafini , font un ensei- 
gnement mutuel et de tout âge. Car tout le 
monde presque écrit dans les Journaux, mais 
sans légèreté; point de phrases piquantes, de 
tours ingénieux;rexpresslonclaireetnette suffit 
à ces gens-là. Qu'il s'agisse d'une réforme dans 
l'État, d'un péril, d'une coalition des puissances 
d'Europe contre la liberté, ou du meilleur ter- 
rain à semer les navets, le style ne diffère pas, 
et la chose est bien dite dès que chacun l'entend ; 
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d'autant mlenxâitequ'ellerestpliubrièvement; 
mérite non oommim , aavez-vous? ni Ikcfle, de 
clore en peu de mots beaucoup de sens. Ohl 
qu'une page pleine dans les livres est rare! et 
que peu de gens sont capables d'en écrire dix 
sans sottises ! La moindre lettre de Pascal était 
plus malaisée à faire que toute TEncyclopéctte. 
Nos Américains, sans peut-être avoir Jamais 
songé à cela, mais avec ce bon sens de Fran- 
klin qui les guide, brefs dans tous leurs écrits, 
ménagers- de paroles, font le moins de livres 
qu'ils peuvent, et ne publient guère leurs idées 
que dans les pamphlets, les Journaux qui, se 
corrigeant Tun l'autre, amènent toute inven- 
tion, toute pensée nouvelle à sa perfection. Un 
homme , s'il imagine ou découvre quelque chose 
d'intéressant pour le public, n'en. fera point un 
gros ouvrage avec son nom en grosses lettres, 
par monsieur. de r Académie, mais un ar- 
ticle de Journal, ou une brochure tout au plus. 
Et notez ceci en passant, mal compris de ceux 
qui chez vous se mêlent d'écrire, il n'y a point 
de bonne pensée qu'on ne puisse expliquer en 
une feuille , et développer assez ; qui s'étend da- 
vantage , souvent ne s'entend guère , ou manque 
de loisir, comme dit l'autre, pour méditer et 
faire court 

« De la sorte, en Amérique , sans savoir ce que 
c*est qu'écrivain ni auteur, on écrit, on im- 
prime, on lit autant ou plus que nulle part ail- 
leurs, et des choses utiles, parce que là vrai- 
ment il y a des af&ires publiques, dont le public 
s'occupe avec pleine connaissance, sur lesquel- 
les chacun consulté opine et donne son avis. 
La nation , comme si elle était toujours assem- 
blée , recueille les voix et ne cesse de délibérer 
sur chaque point d'intérêt commun , et forme 
ses résolutions de l'opinion qui prévaut dans 
le peuple tout entier, sans exception aucune; 
c'est le bon sens de Franklin. Aussi ne fait-elle 
point de bévues, et se moque des cabinets, des 
boudoirs même peut-être. 
« De semblables idées dans vos pays de bou- 
doirs, ne réussiraient pas. Je le crois, près des 
dames. Cette forme de gouvernement s'accom- 
mode mal des pamphlets et de la vérité naïve. 
Il ferait beau parler bon sens, alléguer l'opinion 
publique à mademoiselle de Pisselcu, à made- 
•< rooiselle Poisson, à madame du B...., àmadame 
« du C... Elles éclateraient de rire, les aimables 
« persoimes en possession chez vous de gouver- 
« ner l'État , et puis feraient coffrer le bon sens et 
« Frmklin et l'opinion. Français charmants ] sous 



Tempire de la beauté , 4aB grtoes , vous êtes un 
peuple courtisan, plus que Jamais maintonnt 
Par la révolution, Versailles s'est fondu dansli 
nation ; Paris est devenu FCEU-de-bœuf . Tout 
le monde en France fait sa cour. C'est votreart, 
l'art de plaire dont vous tenez école ; c'est le gé- 
nie de votre nation. L'Anglais navigue, l'Arabe 
pille , le Grec se bat pour être libre , le Français 
fait la ré vérence et sert ou veut servir ; il mourra 
s'il ne sert. Vous êtes, non le plus esclave, mais 
le plus valet de tous les peuples. 
« C'est dans cet esprit de valetalHe que chez 
vous chacun craint d'être appelé pamphlétaire. 
Les maîtres n'aiment point que Ton parle as 
public ni de quoi que ce soit, sottise de Rovigo 
qui , voulant de l'emploi , fait , au lieu d'ao 
placet, un pamphlet, où il a beau dire : Comme 
fai servi je servirai , on ne l'écoute senlemcot 
pas, et le voilà sur le pavé. Le vicomte pam- 
phlétaire est placé, mais comment? Ceoi qui 
l'ont mis et maintiennent là n'en voudraient 
pas chez eux. Il faut des gens discrets dans b 
haute livrée , comme dans tout service , et n'est 
pire valet que celui qui raisonne : pensez donc 
s'il imprime, et des brochures encore I Qnaad 
M. de Broë vous appela pamphlétaire, c'était 
comme s'il vous eût dit : Malheureux, qui 
n'auras Jamais ni places ni gages; misérable, 
tu ne seras dans aucune antichambre, de la vie 
n'obtiendras une foveur, une grâce, un sourire 
officiel, ni un regard auguste. Voilà ce qui fit 
frissonner et fût cause qu'on s'éloigna de vous 
quand on entendit ce mot. 
« £n France, vous êtes tous honnêtes gens, 
« trente millions d'honnêtes gens qui voulez goQ- 

« verner le peuple par la morale et la religion- 
« Pour le gouverner, on sait bien quil ne t^^ 
« pas lui dire vrai. La vérité est populaire, pop»' 
« lace mène, s'il se peut dire , et sent tout à fut 
« la canaille, étant l'antipode du bel i^, diamé- 
« tralement opposée au ton de la bonne compa- 
« gnie. Ainsi le véridique auteur d'une iisuiUeoo 
« brochure un peu lue, a contre lui de nécessite 
« tout ce qui ne veut pas être peuple, c'est^dinî 
« tout le monde chez vous. Chacun le désavoue, 
« le renie. S'il s'en trouve toujours néanmoins» 
« par une permission divine, c'est qu'il est ne- 
« cessaire qu'il y ait du scandale. Mais malbev 
« à celui par qui le scandale arrive , qui sur (P' 
« que sujet important et d'un intérêt général ^t 
« au public la vérité. En France, excommo"*» 
« maudit, enfermé par faveur à Sainte-Pél*®» 
« mieux lui vaudrait n'être pas né. 
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« Mais c'est là ce qui donne créance à ses 
paroles, la persécution. Aucune vérité ne s'éta- 
blit sans martyrs, excepté celles (ju'enseigne 
EncUde. On ne persuade qu'en souffrant pour 
ses opinions; et saint Paul disait : Croyez-moi, 
carjesuissouTcnten prison. S'il eût vécu à l'aise, 
et se fût enrichi du dogme qu'il prédiait , jamais 
il n'eftt fondé la religion du Christ. Jamais F.... 
ne fera, de ses homélies,quedesemploisetun 
carrosse. Toi donc , vigneron , Paul-Louis , qui 
seul en ton pays consens à être homme du peu- 
ple , ose encore être pamphlétaire et le déclarer 
hautement. Écris , fais pamphlet sur pamphlet , 
tant que la matière ne te manquera. Monte sur 
les toits, prêche l'Évangile aux nations, et tu 
en seras écouté, si l'on te voit persécuté; car il 
faut cette aide, et tu ne ferais rien sans M. de 
Broê. C'est à toi de parler, et à lui de montrer par 
son réquisitoire la vérité de tes paroles. Vous 
entendant ainsi et secondant Tun l'autre, comme 
Socrate et Anytus, vous pouvez convertir le 
monde. » 

Voilà répitre que Je reçois de mon tant bon 
ami sir John, qui, sur les pamphlets, pense et me 



conseille au contraire de M. Arthus-Bertrand. 
Celui-ci ne voit rien de si abominable , l'autre rien 
de si beau. Quelle différence I et remarquez : le 
Français léger ne fiiit cas que des lourds volumes , 
le gros Anglais vent mettre tout en feuilles vo- 
lantes; contraste singulier, bizarrerie de nature I 
Si Je pouvais compter que delà l'Océan les choses 
sont ainsi qu'il me les représente, j'irais; mais 
J'entends dire que là, comme en Europe, il y a 
des Excellences, et bien pis , des héros. Ne par- 
tons pas, mes amis, n'y allons pointencore. Peut- 
être, Dieu aidant, peut-être, aurons-nous ici 
autant de liberté , à tout prendre, qu'ailleurs , quoi 
qu'en dise sir John. Bonhomme en vérité 1 J'ai 
peur qu'il ne s'abuse, me croyant fait pour hnl- 
ter Socrate jusqu'au bout. Non, dittmmes ce 
calice ; la ciguë est amère, et le monde de sol se 
convertit assez sans que je m'en mêle, chétif. Je 
serais la mouche du coche, qui se passera bien de 
mon bourdonnement. Il va , mes chers amis , et ne 
cesse d'aller. Si sa marche nous parait lente, c'est 
que nous vivons un instant. Mais que de chemin 
il a fait depuis cinq ou six rièclesl A cette heure, 
en plaine roulant, rien ne le peut plus arrêter. 
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PRÉFACE. 

« nous avons lu , dit Photius , les Métamorphoses 
de Lncius de Fatras, en plusieurs livres. Sa phrase 
est claire et pure; il y a de la douceur dans son 
style; il ne cherche point à briller par un bizarre 
emploi des mots; mais dans ses récits il se platt 
trop au merveilleux , tellement qu'on le pourrait 
appeler un second Lucien ; et même ses deux pre- 
miers livres sont quasi copiés de celui de Lucien , 
qui a pour titre : la Luciade ou VAne; ou peut- 
être Lucien a copié Lucius ; car nous n'avons pu 
dScouvrirquidesdeuxest le plus ancien. Usemble 



bien, à dire vrai, que de l'ouvrage de Lucius 
Tautre a tiré le sien comme d'un bloc, duquel, 
abattant et retranchant tout ce qui ne convenait 
pas à son but, mais dans le reste conservant et 
les mêmes tournures et les mêmes expressions, il a 
réduit le tout à un livre intitulé par lui : la Luciade 
ou VAne. L'un et Tautre ouvrage est rempli de 
fictions et de saletés; mais avec cette diâerence 
que Lucien plaisante et se rit des superstitions 
païennes, comme il a toujours £aût, au lieu que 
Lucius parle sérieusement et en homme persuadé 
de tout ce qui se raconte de prestiges , d'enchante- 
ments, de métamorphoses dliommes en bêtes, 
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• et autres pareilles sottises des fables anciennes. » 
Voilà ce que dit Photius, ou du moins ce qu'il a 
voulu dire; car ses expressions, dans le grec, sont 
assez embarrassées. Son jugement d'ailleurs , et le 
grand sens que quelques-uns lui ont attribué, bril- 
lent peu dans cette notice. Qu'est-ce , en effet , que 
ce parallèle de Lucien et de Lucius, et cet amour 
du merveilleux qu'il leur reproche, comme s'il 
parlait de Ctésias oud'Onésicrite? Lucien s'est mo- 
qué des histoires pleines de merveilles et des fables 
extravagantes, dont la lecture^ à ce qu'il paraît, 
était de son temps fort goûtée. Cest dans ce des- 
sein qu'il a écrit son Histoire véritable, parodie 
très-ingénieuse et depuis souvent imitée, des contes 
à dormir débout, d'Iamblique et de Diogène. L'au- 
teur de cette plaisanterie aime les récits merveil- 
leux, comme Molière le langage précieux. Sans 
mentir, il fallait que Photius ne connût guère les 
deux écrivains qu'il compare si mal à propos. 

Ce qu'il ajoute, et cette différence qu'il prétend 
établir entre Luden et Lucius, dont l'un, dit-il, 
parle tout de bon , l'autre se moque en écrivant les 
mêmes choses dans les mêmes termes, c'est bien là 
eneore une rêverie toute manifeste, moins étrange 
cependant que celle de saint Augustin sur le même 
çujet. Onnesaii, ditce Père, s'il est vrai que Lucius 
ait été quelque temps tranformé en Ane. Je ne vois 
pas pourquoi il en doute , ayant accoutumé de dire : 
Credo quia absurdum. Mais à moins d'une pa- 
reille raison, qui jamais se persuadera que Lucius 
ait pu conter sérieusement sa métamorphose en 
âne, sa vie, ses misères, sous cette forme, ses 
amours avec de grandes dames , et donner tout cela 
pour des faits ? Quelle apparence qu'un récit, dont 
l'Ane que nous avons est l'abrégé fidèle , fût débité 
comme hi6t9rique? Si cet abrégé représente, ainsi 
que le dit Photius , les propres phrases et les mots 
du livre des Métamorphoses ; si ce sont en tout les 
mêmes traits qu'on a seulement raccourcis, le même 
narré, les mêmes paroles,. comment donc conce- 
voir que de ces deux ouvrages, où tout était pa- 
reil, l'un fût sérieux, l'autre bouffon? et com- 
ment l'exacte copie d'un conte ennuyeux était-elle 
une satire si gaie? Voilà ce que Photius ne nous 
explique point. Je ne veux pas dire qu'il n'eût lu 
ou vu à tout le moins les deux livres; mais ou sa 
notice ne fut faite que longtemps après cette lecture, 
ou, en écrivant, il pensait à tout autre chose. Il ne 
sait et n'a pu, dit-il, encore découvrir quel est le plus 
ancien de Lucien ou de Lucius, ni qui des deux a 
eopié l'autre, et il demeure dans ce doute, sage- 
ment ; car il se pourrait que Lucien , bien avant 
Lucius , eût fait cette histoire de Lucius, lequel , 



venant après cèla^ aurait copié son historien, et 
redit de soi les mêmes choses que l'autre en avait 
déjà dites. Tout cet amas d'absurdités mofitre avec 
quelle distraction écrivait le bon patriarche. 

Pour moi , je ne puis croire que Lucien ait jamais 
rien abrégé ; ce n'était pas son caractère ; il amplifie 
tout , an contraire, et donne souvmt à ee qu*il dit 
beaucoup trop de développement, ayant peut-être 
retenu ce défaut de son premier métier de sophiste 
et de déclamateur; esprit d'ailleurs plein d'inventioB, 
qui n'avait nul besoin d'emprunt, et certes n'eût su se 
eontraindreà retracer ainsifroidementunecompoai- 
tion étrangère, sans y jamais mettre du sien, chose 
dont les traducteurs même et les plus servîtes copis- 
tes ont peine à se défendre. Voltaire peut, dans ses 
contes , parfois imiter d'autres écrivains, prendre 
une pensée, un sujet; mais ira-t-il transcrire des 
morceaux de Rabelais , des pages de Cyrano ? Ces 
vives imaginations ne suivent personne à la trace, 
ne copient point trait pour trait. Dans l'abrégé que 
Théopompe fit de l'histoire d'Hérodote, il ne nu t pas 
un mot d'Hérodote; cela se voit par les fragments qui 
nous en restent. Denys d'Halicarnasse, auoontraire, 
en abrégeant lui-même ses Antiquités romaines, 
ne fit apparemment, comme dit ici Photius, que 
resserrer, élaguer, réduire en moindre dimension 
ce qui se trouvait plus étendu dans son premier ou- 
vrage, dont il put très-bien conserver les phrases et 
les expresions , s'il n'espérait pas trouver mieux. 
Ainsi de notre auteur ; car je ne fais nul doute que 
cet abrégé, si c'en est un, ne soit de Lucius luinnéme, 
qui se déclare et se fait connattre avec assez de dé- 
tail à la fin de son ouvrage, pour qu'on n'eût jamais 
dû l'attribuer à un autre. Cela ne fût pas arrivé 
non plus , selon toute apparence , si , à l'exemple 
des anciens , il eût pris som de se nommer en tête, 
non à Ja fin du livre, et eût dit dès l'abord : Lucius 
a écrit ce qui suit. Mais ce n'était plus la coutume, 
et Longin se moque en un endroit de ceux qui alors 
prétendaientlmiter en cela Hérodote et les auteurs 
du vieux temps. Il y fallait plus de façon. On se nom- 
mait quelque part en passant , dans le corps de 
l'ouvrage , comme fait ici Lucius , et comme Lucien 
l'a pratiqué dans son Histoire véritable , on on ne se 
nommait point du tout. L'ancien.usage toutefois, 
s'il eût subsisté, valait mieux, et eût épargné aux 
libraires une infinité de méprises; car il n'y a guère 
d'auteur célèbre de l'antiquité auquel ils n'aient at- 
tribué faussement différents ouvrages. 

Mais je vais plus loin, et je dis que ceci n'est point 
un abrégé ; ce n'est point la copie réduite, mais l'ori- 
ginal, au contraire, du livre des Métamorphoses, qui 
n'était qu'un développement ou plutôt une pitoyable 
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amplification de celui-ci, écrite depuis par quelque 
autre , je crois , que Lucius , ou , si Ton veut , par 
Lucius Tieilli, mal inspiré, brouillé avec les Muses, 
ayant perdu toute sa verve ; et voici sur quoi je me 
fonde. D*abord les anciens n'abrégeaient que des 
ouvrages historiques. Ce fut bien tard, sous les 
empereurs de Constantinople, qu'on étendit à d'au- 
tres livres cette espèce de mutilation. Alors quel- 
ques compilations , de longs traités de grammaire 
et de philosophie furent réduits en petits volumes ; 
mais toujours on s'abstint de toucher aux ouvrages 
d'imagination, qui sont chose subtile et légère, 
dont la substance ne se peut saisir ni presser. 
Théopompe abrégea l'histoire d'Hérodote , Philiste 
celle de Thucydide , Brutus les livres de Polybe , 
quelques-uns leurs propres ouvrages, comme De- 
nys d'Halicarnasse, Timosthène, Philochorus, tous 
historiens; mais nul ne s'avisa jamais de raccourcir 
les Mimes de Sophron , ni les Satires ménippées : 
et que serait-ce qu'un abrégé de Gulliver ou de Gar- 
gantua f 

Puis, ce livre aujourd'hui perdu des Métamor- 
phoses, nous l'avons en latin traduit par Apulée. 
Je dis traduit au sens des anciens; car à présent 
on nommerait cela imitation ou paraphrase. Dans 
cet Ane latin , qui représente pour nous l'ouvrage 
de Lucius , se retrouve en effet lo prétendu abrégé , 
l'Ane grec; tellement qu'ayant lu celui-ci, on le 
reconnaît dans l'autre , mais démesurément étendu 
par de froides amplifications et des épisodes sans 
fin. lies plus beaux traits de l'auteur grec sont là 
méléa parmi un tas d'extravagantes fictions, de 
contes de sorciers , de fables à faire peur aux petits 
enfimts, toutes inventions si absurdes et si dépour- 
vues d'agrément , qu'on n'en peut soutenir la lec- 
ture. De pareilles sottises ont à bon droit choqué 
Photius dans le livre des Métamorphoses , d'où 
Apulée les a prises , et sont cause qu'il taxe l'auteur 
de ridicule crédulité. L'abréviateur, selon lui, ayant 
seulement supprimé ces impertinences, le reste s'jest 
trouvé faire un ouvrage achevé dans toutes ses 
parties, un véritable poème dont le début, la fin, 
répondèntaumilieu.... Voilà ce que jene crois point. 
D'un amas de confuses rêveries , cet abréviateur 
aurait fait un chef-d'œuvre de narration en cou- 
pant seulement des feuillets ! cela me paraît impos- 
sible; on trouve de l'or dans le sable, mais des 
vases ciselés, non ; et je demanderais volontiers à 
Photius comment, de ce monstrueux chaos, de 
cette rapsodie informe des Métamorphoses , cer- 
taines pièces auraient pu faire un tout régulier, si 
elles n'eussent été forgées à part exprès et façon- 
nées pour s'unir. Je trouve donc fort vraisemblable | 



que Lucius , ayant d'abord composé ce joli ouvrage 
tel à peu près que nous l'avons , y aura voulu join- 
dredepuis difiërents morceaux, et, par ces additîotts 
de pièces battues à froid et hors de proportion , 
aura gâté son premier jet. Qu'on prenne la peine de 
comparer au grec que nous avons le latin d'Apulée ; 
tout ce qu'il a de plus est hors-d'œuvre. Comme 
dès le commencement de cette longue et puérile 
histoire de ce Socrate ensorcelé et égof^ par ces 
deux vieilles, ces outres diangées en voleurs, et 
l'homme qui , en gardant un mort , a le nez coupé 
par une sorcière; tout cela est ajouté au grec et cousu 
à la narration , Dieu sait comment. Otez cela , et 
vous retrouvez l'introduction de Lucius telle qu'elle 
est ici , toute naïve, toute dramatique, où, pour la 
clarté, rien ne manque , pour l'agrément rien n'est 
de trop, où enfin ne se peut méconnaître la con- 
ception originale. Et quelle apparence qu'un esprit , 
assez faible ou assez malade pour enfiomter tant 
d'inepties traduites par Apulée , ait pu en même 
temps imaginer la fable et le charmant récit où ces 
sottises sont insérées? Je n'y vois, quant à moi, 
nulle possibilité. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures , qu'on ne 
peut appuyer de preuves, car la pièce principale 
nous manque , et les témoignages anciens se rédui- 
sent à celui de Photius, qui, conune on voit, est 
peu de chose, en somme c'est ici l'œuvre de Lu- 
cius, puisque le plan et les détails, les pensées, 
les phrases et les mots lui appartiennent, de l'aveu 
de ceux qui donnent l'ouvrage à un autre. Le style 
n'en est pas aussi pur que le prétend Photius, ni 
en tout exempt des défauts du siècle où l'auteur a 
vécu. U y avait alors grand nombre d'écrivains 
dont l'étude principale était de créer des expres- 
sions, de tourmenter la langue, de tenailler les 
mots , si l'on peut ainsi dire , pour en étendre le 
sens à des acceptions dont personne ne se fût avisé. 
Cette secte aété de tout temps ; elle fleurissait alora, 
et notre auteur n'en était pas autant ennemi qu'on 
le pourrait croire, d'après ce qu'en dit Photius. If 
a parfois d'étranges manières de s'exprimer, qui , 
dans le fait, sont à lui , et dont on aurait peine à 
trouver des exemples. Mais son plus grand tort, 
ce me semble, c'est d'aimer trop le vieux langage 
et les expressions surannées. En effet, il n'est point 
plus aise que lorsqu'il trouve à placer quelque vieille 
phrase d'Hérodote appropriée à son sujet. Il ose 
même faire usage de ces singulières foçons de dire, 
que Platon aura employées une fois peut-être en 
passant. U ne s'abstient pas davantage des tour- 
nures et des locutions réservées à la poésie, et em- 
prunte aussi bien d'Homère que de Thueydide, m 
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lOueiaDt asses pea du précepte des maîtres, qui 
reoominandent d'user avec sobriété de ces phrases 
antiques et poétiques. Il est vrai qu'on ne peut lui 
reprocher de ne pas s'en servir habilement , soit 
afin de donner à son style de la grâce dans les pe- 
tits détails et les discours familiers , soit pour le 
relever à propos ; car c'est chose reconnue de tous 
les anciens rhéteurs, que les archaïsmes, pourvu 
qu'on n'en abuse point, ennoblissent le langage; 
mais la mesure en cela est difBcile à garder. Sal- 
luste ne sut pas l'observer; il se fit une étude de 
parler à l'antique, et encourut le blâme de ses con- 
temporains, ayant pillé le vieux Caton sans dis- 
crétion, disait Auguste. La Fontaine lui-même, 
chez nous, tout divin qu'il est, et le premier de 
nos écrivains pour la connaissance de la langue , 
souvent ne distingue pas assez le français du gau- 
lois. Virgile seul, plein d'archaïsmes, se pare et 
s'embellit des dépouilles d'Ennius, et, chez lui, te 
vieux style a des grâces nouvelles. 

Mais que dire d'Apulée, qui, sous les Césars, 
▼eut parler la langue de Numa? Je doute fort que 
de son temps on le pût lire sans commentaire. Il 
a senti ('agrément que donnait à Tauteur grec ce 
vernis d'antiquité répandu sur sa diction , et il pense 
l'imiter. Firenzuola, en traduisant le latin d'Apulée, 
a su éviter cet excès. Sans reproduire les phrases 
obscures, les termes oubliés de Fra Jaoopone ou du 
Cavalcanti , il emprunte , du vieux toscan , une foule 
d'expressions naïves et charmantes; et sa version , 
où l'on peut dire que sont amassées toutes les fleurs 
de cet admirable langage , est , au sentiment de bien 
des gens, ce qu'il y a de plus achevé en prose ita- 
lienne. 

On ne trouvera point ces beautés dans ma tra- 
duction. Aussi n'était-ce pas mon but, même quand il 
m'eût été possible de dire mieux que mon auteur, 
mais dédire les mêmes choses etd'un ton approchant 
du sien , de représenter enfin , si j'ose ainsi parler, 
l'Ane de Lucius avec son pas et son allure. Qui ne 
verrait dans cet ouvrage qu'une narration enjouée, 
une lecture propre à distraire aux heures de loisir, 
en jugerait comme ont pu faire les contemporains. 
Mais pour nous l'éloignement des temps y ajoute 
un autre intérêt. Comme monument des moeurs 
antiques, nous avons vraiment peu de livres aussi 
curieux que celui-ci. On y trouve des notions sur 
la vie privée des anciens, que chercheraient vaine- 
ment ailleurs ceux qui se plaisent k cette étude. 
Voilà par où de tels éôrits se recommandent aux sa- 
vants. Ce sont des tableaux de pure imagination , où 
néanmoins chaque trait est d'après nature, des 
fables vraies dans les détails , qui non-seulement di- 



vertissent par la grâce de l'invention et la naîTelé 
du langage, mais instruisent en même temps par 
les remarques qu'on y fait et les réflexions qui m 
naissent. C'est là qu'on connaît en efifet comment 
vivaient les hommes il y a quinze siècles, et ee que 
le temps a pu changer à leur condition. Là se voit 
une vive image du monde tel qu'il était alors; Tau- 
dace des brigands , la fourberie des prêtres , Hnso- 
lence des soldats sous un gouvernement violent et 
despotique, la cruauté des mattres, la oiisère des 
esclaves, toujours menacés du supplice pour lei 
moindres fautes : tout est vrai dans des fictions à 
frivoles en apparence ; et ces récits de faits, non-seu- 
lement faux, mais impossibles, nous représentent 
les temps et les hommes mieux que nulle chronique, 
à mon sens. Thucydide fait l'histoire d'Athènes ; Mé- 
nandre celle des Athéniens, aussi intéressante, moios 
suspecte que l'autre. Il y a plus de vérités dans Ra- 
belais que dans Mézerai. 



Un Jour J'allais en Thessalie pour certaines 
affaires de famille. Un cheval me portait , okm et 
mon bagage ; un valet me suivait. Or, chemin 
faisant, Je me trouvai avec quelques-uns de la 
ville d'Hypate, qui s'en retournaient au pays ; et, 
marchant de compagnie , causant , mettant vivres 
en commun , nous nous entr'aidions à trc»npcf 
l'ennui du voyage ; et , comme nous fûmes près 
de la ville , Je m'enquis d'eux 's'ils connaissaient 
point Hipparque, un habitant de là, pour qoi j Sa- 
vais des lettres de recommandation, comptant 
même loger chez lui ;ils me dirent qu'oui , quUs 
le connaissaient, que c'était un des riches du lien, 
bien qu'il n'eût qu'une servante seule pour tcdi 
diNnestique , et sa iémme ; car il est avare, me di- 
rent-ils , et vit chichement. A l'entrée de la ville, 
un Jardin clos de murs , une maison petite, mais 
Jolie, c'était la demeure d'Hi^arque, où me lais^ 
aèrent mes compagnons. Noos nous embrassâ- 
mes. Eux partis. Je frappe à la porte. Une femme 
à grand'pelne me répondit du dedans, pois me 
vint ouvrir ; et sur ma demande si le maîtn 
était au logis : Oui, fit^le; mais qui es*ta? qne 
lui veux-tu? Je lui veux, difrje, rendra une lettre 
du sophiste Décrianns de Fatras. Attends , me 
dit-elle; et, fermant la porte, elle nous laisse 
dehors, et s'en va. Elle revint enfin. Introduit 
près d'Hipparque , Je lui présente ma lettre ea 
le saluant. Ils allaient souper à l'heure même , lui 
et safemme, couchés sur un petit lit, seuls;devant 
eux , une table , non enccnre servie. Ayant lu b 
lettre : Oh 1 lebrave homme, s'écriart-fl,qoe Dé 
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criaxras! Oui, certes, il fait bien de m'adresser 
ses amis. Tu vois, Lucius, ajoata*t-il, ce quec*est 
que mon logis , une maisonnette peu digne de 
tej^eeevoir, mais que j'estime un palais, si tu t*en 
veux contenter. Gela dit, il appelle la servante : 
Va, Palestre, donne à notre hôte une chambre et 
ce qu*il lui faut, et puis tu l'en verras au bain ; car 
ce n*est pas peu de fatigue qu'un pareil voyage. 
La illle aussitôt nous conduit dans une petite 
chambre fort propre. Toi, me dit-elle, voici ton 
Ut ; et en ce coin , J'arrangerai un matelas pour 
ton valet, avec un coussin. Lui ayant donné de 
quoi acheter de l'orge à mon cheval , nous sor- 
tîmes et allâmes au bain, pendant qu'elle serrait 
mon peu de bagues et d'équipages. De retour, 
nous entrons dans la salle, où, me prenant par la 
main, Hipparque me fit mettre à table près de 
lui. La chère fut assez honnête, le vin bon. Quand 
on eut mangé, on se mit à boire, et nous pas- 
sâmes ainsi la soirée, devisant, causant, pots sur 
table, jusqu'à ce qu'il fût heure de dormir. Le 
lendemain matin, Hipparque me demande où j'a- 
vais dessein d'aller, si Je ne ferais point quelque 
séjour en leur ville. Je vais,dis-Je, à Larisse, et 
compte partir d'ici dans quatre ou cinq Jours. 
Mais c'était feinte que cela; J'y voulais trop bien 
demeurer, m'étant mis en tète de trouver (|uel- 
que magicienne qui me pût faire voir de ces pro- 
diges, comme un homme volant, ou bien changé 
en pierre. L'esprit plein de cette pensée, J'allais 
par la ville sans savoir trop comment m'y prendre ; 
mais j'allais, quand Je me vois venir au-devant 
une femme Jeune encore, et riche, eomme il pa- 
raissait à son train et toute sa personne; beaux 
habits, Joyaux, riches atours, grande suite de 
gens et de valets. Plus proche, comme Je la re- 
gardais, la voilà qui me salue par mon nom ; moi 
de le lui rendre, au mieux que Je sus; et elle me 
dit : Je suis A^rœa , si tu ne connais l'amie de 
ta mère, qui tous vous aime ses en&nts, comme 
ceux mêmes que J*ai mis au monde. Que ne viens- 
tu, mon fils, de ce pas chez moi demeurer ? Grand 
merci, lui di»-Je, c'est trop de grâce. Un ami , 
qui me reçut et me traite en sa maison, le quitter 
ainsi serait injure. Mais de cœur et de volonté Je 
demeure chez toi, noble dame, et ne t'en suis 
pas moins tenu. Qui donc te loge? reprit-elle. 
Hipparque, dis-Je. Cet avare ? Ah I mère, ne parle 
pas ainsi d'un homme envers moi magnifique, 
et de qui chose ne me fâche, sinon le trop de 
chère qu'il me fait. Lors, avec un sourire, me 
tirant à l'écart : Prends garde, me dit-elle, prends 
bien garde à sa fenmie; c'est la plus grande sor- 



cière qui soit en tout le pays. Libertine , elle en 
veut à tous les Jeunes gens; et, qui ne fait à sa 
guise , elle te les change en bête , ou de male- 
mort les fisdt périr. Tu es Jeune, mon enfant, 
bien fait de ta personne, et ne peux que tu ne 
lui plaises, étranger d'ailleurs de qui nul n'aura 
de souci. 

A ces paroles , connaissant que J 'avais chez moi 
ce que Je cherchais dehors. Je ne l'écoute plus ; 
mais, sitôt que Je la pus quitter, Je m'en revins 
tout courant, et me disais à part moi : Or çà , 
voici l'occasion venue que tu as tant désirée, de 
voir des choses extraordinaires. Sus donc, alerte, 
Lucius 1 tâche par quelque invention... La femme 
de ton hôte, tu la dois respecter; mais fais tant 
que d'avoir la servante pour amie. £n te Jouant , 
folâtrant avec elle, mais que tu lui viennes à gré, 
elle te dira tout. Chose ne se fait au logis que ne 
sachent les valets. 

Ainsi fantasiant. J'arrive à la maison, où ne se 
trouvait de fortune, les maîtres étant sortis , que 
Palestre seule occupée à préparer le souper. D'en- 
trée, Je l'aborde et lui dis : Oh! que doucement 
tu remues, gentille Palestre, tes fesses ensemble 
et ta poêle I Que telle cuisine est friande , et heu- 
reux qui peut tremper un doigt en ta sauce. Elle 
( car c'était la plus frisque et gente petite femellel ) 
me repart de bonne grâce : Fuis, Jeune homme, 
si tu es sage, et si tu veux vivre ; ma poêle est 
ardente et mon brouet bouillant; que si tu y 
touches seulement , Jamais ne guériras de la brû- 
lure. Et n'est physicien tant expert, qui te sût 
alléger ce mal , fors moi seule , ce qui est de plus 
admirable , moi cause de ta douleur. Mais alors, 
me criant merci , tu seras tout le Jour après moi . 
Plus Je te ferai souffrir, moins tu me voudras 
quitter; non, tu ne t'en iras pas, quand Je te 
Jetterais des pierres, ayant éprouvé que c'est de 
la douceur de mon baume. Tu nourriras ta bles- 
sure; toujours requérant médecine, Jamais ne 
voudras guérison. Qu'as-tu à rire? Sais-tu bien 
que Je fais cuisine d'hommes ? qu'autant que J'en 
prends. Je les écorche comme beaux petits la- 
pins , les désosse, les fricasse, n'épargnant foie , 
ni courée ? Je te crois , lui répondisje ; car de 
t'avoir vue seulement. Je suis déjà sur la braise. 
Ton feu, sans que Je t'approche, m'entrant par 
les yeux, me cuit et brûle Jusqu'à la moelle ; pour- 
tant si tu ne me veux laisser mourir de mon mal , 
baille-moi, ma mie, tout à l'heure cette tant douce 
médecine; ou bien, puisque tu me tiens et m'as 
pris, comme tu dis , fais de moi ce que tu vou- 
dras , et m'écorche à ton plaisir. 
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Adonc, s'éclatant de rire, la bonne gouge me 
regarde, et de ce moment fot à moi; nous eom- 
plotâmes ensemble qa'anssitôt ses inaftres oon- 
cbés, elle me viendrait trouver, et passerait avec 
moi la nuit. Hipparque et sa femme de retour, 
on soupe après le bain ; bon vin, joyeux devis , 
allongeaient le repas. Moi, feignant me sentir 
aggravé de sommeil , Je me retire dans ma cham- 
bre. Là, Je trouvai tout en bel ordre : le lit de 
mon valet dehors, près du mien une table , un 
gobelet , du vin , eau froide , eau chaude ; Palestre 
avait songé à tout; davantage, mon lit partout 
Jonché de roses , ou enttères , ou effeuillées , ou en 
beaux chapelets arrangées. Voyant toutes choses 
ainsi prêtes pour le festin, J'attendais mon convive 
en bonne dévotion. 

Elle, sitôt qu'elle eut mis dormir sa maîtresse , 
s'en vint devers moi sans tarder; et lors ce fût 
à nous de boire et de faire carousse de vin en- 
semble et de baisers ; par où nous étant confortés 
et préparés au déduit. Palestre se lève et médit : 
Songe, Jeune homme, comme Je m'appelle, et 
te souvienne que tu as afifoire à Palestre. Or sus , 
on va voir en cette Joute ce que tu sais faire, et 
si tu es appris aux armes comme gentil compa- 
gnon. J'accepte ton défi, lui dis-Je, et me dure 
mille ans que nous ne soyons aux prises. Désha- 
bille-toi ; fais tôt. Lors elle : C'est moi qui suis le 
maîtred'exercice, et qui vais éprouverton adresse 
et ta force en divers tours de lutte ; toi , fais de- 
voir d'obéir et d'exécuter à point ce que Je com- 
manderai. Commande, lui dis-Je. Cependant elle 
se déshabillait , et quand elle fut toute nue : Dé- 
pouille-toi , Jouvenceau, et te frotte de cette huile. 
Allons, ferme, bon pied, bon ceil. Accolle ton 
adversaire, et d'un croc-en -jambe le renverse. 
Bon, bras à bras, corps à corps, flanc contre flanc; 
courage, appuie, et toujours tiens le dessus. Çà, 
sous les reins cette main , l'autre sous la cuisse ; 
lève haut; donne la saccade, redouble, serre, 
sacque , choque , boute , coup sur coup ; point de 
relâche; dès que tu sens mollir, étreins; là, là, bel- 
lement ; te voilà déjà tout mouillé. 

Ainsi faisais-je, obéissant comme novice à sa 
parole ; et quand j'eus d'elle congé de reposer sur 
les armes, je lui dis : Maître, tu vois de quel air 
Je m'y prends, que Je n'ai faute d'adresse ni de 
bonne volonté; mais, toi, qu'il ne te déplaise, 
tu commandes trop en hâte , et n'a pas besogne 
faite qui veut suivre ta leçon. Elle, du revers de 
sa main, me baille gentiment sur la Joue : Tu fais 
le raisonneur, indocile écolier; tu seras châtié, 
si tu &UX au commandement; attention. Ce di- 



sant, elle se lève en pieds; et q^ s'être on pn 
soignée : Voyons, dit-elle, si tu es champion à 
l'épreuve en toutes Joutes, et combats Jnsques i 
outrance. Puis tombant à genoux sur le lit : Ce 
n'était que Jeu tout à l'heure ce que nous Ca- 
sions, et pour rompre quelque lanee, il ne vu- 
drait pas la pehie d'entrer en champ dos. Main- 
tenant nous allons combattre à ter émoiila '. 

En tels ébats se passa cette nuit, tant doux et 
plaisants à tous deux, où nous emportâmes k 
prix des combats nocturnes. Grand plaisir y avais- 
Je de vrai. A peu que je n'en oubliai du tout mon 
voyage à Larisse, et le désir qui m'avait mu de 
telles armes entreprendre contre cette gente Pa- 
lestre. Mais à la ihi il m'en souvint, et Je lui dis : 
Ma mie , ma chère , fais que je voie ta maîtresse 
en ses besognes de sorcellerie , on prenant quel- 
que étrange forme; car Je meurs d'envie long- 
temps a, de voir semblable prodige ; oa toi-même, 
si tu t'en mêles, mcmtre-moi quelque oeuvre na- 
gique et te transforme à mes yeux. Il m'est bicB 
avis que tu dois être du métier, m'ayant changé 
comme tu as fîEdt et transmué de telle sorte, qœ 
moi insensible, farouche (ainsi m'appdaieiit 
femmes et filles ) , moi que nulle amour n'avait 
encore su apprivoiser, me voilà mouton devenu; 
tu me mènes à ta âintaisie serf et captif, chose 
impossible, simm par enchantement; et pour- 
tant il faut bien , ma belle, que ta t'en aides 
quelque peu. Cesse , me dit-elle, badin , eesse de 
te moquer. Et quel eharme Jamais saorait cap- 
tiver amour, qui lui-même est mattre en cet art? 
Quant est de moi,Jen'ysab rien. Je te Jure, et 
crois-moi, mon unique souci, par cette chère 
tête, par ce lit bienheureux témoin de nos plai- 
sirs , oncques Je n'appris à lire seulement. Aussi 
ma maltresse est par trop Jalouse de sa science. 
Toutefois s'il avient que je te la puisse montrer 
en quelqu'une de ses métamorphoses, tu la ver- 
ras, mon doux ami; et à tant nous nous cou- 
châmes. 

Quelques jours écoulés. Palestre vient à moi, et 
me dit que sa maîtresse, le soir même, se devait 
changer en oiseau pour aller devers un sien amant 
Et moi : C'estàceooup, lui dis-Je, ahl ma chère, 
c'est maintenant que tu peux combler mes sou- 
haits. Ne t'inquiète, me fit-elle. Et le soir Tenu, 
elle me mène à la porte de la chambre où cou- 
chaient Hipparque et sa femme ; et là me montre 
entre les ais une petite ouverture, où mutant 

' n y a ici dans I0 grec une loite d*4qalToqiMi qoi nt m 
IMOTeot traduire. ( Voyei la nota I. ) 
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l'œil , Je vis cette femme qui se déshabillait. Dé- 
shabilléenuequ'elle AityS'approchant de la lampe, 
elle y brûla deux grains d'encens en murmurant 
quelques paroles, et puis ouvrit un gros coffret 
où étaient force petites ûoles; elle en prit une. Ce 
qu'il y avait en cette ûole contenu , au vrai je ne 
le saurais dire. A voir, il me parut comme une 
sorte d'huile, dont elle se firotta toute des pieds 
Jusqu'à la tète, commençant -par le bout des on- 
gles; et lors voilà de tout son corps plumes qui 
naissent à foison, puis un bec, au lieu de son 
nez, fort et crochu. Que vous dirai-Je? en moins 
de rien, elle se fit oiseau de tout point, le plus 
beau chat-huant qui fût oucques; puis se voyant 
bien emplumée, bien empennée, battit des ailes, 
et puis, avec un cri lugubre, par la fenêtre s'en- 
vola. 

Pour moi d'abord Je crus rêver, et que c'était 
songe que tout cela, et Je me frottais les yeux , 
ne me pouvant persuader que Je ne fusse endormi. 
A toute Ibrce, enfin, voyant qu'il était vrai que 
je ne sommeillais , ni n'en avais envie , je me mis 
à prier Palestre qu'elle me voulût par cette drogue 
faire avair forme d'oiseau et des ailes , et me lais- 
sât voler, pour voir si j'aurab en cette guise sens 
et entendement humain; elle, me voulant satis*. 
iaire, entre dans la chambre, m'apporte une de 
ces fioles, et moi de me fiK>tter aussitôt comme 
j'avais ru fhire à cette femme, pour devenir 
oiseau; nuds hélas I Je devins tout autre chose; 
car j'eus, au lieu de plumes, à l'heure même, 
poil bourru par tout le corps, queue au derrière, 
oreilles en tête, longues sans mesure, corne dure 
aux pieds et aux mains. En me regardant , Je vis 
que J'étais un âne. Et si n'avais-Je plus ni voix, 
ni paroles pour me plaindre , mais baissant la tête 
semblais d'un regard piteux lamenter ma décon- 
venue, et accuser Palestre. Elle de ses deux mains 
se frappant le visage : Ah 1 malheureuse, qu'ai-je 
fait? J'ai pris une fiole pour l'autre, trompée par 
la ressemblance. Mais ne te chaille , mon amour ; 
le remède en est aisé. Tu n'as seulement qu'à 
manger des feuilles de rose , pour dépouiller cette 
laide forme, et me rendre l'amant que J'aime. Aie 
patience cette nuit, et dès qu'il sera Jour demain, 
je t'en apporterai des roses , dont tu n^auras sitût 
goûté, que tu seras remis en ta beauté première. 
Ce disant) elle me caressait, me polissait les oreil- 
les, et me passait la main sur le dos et partout. 
Or avais-je corps de baudet, omis le sens et 
la pensée tout de même qu'auparavant, fors de 
ne pouvoir parler. Adonc maudissant en moi- 
même et l'erreur de Palestre et ma propre sottise, 



je m'en allai l'oreille basse à l'étable, où était 
mon cheval avec le vrai âne de la maison, les^ 
quels aussitôt qu'ils me virent, comme ils cru- 
rent que je m'allais mettre à la mangeoire et 
partager leur pitance, me voulaient festoyer de 
ruades pour ma bienvenue; mais je connus leur 
malice et me retirai en un coin , là où je me dé- 
confortals ; et pensant pleurer, c'était braire ce 
que je faisais; et me disais à part moi : fatale 
curiosité 1 que serait-ce, si à cette heure survenait 
d'emblée quelque loup ou autre bête sauvage? 
Las! sans avoir méfait, tu vas mourir peut-être 
de la mort des méchants? Ainsi raisonnant en 
mol-même, j'étais loin de prévoir le sort qui 
m'attendait. 

Sur le tard , que tout était muet et coi partout, 
à l'heure du meilleur somme, un bruit s'entend 
comme de gens qui, par dehors, eussent voulu 
percer la muraille; et de fait on la perçait; et 
tantôt est l'ouverture large assez pour passer un 
homme ; et un homme entre , et puis un autre , 
et puis plusieurs autres après, tant que Tétable 
en était pleine ; et avaient tous des épées. De là 
ils s'en vont dans les chambres, où d'abord ayant 
lié Hipparque, mon valet et Palestre, ils se mirent 
à piller et vider la maison de tout ce qui s'y 
trouva d'argent, vaisselle et autres biens qu'ils 
amassèrent dans la cour ; et n'y ayant plus rien 
à prendre , ils nous bâtèrent et nous sanglèrent , 
mon cheval et l'autre âne et moi; et de cet amas 
de butin, tant que nous en pûmes porter, nous 
le chargèrent sur le dos; puis à grands coups de 
bâton, nous chassent dans la montagne par 
des sentiers détournés. De ce que souffrirent 
dans cette marche mes deux compagnons. Je 
n'en puis que dire ; mais moi, accablé sous le faix, 
et n'ayant de coutume d'aller ainsi déchaux sur 
ces cailloux pointus. Je mourais. Je bronchais à 
chaque pas; et s'il m'arrivait de choir, l'un me 
tirait par le licol , l'autre me dolait de son bâton 
la croupe et les cuisses. En cette extrémité. Je 
voulus plus d'une fois m'écrier : O César; mais Je 
ne faisais que braire l'ô, et César ne pouvait 
venir ; ce qui m'attirait chaque fois nouvelle tem- 
pête de coups, parce qu'ils craignaient que mon 
braire ne les découvrit. Voyant donc que rien 
n'y servait et que même ma plainte empirait mon 
marché, Je pris le parti de me taire et d'aller 
ainsi qu'on voudrait. 

Il était Jour, et chembiant par monts et par 
vaux , nous avions déjà fait longue traite; on eut 
soin de nous emmuseler d'un nœud du licol , 
pour uous garder de perdre temps à brouter de* 
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çà et delà, aa moyen de quoi nom JeAnions 
tous trois également pour cette heure. Mais sor 
le midi que nous vînmes en une métairie de 
gens affidés à ces ribauds, comme il paraissait à 
Taccueil et bonne chère qu'ils leur firent, les 
embrassant, les priant de se reposer et leur ser- 
vant à manger, lors on nous mit , nous autres 
bètes, dans la paille Jusqu'au ventre, avec plein 
râtelier de foin et mesure comble d'avoine , dont 
mes compagnons se régalèrent, et moi pour lors 
Je demeurai tout seul à Jeûner ; car Je ne me pou- 
vais résoudre encore à goûter de tels mets. Re- 
gardant de tous côtés si Je ne trouverais point 
quelque chose à ma guise , J'aperçois au fond de 
la cour une manière de potager où étaient de 
beaux et bons légumes, et des rosiers en fleur, 
à ce qu'il me parut. Adonc sans être vu de per- 
sonne, ainsi que chacun entendait à préparer le 
souper, Je me dérobe et entre là où Je pensais , 
mangeant de ces roses , redevenir Luclus. Or, ce 
n'étaient pas de vraies roses , mais bien des roses 
de laurier qu'on appelle Rhododaphné , triste 
pâture aux ânes et chevaux ; car ce leur est venin, 
ce dit-on , qui les fait mourir en peu d'heures. 
Je savais ceia, et Je m'abstins de ces dangereuses 
fleurs, mais non des raves, laitues, fenouils et 
autres légumes dont Je mangeais à grand appétit, 
et m'étais d^à fait bon ventre , quand le maître 
du Jardin survint, lequel, soit qu'il m'eût aperçu, 
ou fût autrement averti , tenaif en main un fort 
bâton; ce qu'il en fit n'est pas à demander ; car 
de l'air d'un prévôt qui prend quelque maraudeur 
sur le fait, il commença à m'en donner sans re- 
garder où il firappait , la croupe, Téchine , la tète, 
battant comme sur seigle vert ; dont, à la fin , Je 
perdis patience, et lui détachai une ruade si à 
propos que Je le Jetai demi-mort sur ses choux , 
et m'enftiyais grand erre du côté de la monta- 
gne. Mais le traître , quand il me vit ainsi dé- 
taler, s'écria qu'on lâchât les chiens. C'étaient 
dogues de forte race, et y en avait bon nombre 
pour ftdre la chasse aux ours. Gela me donna à 
penser ; Je cetoumai crahite de pis , et m*en revins 
tout courant à l'écurie, dont bien me prit; car 
ces mâtins qu'on avait déjà déchaînés m'allaient 
étrangler sans remède. Rentrant au logis, Je fus 
reçu à grand renfort de bastonnades, et en devais 
être assommé, n'eût été l'explosion soudaine du 
mélange, comme Je crois, de tous ces herbages 
dans mon ventre, qui, leur éclatant au nez avec 
grand bruit et infection de méphytique vapeur, 
mit en ftiite tous mes ennemis. 
Quand il fàt heure de partir, on nous rechar- 



gea, et alors m*édiurent A porter Tes dioses let 
plus pesantes, le pris patience toutefois, et ainsi 
allions par pays ; mais n'en pouvant plus à la fin 
de fatigue, moulu de coups ( aussi que ma oome 
s'usant , J'en ressentais à chaque pas douleur non 
pareille ) , Je résolus de me laisser choir et ne bou- 
ger, me dût-on tuer. Car voici comme je raison- 
nais : Ils se lasseront de me battre , et partageant 
ma charge aux autres, me laisseront là pour la 
loups. Mais il en a vint autremrat, quelque dé- 
mon prenant plaisir à me tourmenter. Car ainsi 
que Je méditais ce projet à part moi , l'autre âne , 
mon camarade, ayant même dessein possible, s'a- 
bat au milieu du chemin , et eux de le battre et 
de crier pour le fiilre relever ; mais rien n'y sert; 
l'animal reste gisant comme un bloc;q[Uoi voyant, 
l'un le prend par la queue , l'autre par les oreilles, 
et tâchaient à le remettre en pieds. Mais en fine 
fin connaissant qu'ils n'y faisaient œuvre, et qu'ib 
perdent le temps après un malheureux âne, en 
grand danger d'être surpris, ils hii ôtent a 
charge, et nous la font porter à moi et mon che- 
val, puis lui coupent les jarrets avec l»irs cou- 
telas, et le poussent dans un précipice, où rou- 
lant à bonds du haut en bas des rodiers, notre 
pauvre compagnon de voyage et d'infortune fit 
le saut de malemort Quant à moi, sage à ses dé- 
pens, je me résolus de porter vaillamment ma 
mauvaise fortune et de marcher sans me faire 
prier, ayant espérance de trouver quelque part 
des roses qui me rendraient mon premier être, 
avec ce que J'entendais dire qu'il n'y avait pins 
que peu de chemin Jusqu'au manoir de ces lar^ 
rons ; comme de fait , allant d'un bon pas , nous 
y arrivâmes avant le soir, ^ entrâmes an logis. 
Là était une vieille assise et un grand feu allumé. 
Eux premièrement nous déchargèrent , pois ser- 
rèrent le butin que nous avions apporté, et di- 
saient à cette vieille : Que fàis-tu , que tu ne pré^ 
pares tantôt à souper? Voire, flt-die, tout est 
prêt; pain frais, vin vieux, etsauvagine que je 
vous viens dliabiller. Ils louèrent sa diligence, 
et devant le feu se dépouillant, se fh>ttèrent, 
s'oignirent; et d'un chaudron qui poidait à la 
crémaillère, puisant de l'eau , se la Jetaient sur 
les épaules et sur le corps en guise de bain. 

Or arriva une autre troupe déjeunes gens qui 
apportaient foison de tous biens , riches bagues, 
comme on pourrait dire, vases d'or et d'ai^nt, 
étoffes et brocarts de grands prix, joyaux, aifi- 
quets, vêtements, tant de femme que d'homme; 
et ceux-là se Joignant aux autres, et ayant serré 
leur butin, se lavèrent pareillement, puis se mi- 
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rent à table tous , et entre eux oommencèrent 
tant et si divers propos, que c'était merveille de 
lesouir. Moi et mon cheval cependant, fûmes par 
la vieille servis de bel orge à la mangeoire , dont 
mon camarade, pensant avoir meilleure part, 
s'emplissait le ventre à grand'hâte; mais Je ne 
lui fis nul tort ; car pendant que la vieille était 
ailleurs empêchée , Je mangeais à bon escient du 
pain de la provision. 

Le lendemain , ils s'en allèrent tous à leurs be- 
sognes , nous laissant pour garde un Jeune homme 
dont la présence me fâchait fort; car la vieiUe 
seule ne m'eût su empêcher de me sauver. Mais 
lui d'un regard farouche, fort et roide Jeune gars, 
l'épée à la main, faisait le guet, et tenait la porte 
close. Trois Jours après, sur la minuit , voici re- 
venir nos larrons, sans or ni argent cette fois, ni 
autre butin qu'une fille en fleur d'âge et belle à 
merveille, qui Jetait des cris lamentables. L'ayant 
fait seoir sur une natte, ils la confortaient de leur 
mieux, la recommandaient à la vieille, avec ordre 
d'en prendre soin et ne la Jamais quitter. Elle 
cependant ne voulait ni manger, ni boire, mais 
ne faisait rien que gémir et se désespérer. Ce que 
voyant, mo| de bonne nature , J'en pleurais à mon 
râtelier, et ne me pouvais quasi tenir de sanglo- 
ter avec cette belle. 

Or s'étaientmisles voleursàboireet banqueter 
toute la nuit; mais au point du Jour un de ceux 
qu*ils avaient accoutumé de laisser en aguet sur 
les routes, leur vint dire qu'un étranger allait 
passer ce matin, homme de grosse dépense, me- 
nant grand train avec soi , et qui montrait être 
fort riche. Ce qu'entendant, tous se lèvent, s'ar- 
ment en hâte, nous équipent moi et mon cheval, 
et nous chassent devant eux. Moi qui savais où 
l'on allait, et que nous marchions au combat, Je 
ne voulais pour rien avancer, et fiisse demeuré 
derrière si le bâton ne m'eût contraint d'aller. 
Venus à l'endroit où devait passer ce voyageur^ 
on l'att^id; il vient, on l'attaque, on le tue lui 
et ses gens; et de ce qui se trouva de meilleur 
dans son bagage , on nous charge moi et mon 
cheval ; le reste demeura caché dans la forêt. 

Au retour, ils avaient hâte de s'éloigner, et 
nous touchaient à grands coups. Ainsi pressé, 
harcelé,Jeheurtedui^ed contre une pierre, pierre, 
non , mais rasoir tranchant qui m'ouvrit le sabot 
Jusqu'au vif, dont Je souffrais et boitai bas le 
reste du chemin; et eux : Que faisons-nous, di- 
saient-ils, de ce malencontreux animal qui bron- 
che à chaque pas, chet à tout bout de champ , et 
ncsert pas pour ce qu'il mange? Que ne le Je- 



tons-nous à la malheure dans quelque fondrière? 
Oui, Jetons-le, disait un autre, et nous débarras- 
sons de cette maudite bête. Pendant qu'ils me 
faisaient de lasorte mon procès, moi qui entendais 
leurs discours, oubliant mon mal aussitôt, je me 
mis à trotter, et semblait que Jamais je n'eusse été 
si sain. En peu d'heures nous fûmes au logis. On 
serra ce que nous apportions, puis nos maîtres 
soupèrent, et après repartirent à nuit close pour 
aller quérir dans le bois le demeurant du butin. 
Ce malheureux âne, dit un d'eux, est-ce la peine 
de l'enmiener estrq^ié comme le voUà? Ce que 
nous ne pourrons sur le cheval charger de ce reste 
de bagage, portons-le nou»>mémes ; c'est le mieux. 
Ainsi dit, ainsi ûdt. Ils vont avec le cheval, éclai- 
rés par la lune, qui lors était en son plein. Mais 
demeuré seul, Je me disais : Qu'attends-tu, mal- 
heureux? Qu'on régale de ta chair les loups et 
les corbeaux? Tu vois le sort qu'on te prépare. 
Veux-tu pourrir au pied de ces roches, et n'as-tu 

pas tantôt ouï ? La nuit te convie, la lune 

brille ; fuis avant que reviennent tes bourreaux. 
Ahisi discourant à part moi , Je m'avise que Je 
n'étais point lié. Le liool avec quoi ils me menaient 
lorsque nous marchions était là pendu à un clou. 
L'occasion me parut trop belle; Je sors et m'en 
alkds partir, quand la vieille , qui me vit prêt à 
prendre l'essor, accourt, me saisit par la queue, 
et tirant à deux mains de toute sa puissance, 
me pensait retenir; mais moi. Je fusse mort plu- 
tôt que me laisser prendre et ramener par cette 
orde vieille, croyant qu'il y allait de mon h(m- 
neur; Je tirais de ma part et l'entraînais; et elle 
de crier et d'appeler à l'aide la jeune prisonnière, 
laquelle venue en toute hâte, n'eut pas sitôt vu 
cette Dircé à la queue d'un âne, que, prenant son 
parti en fille de généreux courage, elle me saute 
sur le dos à califourchon, et commence à me talon- 
ner. Moi qui n'avais que faire d'éperon , mu de 
peur pour ma peau et d'envie de m'évader. Je 
cours et gagne au haut, laissant là la vieille par 
terre étendue de son long, qui ne cessait de 
crier; et la pocelle cependimt s'adressait aux 
dieux, disant mille vœux pour son salut. Si tu 
me sauves, disait-elle, et me ramènes à mes pa- 
rents, ô gentil roussin, tu vivras chez nous sans 
rien faire , et auras d'avoine par Jour un boisseau 
comble, disait^lle. Pour foire service à cette 
belle, autant que pour me dérober au supplice 
qui m'attendait. Je détalais, n'ayant souvenance 
de mon mal ; mais arrivés là où le chemin se par- 
tageait en deux, voici fâcheuse rencontre. Les 
voleurs qui s'en revenaient, nous ayant vus à» 
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Idn et reconnus an clair de la lune, tout à coup 
nons barrent le chemin : Holà I où va»-tu, Jouven- 
celle, qu'il ne te déplaise, à cette heure? N'as-tu 
point de peur des esprits? Viens çà, belle, viens 
par ici; on va te remener tantôt à tes parents : ce 
disant d'un sourire amer, ils me chassent arrière 
et nous font rebrousser chemin; mais lors j'allais 
Imitant, me soutenant à peine, et semblais m'étre 
à ce moment ressouvenu de ma blessure. Tu 
cloches, disaient-ils, à présent qu'il te faut re- 
tourner au logis; et pour fuir tu avais des ailes, 
malicieuse bétel propos qu'accompagnaient tou- 
jours force coups, dont j'eus en peu d'heures 
une large plaie à la cuisse. 

De retour, nous>trouvâmes que la vieille s'était 
pendue au roc, pour la crainte qu'elle eut, ainsi 
qu'il est à croire, du courroux de ses maîtres, 
ayant laissé s'enfuir la pucelle avec moi. Ils louè- 
rent son courage et sa fidélité, la détachèrent, 
et la Jetèrent la corde au col , comme elle était, 
à val des rochers, puis entendirent à manger, 
ayant lié la fille en un coin ; et tout en buvant 
parlaient d'elle : Qu'en allons-nous faire ? disait 
l'un, et comment la punirons-nous de cette jolie 
escapade? CSomment ? dit un autre; en la jetant 
après cette vieille. Mais non , f^outa-Ml ; elle a 
mérité pis pour nous avoir trahis autant qu'en 
elle était; car afin que vous le sachiez , si cette 
belle eût su tant faire que d'arriver chez ses pa- 
rents , pas un de nous n'en échappait; notre re- 
traite découverte, on eût pris des mesures sûres 
pour nous exterminer tous. Traitons-la donc en 
ennemie, qui nous a voulu faire du pis qu'elle 
pouvait, et lui rendons la pareille; que sa mort 
ne soit pas si prompte; inventons un supplice 
qui la fasse longtemps languir dans les tour- 
ments et lentement expirer. Puis ils cherchaient 
quel genre de mort serait le plus douloureux ; et 
un se prit à dire : Écoutez une rare et nouvelle 
invention, qui vous plaira, ou je me trompe 
fort; l'âne doit mourir, c'est la justice, étant 
couard et paresseux , et de plus ayant fait le ma- 
lade pour avoir occasion de s'enfuir avec la don- 
zelle, dont il est fauteur et complice; égorgeons- 
le demain sitôt qu'il sera jour, et lui ouvrant le 
ventre, tirons-en les entrailles ; puis au creux 
de la béte étripée , logeons cette demoiselle vi- 
vante, bien et dûment cousue dans la peau du 
baudet, la tète seulement dehors, afin qu'elle 
puisse respirer; ainsi l'un dans l'autre empa- 
quetés, portons-les là-haut sur quelque roche; 
friande pâture aux vautours. Et considérez, je 
vous prie , ce que ce sera , pour cette tondre et dé- 



licate personne , d'habiter le corps d*un âne mort , 
endurer sur ce roc brûlant toute l'ardeur du so- 
leil , la furie des insectes , la faim toujours cron- 
sante, et n'avoir moyen d'abréger de pareili 
tourments. Je laisse à part ce qu'elle souffrira de 
l'infection de cette charogne et d'une foormi- 
lière devers, qui, à travers les chairs de l'âne, pé- 
nétrant jusqu'à elle, la déchireront toute vive. 

Chacun là-dessus s'écria; chose ne lear panit 
à tous mieux imaginée. Cependant Je me lameih 
tais et déplorais mon triste sort, pensant que j'al- 
lais mourir d'une mort si cruelle à la fleur de mes 
ans, et, privé de sépulture, devenir le tombera 
de cette malheureuse fille. 

Or, était-il à peine jour ; tout à coup entre avee 
fracas une troupe de gens armés , qui se saisissent 
des voleurs et les emmènent garrottés au gouver- 
neur de la province. Avec eux de fortune était le 
jeune homme amoureux de cette belle fille et sod 
fiancé , qui lui-même les 9vait conduits Jusqu'au 
repaire de ces larrons, et lors, ayant recouvré 
sa belle, la fit monter sur moi, et l'aumenacbei 
lui. Partout où nous passions, les villages entiers 
accouraient au-devant de nous ; et bonnes goa 
de nous faire fête, et de nous caresses et s'éjooir 
avec nous de l'heureux événement que j'annoa- 
çais de loin par un braire éclatant , faisant office 
de trompette dans cette espèce de triomphe. 

An logis , je fus traité en âne favori de ma jeune 
maîtresse, qui n'avait garde d'oublier le compa- 
gnon de sa fuite et de sa captivité, avec elleji 
destiné à ce barbare supplice. Par son ordre ex- 
près on me donna foin, paille, avoine, orgedi 
quoi soûler un chameau. Mais lors plus que ja- 
mais je maudissais Palestre de m'avoir ûiitine 
et non diien; car je vois mâtins à toute heore 
entrer à la cuisine , en emporter force reliefs de 
belles et bonnes viandes, et s'en remplir très-bien 
le ventre, comme chiens savent flaire étant de 
noces. 

A quelque temps de là , sur le récit que Ot ma 
maltresse à son père des obligations qu'elle m'a- 
vait, et du zèle que J'avais montré pour son sff- 
vice, le père me voulant récompenser, commanda 
qu'on me lâchât dans les prés on paissaient les 
Juments poulinières. Ainsi, selon lui, j'allais vivre 
en toute liesse, n'ayant souci que de paître l'herbe 
et saillir ces belles cavales ; et pour tout autre âne, 
à vrai dire, c'eût été contentement. Arrivés qœ 
nous fûmes au haras , on me mit avec les ju- 
ments qui le matin allaient en pâture. Mais il eût 
été mal, Je crois, que la chose passât ainsi sans 
quelque disgrâce pour moi. Au Ueu de me lAcber 
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dehors emmi les pires , selon Tordre da maître , 
pour paître en liberté, le chef du haras me lais- 
sait à sa femme Mégapole, qui m'attachait au 
moulin, et là me faisait tourner tant que durait 
le Jour , à moudre son orge et son grain. Encore , 
si j*ettsse travaillé pour la maisonseulement 1 Mais 
elle prenait à moudre le blé des voisins, dont 
elle se payait en farine, et le tout à mes dépens, 
trafiquant ainsi des fatigues de mon pauvre col ; 
etce qui était de pis, c'est quel'orge qu'on lui don- 
nait pour ma nourriture, elle me la faisait bien 
moudre, mais non pas pour moi ; car, de la farine 
se faisaient beaux gâteaux au four, belles foua- 
ces, et ne m'en restait à moi que le son pour mes 
repas. Que si par hasard on me menait avec les 
cavales au pâtis , je me voyais de tous côtés as- 
sailli par ces étalons, qui, me croyant là venu 
pour m'ébattre avec leurs femelles , me poursui- 
vaient à coups de pied , me déchiraient à belles 
dents, dont Je pensai périr maintes fois victime 
de la Jalousie de messieurs les chevaux. 

Telle vie n'était pas pour me refaire; aus^ 
devinsse en peu de temps maigre et décharné, 
n'ayant ni pâture aux champs , ni repos à la mai- 
son ; de plus on me menait souvent à la monta- 
gne, et J'en revenais chargé de bois : c'était là le 
comble de mes maux. D'abord il me fallait gravir 
au haut et au loin des pentes escarpées, des sen- 
tiers raboteux , où l'on me donnait pour conduc- 
teur un petit scélérat d'enfant qui me faisait en- 
rager; car il ne cessait de me battre, encore 
que J'allasse mon grand trot, et me frappait, 
non d'un bâton, mais d'une massue pleine de 
nœuds, et toujours au même endroit, où bien- 
tôt, par l'effet des continuels horions, s'ouvrit 
une plaie vive, sur laquelle le traître allait frap- 
pant toujours. Puis, des charges qu'il me met- 
tait parfois sur le dos, il n'est éléphant qui n'en 
eût été assommé. Où la descente était la plus 
roide et pénible, c'était là qu'il redoublait de 
coups. Si ma chargé mal agencée venait à pen- 
cher d'un côté , en ôter de ce côté pour l'ajou- 
ter de l'autre, et rétablir l'équilibre, c'est ce 
qu'eût fait tout bon ânier ; mais lui , d'une grosse 
pierre qu'il ramass&it en chemin, faisant le con- 
tre-poids à la partie pesante, augmentait d'au- 
tant mon flEurdeau; sans compter qu'au pied du 
coteau , nous traversions à gué une petite rivière ; 
là où mon brave conducteur, soigneux de ména- 
ger sa chaussure, me sautait en croupe et pas- 
sait ainsi sans se mouiller. Que si d'aventure 
Je tombais accablé sous le faix, alors vraiment , 
alors mon sort était à plaindre ; car de descendre 



pour m'aidera me relever, soit en me soutenant 
de la main, ou en m'allégeant au besoin d'une pari 
de mon fardeau, le petit maraud n'avait garde; 
mais, sans s'émouvoir, commençait à me donner 
de son bâton sur la tête et sur les oreilles, tant quo 
pour faire cesser cette rage, force m'était de me re- 
mettre de moi-même en pieds. Mais un beau jour 
il s'avisa d'une invention pour achever de me dé- 
sespérer. Ayant fait un bouchon d'épines fort pi- 
quantes, bien arrangées en rond, les pointes en 
dehors , il me le pend sous la queue. Lors , à cha- 
que pas que Je faisais, ainsi qu'on peut croire, 
les épines me meurtrissaient de mille piqûres, sans 
que Je les pusse éviter, portant avec moi cette pe- 
lote hérissée d*aiguilles qui me battait au der- 
rière. Si Je pensais m'y soustraire en ralentissant 
mon pas, le bâton m'atteignait aussitôt; voulant 
échapper aux coups. Je me déchirais moi-même. 
Bref, il avait pris à tâche de me faire mourir. 

Endurant ainsi chaque Jour des maux infinis, 
une fois Je perdis patience, et lui détachai un coup 
de pied dont il se souvint, et m'en voulait tou- 
jours depuis , ayant ce coup de pied sur le coeur. 
Or , avint qu'un Jour on lui dit d'apporter dô 
quelque hameau, non tant voisin de chez nous, 
certaines étoupes , à quoi faire il se devait servir 
de moi. M'ayant donc mené sur le lieu et chargé 
d'un tas de ces étoupes liées sur mon dos et af-* 
fermies d'une double corde étreinte avec un bâ- 
ton, il me préparait Ce nouveau tour de son mé- 
tier. Un tison brûlant qu'il avait au partir dérobé 
de l'âtre, quand nous fûmes en voie assez loin, 
U le fourre dans ses étoupes, lesquelles d'abord 
prenant feu (et ce pouvait-il autrement?), 
me voilà enveloppé de flamme et de fumée, prêt 
à brûler, si une mare, par bonheur, ne se fût 
trouvée proche , où Je me Jetai à corps perdu , et, 
me roulant dans la vase , éteignis cet incendie ; 
après quoi Je repris mon chemin, sûr de n'être 
pas ars, au moins pour cette fois, n'y ayant moyen 
de rallumer ces étoupes mouillées, comme il eût 
bien voulu , le bourreau. Mais force lui fût d'y 
renoncer et de me laisser en vie. Toutefois arri- 
vant au logis, encore trouva-t-il manière de 
faire entendre que J'étais cause de tout le mal, 
m'étant, ce disait-il, en passant frotté tout exprès 
contre un four. Ainsi échappai-Je par miracle au 
feu des étoupes. 

Mais ce petit scélérat, acharné à tne persécuter, 
me Joua bientôt d'un autre tour pire encore que 
celui-là. Me ramenant de la montagne avec du 
bois sur le dos tant que J'en pouvais porter, il 
vend ma charge à un quidam habitant de ces 
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quartiers; et revenu à la maison sans un seul fa- 
got, pour s'exempter des étrivières qui ne lui 
pouvaient faillir, il forge contre moi d*insignes 
calomnies : Maître, ce dit-il, |i quoi bon nourrir 
cet âne fainéant, qui ne nous rend nul service? 
Puis, sais-tu quelle habitude il a prise depuis peu? 
De si loin qu'il voit femme ou fille en fleur d'Age , 
belle et jolie, rien ne le saurait tenir qu*il ne rompe 
son lien pour courir après, comme ferait quelque 
amant à la vue de sa maîtresse; et mon drôle se 
prend à braire et à la mordre et baiser amoureu- 
sement, et pis si Ton n'y donnait ordre. Vrai, 
j'ai peur qu'un de ces jours il ne nous fiisse quelque 
affaire; car tout le monde s'en plaint. Quand telle 
chaleur lui monte, il rompt et renverse tout. A 
cette heure encore qn'a-t-il fait? Je le ramenais 
du bois chargé de bourrées; il voit une femme 
passer au long de ces champs, et maître Ane de 
ruer et de jeter là sa charge à travers le chemin ; 
et si gens de là entour ne fussent tôt accourus 
au secours de la pauvrette , Dieu sait ce qu'il en 
allait faire, la tenant d^'à sous soi en devoir de 
besogner d'étrange façon. 

Ce que le maître entendant : Vraiment, dit-il , 
s'il est ainsi que ce méchant Ane ne veuille porter 
charge ni marcher, et qu'encore il coure sus à 
femmes et filles, tuez-le; j'en suis content; don- 
nez-en les tripes aux chiens, et la chair aux ou- 
vriers; et si quelqu'un demande ce qu'il est de- 
venu, nous dirons que les loups l'ont mangé. Qui 
fut aise alors? Ce ftat mon coquin de conducteur. 
Il me voulait tuer sur-le^shamp; mais de fortime 
se trouvait Ih un Ixmhomme de nos voisins qui, 
par un conseil mille fois pire , me sauva la vie 
néanmoins. Vous seriez de grands sots, dit^il, 
de perdre ainsi un animal qui vous peut encore 
être utile, et cela pour une bagatelle; car enfin 
quel est son défaut ? Trop de vigueur le fait courir 
à toute femelle ; eh bien , eh Atrez-le , croyez-moi ; 
dès qu'il aura perdu cette galante humeur, vous 
le verrez docile et doux , porter le bAt , tourner la 
meule , et travailler à plaisir. Que si nul de vous 
ne' s'entend à faire cette opération, j'ai affaire 
pour l'heure et ne puis; mais dans deux jours 
je reviens ici, et en un tour de main je vous le 
rends doux comme un agneau. 

Cet avis fut approuvé; chacun demeura d'ac- 
cord qu'il n'était rien plus à propos. Moi je gé- 
missais et me lamentais, pensant que j'allais d'Ane 
encore deven» eunuque, et je ne voulais plus 
vivre , délibéré de mettre fin à ma triste destinée , 
ou par m'abstenir de manger, ou en me jetant en 
bas de quelque rocher, pour conserver l'homme 



dans l'Ane, et mourir du mofais tout entier. Mak 
le même soir à nuit dose, nouvelles vinrent du 
village à la métairie , que le jeune seigneur et n 
femme, sauvée avec moi des brigands, étaient 
morts par étrange cas. Se promenant an kmgdi 
rivage de la mer une après-dlnée , comme ils s é- 
battaient sur la grève, le flot soulevé tout aooop 
les engloutit ; et ainsi étaient disparus ; commu&e 
fin à tous les deux, et d'infortunes et d'amoon. 
Ce qu'entendant, nos gens qoi voient la maisoi 
sans maîtres, autres que bien anciens et cassé 
de vieillesse, prennent leur parti de ne plosiie- 
meurer en servitude; et faisant nuJn-bâsse m 
tout , s'en vont qui deçà, qui delà, diacunaiee 
ce qu'il avait pu attraper ; là où le maître à 
haras, mieux que nul autre, fit sa main,aidéde 
sa femme et de nous, de moi s'entend et des aatm 
bêtes, sur lesquels il mit son butin. Nous partîmes 
ainsi emportant bagues et biens à foison , et toott 
nuit marchâmes par chemins de traverse ipm 
et malaisés; que s'il me fâchait de la fatigue. 
j'étais aise aussi d'échapper à cette maudite opé- 
ration; et flmes tant par nos Journées, qoenoos 
vînmes en une ville de Macédoine, grande et 
peuplée, qui s'appelait Beroê. Là nos oondix^ 
teurs s'arrêtèrent en résolutiim d'y demeurer et 
de nous vendre, comme ils firent un jour à 
foire en plein marché. Le crieur nous fit mettrt 
en rang et nous criait au plus offrant. Gens s'ap- 
prochèrent pour nous voir et nous marchander, 
examinant puis l'un, puis l'autre, et detempi 
en temps nous levaient le pied, nous r^ardaiest 
aux dents et nous tAtaient les jambes; tant qu't 
la fin tous furent vendus , hors moi dont personae 
ne voulut; et déjà le crieur me renvoyait, disaat : 
Celui-là n'a pu trouver marchand ; quand fortotf 
qui se jouait à me faire éprouver tant d'accidati 
divers, m'amena un nouveau maître, non tel (pe 
j'eusse pu souhaiter; car c'était un de ces vaga- 
bonds, de ces quêteurs qui vont portant par les 
campagnes la déesse de Syrie, et la font mendia 
de maison en maison, homme d^'à sur r<geeti< 
plus sale bardache de toute sa confiréne, lequel 
ayant oflert de moi un demi-écn, toi pris ai 
mot, et tout sur-le<^hamp m'enomena, bien mr 
gré moi qui gémissais d'avoir à servir telles pu- 
Arrivés que nous fûmes où demeurait PhiJ^ 
( car ainsi avait-il nom) , de loin il s'écria tast 
qu'U put : Holà, ho I fillettes, accourez voirvotit 
nouveau galant; je vous ai acheté, mesdema- 
selles, un vigoureux Cappadocien qui va vom 
servir à souhait. Ces demoiaeUes c'étaient les in; 
iAmes débauchés de la séquelle de PhUèbe,qu 
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tons SOTtireot à sa voix , pensant bien trouver 
quelque fort et roide Jeone drâte avec lui. Mais 
quand ils ne vii^ent qu'un âne conduit à la longe 
par Phiièbe, ils se prirent à le brocarder : Non, 
non , ce n*est pas là un serviteur pour nous. Bien 
est-ce ton époux, mignonne, que tu nous amè- 
nes, et où as-tu pris ce beau mari ? N*enserais4u 
point déjà grosse? Bon prou te fasse; puissiez- 
vous avoir lignée qui vous ressemble 1 

Le lendemain, ils se mirent à l'ouvrage, comme 
ils disaient. Premièrement ils habillèrent la déesse 
et me la chargèrent sur le dos; puis nous sor- 
tîmes de la ville, et allant par pays , arrivâmes 
en un bourg. Là, on m'établit porte-Dieu ; Je ne 
bougeais , tandis que la sainte pénaille faisait rage 
de danser et de souffler dans ses flûtes avec mille 
contorsions et grimaces épouvantables, roulant 
les yeux , tordant le col , la tète renversée, leurs 
mitres en arrière ; ils se tailladaient les bras avec 
des épées , se coupaient la langue avec les dents , 
et remplissaient de sang toute la place à Tentour ; 
ce que voyant, j'entrai dans des peurs non pa- 
reilles , doutant qu'il ne fallût aussi du sang du 
baudet de la déesse. Après s'être ainsi déchique- 
tés, ils commencèrent leur quête, et recueillirent 
des assistants d'abord force menuemonnaie , puis 
des provisions de toute espèce que ces bonnes 
gens leur apportaient, qui un baril de vin, qui 
un sac de farine , du pain , du firomage, des fi- 
gues, et jusqu'à de l'orge pour l'âne. C'était de 
ces dons qu'ils vivaient et entretenaient la déesse 
dont j'étais porteur. 

Or, un jour s'étant accointés, dans quelque 
village, d'un jeune rustre grand et fort, ils l'a- 
mènent au bgis et se font par lui besogner en la 
manière accoutumée de tels abominables barda - 
ches. Moi, témoin de ces infamies, je n'y pus 
tenir davantage, et d'indignation oubliant ce que 
J'étais : Jupiter! m'écriai-je. Cela du moins 
voulais-je dire ; mais mon gosier me trahit et ne 
produisit qu'un braire qui fut entendu de de- 
hors; car d'aventure passaient par là quelques 
paysans, lesquels, ne sais comment, ayant perdu 
leur âne, l'allaient cherchant de tous eûtes, et n'ev- 
rent pas sitût ou! la tempête de ma voix, que 
croyant avoir découvert ce dont ils étaient en 
quête , sans hucher, ni parler à âme, ils entrent, 
et trouvent nos gens empêchés avec ce coquin , et 
virent très-bien ce qu'ils faisaient, non sans rire , 
ainsi qu'on peut croire; et sortant, s'en vont dire 
à qui vouhit l'entendre, ce qui se passait là dedans. 
Si bien qu'en peu de temps le conte en courut 
partout. Eux, de honte qu'ils eurent de se voir re- 



connus pour ce qu'ils étaient, dès la nuit suivante 
délogent et partent sans bruit. Chemin faisant 
ils murmuraient, blasphémaient, pestaient contre 
moi qu'ils appelaient leur dénonciateur , m'accu* 
sant d'avoir à dessein et malicieusement révélé 
le mystère. Je prenais patience, et me serais peu 
soucié de leurs malédictions; mais venus en un 
endroit qui semblait fort solitaire, ils s'arrêtent, 
et m'ayant ûté la déesse et ma housse et tout, ainsi 
nu, m'attachent à un arbre , puis de leurs fouets 
garnis d'osselets, me donnent à tour de bras sur 
le dos et partout, m'avertissant à chaque coup 
d'être à lavenir plus discret, et de tout voir sans 
rien dire. Davantage, ils me voulaient tuer comme 
celui qui seul avait causé le scandale , outre la 
perte non petite que ce leur était de quitter sitût 
le pays; et l'eussent fait, sans la déesse qui fort 
les embarrassait, étant là gisante à terre ; et si n'y 
avait nul moyen de (a voiturer autrement. Par 
quoi force leur fut de me laisser la vie. 

De là, relevant leur madone, ils se remettent 
en voie, et le soir nous vînmes coucher en une 
maison des champs appartenant à un homme 
riche qui pour lors s'y trouvait, et tenant à grand 
honneur d'avoir chez soi la déesse, nous recueil- 
lit, nous logea et nous fit grand'chère. Là, il 
m'en souvient , je courus un péril extrême , et ce 
fut que le maître du logis ayant reçu naguère en 
présent de quelque sien ami un quartier d'âne 
sauvage, lecuisinier l'avait pris et le devait accom- 
moder. Mais il le perdit faute de soin, l'ayant 
possible laissé dérober à quelque chien ; dont ce 
pauvre homme craignant les coups qui ne lui 
pouvaient faillir, et peut-être pis, résolut de se 
pendre haut et court, conmie il allait faire, si sa 
femme, à mon dam, ne l'en eût gardé. Ne veuille 
pour cela mourir, ce lui dit-elle, mon ami ; il y 
a remède à tout , si tu m'en veux croire. Prends 
l'âne de ces mendiants, et le menant à l'écart, tu 
le tueras, l'écorcheras; puis coupant habilement 
le quartier gauche de derrière, apporte-le sous ton 
manteau et le prépare pour le maître en guise de 
ce gibier. Ce qui restera du baudet , npus le jette- 
rons quelque part dans ces fondrières ; oh croira 
qu'il s'est perdu, et l'on n'y pensera plus. Vois-tu 
comme il est gras et refait, et meilleur de tout point 
que l'autre? Mon homme goûte ce conseil. Oui 
vraiment, femme, tu dis bien : c'est le seul 
moyen de me soustraire aux fouets et à la torture. 

Pendant que ce bourreau et sa femme tenaient 
amsi conseil entre eux, moi qui entendais leur 
devis, je compris d'abord où cela allait aboutir, 
et vis bien qu'il ne me restait pour échapper aux 
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Mataia qu'on moyai,e^éCaitdeiii'aiftiir,eoiiiiiie 
ie fis , rompant mon liai , et détalant , après qiKl- 
qnesmades en rair, do oftté de la maison, oà 
l'entrai toat ooorant Jusqu'en la salle à manger. 
Là , le mal tre do logb était à table a vee ses h6tes , 
les prêtres de la déesse. Entrant de vitesse lancé, 
)e donne an travers des convives, et renverse do 
dboc tables et goéridons. Je croyais avoir bien 
imaginé cela poormetirerd'affiiire, pensantqo'on 
n'allait arrêter et mettreqoelqQe part en lieo sûr, 
poor me gardera l'avenir de semblables vivacités; 
mais aotrement en alla ; car me croyant enragé , 
ces gens s'arment contre moi de eootelas et d'é- 
pieox, et étaient en point poor me fiiire on mao- 
vais parti, si Je ne me fiisse saové dans one cham- 
bre voisine, où devaient coocho'mes maîtres, et 
00 Je ne ftis pas plos tAt , qo'on m'y enferma soos 
clef. 

Le Icodemain, ao phis matin , noos partîmes, 
leê mendiantset mc^ qoi toojoors portais la déesse, 
et vinmesen on aotre gros boorg non moins habité 
qœ le premier , où ik s'avisèrent dHme tootenoo- 
vdle Invention, qoi Ait de dire qoe la déesse ne se 
poovalt bonnement loger en maison booi^eoise, 
mais qo'il la fallait mettre avec la divinité do lieo. 
Ces gens bien volontiers oovrant le sanctoaire 
qoliabitait leor déesse grandementhonoréed'eox, 
y placèrent la nôtre fort révérencieosement. Poor 
noos, on noos donna logis en one assez paovre 
maison. Étant demeorés là qoelqoe espace de 
temps , et voolant ensoite se rendre à la ville voi- 
sine, mes maîtres redemandèrent leor déesse aox 
gens de l'endroit , qui les laissèrent entrar dans le 
temple, et eox-mémes la reprendre. Après qooi 
noos noos mimes en chemin. Or est à savoir qoe 
ces bons prêtres , à l'heore do départ , entrés seols 
dans le temple , en avaient dérobé one coope de 
fln or, qoi était là poor offrande , et l'emportaient 
cachée soos l'image de la déesse ; de qooi ceox do 
boorg s'aperçorent qoand noos fAmes partis , et 
envoyèrent gens après noos , qoi étant à cheval , 
bien montés, ne mirent goère à noos atteindre, 
arrêtèrent ces coqolns de mendiants, les appelant 
scélérats, impies, et redemandaient le vase sacré, 
leqoel, ayant fooillé partoot, ils trouvent ao gi- 
ron de la déesse ; si prennent ao corps mes larrons 
oonyaincos de ce sacrilège , les emmènent liés au 
boorg , et les retiennent en prison , pour le procès 
leur être fait ; et la déesse cependant, qoe J'avais 
fdsqoe-là portée, fut placée en on aotre temple, 
et la coope remise en son lieo. 

Le Jour solvant il fat résolu , par publique déli- 
bération , qu'on me vendrait et tout ce ^i avait 



appartenn à ces qoéteors , et je fos vendu de fait 
à on homme, non do pays, mais d'an village toi- 
sin, boulanger de son métier, qoi ayant acheté 
le même Joor ao marché dix boisseaox de blé, 
me les met très-Men sur le dos, et me toodie 
ainsi chargé vers le lieo de sa demeure. Quand 
noos y fûmes arrivés, d'abord on me mène an 
mooUn, où entrant Je vis nombre de bêtes, dont 
J'allais être camarade, et y avait là plusieon 
meules qœ ces •hètea disaient toomer; partant 
ce n'était qoe farine. Qoant à moi , comme noo- 
veao veno qoi avais porté toot le Joor charge li 
pesante et cheminé par la traverse, on me laissa 
reposer poor l'heore; mais le lendenuda, dès 
qo'il fot Joor, on me coovrit la tête d'uo ae, 
pois on m'attache au bras de la meole. le savais, 
IMeo merd, ce qoe c'était de moodre, Tajant 
trop bien appris aUleors; mais Je n'en ^ pas 
semblant , dont mal me prit ; car ces gens4à , me 
voyant faire le rétif, armés cbacon d*im fort 
béton, m'entoorent qoe Je n'en vi^s rien, ayant 
la tête dans on sac, et tons à la fois me efaiar^t 
d'on merveilleox accord, ce qoi me fit aussitôt 
partir et toomer comme on sabot; par où je 
connos qo'il est vrai ce qoe l'on dit communé- 
ment , qoe sot est le serf qoi attend poor obéir il 
main do maître. 

Cependant Je maigrissais à vue d'oeil, etderios 
bientêt si chétif , qoe le boolanger résolut de se 
défieure de mol. Si me vend à un Jardinier tenant 
on Jardin , non goère grand, qu'il avait pris i 
affier. C'était là tonte notre besogne. Me voili 
donc chaqoe matin portant des herbes au mar- 
ché, lesqœlles mon maître laissait aux reycD- 
deors de telles denrées, pois me ramenait as 
logis, et là faisait devoir de fooir, semer, sarder 
et arroser planches et carreaox. Je demeurais 
toot ce temps oisif ; mais je n'en étais de rien plo 
aise; ao contraire, ma condition me aembiait pire 
qoe Jamais ; car il était hiver alors , et le paurre 
honmie, qoi ne gagnait pas de qooi se vêtir Ini* 
même, n'avait garde de me coovrir contre ie 
flroid ; avec ce que j'étais tovgours les pieds dam 
la IxHie, fors seulement quand il gelait, qui 
peine me pouvais-je soutenir sur le vei^glas et la 
terre dure. Pour vivre, nous n'avions tous deux 
que quelques méchantes feuilles de diioorée dont 
les plus amères me demeoraient. 

Or, une fois entre les autres , nous noos en ai- 
lions au jardin ; passe un homme de haute taiii<H 
soldat ainsi qu'on pouvait voir à sa soobreveste, 
lequel commence à nous parler dans le 
des Italiens, et demanda au Jardinier où '^ 
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avec cet âne. A quoi lui bonnement , comme Je 
pense, ne comprenant mot, le regardait sans 
rien répondre , ce que l'autre tint à mépris , se fâ- 
che et lui donne de son fouet. Le villageois sai- 
sit mon liomme , d'un croc-en-jambe le renverse , 
l'étend au beau milieu du chemin, et le tenant 
sous soi terrassé, des pieds et des poings le meur- 
trissait, et d'une grosse pierre qu'il trouva. Le 
soldat , du commencement , se défendait quoique 
abattu, et le menaçait de son épée, par où l'autre 
averti de ce qu'il devait craindre , lui tire l'épée 
du fourreau et la jette au loin, puis recommen- 
çait à le battre. Le soldat , se voyant en ce point, 
ose de finesse , fait le mort. L'autre prit peur, 
quand il le vit ainsi sansmouvement , et , tout ef- 
frayé , le laisse là , monte sur moi , pique à la ville , 
emportant avec soi l'épée. A la ville venu , il avait 
un compère, lequel se chargea du jardin; et lui , 
de crainte des poursuites , se retire avec moi chez 
un autre sien compagnon et ami. Le lendemain, 
ayant délibéré entre eux , ce qu'ils trouvèrent de 
plus expédient pour mon maître, ce fut de le ca- 
cher dans un bahut. Quant à moi, on me lie les 
pieds, et à l'aide d'un bâton paasé entre mes 
jambes, ils me portent à deux en une chambre 
haute , où l'on me tint enfermé. 
I Le soldat cependant, sur la route, ainsi que 
j'entendis depuis, s'étant relevé à toute peine, et 
acheminé vers la ville , moulu de coups et mal en 
point, fut rencontré de ses camarades, auxquels 
il raconte tout au long ce qui lui était avenu, et 
l'action désespérée de ce maraud de jardinier. 
Eux aussitôt prennent son parti , et ayant , Je ne 
sais comment , découvert ou nous étions , y vien- 
nent accompagnés des magistrats du lieu et de 
leurs familiers, un desquels entré, Mt sortir tout 
le monde de la maison ; tout le monde dehors , le 
jardinier ne paraissait point. Soldats de crier qu'il 
est dedans, et gens de répondre que non , et d'af- 
firmer avec serment n'y avoir céans homme ni 
béte, âne ni mulet que ce fût. Grand débat là- 
dessus, grands cris de part et d'autre, grande 
rumeur dans tout le quartier. Moi qui de mon 
grenier entendais ce vacarme, toujours sot, et 
toujours curieux mal à propos, j'avance la tête 
un bien petit hors de la fenêtre pour regarder en 
bas, et voir ce que c'était. Mais je ne sus si bien 
foire, qu'ils n'aperçussent mes oreilles, et me 
voyant, tous s'écrièrônt, et par ainsi ceux du lo- 
gis furent convaincus de mensonge. On entre 
alors , on fouille partout ; mon mattre fût trouvé 
par les gens de justice, tapi dans son bahut. Ils 
le prennent, l'emmènent, le mettent en prison , 



pour son procès lui être fait } et moi, me déva- 
lant tout ainsi qu'on m'avait gubldé , Ils me don- 
nent au soldat pour dédommagement. S'il en fût 
ri et brocardé , de mon apparition là-haut et de la 
manière dont j'avais aidé àdécouvrir mon maître, 
il n'est jà besoin de le dire ; on en fit le dicton 
qui court : Guigne baudet à la fenêtre. 

Ce que devint après cela le pauvre jardinier, je 
ne sais. Mais le soldat qu'il avait battu me vendit 
dès le lendemain, et eut de moi cinq beaux écus. 
Celui qui m'acheta était le serviteur d'un homme 
merveilleusement riche et puissant, faisant sa de- 
meure ordinaire à Thessalonique , ville principale 
de Macédoine ; et voici quel était l'office de ce 
serviteur. Il préparait les mets particuliers du 
maître ; et U avait un frère dans la même maison , 
esclave comme lui , excellent pâtissier, et de plus 
panetier, qui faisait le pain pour leur seigneur. 
Ces deux vivaient, logeaient ensetioble, ainsi que 
bons frères , toute besogne faisaient en commun, 
tout profit partageaient entre eux. Us m'installent 
en leur logis. Or, par le devoir de leur charge , 
ils assistaient aux repas du maître, et retournant 
en rapportaient force reliefs de toute façon, l'un 
de chair et de poisson, l'autre de tartes et de 
gâteaux, et laissant le tout à ma garde , s'en al- 
laient au bain. Moi qui de si longtemps n'avais 
goûté pain ni viande, je quittais volontiers mon 
avoine pour faire honneur aux mets préparés par 
mes maîtres. Ils forent un temps qu'ils n^^'eu 
donnèrent de garde rentrant au logis , et ne s'a- 
visaient qu'il manquât chose de leur provision, à 
cause qu'il n'y paraissait guère sur la quantité, 
joint que j'usais de discrétion au commencement , 
et prenais de tout un peu; mais bientôt J'y fi» 
moins de façon, m'assurant sur leur peu de soin ; 
je choisissais le plus beau et le meilleur, dont 
je me bourrais à bon escient, comme s'il n'eût 
rien coûté , ce qui fit qu'ils s'en aperçurent et en- 
trèrent en soupçon l'un contre l'autre, tant qu'ils 
en vinrent aux injures, s'appelant fripon, voleur, 
larron des communs profits, et de là en avant, te- 
naient compte de tout par le menu fort exactement. 

Faisant si bonne chère, et vivant à mon aise, 
, J'engraissais, et revins bientôt en meilleur point 
que jamais j'eusse été : rond, poli, le poil luisant; 
c'était plaisir de me voir; dont les deux firères 
s'étonnèrent, ne pouvant comprendre comment je 
me portais si bien , quand toute mon avoine res- 
tait dans la mangeoire, sans que jamais j'y tou- 
chasse, lisse doutent du fait; et, pour s'en éclaicir, 
un beau jour font semblant de s'en aller au bain ; 
mais ils demeurèrent derrière la porte en aguet , 
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d'où par quelque onvertare ils virent toute ma 
façon de faire ; car n'ayant nul soupçon de l'em- 
bûclie, dès que Je les sentis deliors, Je commen- 
çai mon repas. Eux d'abord se prennent à rire, 
voyant l'étrange parasite qui vivait à leurs dé- 
pens; puis appellent à ce spectacle leurs camara- 
des ; on accourt , et gens de rire et d'éclater, mais 
si haut et si fort le long des galeries, que le bruit 
en vint Jusqu'au maître , qui voulut savoir ce que 
c'était ; et comme ou lui eut dit la chose , il se lève 
de table, vient, et entr'ouvrant quelque peu l'huis, 
me voit que J'entamais un morceau de sanglier. 
Ce fût à lui de rire pour lors. Il entre où J'étais , et 
croyez qu'il me déplaisait d*ètre ainsi surpris par 
le maître en flagrant délit de gourmandise et de 
fHponnerie , bien qu'il ne s'en fit que gaudir et se 
tenir les c^ytés, le lion seigneur. Il voulut que tout 
sur-le-champ on me conduisit en la salle , où me 
Alt servi sur la table de beaucoup et diverses cho- 
ses que baudets n'ont coutume de manger, telles 
que potages , viandes , poissons , et ragoûts à tou- 
tes sauces. Moi qui voyais que fortune me com- 
mençait à sourire, ayant quelque espérance aussi, 
que ce qui d'abord n'était que Jeu me pourrait 
devenir occasion de sortir de cette misère, encore 
que Je vinsse de me bourrer , Je me remis à man- 
ger comme si J'eusse été à Jeun, au grand plaisir 
des spectateurs, dont les éclats de rire et les ap- 
plaudissements remplissaient toute la salle. Quel- 
qu'un même s'avisa de dire : Que ne lui verse-t-on 
du vin? Ce qui Ait aussitôt fait par commande- 
ment du maître , et J'en avalai un bon trait sans 
me faire prier. 

Le maître donc voyant en moi un animal rare 
et curieux , fit payer par son trésorier à celui qui 
m'avait acheté , deux fois ce que Je lui coûtais , et 
me donna pour gouverneur un Jeune homme sien 
affranchi , lequel eut charge de m'instruire et me 
montrer mille gentillesses pour divertir sa sei- 
gneurie , à quoi il n'eut pas grand'peine ; car au 
moindre mot Je faisais tout ce qu'on voulait. Il 
m'apprit a metenir à Uible en grave personnage, 
modestement couché, appuyé sur le coude, à 
lutter bras à bras et danser avec lui , à faire signe 
de oui et de non , toutes choses pour lesquelles Je 
n'avais pas besoin de leçons. Cela fit du bruit 
dans le pays ; on ne parlait que de mes telents et 
de l'âne de monseigneur, qui mangeait à table , 
dansait, et faisait cent choses surprenantes. Mais 
ce qui plus les étonnait, c'est que Je répondais 
par signe et toujours Juste à leurs propos : ayant 
soif. Je demandais à boire, en clignant de l'œil à 
i'échanson ; dont chacun demeurait ébahi et fai- 1 



sait de grandes exclamations , ne se doutant pas 
qull y avait un homme caché dans cet âne; et 
moi Je triomphais et me riais en moi-même de 
l'erreur de ces gens. On m'apprit aussi les alhms 
les plus commodes pour le maître, quand il ne 
chevauchait en voyage ou à la promenade. li n'é- 
tait mulet au pays qui allât l'amble mieux que 
moi. J'avais un fort bel équipage , et portais moih 
seigneur en magnifique arroi ; housse de pourpre 
brodée d'or, mors d'argent à bossettes d'or, tê- 
tière garnie de plaques d'or et de grelots, et de 
sonnettes qui sonnaient fort plaisamment. 

Ce bon Ménéclès , notre maître , n'habitait pas, 
comme J'ai dit , d'ordinaire aux champs , mais ^j 
trouvait alors pour une telle occasion. 11 i\û 
promis à sa ville un spectacle de gladiateurs, et 
ces gladiateurs étant prêts et le temps venu de 
les montrer, il lui fallait s'en retourner à Thés- 
salonique. Nous partîmes donc un matin. Le maî- 
tre me montait quand il se rencontrait quelque 
pas difficile ou dangereux aux voitures. Or, i 
notre entrée dans la ville, il n'y eut nul si empê- 
ché qui n'accourût pour me voir; car ma renom- 
mée me précédait , et chacun avait oui parier des 
prodiges de mon adresse et de mon intelligence. 
Mon maître d'abord me fit voir privément chei 
lui aux personnes de distinction qu'il invitait «• 
près à des repas magnifiques, etdanseesgraïKk 
Jours de gala. J'étais la pièce principale dont 
festoyait sesamis. Mais mon gouverneur me mon- 
trait à tout venant pour de l'argent , dont il a^ 
quit en peu de temps bonne sonmie de deniers. 
Il me tenait en une salle basse , n'ouvrant qu'i 
ceux qui lui donnaient certain prix pour me roir 
et être spectateurs de mes faits surprenants. II 
n'en venait guère qui ne m'apportassent à mao- 
ger de choses et autres, et surtout de ce qui sem- 
blait le moins convenir à un âne. Mangeant donc 
quasi tout le Jour, et soupant chaque soir à table 
avec la meilleure compagnie. Je ne pouvais man- 
quer d'engraisser, comme Je fis, et pris bientôt 
un embonpoint merveilleux, dont avint qu'ooe 
dame étrangère fort riche, de figure agréable, 
pour ra'avoir une fois vu dîner, me trouvant k 
plus bel âne du monde, s'éprit pour moi de tdie 
amour (touchée aussi, comme Je crois, de ma 
gloire et de mes talents) , qu'elle en perdait lere- 
pos, et délibérée à tout prix de satisfaire sa pas- 
sion, vient parler à mon gouverneur, lui offrant 
tout ce qu'il voudrait, moyennant qu'elle p 
passer avec moi une nuit ; lui , sans autrement se 
soucier de ce qu'elle pourrait foire de moi, de- 
mande tant : marché fut £sdt, el le soir même, 
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revenant de souper avec le maître, nous la trou- 
vâmes qui m'attendait. On avait apporté pour elle 
force matelas et coussins mois et parfumés, des 
couvertures et des tapis, dont on nous fit un lit 
à terre; après quoi , tous ses gens sortirent et se 
couchèrent comme ils purent devant la porte de 
la cbambre. 

Elle, restée seule avec moi, d'abord allume 
une grande lampe dont la lueur éclairait partout. 
Puis debout près de cette lampe, s'étant dépouillée 
toute nue, elle prit de l'essence d'une certaine 
fiole , en versa sur soi , s'en oignit , et à moi aussi 
me parfuma le corps et le museau surtout d'une 
soêve odeur; puis me baisa, et me caressait avec 
pareil langage et toute telle façon comme si j'eusse 
été son amant. Enfin me prenant par ma longe, 
elle m'entrafne sur le lit. Je n'avais nulle envie 
de me faire prier, la voyant belle de tout point, 
avec ce que la bonne t^hère, et le vin vieux que Je 
venais de boire , me rendaient assez disposé à la 
satisfaire; mais Je ne savais comment m'y pren- 
dre, n'ayant touché femelle depuis ma métamor- 
phose. Une chose encore me troublait; J'avais 
peur de la blesser, voire même de la tuer, qui eût 
été pour moi une fâcheuse affaire. Il ne me sem- 
blait pas que, fait comme J'étais, femme si gente 
et délicate me pût recevoir sans en mourir. Mais 
l'expérience me fit voir que Je m'abusais; car 
emportée par ses désirs, elle s'étendit sous moi , 
et de ses bras me tirant à soi et se soulevant du 
corps, me mit dedans tout entier. Moi, pauvre, * 
Je craignais encore et me retirais bellement pour 
la ménager. Mais elle, tant plus Je reculais , tant 
plus me serrait et s'enferrait de tout ce que Je lui 
dérobais. A la fin donc, pour lui complaire ( aussi 
que Je pensais valoir bien, tout âne que J'étais , 
l'amant de Pasiphaé), la voulant servir à gré. Je 
fus ébahi que Je me trouvai petitement outillé 
pour la demoiselle , et connus que j^avais eu tort 
d'y faire tant de façons. J'eus assez affaire toute 
la nuit à la contenter, tant elle était amoureuse et 
infatigable au déduit. Sitôt qu'il fit Jour, elle se 
leva et partit, étant convenue du même prix 
pour les autres nuits. 

Mon gouverneur, par tel moyen, s'enrichissait; 
et un jour, ainsi que j'étais enfermé avec cette 
femme, voulant faire sa cour au maftre, il lui va 
dire qu'il avait quelque chose à lui montrer, un 
tour déplaisant exercice qu'il m'avait appris, 
disait-il; lui conte ce que c'était, et l'amène sans 
bruit à la porte , d'où, par une fente, il nous vit 
moi et ma belle couchés ensemble. Gela lui pa- 
rut 8lngl|^er. Si pensa d'en tirer parti pour les 



Jeux qu'il devait donner, croyant faire chose 
agréable à tous ses concitoyens, s'il les régalait 
de ce spectacle. Dans ce dessein, il recommande 
le secret à ses gens, leur fait expresses défenses 
d'en parler à qui que ce fût; afin que nous puis- 
sions, dit^il, au Jour de la fête, le produire sur 
le théâtre avec quelque femme condamnée , et 
qu'il la caresse aux yeux de toute l'assemblée, 
qui en verra l'ébattement. Peu après, on m'amène 
une femme condamnée aux bétes, à laquelle on 
dit de me parler et de me toucher, pour d^abord 
nous accoutumer l'un à l'autre; et finalement 
venu le Jour des magnificences de mon maître, 
ils déUbérèrent et conclurent de me faire paraître 
au théâtre en cette façon. 

Il y avait un fort grand lit d'écaillé de tortue de 
rinde, tout incrusté d'or, sur lequel on me fit 
monter et me coucher la femme avec moi; et 
puis on nous plaça, âne , femme , lit et tout, sur 
une machine qui> à force d'engins et de poulies, 
en moins de rien nous transporta au beau milieu 
de l'assemblée. Ce ne fut qu'un cri , quand Je pa- 
rus, de tous les endroits du théâtre, et des ap- 
plaudissements sans fin. Un couvert somptueux 
était dressé près de nous , où bientût nous fûmes 
servis de tout ce dont gens délicats ont accou- 
tumé de diner : valets de tous côtés, écuyers 
pour trancher, beaux. Jeunes échansons pour 
nous verser à boire dans des coupes de fin or. 
D'abord mon gouverneur, qui était là présent, 
me commanda de manger. Mais moi. Je n'en 
voulus rien faire, de honte que J'avais de tant 
de monde et d'être à table en plein théâtre ; aussi 
que J'appréhendais fort qu'il ne saillit de quelque 
part un ours , un tigre ou autre béte. Gonune j'é- 
tais en cette peine, quelqu'un passe portant des 
couronnes et guirlandes de toutes sortes de fleurs, 
et des roses fraîches parmi; ce que je ne vis pas 
plutôt, que Je me Jette au bas du lit. On crut 
que J'allais danser; mais m'approchant de ces 
fleurs. Je commence à choisir entre toutes, et 
trier une à une les roses les plus belles, et en 
broutais les febilles à mesure, lorsqu'aux yeux 
des assistants qui me regardaient étonnés, ma 
forme extérieure d'animal se va perdant peu à 
peu, et enfin disparaît du tout ; si bien qu'il n'y 
avait plus d'âne, mais à sa place Lucius nu comme 
quand il vint au monde. 

Dire le bruit qui se fit lors, et combien ce 
changement surprit toute l'assemblée, ne serait 
pas chose facile. On s'émeut , chacun parle ainsi 
qu'A l'entendait. Les uns me voulaient brûler vif 
tout sur-le-champ comme sorcier, monstre de 
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gui rapparition pronostiquait qpielqae malheur; 
d'autres étaient d'avis de m*interroger d'alx>rd, 
pour voir ce que je pourrais dire, et décider après 
cela ce qu'il faudrait faire de moi. Cependant Je 
m'avance vers le préfet de la province, qui d'a- 
venture était venu voir l'ébattement des Jeux, 
et lui eonte d'en bas au mieux qu'il me Ait possi- 
ble, comme une femme de Thessalie, en me frot- 
tant de quelque drogue, m'avait fait âne devenir, 
le suppliant de me vouloir garder en prison, tant 
que par enquête il eût pu savoir la vérité du fait ; 
et le préfet : Dis-nous un peu ton nom , tes pa- 
rents, tpn pays; il n'est pas que tu n'aies quelque 
part des amis qu'on puisse connaître? Je lui ré- 
pondis , et lui dis : Mon nom à moi est Lucius , et 
celui de mon frère Calus, et avons commun le sur- 
nom, tous deux auteurs connus par différents ou- 
vrages. J'ai écrit des histoires.; il a composé , lui, 
des vers élégiaques, étant avec cela bon devin; 
et sommes de Patras d'Achale. Ce qu'entendant 
le magistrat : Vraiment, dit-il, tu es aé de gens 
qui, de tout temps, me furent amis et mes bons 
hôtes, qui plus est, m'ayant reçu et festoyé chez 
eux en toute courtoisie , et suis témoin que tu dis 
vrai, te connaissant bien pour leur fils. Cela dit. 
Il se lève , m'embrasse , et me mène en son logis , 
me faisant caresses infinies; et cependant arrive 
mon frère qui m'apportait bardes, argent et tout 
ee dont J'avais besoin. Le préfet, en pleine as- 
semblée, me déclara franc et libre. J'allai avec 
mon frère au port, où nous louâmes un bâtiment, 
et fîmes nos provisions pour retourner au pays. 
Mais avant de partir. Je voulus visiter cette 
dame qui m'avait tant aimé lorsque J'étais âne, 
dans la pensée qu'homme elle m'aimerait davan- 
tage encore. J'allai donc chez elle , qui Ait aise de 
me voir, prenant plaisir, comme Je crois, à la 
bizarrerie de l'aventure. Elle me convie à souper 
avec elle et passer la nuit, à quoi volontiers Je 
consentis, ne voulant pas flaire le fier ni mécour 
nattre mes amîsdu temps que J'étais pauvre bète. 
Je soupe le soir, parfumé , couronné de cette 
chère fleur qui, après Dieu, m'avait fait homme, 
et ainsi faisions chère lie. Le repas fini , quand il 
Alt heure de dormir, Je me lève, me déshabille 
et me présente à elle triomphant , comme certain 
de lui plaire plus que Jamais ainsi fait. Mais 
quand elle me vit tout homme de la tête aux 
pieds , et que Je n'avais plus rien de l'âne : Va- 
t'en , me dit-elle , va , crachant sur moi dépitée ; 
sors de ma maison, misérable, que Je ne t'en 
fassA chasser. Va coucher on tu voudras. Et moi 
tout étonné demandant ce que J'avais fait : Non ^ 



tu ne fus Jamais, dit-elle, l'ânon que J*almai d'a- 
mour, avec qui J'ai passé tant de si douces nuits ; 
ou si c'est toi, que n'ai as-tu gardé telles ensei- 
gnes à quoi Je te pusse connaître ? C'était bien la 
peine de changer pour te réduire en ce point , et 
le beau profit pour moi d'avoir un pardi magot 
au lieu de ce tant plaisant et caressant animal 
Cela dit, elle appelle ses gens qui m'emportent, 
l'un par les pieds, l'autre par les épaules, et me 
laissent au milieu de la rue, tout nu, tout par- 
fumé, fleuri , en galant qui ne m'attendais guère 
à coucher cette nuit sur la dure. L'aube com- 
mençant à poindre, nu. Je m'en cours au vaisseau 
où Je trouvai mon frère, et le fis rire du récit de 
mon aventure. Nous mimes à la voile par un vent 
favorable, et en peu de Jours vînmes au pays 
sans nulle fâcheuse rencontre. Je sacrifiai aux 
dieux sauveurs et fis les offrandes d'usage pour 
monheureux retour, étant à grand'peine reoous^ 
non de la gueule du loup, comme on dit, mais 
de la peau de l'âne , où m'avait emprisonné ma 
sotte curiosité '. 



NOTES. 

(t)Tùin8ubnitagi«ihm,iniectopropa;Aeeto,hidilor, 
medUam oorporis partem valenter «ggressus percale, Tid- 
niuque adige prafandiùs. Nudam vides , ntere prompciàs, 
ii^ioe introrsiùB teium, deiodè introniùs flectes iterùm ini- 
pdlens y absooade et oomprime, nec quiccpiam hnic certa- 
mini a^jiciafl iatenraUL Caye aatem ne citiùs qaàm jnssenn 
teliun extrahas ; sed incoiraiia advenarinm insequere : 
quo prostrato mrsùa certamiDi incumbey qooàd lassoi 
Tictttâque defidas, et sudore sis madei^ctiu. £go in rismn 
eflùsas : Vellan, magistra, inquam, à ma quoqoe aliqua 
hujasmodi tibi praoepta tradl, inquUmsmihi obtemperei 
Teiim. Sed jam te érige ; poneqne sedens dat^ dextr& milii 
reooncilieris : nam tempus est jam dofin|endL 

Voici comment œ morceau est tnduit dans Téditioii de 
Belia de Balu : 

« Elle tombe aossitôt sor les siens (ses genoux) en 8*ar- 
« rangeant sur le litt et me tourna le dos. « Ça^beao lot- 
« teur, me dit-elle, vous voilà en présence , préparex-Toos 
« au ooad)at, avancez ; portez-vous encore plus avant 
« Vous voyez votre adversaire nu, ne répartiez pas; et 
« d'abcH^ il est à propos de l'enlacer fortement; ensoiteil 
« faut le pendier, fondre sur luiytenirfenneyetneUisicr 
« aucun intenralle entre vous deux. S'il commence à lâcher 
« prise, ne perdez pas un moment; enlevez-le et tenez-le 
a en l'air en le couvrant de votre corps, et continoant de le 
« harceler; mais surtout ne vous nlim pas ca arrière 
« avant que vous en ayez reçu r«rdre; courbez son dos 
« en voûte ; contenez-le par-d^sous ; donnez-lui de nouTeao 
« le croc-en-jambe, afin qu'il ne vous échappe pas ; tenez- 
a le bien, et pressez vos mouvements : Iftchez-le, le roilà 
« tarasse, il est tout en nage. » Je partis d*an grand édat 
« de rire, puis je rqiris : « Kqtre malb«,0 me prend lântaisic 

> Voyez note 9. 
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« de Toas prescrire à mon tour qaelqae petit exerdce. Son- 
• gcat à m'obéirponctueOement ReleTez-Yoa8,et asseyez- 
« vous; aTaocei une main officieuse; caressez-m'en légè- 
« rement, et promenez-la sur moi; enlacez-moi bien, et 
« fiutes-moi tomber dans les bras du sommeil. » 

Ce morceau et les précédents sont d'autant plus intéres 
sants, que presque tous les termes techniques de la lutte 
et du pugilat s'y trouvent rassemblés. Malheureusement 
le texte n'est pas venu très-pur jusqu'à nous. 

( 2 ) L'invention de cette fable charmante est due à Lucius 
de Fatras ; c'est de lui que Lucien parait l'avoir empruntée. 
Cependant Photius, dans sa Bibliothèque, Cod. cixix, 
pag. 310, doute si ce n'est pas au contraire Lucius qui a 
pris de Lucien le sujet de ses Métamorphoses; car on ne 
sait lequel de ces d^ux écrivains a vécu le premier : mais 
il y a lieu de croire, ainsi que l'observe le savant patriar- 
che, que Lucien n'a fait qu'abréger le récit élégant, mais sou- 
vent trop diffus, de Lucius. Que serait-ce si ni l'un ni l'autre 



n'était le véritable auteur de cette fiction, et que nous eus- 
sions, sous le titre de l'Ane, une de ces agréables fables 
milésiennesdont la lecture avait tant d'attrait pour Aristide, 
et qui étaient estimées des anciens comme un chef-d'œu- 
vre de narration! Deux réflexions pourraient rendre cette 
opinion probable. Apulée, au commencement de son Ane 
d'Or, insmue que ce sujet est une fable milésienne ; et si 
l'on considère le style dont la fable attribuée à Lucien est 
écrite, on sentira qu'il diffère essentiellement de celui de 
cet auteur, par une simplicite touchante et une naïveté 
qui décèlent plutot les premiers siècles littérah^s de la 
Grèce , que celui des Antonins. Quoi qu'il en soit , ce sujet 
a paru si heureux que, depuis Lucien, d'autre^ auteurs 
l'ont encore employé avec succès. Apulée en a fait la base 
de son roman; et, sans parler des Italiens, et de VAsino 
d*Oro de Machiavel, chez nous l'ingénieux auteur de 
Gilbltu en a tiré l'épisode de la Caverne des Voleurs, qui 
n'est pas le moins piquant de son ouvrage. 



LES PASTORALES DE LONGUS, 



OU 



DAPHNIS ET CHLOÉ. 



*OQ^ 



PRÉFACÉ'. 

La version faite par Amyot des Pastorales de 
LoDgus , bien que remplie d'agrément , comme tout 
le monde sait, est incomplète et inexacte ; non qu'il 
ait eudessein de s'écarter en rien du texte de l'auteur, 
mais c'est que d'abord il n'eut point l'ouvrage grec 
entier, dont il n'y avait en ce temps-là que des copies 
fort mutilées. Car tous les anciens manuscrits de 
Longus ont des lacunes et des fautes considérables, 
et ce n'est que depuis peu qu'en en comparant plu- 
sieurs , on est parvenu à suppléer l'un par l'autre , et 
à donner de cet auteur un texte lisible. Puis, Amyot, 
lorsqu'il entreprit cette traduction , qui fut de ses 
premiers ouvrages, Q*était pas aussi habile qu'il le 
devint dans la suite , et cela se voit en beaucoup 
d'endroits où il ne rend point le sens de l'auteur, 
partout assez clair et facile, faute de l'avoir entendu. 
Il y a aussi des passages qu'il a entendus et n'a point 
voulu traduire. Enfin, il a fait ce travail avec ime 
grande négligeqce, et tombe à tous coups dans des 
fautes que le moindre degré d'attention lui eût épar- 
gnées. De sorte qu'à vrai dire , il s'en faut beau- 
coup qu' Amyot ait donné en français le roman 

> Yoir, page 363 la lettre à M. Renouant, et toute la polé- 
mique au sujet de la découverte du fragment; voir aussi la 
porrespoodance à cette époque. 



de Longus ; car ce qu'U en a omis exprès , ou pour 
ne l'avoir point trouvé daus son manuscrit , avec 
ce qu'il a mal rendu par erreur ou autrement , fait 
en somme plus de la moitié du texte de l'auteur, 
dont sa version ne représente que certaines parties , 
des phrases, des morceaux bien traduits parmi beau- 
coup de contre-sens, et quelques passages rendus 
avec tant de grâce et de précision, qu'il ne se peu^ 
rien de mieux. Aussi s'est-on appliqué à conserver 
avec soin dans cette nouvelle traduction jusqu'aux 
moindres traits d' Amyot conformes à l'original , en 
suppléant le reste d'après le texte tel que nous l'a- 
vons aujourd'hui , et il semble que c'était là tout ce 
qui se pouvait faire. Car de vouloir dire en d'autres 
termes ce qu'il avait si heureusement exprimé dans 
sa traduction, cela n'eût pas été raisonnable, non 
plus que d'y respecter ces longues traînées de lan- 
gage, comme dit Montaigne, dans lesquelles croyant 
développer la pensée de son auteur, car il n'eut Ja- 
mais d'autre but, il dit quelquefois tout le contraire, 
ou même ne dit rien du tout. Si quelques personnes 
toutefois n'approuvent pas qu'on ose toucher à cette 
version, depuis si longtemps admirée comme un 
modèle de grâce et de naïveté , on les prie de con» 
sidérer que, telle qu' Amyot l'a donnée , personne 
ne la lit maintenant. Le Longus d'Amyot, imprima 
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une seule fois il y a plus de deux siècles , D*a reparu 
depuis qu*avec une foule de corrections et des pages 
entières de suppléments, ouvrage des nouveaux édi- 
teurs, qui, pour en remplir les lacunes, et remédier 
aux contre-sens les plus palpables d*Amyot, se sont 
aidés comme ils ont pu d*une faible version latine, 
et ainsi ont fait quelque chose qui n*est ni Longus 
ni Amyot. (Test là ce qu'on lit aujourd'hui. Le pro- 
jet n'est donc pas nouveau de retoucher la version 
d'Amyot; et si on le passe à ceux-là qui n'ont pu 
avoir nulle idée de l'original, en fera-t-on un crime 
à quelqu'un qui, voyant les fautes d'Amyot chan- 
gées plutôt que corrigées par ses éditeurs, aura 
entrepris de rétablir dans cette traduction , avec le 
vrai sens de Tauteur, les belles et naïves expressions 
de son interprète? Un ouvrage, une composition, 
une œuvre créée, ne se peut finir ni retoucher que 
par celui qui l'a conçue; mais il n'en va pas ainsi 
d'une traduction, quelque belle qu'elle soit; et 
cette Vénus qu'Apelle laissa imparfaite , on aurait 
pu la terminer, si c'eût été une copie, et la corriger 
même d'après l'original. 

Nous ne savons rien de l'auteur de oe petit ro- 
man : son nom même n'est pas bien connu. On le 
trouve diversement écrit en tête des vieux exem- 
plaires , et il n'en est fait nulle mention dans les 
notices que Suidas et Photius nous ont laissées de 
beaucoup d'anciens écrivains : silence d'autant plus 
surprenant , qu'ils n'ont pas négligé de non\mer de 
froids imitateurs de Longus, tels qu'Achille Tatius 
et Xénophon d'Éphèse. Ceux-ci contrefaisant son 
style, copiant toutes ses phrases et ses façons de 
dire, témoignent assez en quelle estime il était de 
leur temps. On n'imite guère que ce qui est géné- 
ralement approuvé. Nicétas Eugénianus, dont l'ou- 
vrage se trouve dans quelques bibliothèques, n'a 
presque fait que mettre en vers la prose de Longus. 
Mais le plus malheureux de tous ceux qui ont tenté 
de s'approprier son langage et ses expressions , c'est 
Eumathius, l'auteur du roman des Amours d'Ismène 
et d'Isménias. Quant à Héliodore, oe qu'il a de 
cx)nm)un avecnotreauteur se réduità quelques traits 
qu'ils ont pu puiser aux mêmes sources, et ne suf- 
fit pas pour prouver que l'un d'eux ait imité l'autre. 
Quoi qu'il en soit, on voit que le style de Longus a 
servi de modèle à la plupart de ceux qui ont écrit 
en grec de ces sortes de fables que nous appelons 
romans. Il avait lui-même imité d'autres écrivains 
plus anciens. On ne peut douter qu'il n'ait pris des 
poètes erotiques, qui étaient en nombre infini, et 
de la nouvelle comédie, ainsi qu'on rappelait, la 
disposition de son sujet, et beaucoup de détails, 
dont même quelque-uns se reconnaissent encore 



dans les fragments de Ménandre et des autres co- 
miques. Il a su choisir avec goût, et unir habilemnit 
tous ces matériaux, pour en composer un rédtoà 
la grâce de l'expression et la naïveté des peinture 
se font admirer dans Textrême simplicité du soeL 
Aussi aura-t-on peine à croire qu'un tel ouvrage lit 
pu paraître au milieu de la barbarie du siède de 
Théodose, ou même plus tard, conune quelques 
savants l'ont conjecturé. 



LIVRE PREMIER. 

En rile de Lesbos, chassant dans on bobeon- 
sacré aux Nymphes Je vis la plus belle chose qtie 
j'aie vue en ma vie, une image peinte, une his- 
toire d'amour. Le parc , de soi-même , était beao; 
fleurs n'y manquaient , arbres épais, fraîche foo- 
taine qui nourrissait et les arbres et les fieon; 
mais la peinture , plus plaisante encore que toot 
le reste , était d'un sujet amoureux et de mervial- 
leux artifice; tellement que plusieurs, mt» 
étrangers, qui en avaient ouï parler, venaient la 
dévots aux Nymphes, et curieux de voir cette 
peinture. Femmes s'y voyaient accouchant, as- 
tres enveloppant de langes des enfants, des petit! 
poupards exposés à la merci de fortune, bêtes 
qui les nourrissaient, pâtres qui les enlevaient, 
jeunes gens unis par amour, des pirates en mer. 
des ennemis à terre qui couraient le pa^, arec 
bien d'autres choses, et toutes, amoureuses, les- 
quelles je regardai en si grand plaisir, et les 
trouvai si belles, qu'il me prit envie de les cou- 
cher par écrit. Si cherchai quelqu'un qui meies 
donnât à entendre par le menu ; et ayant le toot 
entendu, en composai ces quatre Uvfes,qQeje 
dédie comme une offrande à Amour, aux Nyin- 
phcs et à Pan, espérant que le conte en sen 
agréable à plusieurs manières de gens, pour « 
qu*il peut servir à guérir le malade, consoler le 
dolent , remettre en mémoire de ses amours cetoi 
qui autrefois aura été amoureux , et iostroirv 
celui qui ne l'aura encore point été. Car jamais 
ne fût rien ni ne sera qui se puisse tenir d'aimer 
tant qu'il y aura beauté au monde, et que )e$ 
yeux regarderont. Nous-mêmes , yeuille le Di« 
que sages puissions ici parler des autres! 

Mitylène est ville de Lesbos , belle et grande, 
coupée de canaux par l'eau de la mer qui fl"* 
dedans et tout à l'entour, ornée depontsdepien* 
blanche et polie; à voir, vous diriez non une >iU«- 
mais comme un amas de petites fles. Environ hoit 
ou neuf lieues loin de cette ville de Mitylène, ub 
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riche homme avait une terre : plus bel héritage 
n*était en toute la contrée , bois remplis de gi- 
bier , coteaux revêtus de vignes , champs à porter 
froment, pâturages pour le bétail, et le tout au 
long de la marine, où le flot lavait une plage 
étendue de sable fin. 

En cette terre , un chevrier nommé Lamon , 
gardant son troupeau , trouva un petit enfant 
qu*une de ses chèvres allaitait, et voici la manière 
comment. Il y avait un hallier fort épais de ronces 
et d'épines, tout couvert par-dessus de lierre , et 
au-dessous la terre feutrée d'herbe menue et dé- 
licate, sur laquelle était le petit enfant gisant. Là 
s'en courait cette chèvre, de sorte que bien sou- 
vent on ne savait ce qu'elle devenait , et abandon- 
nant son chevreau , se tenait auprès de l'enfant. 
Pitié vint à Lamon du chevreau délaissé. Un jour 
il prend garde par où elle allait , sur le chaud du 
midi ; la suivant à la trace, il voit comme elle en- 
trait sous le hallier doucement et passait ses pattes 
tout beau par-dessus renfant,peur de lui faire mal ; 
et l'enfant prenait à belles mains son pis comme 
si c'eût été mamelle de nourrice. Surpris, ainsi 
qu'on peut penser, il approche , et trouve que c'é- 
tait un petit garçon beau, bien fait, et en plus 
riche maillot que convenir ne semblait à tel aban- 
don^ car il était enveloppé d'un mantelet de pour- 
pre avec une agrafe d'or; près de lui était un petit 
couteau à manche d'ivoire. ' 

j Si fut entre deux d'emporter ces enseignes 
de reconnaissance, sans autrement se soucier de 
Tenfant ; puis ayant honte de ne se montrer du 
I moins aussi humain que sa chèvre , quand la nuit 
J dit venue il prend tout, et les joyaux , et Tenfant , 
et la chèvre, qu'il conduisit à sa femme Myrtale, 
laquelle, ébahie, s'écria si à cette heure les chè- 
vres faisaient de petits garçons ? et Lamon lui 
conta tout , comme il l'avait trouvé gisant et la 
chèvre le nourrissant, et comment il avait eu 
honte de le laisser périr. Elle fut bien d'avis que 
vraiment il ne l'avait pas dû faire; et tous deux 
d'accord de l'élever, ils serrèrent ce qui s'était 
trouvé quant et lui, disant partout qu'il est à 
eux , et afin que le nom même sentit mieux son 
pasteur, l'appelèrent Daphnis. 

A quelque deux ans de là , un berger des en- 
virons , qui avait nom Dryas , vit une toute pa- 
reille chose, et trouva semblable aventure. Un 
antre était en ce canton , qu'on appelait l'Antre 
des Nymphes, grande et grosse roche creuse par 
le dedans, toute ronde par le dehors, et dedans 
y avait les figures des Nymphes , taillées de 
pierre, les pieds sans chaussure, les bras nus 



Jusques aux épaules, les cheveux épars autour du 
cou, ceintes sur les reins, toutes ayant le visage 
riant , et la contenance telle comme si elles eus- 
sent balle ensemble. Du milieu de la roche , et du 
plus creux de l'antre , sourdait une fontaine , dont 
l'eau, qui s'épandait en forme de l)assin, nour- 
rissait là, au devant, une herbe fraîche et touffue, 
et s'écoulait à travers le beau pré vierdoyant. On 
voyait attachées au roc force seilles à traire le 
lait, force flûtes et chalumeaux, offrandes des 
anciens pasteurs. 

En cette caverne une brebis, qui nagùères avait 
agnelé , allait si souvent, que le berger la crut 
perdue plus d'une fois. La voulant châtier, afin 
qu'elle demeurât au troupeau , comme devant , 
à paître avec les autres , il coupe un scion de 
franc osier, dont il fit un collet en manière de 
lacs courant, et s'en venait pour l'attraper au 
creux du rocher. Mais quand il y fut, il trouva 
autre chose : il voit la brebis donner son pis à 
un enfant , avec amour et douceur, telles que 
mère autrement n'eût su faire ; et l'enfant , de sa 
petite bouche belle et nette, pour ce que la 
brebis lui léchait le visage après qu'était saoul 
de teter, prenait sans un seul cri , puis l'un, puis 
l'autre bout du pis , de grand appétit. Cet enfant 
était une fille, et avec elle aussi, pour marques 
à la pouvoir un jour connaître, on avait laissé 
une coiffe de réseau d'or, des patins dorés et des 
chaussettes brodées d'or. 

Dryas estimant cette rencontre venir expres- 
sément des dieux, et instruit à la pitié par l'exem- 
ple de sa brebis, enlève l'enfant dans ses bras, 
met les joyaux dans son bissac , non sans faire 
prière aux Nymphes qu'à bon heu pût-il élever 
leur pauvre petite suppliante; puis, quand vint 
l'heure de remener son troupeau au tect, retour- 
nant au lieu de sa demeurance champêtre , conte 
à sa femme ce qu'il avait vu , lui montre ce qu'il 
avait trouvé, disant qu'elle ne ferait que bien si 
elle voulait de là en avant tenir cet enfant pour 
sa fille, et .comme sienne la nourrir, sans rien 
dire de telle aventure. Napé, c'était le nom de 
la bergère, Napé, de ce moment , fut mère à la 
petite créature, et tant l'aima, qu'elle paraissait 
proprement jalouse de surpasser en cela sa bre- 
bis , qui toujours l'allaitait de son pis : et pour 
mieux faire croire qu'elle fût sienne , lui donna 
aussi un nom pastoral, la nommant Ghloé. 

Ces deux enfants en peu de temps devinrent 
grands, et d'une beauté qui semblait autre que 
rustique. Et sur le point que l'un fut parvenu à 
l'âge de quinze ans, et l'autre de deux moins, 
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Lamon et Dry as, en une même nuit, songèrent 
tous deux un tel songe. Il leur fut avis que les 
Nymphes, celles-là même de l'antre où était cette 
fontaine , et où Dry as avait trouvé la petite fille, 
livraient Daptinis et Ctiioé aux mains d*un jeune 
garçonnet fort vif et beau à merveille , qui avait 
des ailes aux épaules, portait un petit arc et de 
petites Hèches, et les ayant touchés tous deux 
d'une même flèche, commandait à Tun paître de 
là en avant les chèvres, et à Tautre les brebis. 
Telle vision aux bons pasteurs présageant le sort 
à venir de leurs nourrissons, bien leur fâchait 
qu'ils fussent aussi destinés à garder les bétes. 
Car Jusque-là ils avaient cru que les marques trou- 
vées quant et eux leur promettaient meilleure 
fortune, et aussi les avaient élevés plus délica- 
tement qu'on ne fait les enfonts des bergers, leur 
faisant apprendre les lettres, et tout le bien et 
honneur qui se pouvait en un lieu champêtre; se 
résolurent toutefois d'obéir aux dieux touchant 
l'état de ceux qui , par leur providence , avaient 
été sauvés, et après avoir communiqué leurs 
songes ensemble, et sacrifié en la caverne à ce 
Jeune garçonnet qui avait des ailes aux épaules 
( car ils n'en eussent su dire le nom ] , les envoyè- 
rent aux champs, leur enseignant toutes choses 
que bergers doivent savoir : comment il faut faire 
pattre les bêtes avant midi, et comment après 
que le chaud est passé ; à quelle heure convient 
les mener boire, à quelle heure les ramener au 
tect; à quoi il est besoin user de la houlette, à 
quoide lavoixseulement.Eux prirent cettecharge 
avec autant de Joie comme si c'eût été quelque 
grande seigneurie, et aimaient leurs chèvres et 
brebis trop plus affectueusement que n'est la cou- 
tume des bergers; pour ça qu'elle se sentait te- 
nue de la vie à une brebis , et lui de sa part se sou- 
venait qu'une chèvre l'avait nourri. 

Or était-il lors environ le commencement du 
printemps, que toutes fleurs sont en vigueur, celles 
des bois, celles des prés et celles des montagnes. 
Aussi Jà commençait à s'ouïr par les champs 
bourdonnement d'abeilles, gazouillement d'oi- 
seaux, bêlement d'agneaux nouveau-nés. Les trou- 
peaux bondissaient sur les collines, les mouches 
à miel murmuraient par les prairies, les oiseaux 
faisaient résonner les buissons de leur chant. 
Toutes choses adonc faisant bien leur devoir de 
s'égayer à la saison nouvelle', eux aussi , tendres , 
Jeunes d'âge, se mirent à imiter ce qu'ils enten- 
daient et voyaient. Car entendant chanter les oi- 
seaux, ils chantaient ; voyant bondir les agneaux, 
ils sautaient à l'envi ; et , comme les abeilles , al- 



laient cueillant des fleurs, dont ils Jetaient les «mes 
dans leur sein , et des autres arrangeaient des 
chapelets pour les Nymphes ; et toiyours 99* te- 
naient ensemble , toute besogne faisaient en ooni- 
mun, paissant leurs troupeaux l'uA près de l'autre. 
Souventefois Daphnisallait faire revenir les brebis 
de Chloé , qui s'étaient un peu loin écartées de 
troupeau ; souvent Chloé retenait les chèvres trop 
hardies, voulant monter au pins haut des rochers 
droits et coupés ; quelquefois l'un tout seul gar- 
dait les deux troupeaux , pendant le temps que 
l'autre vaquait à quelque Jeu. Leurs Jeux étaient 
Jeux de bergers et d'enfants. Elle, s'en allant dès 
le matin cueillir quelque part du menu Jonc, en 
faisait une cage à cigale, et cependant ne se soq- 
ciait aucunement de son troupeau; loi, d'autre 
côté, ayant coupé des roseaux, en pertaisait les 
Jointures , puis les collait ensemble avec de la cire 
molle, et s'apprenait à en Jouer bien souvent jus- 
ques à la nuit. Quelquefois ils partageaient en- 
semble leur lait ou leur vin , et de tons vivres qulk 
avaient portés du logis se faisaient part l'un à 
l'autre. Bref, on eût plutôt vu les brebis disper- 
sées paissant chacune à part, que l'un de l'autre 
séparés Daphnis et Chloé. 

Or, parmi tels Jeux enfantins, Àmonr leur too- 
lut donner du souci. En ces quarti»^ y avait um 
louve , laquelle ayant naguère louveté , ravissait 
.des autres troupeaux de la proie à foison, dani 
elle nourrissait ses louveteaux ; et pour ce , gens 
assemblés des villages d'alentour faisaient la naft 
des fosses d'une brasse de largeur et quatre de 
profondeur, et la terre qu'ils en tiraient, non 
toute , mais la plupart , répandaient au loin ; puis 
étendant sur l'ouverture des verges longues et 
grêles, les couvraient en semant pardessus te 
demeurant de la terre, afin que la place parut 
toute plaine et unie comme devant ; en sorte que 
s'il n'eût passé par-dessus qu'un lièvre en courant, 
il eût rompu les verges , qui étaient, par manière 
de dire, plus faibles que brins de paille, et lors 
eût-on bien vu que ce n'était point terre ferme, 
mais une feinte seulement. Ayant fait plusienn 
telles fosses en la montagne et en la plaine, ils ne 
purent prendre la louve , car elle sentit l'embô- 
che; mais furent cause que plusieurs chèvres et 
brebis périrent, et presque Daphnis lui-même 
par tel inconvénient. 

Deux boucs s'échauffèrent de Jalousie, à oosser 
l'un contre l'autre , et si rudement se heurtèrent, 
que la corne fut rompue ; de quoi sentant grande 
douleur celui qui était écorné , se mit en bramant 
à fuir, et le victorieux à le poursuivre, sans te 
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ouloir laisser en paix. Daphnis Ait marri de voir 
e bouc mutilé de sa corne; et se courrouçant à 
autre, qui encore n'était content de l'avoir ainsi 
lidement accoutré, si prend en son poing sa 
loulette et s'en court après ce poursuivant. De 
ette façon, le Iwuc fuyant les coups, et lui le pour- 
uivant en courroux, guère ne regardaient devant 
ux; et tous deux toml)èrent dans un de ces pié- 
;es, le bouc le premier et Daphnis après , ce qui 
engarda de se faire du mal , pour ce que le bouc 
outint sa chute. Or, au fond de cette fosse, il 
ttendait si quelqu'un viendrait point l'en retirer, 
t pleurait. Ghloé ayant de loin vu son accident , 
coourt, et voyant qu'il était en vie, s'en va vite 
ppeler au secours un bouvier de là auprès. Le 
ouvier vint : il eût bien voulu avoir une corde 
t lui tendre , mais ils n'en purent trouver brin, 
'ar quoi Ghloé déliant le cordon qui entourait 
es cheveux, le donne au bouvier, lequel en dé- 
dale un bout à Daphnis, et tenant l'autre avec 
!)hloé , tant firent-ils eux deux en tirant de dessus 
e bord de là fosse, et lui en s'aidant et grimpant 
lu mieux qu'il pouvait , que finalement ils le mi- 
ent hors du piège. Puis retirant par même moyen 
e bouc , dont les cornes en tombant s'étaient rom- 
mes toutes deux ( tant le vaincu avait été bien et 
>romptement vengé ) , ils en firent don au bouvier 
)our sa récompense, et entre eux convinrent de 
lire au logis, si on le demandait, que le loup 
'avait emporté. 

Revenus ensuite à leurs troupeaux , les ayant 
rouvés qui paissaient tranquillement et en bon 
irdre, chèvres et brebis, ils s'assirent au pied 
l*un chêne , et regardèrent si Daphnis était point 
[uelque part blessé. U n'y avait en tout son corps 
race de sang ni mal quelconque, mais bien de 
a terre et de la boue parmi ses cheveux et sur 
ui. Si résolut de se laver, afin que Lamon et 
tfyrtale ne s'aperçussent de rien. Venant donc 
ivec Ghloé à la caverne des Nymphes, il lui donna 
a panetière et son sayon à garder, et se mit au 
>ord de la fontaine à laver ses cheveux et son 
lorps. 

Ses cheveux étaient noirs comme ébène, tom- 
bant sur son col bruni par le hàle; on eût dit 
[ue c'était leur ombre qui en obscurcissait la 
eiote. Ghloé le regardait, et lors elle s'avisa que 
daphnis était beau; et comme elle ne l'avait 
x>int jusque-là trouvé beau, elle s'imagina que 
e bain lui donnait cette beauté. Elle lui lava le 
lo8 et les épaules, et en le lavant sa peau lui 
;embla si fine et si douce, que plus d'une fois, 
uins qu'il en vtt rien, elle se toucha elle-même, 



doutant à part soi qui des deux avait le corps 
plus délicat. Gomme il se faisait tard pour lors, 
étant déjà le soleil bien bas , ils ramenèrent leurs 
bêtes aux étables , et de là en avant Ghloé n'eut 
plus autre chose en l'idée que de revoir Daphnis 
se baigner. Quand ils furent le lendemain de re- 
tour au pâturage, Daphnis, assis sous le chêne 
à son ordinaire , jouait de la flûte et regardait ses 
chèvres couchées, qui semblaient prendre plaisir 
à si douce mélodie. Ghloé, pareillement assise 
auprès de lui , voyait paître ses brebis; mais plus 
souvent elle avait les yeux sur Daphnis jouant 
de la flûte, et alors aussi elle le trouvait beau ; 
et pensant que ce fût la musique qui le faisait 
paraître ainsi , elle prenait la flûte, après lui, pour 
voir d'être belle comme lui. Enfin, elle voulut 
qu'il se baignât encore, et pendant qu'il se bai- 
gnait, elle le voyait tout nu, et le voyant elle ne 
se pouvait tenir de le toucher; puis le soir, re* 
tournant au logis, elle pensait à Daphnis nu, 
et ce penser-là était commencement d'amour. 
Bientôt elle n'eut plus souci ni souvenir de rien 
que de Daphnis, et de rien ne parlait que de lui. 
Ge qu'elle éprouvait, elle n'eût su dire ce que 
c'était, simple fille nourrie aux champs, et n'ayant 
ou! en sa vie le nom seulement d'amour. Son âme 
étaitoppressée; malgré elle, bien souvent ses yeux 
s'emplissaient de larmes. Elle passait les jours 
sans prendre de nourriture , les nuits sans trou- 
ver le sommeil : elle riait, et puis pleurait; elle 
s'endormait, et aussitôt se réveillait en sursaut; 
elle pâlissait, et au même instant son visage se 
colorait de feu. La génisse piquée du taon n'est 
point si follement agitée. De fois à autre , elle 
tombait en une sorte de rêverie, et toute seu- 
>lette discourait ainsi : « A cette heure, je suis ma- 
« lade, et ne sais quel est moi^ mal; je souffre , 
« et n'ai point de blessure; je m'afflige , et si n'ai 
« perdu pas une de mes brebis ; je brûle , assise 
« sous une ombre si épaisse. Gombien de fois les 
« ronces m'ont égratignée 1 et je ne pleurais pas ; 
« combien d'abeilles m'ont piquée de leur ai- 
« guillonl et j'en étais bientôt guérie. Il faut donc 
■ dire que ce qui m'atteint au cœur cette fois est 
« plus poignant que tout cela. De vrai, Daphnis 
m est beau, mais il ne l'est pas seul; ses joues 
« sont vermeilles, aussi sont les fleurs ; il chante, 
« aussi font les oiseaux : pourtant, quand j'ai vu 
« les fleurs ou entendu les oiseaux, je n'y pense 
« plus après. Ah ! que ne suis-je sa flûte, pour 
« toucher ses lèvres 1 que ne suis-je son petit che- 
« vreau, pour qu'il me prenne dans ses bras! 
« méchante fontaine qui l'as rradu si beau 1 ne 
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m peux-ta m'embellir aussi? Nymphes! vous 
« me laissez mourir, moi que tous avez vue naître 
« et vivre ici parmi vousl Qui après moi vous 
• fera des guirlandes et des bouquets , et qui aura 
« soin de mes pauvres agneaux? et de toi aussi, 
« ma jolie cigale, que J'ai eu tant de peine à pren- 
« dre? Hélas I que te sert maintenant de clianter 
m au chaud du midi? Ta voix ne peut plus m'en- 
« dormir sous les voûtes de ces antres; Daphnis 
« m'a ravi le sommeil. » Ainsi disait et soupirait la 
dolente Jouvencelle, cherchant en soi-même que 
c'était d'amour dont elle sentait les feux, et si 
n'en pouvait trouver le nom. 

Mais Dorcon, ce bouvier qui avait retiré de la 
fosse Daphnis et le bouc, jeune gars à qui le 
premier poil commençait à poindre, étant jà dès 
cette rencontre féru de Famour de Ghioé, se 
passionnait de jour en jour plus vivement pour 
elle, et tenant peu de compte de Daphnis, qui lui 
semblait un enfant , û dessein de tout tenter, ou 
par présents, ou par ruse, ou à l'aventure par 
force, pour avoir contentement, instruit qu'il 
était , lui , du nom et aussi des œuvres d'amour. 
Ses présents furent d'abord , à Daphnis , une belle 
flûte ayant ses cannes unies avec du laiton au 
lieu de cire ; à la fillette, une peau de faon toute 
marquetée de taches hlandies, pour s'en couvrir 
les épaules. Puis croyant par de tels dons s'être 
fait ami de l'un et de l'autre, bientôt il négligea 
Daphnis, mais à Chloé chaque Jour il apportait 
quelque chose. C'étaient tantôt freinages gras, 
tantôt fruits en maturité, tantôt chapelets de 
fleurs nouvelles, ou bien des oiseaux qu'il pre- 
nait au nid; même une fois il lui donna un gobe- 
let doré sur les bords, et une autre fois un petit 
veau , qu'il lui porta de la montagne. Elle , simple 
et sans défiance, ignorant que tous ces dons fus- 
sent amorce amoureuse, les prenait bien volon- 
tiers , et en montrait grand plaisir ; mais son plai- 
sir était moins d'avoir que donner à Daphnis. 

Et un Jour Daphnis ( car si fallait-il qu'il connût 
aussi la détresse d'amour ) prit querelle avec Dor- 
con. Ils contestaient de leur beauté devant Chloé, 
qui les Jugea , et un baiser de Chloé fut le prix 
destiné au vainqueur; là où Dorcon le premier 
parla : « Moi, dit-il, je suis plus grand que lui. 
« Je garde les bœuis, lui les chèvres; or, autant 
« les iKBufs valent mieux que les chèvres, d'au- 
« tant vaut mieux le lK>uvier que le chevrier. 
« Je suis blanc comme le lait, blond comme gerbe 
« à la moisson, frais comme la feuillée au prin- 
« temps. Aussi est-ce ma mère, et non pas quel- 
« que bête, qui m'a nourri enfant. Il est petit I 



« lui, chétif, n'ayant de bariie nm plus qu'une 
« femme, le corps noir comme peau de loup. U 
« vit avec les boucs, ce n'est pas pour seotir bon 
« Et puis, chevrier, pauvre hère, il n'a pas TaO- 
« lant tant seulement de quoi nourrir un dm 
« On dit qu'il a teté une chèvre; je le crois, aa 
« fy , et n'est pas merveillesi, nourrisson de bkpe, 
« il a l'air d'un biquet. » 

Ainsi dit Dorcon ; et Daphnis : « Oui, une cbèvR 
« m'a nourri, de même que Jupiter, et je garde ia 
« chèvres, et les rends meilleures que ne fleroBt 
« Jamais les vaches de celui-ci. Je mène paître ks 
< boucs, et si n'ai rien de leur senteur, Donplus 
« que Pan, qui toutefois a plus de bouc en soiqie 
« d'autre nature. Pour vivre. Je me contente de 
« lait, de fromage , de pain bis et de vin clairet, 
« qui sont mets et boissons de pâtres comme do», 
« et les partageant avec toi, Chloé, il ne me stm 
« de ce que mangent les riciies. Je n'ai point de 
m barbe, ni Bacchus non plus ; Je suis brun, rb}> 
« cinthe est noire; et si vaut mieux pourtaot 
« Bacchus que les Satyres, et préfère-t-on \1sh 
« cinthe au lis. Celui-là est roux comme un n- 
« nard, blanc comme une fille de la ville, etie 
« voilà tantôt barbu comme un lx>uc. Si c'est m 
« que tu baises, Chloé, tu baiseras ma i)ouehe;s 
« c'est lui, tu Imiseras ces poils qui lui vienœot 
« aux lèvres. Qu'il te souvienne, pastourelle, qo a 
ft toi aussi une brebis t'a donné son lait , et cepet 
« dant tu es belle.» A ce root, Ciiloé ne pot le 
laisser achever; mab, en partie pour le plaisif 
qu'elle eut de s'entendre louer, et aussi qo^df 
longtemps elle avait envie de le baiser, sautaiitn 
pieds , d'une gentfile et toute naïve façon , elle 1» 
donna le prix. Ce fut bien un l>aiser innocentât 
sans a?t; toutefois c'était assez pour enâanuDff 
un cœur dans ses jeunes années. 

Dorcon se voyant vaincu , s'enfuit dans le bois 
pour cacher sa honte et son déplaisir, et depni^ 
cherchait autre voie à pouvoir Jouir de ses aroooR 
Pour Daphnis, il était oonune s'il eût reçu, o» 
pas un baiser de Chloé , mais une piqûre enveni- 
mée. Il devint triste en un moment; il soapiraiti 
il frissonnait, le cœur lui battait ; il pâlissait qu^ 
il regardait la Chloé, puis tout à coup une min 
geur lui couvrait le visage. Pour la première fois 
alors il admira le blond de ses cheveux, la^ot* 
oeur de ses yeux et la fraîcheur d'un teint ^ 
blanc que la Jonchée du lait de ses brebis. On eût 
dit que de cette heure il commençait à voir, et qo i< 
avait été aveugle Jusque-là. Il ne prenait plus d« 
nourriture que comme pour en goûter, dci»issM 
seulement que pour mouiller ses lèvres. Il ^^^ 
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pensif, muet , lui auparavant plus babillard que 
les cigales; il restait assis, immobile, lui qui avait 
accoutumé de sauter plus que ses chevreaux. Son 
troupeau était oublié; sa flûte par terre aban- 
donnée; il baissait la tête comme une fleur qui 
se penche sur sa tige; il se consumait, il séchait 
comme les herbes au temps chaud, n'ayant plus 
de Joie, plus de babil, fors qu'il parlât à elle ou 
d'elle. S'il se trouvait seul aucune fois, il allait 
devisant en lui-même : « Bea, que me fait donc 
le baiser de Ghloé? Ses lèvres sont plus tendres 
que roses, sa bouche plus douce qu'une gauffre 
à miel, et son baiser est plus amer que la piqûre 
d'une abeille. J'ai bien baisé souvent mes che- 
vreaux ; j'ai baisé de ses agneaux à elle , qui ne 
faisaient encore que d'être; et aussi ce petit 
veau que lui a donné Dorcon ; mais ce baiser ici 
est tout autre chose. Le pouls m'en bat ; le cœur 
m'en Pressant; mon àme en languit, et pourtant 
je désire la baiser derechef. mauvaise vic- 
toire 1 étrange mal dont je ne saurais dire le 
nom ! Chloé avait-elle goûté de quelque poison 
avant que de me baiser? Mais comment n'en 
est-elle point morte? Oh I comme les arondelles 
chantent, et ma flûte ne dit mot! Gomme les 
chevreaux sautent, et je suis assis 1 Gomme 
toutes fleurs sont en vigueur, et je n'en fais 
point de bouquets ni de chapelets ! La violette 
et le muguet florissent, Daphnis se fane. Dorcon, 
à la fln, paraîtra plus beau que moi. » Voilà com- 
ment se passionnait le pauvre Daphnis, et les 
paroles qu'il disait , comme celui qui lors premier 
expérimentait les étincelles d'amour. 

Mais Dorcon, ce gars, ce bouvier amoureux 
aussi de Ghloé , prenant le moment que Dryas 
plantait un arbre pour soutenir quelque vigne , 
comme il le connaissait déjà, d'alors que lui, 
Dryas, gardait les bêtes aux champs, le vient trou- 
ver avec de beaux fromages gras , et d'abord il 
lui donna ses fromages; puis commençant à en- 
trer en propos par leur ancienne connaissance , fit 
tant qu'il tomba sur les termes du mariage de 
Chloé, disant qu'il la veut prendre à femme , lui 
promet pour lui de beaux présents, comme bou- 
vier ayant de quoi. Il lui voulait donner, dit-il, 
une couple de bœufs de labour, quatre ruches d'a- 
beilles , cinquante pieds de pommiers , un cuir de 
bœuf à semeler souliers , et par chacun an un veau 
tout prêt à sevrer ; tellement que, touché de son 
amitié^ alléché par ses promesses, Dryas lui cuida 
presque accorder le mariage. Mais songeant puis 
après que la fille était née pour bien plus grand 
parti, et craignant qu'un four, si elle venait à 



être reconnue , et ses parents à savoir que pour 
la friandise de tels dons il leût mariée en si bas 
lieu , on ne lui en voulût mal de mort, il reftisa 
toutes ses offres , et réconduisit en le priant de 
lui pardonner. 

Par ainsi, Dorcon se voyant pour la deuxième 
fois frustré de son espérance , et encore qu'il avait 
pour néant perdu ses bons fromages gras , déli- 
béra, puisque autrement ne pouvait , la première 
fois qu'il la trouverait seule à seul, mettre la main 
sur Ghloé. «Pour à quoi parvenir, s'étant avisé 
qu'ils menaient l'un après l'autre boire leurs bêtes, 
Ghloé un jour, et Daphnis l'autre, il usa d'une 
finesse déjeune pâtre qu'il était. Il prend la peau 
d'un grand loup qu*un sien taureau , en combat- 
tant pour la défense des vaches, avait tué avec 
ses cornes, et se l'étend sur le dos, si bien que 
les jambes de devant lui couvraient les bras et 
les mains , celles de derrière lui pendaient sur les 
cuisses jusqu'aux talons, et la hure le coiffait en 
la forme même et manière du cabasset d*un homme 
de guerre. S'étant ainsi fait loup tout au mieux 
qu'il pouvait , il s'en vient droit à la fontaine , où 
buvaient chèvres et brebis , après qu'elles avaient 
pâturé. Or, était cette fontaine en une vallée as- 
sez creuse, et toute la place à l'entour pleine de 
ronces et d'épines, de chardons et bas genévriers, 
tellement qu'un vrai loup s'y fût bien aisément 
caché. Dorcon se musse là dedans entre ces épi- 
nes, attendant Theure que les bêtes vinssent 
boire; et avait bonne espérance qu'il effrayerait 
Ghloé sous cette forme de loup , et la saisirait au 
corps pour en faire à son plaisir. 

Tantôt après elle arriva. Elle amenait boire les 
deux troupeaux, ayant laissé Daphnis coupant 
de la plus tendre ramée verte pour ses chevreaux 
après pâture. Les chiens, qui leur aidaient à In 
garde des bêtes, suivaient ; et comme naturelle- 
ment ils chassent mettant le nez partout, ils sen- 
tirent Dorcon se remuer voulant assaillir la fil- 
lette; si se prennent à aboyer, se ruent sur lui 
comme sur un loup, et l'environnant, qu'il n'osait 
encore , tant il avait de peur, se dresser tout à fait 
sur ses pieds, mordent en furie la peau de loup, 
et tiraient à belles dents. Lui , d*abord honteux 
d'être reconnu, et défendu quelque temps de cette 
peau qui le couvrait , se tenait tapi contre terre 
dans le hallier, sans dire mot; mais quand Ghloé, 
apercevant au travers de ces broussailles oreilte 
droite et poil de tête, appela tout épouvantée 
Daphnis an secours, et que les chiens lui ayant 
arraché sa peau de loup , commencèrent à le mor- 
dre lui-même à bon escient, lors il se prit à crier 
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si haut qu*il put , priant Ghloé et Daphnis, qui Jà 
était accouru , de lui vouloir être en aide ; ce qu'ils 
firent, et, avec leur sifflement accoutumé, eurent 
incontinent apaisé les chiens; puis amenèrent à 
la fontaine le malheureux Dorcon , qui avait été 
mors et aux cuisses et aux épaules, lui lavèrent ses 
blessures où les dents l'avaient atteint, et puis lui 
mirent dessus de Técorce d'orme mâchée, étant 
tous deux si peu rusés et si peu expérimentés aux 
hardies entreprises d'amour, qu'ils estimèrent que 
cette embûche de Dorcon avec sa peau de loup 
ne fût que jeu seulement ; au moyen de quoi ils 
ne se courroucèrent point* à lui , mais le recon- 
fortèrent et le reconvoyèrent quelque espace de 
chemin, et le menant par la main : et lui, qui avait 
été en si grand danger de sa personne, et que l'on 
avait recous de la gueule , non du loup , comme il 
se dit communément, mais des chiens, s'en alla 
panser les morsures qu'il avait par tout le corps. 

Daphnis et Chloé cej^eadwaiyjusques à nuit 
close j travaillèrent après leurs chèvres et bre- 
bis , qui , effrayées de la peau de loup , effarou- 
chées d'ouir si fort aboyer les chiens, fuyaient 
les unes à la cime des plus hauts rochers , les 
autres au plus bas des plages de la mer, toutes 
au demeurant bien apprises de venir à la voix 
de leurs pasteurs se ranger au son du flageolet, 
s'amasser ensemble en oyant seulement battre 
des mains ; mais la peur leur avait alors fait tout 
oublier; et, après les avoir suiviesà la trace comme 
des lièvres , et à grand'peine retrouvées , les ra- 
menèrent toutes au tect ; puis s'en allèrent aussi 
reposer; là où ils dormirent cette seule nuit de 
bon sommeil. Car le travail qu'ils avaient pris 
leur fut un remède pour l'heure au mésaise d'a- 
mour : mais revenant le Jour, ils eurent même 
passion qu'auparavent, joie à se revoir, peine à 
se quitter ; ils souffraient , ils voulaient quelque 
chose,et ne savaient ce qu'ils voulaient. Gela 
seulement savaient-ils bien, l'un que son mal était 
venu d'un baiser, l'autre d'un baigner. 

Mais plus encore les enflammait la saison de 
l'année. Il était jà environ la fin du printemps 
et commencement de l'été, toutes choses en vi- 
gueur ; etdéjà montraient les arbres leurs fruits , 
les blés leurs épis ; et aussi était la voix des cigales 
plaisante à ouir, tout gracieux le bêlement des 
brebis , la richesse des champs admirable à voir, 
l'air tout embaumé, suave à respirer; les fleuves 
paraissaient endormis , coulant lentementetsans 
bruit ; les vents semblaient orgues ou flûtes , tant 
ils soupiraient doucement à travers les branches 
des pins. On eûtditquelespommes d'elles-mêmes 



se laissaient tomber énamourées, que le soleil, 
amant de beauté, faisait chacun dépouiller. Dapb- 
nis, de toutes parts échauffé , se jetait dans les 
rivières , et tantôt se lavait , tantôt s'ébattait à 
vouloir saisir lespoissons, qui, glissautdansfoode, 
se perdaient sous sa main ; et souvent buvait, 
comme si avec l'eau il eût dû éteindre le feu qui 
le brûlait. Ghloé , après avoir trait toutes ses 
brebis, et la plupart aussi des chèvres de Daphnis, 
demeurait longtemps empêchée à faire prendre 
le lait et à chasser les mouches , qui fort la ou- 
lestaient, et les chassant la piquaient; cela fait, 
elle se lavait le visage, et, couronnée des pivi 
tendres branchettes de pin , ceinte de la peaa de 
faon , elle emplissait une sébile de vin mêlé m 
du lait, pour boire avec Daphnis. 

Puis quand ce venait sur le midi, adonc étaient- 
ils tous deux plus ardemment épris que jamai!, 
pour ce que Ghloé, voyant en Daphnis e&t}èr^ 
ment nu une beauté de tout point accomplisse 
fondait et périssait d'amour, considérant qu'il 
n'y avait en toute sa personne chose quelcooqw 
à redire ; et lui, la voyant avec cette peau de la» 
et cette couronne de pin, lui tendre à boire dans 
sa sébile, pensait voir une des Nymphes mèsKS 
qui étaient dans la caverne ; si accourait inei»- 
tinent, et lui ôtant sa couroQne qu'il baisait d'a- 
bord , se la mettait Sur la tête , et elle, peodaot 
qu'il se l>aignait tout nu, prenait sa robe et se 
la vêtissait , la baisant aussi premièrement. Tan- 
tôt ils s'entre-jetaient des pommes, tantôt iL^aor- 
naient leurs têtes et tressaient leurs cheveux Toi 
à l'autre , disant Ghloé que les cheveux de Dap^ 
nis ressemblaient aux grains de myrte, pour^ 
qulls étaient noirs, et Daphnis acoomparanti^ 
visage de Ghloé à une belle pomme , pource ipkl 
était blanc et vermeil. Aucunes fois il lui apF 
nait à Jouer de la ûûte ; et quand elle comi&eB- 
çait à souffler dedans, il la lui ôtait ; puis il ea 
parcourait des lèvres tous les tuyaux d'un M^ 
l'autre, faisant ainsi semblant de lui vouloir dk»- 
trer où elle avait failli , afin de la baiser à deœi. 
en baisant la flûte aux endroits que quittait i< 
bouche. 

Ainsi, comme il était après à en sonner jojei]' 
sèment sur la chaleur de midi , pendant que )^^ 
troupeaux étaient tapis à l'ombre, Chioé ne ^ 
donna de garde qu'elle fût endormie : ce q^ 
Daphnis apercevant, pose sa flûte pour, à sonai'^ 
la regarder et contempler, n'ayant alors nw 
honte, et disait à part soi ces paroles tout ^ '• 
« Ohl comme dorment ses yeux I commesa ^jw- 
« che respire 1 Pommes ni aub^lne^ 
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« n*exhalent un air al doux. Je ne l'ose baiser tou- 
« tefois ; son baiser pique au cœur, et fait devenir 
« fou , comme le miel nouveau. Puis , J*ai peur de 
« réveiller. fâcheuses cigales! elles ne la lais- 
« seront Jà dormir, si haut elles crient. Et d'autre 
« côté, cesboucquinsici ne cesseront aujourd'hui 
« de s'entre-heurter avec leurs cornes. loups ! 
« plus couards que renards, où ètes-vous à cette 
« heure , que vous ne les venez happer ? > 

Ainsi qu'il était en ces termes, une cigale, pour- 
suivie par une arondelle, se vint Jeter d'aventure 
dedans le sein de Chloé; pourquoi rarondelle ne 
la put prendre, ni ne put aussi retenir son vol , 
qu'elle ne s'abattit Jusqu'à toucher de l'aile le vi- 
sage de Chloé , dont elle s'éveilla en sursaut, et 
ne sachant que c'était, s'écria bien haut : mais 
quand elle eut vu l'arondelle voletant encore au- 
tour d'elle, et Daphnis riant de sa peur, elle s'as- 
sura, et frottait ses yeux, qui avaient encore envie 
de dormir; et lors la cigale se prend à chanter 
entré les tetins mêmes de la gente pastourelle, 
comme si, dans cet asile, elle eût voulu rendre 
grâce de son salut , dont Chloé, de nouveau sur- 
prise , s'écria encore plus fort , et Daphnis de rire ; 
et usant de cette occasion , il lui mit la main bien 
avant dans le sein , d'où il retira la gentille cigale , 
qui ne se pouvait Jamais taire, quoiqu'il la tint 
dans la main. Chloé fut bien aise de la voir, et 
rayant baisée, la remit chantant toi]\Jours dans 
son sein. 

Une autre fois ils entendirent du bois prochain 

un ramier, au roucoulement duquel Chloé ayant 

pris plaisir, demanda à Daphnis que c'était qu'il 

disait, et Daphnis lui fit le conte qu'on en fait 

communément. « Ma mie, dit-il, au temps passé y 

« avait une fille belle et jolie, en fleur d'âge comme 

« toi. Elle gardait les vaches , et chantait plaisam- 

« ment; et tant ses vaches aimaient son chant! 

« elle les gouvernait de la voix seulement; Ja- 

« mais ne donnait coup de houlette ni piqûre d'ai- 

« guillon ; mais assise à l'ombre de quelque beau 

« plo , la tête couronnée de feuillage, elle chan- 

« tait Pan et Pitys; dont ses vaches étaient si ai- 

« ses, qu'elles ne s'éloignaient point d'elle. Or y 

m avait-il non guère loin de là un Jeune garçon 

« qui gardait les bœufs , beau lui-même , chantant 

« bien aussi , lequel étrivait à chanter à l'enoon- 

« tre d'elle, d'un chant plus fort, comme étant 

« mâle, et aussi doux, comme étant Jeune; tel- 

« lement qu'il attu*eà travers le bocage, et emmène 

« avec soi , huit des phis belles vaches qu'elle eût 

« en son troupeau. La pauvrette adonc, déplai- 

« santé autant de son troupeau diminué comme 

p. Im ooombr. 



« d'avoir été vaincue au chanter, demandait aux 
« dieux d'être oiseau avant que retourner ainsi à 
« la maison. Les dieux accomplirent son désir, 
n et en firent un oiseau de montagne, qui aime 
« toujours à chanter comme quand elle était fille , 
« et enooreaujourd'huise plaint de sadéconvenue, 
« et va disant qu'elle cherche ses vaches égarées. » 

Tels étaient les plaisirs que l'été leur donnait. 
Mais la saison d'automne venue, au temps que 
la grappe est pleine, certains corsaires de Tyr 
s'étant mis sur une flûte du pays de Carie, afin 
possible qu'on ne pensât que ce fussent barbares, 
vlnrentaborder endette cûte, et descendant à terre 
armés de corselets et d'épées, pillèrent ce qu'ils 
purent trouver, comme vin odorant , force grain , 
miel en rayons, et même emmenèrent quelques 
bœufe et vaches de Dorcon. Or, en courant çà et 
là, ils rencontrèrent de maie aventure Daphnis 
qui s'allait ébattant le long du rivage de la mer, 
seul , car Chloé, comme simple fille, crainte des 
autres pasteurs, qui eussent pu en folâtrant lui 
fairequelquedéplaisir, ne sortait si matindu logis, 
et ne menait qu'à haute heure paître les brebis de 
Dryas. En voyant ce Jeune garçon grand et beau , 
et de plus de valeur que ce qu'ils eussent pu da- 
vantage ravir par les champs, ne s'amusèrent 
plus ni à poursuivre les chèvres, ni à chercher à 
dérober autre chose de ces campagnes , mais l'en- 
traînèrent dans leur flûte , pleurant et ne sachant 
que faire , sinon qu'il appelait à haute voix Chloô 
tant qu'il pouvait crier. 

Or, ne faisaient-ils guère que remonter en leur 
esquif et mettre les mains aux rames, quand 
Chloé vintquiapportaituneflûteneuveà Daphnis. 
Mais voyant çà et là les chèvres dispersées , et 
entendant sa voix , qui l'appelait toujours de plus 
fort en plus fort, elle Jette la flûte, laisse là son 
troupeau , et s'en va courant vers Dorcon , pour 
le faire venir au secours. Elle le trouva étendu 
parterre, tout taillé de grands coups d'épée que 
lui avaient donnés les brigands, et à peine res- 
pirant encore, tant il avait perdu de sang; mais 
lorsqu'il entrevit Chloé , le souvenir de son amour 
le ranimant quelque peu : « Chloé, ma mie, lui 
« dit-il. Je m'en vas tout à l'heure mourir. J'ai 
« voulu défmdre mes bœufs, ces méchants larrons 
« de corsaires m'ont navré comme tu vois. Mais 
« toi, Chloé, sauve Daphnis; venge-moi; fais-les 
« périr. J'ai accoutumé mes vaches à suivre le 
« son de ma flûte, et de si loin qu'elles soient, 
« venir à moi dès qu'elles en entendent l'appel. 
« Prends-la, va au bord de la mer; joue cet air 
« que j'ai appris à Daphnis et qu'il t'a montré. Au 
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« demeurant, laisse faire ma flûte et mes bœufs 
n sur le vaisseau. Je te la donne, cette flûte, de 
« laquelle J'ai gagné le prix contre tant de bergers 

• et bouviers; et pour cela seulement. Je te prie, 
« baise-moi avant queje meure, pleure-moi quand 
« je serai mort , et à tout le moins, lorsque tu 

• verras vacher gardant ses bètes aux champs, 
« aie souvenance de moi. » 

Dorcon achevant ces paroles, et recevant d'elle 
un dernier baiser, laissa sur ses lèvres, avec le 
baiser, la voix et la vie en même temps. Chloé 
prit la flûte, la mit à sa bouche, et sonnant si 
haut qu'elle pouvait, les vaches, qui l'entendent, 
reoonnai»ent aussitôt le son de la flûte et la note 
de la chanson, et toutes d'une secousse se jettent 
en meuglant dans la mer; et comme elles prirent 
leur élan toutes du même bond, et que par leur 
chute la mer s'entr'ouvrit , l'esquif renversé , l'eau 
se renfermant , tout flit submergé. Les gens plon- 
gés en la mer revinrent bientôt sur l'eau , mais 
non pas tous avec même espérance de sahit. Car 
les brigands avaient leurs épées au cûté, leurs 
corselets au dos, leurs bottines à mi-jambe, tandis 
que Daphnis était tout déchaux , comme celui qui 
ne menait ses chèvres que dans la plaine , et quasi 
nu au demeurant; car il faisait encore clmud. 
Eux donc , après avoir duré quelque temps à na- 
ger, furent tirés à fond, et noyés par la pesanteur 
de leurs armes; mais Daphnis eut bientôt quitté 
si peu de vêtements qu'il portait, et encore se las- 
sait-il à force, n'ayant coutume de nager que 
dans les rivières. Nécessité, toutefois, lui montra 
ce qu'il devait faire. U se mit entre deux vaches , 
et se prenant à leurs cornes avec les deux mains , 
fut par elles porté sans peine quelconque , aussi 
à son aise comme s'il eût conduit un chariot. Car 
le bœuf nage beaucoup mieux et plus longtemps 
que ne fait l'homme ; et n'est animal au monde 
qui en cela le surpasse , si ce ne sont oiseaux aqua- 
tiques, ou bien encore poissons; tellement que 
jamais bœuf ni vache ne se noieraient, si la corne 
de leurs pieds ne s'amollissait dans l'eau , de quoi 
font foi plusieurs détroits en la mer, qui jusques 
aujourd'hui sont appelés Bosphores , c'est-à-dire , 
triyet ou passage de bœu&. 

Voilà comment se sauva Daphnis; et contre 
toute errance échappant deux grands dangers , 
ne fût ni pris ni noyé. Venu à terre là où était 
Chioé sur la rive, qui pleurait et riait tout en- 
semble, il se Jette dans ses bras, lui demandant 
pourquoi elle Jouait ainsi de la flûte; et Chloé 
lui conta tout : qu'elle avait été pour appeler 
Doroon ; que ses vaches étaient apprises à venir 



au son de la flûte^ qu'il lui avait dit d'en jooer, 
et qu'il était mort. Seulement onhlia-t-elle, (hi 
possible ne voulut dire, qu'elle l'eût baisé. 

Adonc tous deux délibérèrent d'honorer la né- 
moire de celui qui leur avait fait tant debies. 
et s'en allèrent, avec ses parents et amis, eDsevtiir 
le corps du malheureux Dorcon, sur lequel 6^ 
Jetèrent force terre, plantèrent à l'entoorè 
arbres stériles, y pendirent chacun qnelqae cbox 
de ce qu'il recueillait aux champs, versèrent da 
lait sur sa tombe, y épreignirent des grappes, y 
brisèrent des flûtes. On ouit ses vaches mugirft 
bramer piteusement; on les vit çà et là cooiir 
comme bêtes égarées; ce que ces pâtres et boo- 
viers déclarèrent être le deuil que les pauTre 
bêtes menaient du trépas de leur maître. 

Finies en cette manière les obsèques de Dor- 
con , Chloé conduisit Daphnis à la caverne de 
Nymphes, où elle le lava ; et lors elle-même, poer 
la première fois en présence de Daphnis , l^^ 
aussi son beau corps blanc et poli, qui n'avait q& 
faire de bain pour paraître beau; puis caeilloi 
ensemble des fleurs que portait la saison, ent- 
rent des couronnes aux images des Nymphes, et 
contre la roche attachèrent la flûte de Doreonpour 
offrande. Cela fait , ils retournèrent vers leoR 
chèvres et brebis, lesquelles ils trouTèrent toute) 
tapies contre terre , sans pattre ni bêler, poor 
l'ennui et regret qu'elles avaient, ainsi qu'on pei* 
croire, de ne voir plus Daphnis ni Chloé. Mats 
sitôt qu'elles les aperçurent, et qu'eux se mirenla 
les appeler comme de coutume et à leur jooeriiii 
flageolet, elles se levèrent incontinent, et se pri- 
rent les brebis à paître, et les chèvres à santtitf 
en bêlant, comme pour fêter le retour de leur chfr 
vrier. 

Mais, quoi qu'il y eût, Daphnis ne se poD^^ 
éjouir à bon escient depuis qu'il eut vu ÇUoé n«i 
et sa beauté à découvert, qu'il n'avait pointa* 
core vue. Il s'en sentait le cœur malade , ne ^ 
ne moins que d'un venin qui l'eût en secret «»• 
sumé. Son souffle, aucunes fois, était fort ttm 
comme si quelque ennemi l'eût poursuivi pw* 
l'atteindre, d'autres fois faible et débile, cora^ 
d'un à qui manquent tout à coup la force ein» 
leine, et lui semblait le bain de Chloéplus rj» 
table que la mer dont il était échappé. BreM 
lui était avis que son âmefûttouJoursentrelesKi; 

gands , tant il avait de peine , Jeune garçon^^^ 
aux champs, qui ne savait encore que c<> 
brigandage d'amour. 
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Étant jà rautomne en sa force et le temps des 
vendanges venu , chacun aux champs était en be- 
sogne à faire ses apprêts : les uns racoutraient les 
pressoirs, les autres nettoyaient les jarres; ceux- 
ci émoulaient leurs serpettes, ceux-là se tissaient 
des paniers; aucuns mettaient à point la meule à 
pressurer les grappes écrasées; d'autres apprô^ 
talent Tosier sec dont on avait Até Técorce à force 
de le battre, pour en faire flambeaux à tirer le 
moût pendant la nuit ; et , à cette cause , Baphnis 
et Chloé , cessant pour quelques jours de mener 
leurs bétes aux champs , prêtaient aussi à tels tra- 
vaux Fœuvre et labeur de leurs mains. Il portait, 
lui , la vendange dedans une hotte et la foulait en 
la cuve, puis aidait à remplir les jarres ; el le, d'autre 
côté, préparait à manger aux vendangeurs, et leur 
versait du vin de Tannée précédente; puis elle se 
mettait à vendanger aussi les plus basses branches 
des vignes où elle pouvait avenir. Car les vignes 
de Lesbos sont basses pour la plupart, au moins 
non élevées sur arbres forthauts^ etles.branches 
en pendent jusque contre terre , s'étendant çà et 
là comme lierre, si qu'un enfant hofS du maillot, 
par manière de dire , atteindrait aux grappes. 

Et comme la coutume est en telle fête de Bac- 
chus , à la naissance du vin ^ on avait appelé des 
champs de là entour bon nombre de femmes pour 
aider, lesquelles jetaient toutes les yeux sur Ba- 
phnis, et en le louant disaient qu'il était aussi 
beau que Bacchus; et y en eut une d'elles , plus 
éveillée que les autres, qui le baisa, dont il fut 
bien aise , mais non Chloé, qui en avait de la ja- 
lousie. Les hommes, d'autre part, dans les cuves 
et pressoirs, jetaient à Chloé plusieurs paroles à 
la traverse, et en la voyant trépignaient comme 
des Satyres à la vue de quelque Bacchante , disant 
que de bon cœur ils deviendraient moutons, pour 
être menés et gardés par une telle bergère ; à quoi 
Chloé prenait plaisir, mais Baphnis en avait de 
Tennui. Tellement que l'un et l'autre souhaitaient 
que les vendanges fussent bientôt finies, pour 
pouvoir retourner aux champs en la manière ac- 
coutumée , et, au lieu du bruit et des cris de ces 
vendangeurs , entendre le son de la 0ûte ou le bê- 
lement des troupeaux. 

En peu de jours toutfut achevé, le raisin cueilli, 
la vendange foulée , le vin dans les jarres , si qu'il 
ne fut plus besoin d'en empêcher tant de gens; 
au moyen de quoi ils recommencèrent à mener 
leurs bêtes aux champs comme devant ; et por- 
tant aux Nymphes des grappes pendantes encore 



au sarment pour prémices de la vendange, les 
vinrent en grande joie honorer et saluer, de quoi 
faire ils n'avaient par le passé jamais été pares- 
seux. Car, et le matin , dès que leurs troupeaux 
commençaient à paître, ils les venaient d^abord 
saluer, et le soir, retournant de pâture, les allaient 
derechef adorer; et jamais n'y allaient qu'ils ne 
leur portassent quelque offrande, tantôt des fleurs; 
tantôt des fruits , une fois de la ramée verte, et 
une autre fois quelque libation de lait ; dont , puis 
après , ils reçurent des déesses bien ample récom- 
pense. Mais pour lors ils folâtraient comme deux 
jeunes levrons; ils sautaient, ils flûtalent en- 
semble , ils chantaient , luttaient bras à bras l'an 
contre l'autre, à l'envi de leurs béliers et bouC" 
quins. 

Et ainsi comme ils s'ébattaient, survint un 
vieillard portait grosse cape de poil de chèvre , 
des sabots en ses pieds, panetière à son col, 
vieille aussi la panetière. Se séant auprès d'eux , 
il se prit à leur dire : « Le bonhomme Philétas , 
« enfants , c'est moi , qui jadis ai chanté maintes 
« chansons à ces Nymphes, maintes fois ai joué 
« de la flûte à ce dieu Pan que voici ; grand 
«troupeau de bœufs gouvernais avec la seule 
« musique , et m'en viens vers vous à cette heure, 
« vous déclarer ce que j'ai vu , et annoncer ce 
« que j'ai ouï. 

« Un jardin est à moi , ouvrage de mes mains, 
«que j'ai planté moi-même, afTié, accoutré de- 
« puis le temps que, pour ma vieillesse , je ne 
«mène plus les bêtes aux champs. Toujours 
« y a dans ce jardin tout ce qu'on y saurait sou- 
« haiter selon la saison ; au printemps, des roses, 
« des lis, des violettes simples et doubles; en 
« été , du pavot , des poires , des pommes de plo- 
« sieurs espèces ; maintenant qu'il est automne , 
« du raisin , des figues , des grenades , des myrtes 
« verts; et y viennent chaque matin à gi*andes 
« volées toutes sortes d'oiseaux, les uns pour y 
« trouver à repaître, les autre^ pour y chanter; 
« car il est à couvert d'ombrage , arrosé de trois 
« fontaines,* et si épais planté d'arbres, que qui 
« ôterait la muraille qui le clôt, on dirait à le 
« voir que ce serait un bois. 

« Aujourd'hui, environ midi, j'y ai vu un jeune 
« garçonnet sous mes myrtes et grenadiers , qui 
« tenait en ses mains des grenades et des grains 
« de myrte , blanc comme lait , rouge comme feu , 
« poli et net comme ne venant que d'être lavé. 
« Il était nu, ii était seul, et se jouait à cueillir 
« de mes fruits comme si le verger eût été sien. 
« Si m'en suis couru pour le tenir, crainte, 
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comme 11 était frétlUant et ronuant , qu'il ne 
me rompit quelque arbuste ; mais il m'est légè- 
rement échappé des mains, tantôt se coulant 
entrelesro^ers,tant6t8ecachantsous les pavots, 
comme ferait un petit perdreau. J'ai autrefois 
eu bien affoireàcourir après quelques chevreaux 
de lait, et souvent ai travaillé voulant attraper de 
jeunes veaux qui sautaient autour de leur mère; 
mais ceci est tout autre chose, et n'est pas pos- 
sible au monde de le prendre. Par quoi me trou- 
vant bientôt las, comme vieux et ancien que Je 
suis, et m'appuyant sur mon bâton , en prenant 
garde qu'il ne s'eofîiit , je lui al demandé à qui 
il était de nos voisins , et à quelle occasion il 
venait ainsi cueillir les fruits du jardin d'autrui. 
Il ne m'a rien répondu ; mais s'approchant de 
moi, s'est pris à me sourire fort délicatement , 
en me jetant des grains de myrte , ce qui m'a , 
ne sais comment, amolli et attendri le cœur, de 
sorte que je n'ai plus su me courroucer à lui. 
Si l'ai prié de ^'en venir à moi sans rien crain- 
dre, jurant par mes myrtes que je le laisserais 
aller quand il voudrait , avec des pommes et des 
grenades que je lui donnerais , et lui souffrirais 
prendre des fruits de mes arbres y et cueillir de 
mes fleurs autant comme il voudrait, pourvu 
qu'il me donnât un baiser seulement. 
« Et adonc se prenant à rire avec une chère 
gaie, et bonne et gentille grâce, m*a jeté une 
voix si aimable et si douce , que ni l'arondelle, 
ni le rossignol, ni le cygne, jfût-il aussi vieux 
comme je suis, n'en saurait jeter de pareille, 
disant : Quant à moi, Philétas, ce ne me serait 
point de peine de te baiser; car j'aime plus 
être baisé que tu ne désires, toi, retourner en 
ta jeunesse : mais garde que ce que tu me de- 
mandes ne soit un don mal séant et peu con- 
venable à ton âge, pour ce que ta vieillesse ne 
t'exemptera point de me vouloir poursuivre, 
quand tu m'auras une fois baisé ; et n'y a aigle 
ni faucon, ni autre oiseau de proie, tant ait-il 
l'aile vite et légère, qui me pût atteindre. Je ne 
suis point enfant , combien que j'en aie l'appa- 
rence; mais suis plus ancien que Saturne , plus 
ancien même que tout le temps. Je te connais 
dès lors qu'étant en la fleur de ton âge, tu gar- 
dais en ce prochain pâtis un si beau et gras 
troupeau de vaches , et étais près de toi , quand 
tu jouais de la flûte sous ces hêtres, amoureux 
d'Amary liide. Mais tu ne me voyais pas , encore 
que je fusse avec ton amie , laquelle je t'ai enfin 
donnée, et tu en as eu de beaux enfants, qui 
maintenant sont bons laboureurs et bouviers; 



« et pour le présent je gouverne Daphnis et Chloé; 
« et après que je les ai le matin mis ensemble, je 
« m'en viens en ton verger, là où je prends pSai- 
« sir aux arbres et aux fleurs , et me lave en es 
« fontaines ; qui est la cause que toutes les plants 
« et les fleurs de ton jardin sont si belles à voir, 
« pour ce que mon bain les arrose. Regarde s 
« tu verras pas une branche d'arbre rompue, ta 
« fruit aucunement abattu ou gâté, aucon pkd 
« d'herbe ou de fleur foulé , ni jamais tes fontaii» 
« troublées ; et te répute bien heureux de ce qie 
" toi seul entre les hommes, dans ta vieiilesse, 
« tu es encore bien voulu de cet en&nt. 

« Gela dit, il s'est enlevé sur les myrtes,» 
« plus ne moins que ferait un petit rossignol, et 
« sautelant de branche en branche par entre Is 
« feuilles, est enfin monté jusques à la cime J si 
« vu ses petites ailes, son petit arc et ses flècbes 
« en écharpe sur ses épaules, puis ai été tout etiaiB 
« que je n'ai plus vu ni ses flèches ni lai. Or, ^ > 
« n'ai pour néant vécu tant d'années, et dimio» 
« de sens en avançant d'âge, mes enfants Je toej 
« assure que vous êtes tous deux dévoués à l'A- 
« mour, et qu'Amour a soin de vous. • 

Ils furent aussi aises d'ouïr ce propos conuoe s 
on leur eût conté quelque belle et plaisante febk. 
Si lui demandèrent que c*était d'Amoor ; sll étsâ 
oiseau ou enfant, et quel pouvoir il avait. Adooe 
Philétas se prit derechef à leur dire : « Anxnf 
« est un dieu, mes enfants. Il est jeune, beau, ado 
« ailes; pourquoi il se platt avec la jeunesse, cherdx 

« labeauté,etravitlesâmes,ayantplT]sdepouî<tf 
« que Jupiter même. Il règne sur les astres, ssf 
« les éléments, gouverne le monde, et conduit ks 
« autres dieux oon(^me vous avec la boulette (B^ 
« nez vos chèvres et brebis. Les fleurs sont ob- 
« vrage d'Amour ; les plantes et les arbres »bJ 
« de sa facture ; c'est par lui que les rivières (WF 
« lent, et que les vents soufflent J'ai vu lestai- 
« reaux amoureux; ils mugissaient ne ^ ^ 
« moins que si le taon les eût piqués; j'ai ^^ ^ 
« boucquin aimer sa chèvre, et il la suivait pv- 
« tout. Moi-même j'ai été jeune , et faiinas 
« Amaryllide ; mais lors il ne me sou\tnait* 
« manger ni de boire, ni ne prenais aucun r«po*: 
« mon âme souffrait; mon cœur palpitait; io<^ 
« corps tressaillait; je pleurais, je criais Cûn0 
« qui m'eût battu : je ne parlais non plQsq«cs 
a j'eusse été mort ; je me jetais dans les rivieï« 
« comme si un feu m'eût brûlé; j'invoquaisP»i 
« qui ftit aussi blessé de l'amour de Pi^'^îJ*!^ 
« merciais Écho , qui appelait AmarylUde ap* 
« moi, et de dépit rompcds ma flûte de ceqo 
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« savait bien inemr mes vaches , et ne me poav ait 

« fairevenirmonÂmaryiiide. Gariin'estremède, 

« ni breuvage quelconque, ni charme, ni cliant, 

« ni paroles qui guérissent le mal d'amour, sinon 

« le baiser, embrasser, coucher ensemble nue à 

« nu. » 
Philétas, après les avoir ainsi enseignés, se 

départit d*avec eux, emportant pour son loyer 
quelques fromages et un chevreau daguet , qu'ils 
lui donnèrent. Mais quand il s'en fut allé, eux, 
demeurés tout seuls, et ayant alors pour la pre- 
mière fois entendu le nom d'amour, se trouvèrent 
ai plus grande détresse qu'auparavant, et, retour- 
nés en leur maison , passèrent la nuit à comparer 
ce qu'ils sentaient en eux-mêmes avec le» paroles 
du vieillard : « Les amants souffrent, nous souf- 
fh>ns; ils ne fontcomptede boire ni de manger, 
aussi peu en faisons-nous ; ils ne peuvent dor- 
mir, ni nous clore la paupière; il leur est avis 
qu'ils brûlent, nous avons le feu au dedans de 
nous; ils désirent s'entrevoir, lasl. pour autre 
chose ne prions que le Jour revienne bientôt. 
C'est cela sans point de doute qu'on appelle 
amour ; tous deux sommes énamourés , et si ne 
le savions pas. Mais si c'est amour ce que nous 
sentons. Je sois aimé;que memanque-t-ildonc? 
Et pourquoi sommes-nous ainsi mal à notre aise ? 
Â quoi flaire nous entre-cherchons-nous? Phi- 
létas nous dit vrai ; ce Jeune garçonnet qu'il a 
vu en son Jardin, c'est lui-même qui Jadis ap- 
parut à nos pères, et leur dit en songe qu'ils nous 
envoyassent garder les bétesaux champs. Gom- 
ment lepourra-t-on prendre ? Il est petite et s'en- 
fuira ; de lui échapper n'est possible, car il a des 
aile» et nous atteindra. Faut-il avoir recours 
aaxNymphes?Pann'aidaderienPhilétas quand 
il aimait Âmaryllide. Essayons les remèdes qu'il 
a dits, baiser, accoler, coucher nue à nu.yrai 
est qu'il fait froid, mais nous l'endurerons. » 
Ainsi leur était la nuit une seconde école, en la- 
quelle ils reeordaient les enseignements de Phi- 
létas. 

Le lendemain, au pc^t du Jour, ils menèrent 
lears bétes aux champs , s'entre-baisèrent l'un 
raatre aussitôt qu'ils se virent, ce qu'ils n'avairat 
oncques fait encore, et, croisant leurs bras, s'ac- 

colèradt ; mais le dernier remède ils n'osaient 

se dépouiller et coucher nus. Aussi eût-ce été 
trop hardiment fait, non pas seulement à Jeune 
bergère -telle qu'était Ghloé , mais même à lui 
cfaevrier. Ils ne purent donc la nuit suivante re- 
poser non plus que l'autre, et n'eurent ailleurs 
la pensée qu'à remémorer ce qu'ils avaient ûiit, 



et r^iretter ce qu'ils avaient omis à faire, disant 
ainsi en eux^némes : « P^ous nous sommes baisés , 
« et de rien ne nous a servi; nous nous sommes 
« l'un l'autre accolés, et rien ne nous en est 
« amendé. Il faut donc dire que coucher ensemble 
« estlevrairemèded'amour;illefautdoncessayer 
« aussi. Gar pour sûr il y doit avoir quelque chose 
« plus qu'au baiser. » 

Après semblables pensers , leurs songes , ainsi 
qu'on peut croire , furent d'amour et de baisers , 
et ce quils n'avaient point fistit le Jour, ils le fai- 
saient lors en songeant, couchés nue à nu. Dès 
le fin matin donc, ils se levèrent plus épris encore 
que devant , et cliassant avec le sifflet leurs bétes 
aux champs, leur tardait qu'ils ne se trouvaient 
pour répéter leurs baisers, et, de si loin qu'ils se 
virent , coururent en souriant Vxm vers Fautre , 
puis s'entre-baisèrent, puis s'entre -accolèrent; 
mais le troisième point ne pouvait venir; car 
Daphnis n^osait en parler, ni ne voulait Ghloé 
commencer. Jusqu'à ce que l'aventure les con- 
duisit à ce faire en cette manière. 

Ils étaient sous le chêne assis l'un près de l'au- 
tre , et ayant goûté du plaisir de baiser, ne se pou- 
vaient soûler de cette vohipté. L'embrassement 
suivait quant et quant pour baiser plus serré, 
et en ce point, comme Daphnis tira sa prise un 
peu trop fort, Ghloé; sans y penser, se coucha sur 
un cêté , et Daphnis, en suivant labouchede Ghloé 
pour ne perdre l'aise du baiser, se laissa de même 
tomber sur le côté, et reconnaissant tous deux 
en cette contenance la forme de leur songe , long- 
temps demeurèrent couchés de la sorte, se tenant 
bras à bras aussi étroitement comme s'ils eussent 
été liés ensemble, sans y chercher rien davantage : 
mais pensant que ce fût le dernier point de Jouis- 
sance amoureuse, consumèrent en ces vaines 
étreintes la plus grande partie du Jour, tant que 
le soir les y trouva ; et lors, en maudissant la nuit, 
ils se séparèrent , et ramenèrent leurs troupeaux 
au tect. Et peut-être enfin eussent-ils fait quelque 
chose à bon escient, n'eût été un tel tumulte qui 
survint en la contrée. 

Des Jeunes gens riches de Méthymne voulant 
passer Joyeusement le temps des vendanges , et 
s'aller ébattre quelque peu au loin, tirèrent un 
bateau en mer, mirent leurs valets à iH rame, et 
s'en vinrent dans les parages du territoire de Ml- 
tylène, pour ce qu'il y a partout bons abris pour 
se retirer, belle plage pour se baigner, et est 
bordée de beaux édifices , avec Jardins , parcs et 
bms, que les uns nature a produits , les autres la 
main de l'homme. En voyageant ainsi an long de 
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la côte, et descendant cl et là, où désir leor en 
prenait , ils ne faisaient mal quelconque ni dé- 
plaisir à personne , mais s'ébattaient entre eux à 
divers passe- temps. Tantôt avec des hameçons 
attachés d'un brin de Ûl au bout de quelque long 
roseau, ils péchaient, de dessus un écueil Jeté 
fort avant en la mer, des poissons qui hantent 
autour des rochers ; tantôt prenaient avec leurs 
chiens et leurs filets les lièvres qui fuyaient des 
vignes pour le bruit des vendangeurs; ou bien 
ils tendaient aux oiseaux, trouvant temps et lieu 
fiavorables, et avec des lacs courants prenaient 
des oies sauvages, des halbrans, des outardes, et 
autre tel gibier de plaine dont ils avaient, outre 
le plaisir, de quoi fournir à leurs repas. S'il leur 
fallait quelque chose plus, ils l'achetaient au 
prochain village, payant le prix et au delà. Il ne 
leur fallait que le pain et le vin , et le logis aussi , 
car ils ne trouvaient pas qu'il fût sûr, étant la 
saison de l'automne, de coucher en mer, et, à cette 
cause, ils tiraient la nuit leur bateau à terre, peur 
de la tourmente pendant qu'ils dormaient. 

Biais quelque paysan de là autour ayant af- 
faire d'une corde dont on suspend la meule à 
presser le raisin , étant la sienne par aventure 
usée ou rompue, s'en vint de nuit au bord de 
la mer, et trouvant le bateau sans garde, délia 
la corde qui le liait, l'emporta en son logis, et 
s'en servit à son besoin. Le matin, ces jeunes 
gens cherchèrent partout leur corde; mais nul 
ne confessait l'avoir prise : par quoi , après qu'ils 
eurent un peu querellé avec leurs hôtes, ils tirè- 
rent outre, et ayant fait environ deux lieues, 
vinrent aborder à ces champs où se tenaient 
Daphnis et Ghloé , pour ce qu'il y avait, ce leur 
sembla, belle plaine à courir le lièvre. Or n'a- 
vaient-ils plus de corde pour attacher leur ba- 
teau , et à cette cause prirent du franc osier vert , 
le plus long qu'ils purent iiner, le tordirent et 
en firent une hart, dont ils hèrent leur bateau 
à terre, puis lâchant leurs chiens, se mirent à 
chasser, et tendirent leurs toiles aux passages 
qu'ils trouvèrent plus à propos. Ces chiens , en 
courant çà et là et aboyant , effrayèrent les chè- 
vres de Daphnis, lesquelles abandonnèrent in- 
continent les coteaux, et s'enfuirent vers la ma- 
rine, là où ne trouvant rien à brouter parmi le 
sable, aucunes plus hardies que les autres s'ap- 
prochèrent du bateau, et rongèrent la hart d'o- 
sier vert dont il était attaché. 

La mer était un peu émue d'un vent de terre 
qui se levait; le bateau une fois délié, les vagues 
le poussèrent, Téloignèrent du bord, et le por- 



taient en mer ; de quoi les diassenrs s'étant aper- 
çus, les uns accoururent au rivage, les autres 
rappelèrent leurs chiens, et tons ensemble dm- 
naient tel bruit que les gens de là autour, pâtrei, 
vignerons , laboureurs , les entendant , Tinreot de 
toutes parts; mais ils n'y purent que faire. Qr 
le vent fraîchissant toujours de plus en plus. 
mena la barque au gré du flot si roide et si lois, 
qu'elle fût tantôt hors de vue. 

Par quoi ces jeunes gens, dolents outre mesurt, 
perdant leur bateau , biens et tout, cherchèmt 
le chevrier qui devait garder les chèvres , et trou- 
vant là Daphnis parmi les regardants, encba^dt 
colère commencèrent à le battre et à le vouloir dé 
pouiller; même y en eut un d'entre eux qui dé- 
tacha la laisse dont il menait son chien , et prit 
les deux mains à Daphnis pour les lui lier derrièR 
le dos. Lui , comme ils le battaient , criait, in- 
plorait l'aide d'un chacun, mais sur tous appelait 
à son secours Lamon et Dyras, lesquels accoumâ. 
tous deux verts vieillards , ayant les mains rades. 
endurcies du labeur des champs, prirent très-bkii 
sa défense contre les jeunes Méthynmieos, en 
leur remontrant qu'il fallait entendre du moins 
ce garçon , pour voir s'il avait tort, et que cla- 
cun dit ses raisons. Ceux de Métbymne le voq- 
lurent , et, d'un conmiun accord, on élutponrsr- 
bitre le bouvier Philétas, à cause que c'était le 
plus ancien qui se trouvât là présent , et qu'eotre 
ceux de son village il avait le bruit d'être bomm 
de grande foi et loyauté. Adonc les jeunes geoi 
prenant la parole, firent en termes courts et 
clairs leur plainte de telle sorte, devant kja? 
bouvier. 

« Nous étions descendus en ces cbampsiNHir 
« chasser, et avions attaché notre barque au ri- 
« vage avec une hart d'osier vert, puis nonsMOî 
« étions mis en quête avec nos chiens; et cepo- 
« dant les chèvres de celui-ci sont venues, ont 
« mangé l'osier dont notre bateau était atticbCi 
« et par ainsi l'ont détaché : vous-mêmes Tavei 
« pu voir emporté en pleine mer. Et ce qu'il y* 
« dedans perdu pour nous , combien pensei-voBS 
« qu'il vaille? Combien d'habits et d'équipages 
« combien de beaux harnais pour nos chlaïs'*^ 
« de l'argent plus qu'il n'en faudrait pour acheter 
« tous ces champs I En récompense de quoi, ««^ 
« voulons emmener ce méchant dievrier-d, jf* 
« quel entend si mal le métier dont il se roèlf, 
« que de hanter avec ses chèvres au long des p 
« ges de la mer, comme s'il était marinier. • 

Voilà ce que dirent les Méthymnien«. Dapho» 
était tout moulu des coups qu'il avait reçus; n»* 
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voyant Chloé présente, II ne s'étonna de rien et 
leur répondit franchement. « Je garde bien mes 
chèvres , et n'y a personne en tout le village qui 
se soit jamais plaint que pas une d'elles ait rien 
brouté en son jardm , ni rompu ou gâté un lx)ur- 
geon dans sa vigne. Mais ceux-ci eux-mêmes 
sont mauvais chasseurs, et ont des chiens mal 
appris, qui ne font que courir çà et là, et aboyer 
tant et si fort , qu'ils ont efforouché mes chè- 
vres, et les ont chassées de la plaine et de la 
montagne vers la mer, comme eussent pu faire 
des loups. Or, àprésent elles ont mangé quelque 
osier; pouvaient-elles emmi ces sables brouter 
le fhym ou le serpolet? Leur bateau est péri en 
mer; qu'ils s'en prennent à la tourmente; mes 
chèvres n'en sont pas cause. Voire mais il y 
avait dedans tant de biens , des habits, de l'ar- 
gent? Et qui serait si sot de croire qu'un bateau 
portant tout cela n'eût pour l'attacher qu'une 
hart d'osier?» 
En disant ces paroles , il se prit à pleurer, et fit 
grande pitié à tous les assistants; tellement que 
Philétas, qui devait donner sa sentence, Jura le 
dieu Pan et les Nymphes que Daphnis n'avait 
point de tort , ni ses chèvres non plus, et que la 
lauje, si faute y avait, était aux vents et à la 
mer, desquels il n'était pas Juge pour la leur faire 
réparer. Ce néanmoins le bon Philétas ne sut si 
Lien dire que les Méthymniens s'en contentas- 
sent; mais derechef en grande fureur prirent Da- 
phnis, et le voulaient lier pour l'emmener, n*eût 
été que les paysans, de ce mutinés, se ruèrent en 
criant sur eux, comme une volée d'étoumeaux , 
et leur 6tèrent des mains Daphnis, qui se défen- 
dait bien aussi , et à son tour les chargeait. Si 
qu'à grands coups de pierres et de bâtons ils 
chassèrent les Méthymniens, et ne cessèrent de 
les poursuivre, qu'ils ne les eussent menés bat- 
tant hors de leur territoire. Daphnis et Chloé 
restés seuls, elle eut tout loisir de le conduire 
en la caverne des Nymphes, où elle lui lava le 
visage tout souillé du sang qui lui était coulé du 
nez; puis tirant de sa panetière un peu de fro- 
mage et du tourteau, elle lui en fit manger, et, 
qui plus le conforta, lui donna de sa tendre bou- 
che un baiser plus doux que miel. 

Ainsi échappa Daphnis de ce danger : mais la 
chose n'en demeura pas là. Car ces jeunes gens 
de Méthymne , retournés chez eux à pied , au lieu 
qu*ils étaient venus en un beau bateau ; blessés et 
mal menés, au lieu qu'ils étaient partis gais et 
bien délibérés, firent assembler le conseil de la 
ville, auquel ils requirent, en habits et contenance 



de suppliants , être vengés de l'outrage qu'ils 
avaient souffert, ne disant de vrai pas un mot, 
de peur que, s'ils eussent conté le fait comme il 
était allé , on ne se fût moqué d'eux de s'être amsi 
laissé battre par des paysans, mais accusant hau- 
tement les Mityléniens de les avoir pillés, et pris 
leur bateau sans autre forme de procès, comme 
en guerre ouverte. 

Ceux de Méthymne i\Joutèrent aisément foi à 
leur dire, pour autant mêmement qu'ils les 
voyaient blessés; et quantet quant estimant chose 
juste et raisonnable de venger un tel outrage fait 
aux enfants des plus nobles maisons de leur ville , 
décernèrent sur-le-champ la guerre contre les 
Mityléniens, sans leur envoyer ni héraut ni dé- 
claration, et commandèrent à leur capitaine qu'il 
mit promptement en mer dix galères pour aller 
faire du pis qu'il pourrait en toute leur cête. Ils 
pensèrent que ce ne serait pas sûrement ni sage- 
ment fait de hasarder plus grosse flotte à l'appro- 
che de l'hiver. 

Le capitaine, dès le lendemain , eut dressé son 
équipage, et usant pour moins d'embarras de ses 
soldats mêmes au lieu de rameurs, alla fourrager 
toutes les terres des Mityléniens qui étaient voi- 
shies de la mer, là où il prit force bétail , force 
grain, vin en quantité, pour ce qu'il n'y avait 
guère que vendanges étai^ent faites, et grand nom- 
bre de prisonniers, gens qui travaillaient à ces 
champs ; et aussi s'en vint débarquer où gardaient 
leurs bêtes Daphnis et Chloé , courut le pays , ra- 
vit et pilla tout ce qu'il y trouva. Daphnis, pour 
lors, n'était pas avec son troupeau; il était dans 
le bois à cueillir de la ramâe verte pour donner 
l'hiver aux chevreaux, et, voyant du haut des ar- 
bres les ennemis dans la plaine, se cacha au creux 
d'un vieux chêne. Chloé , qui était demeurée avec 
les troupeaux, se cuida sauver de vitesse, et se 
Jeta comme en un asile dans l'antre des Nym- 
phes, poursuivie Jusqu'au lieu même, et là, priait 
au nom des Nymphes ces soldats de ne voul oir faire 
déplaisir ni à elle ni à ses bêtes ; mais en vain. Car 
les gens de Méthymne , après avoir fait plusieurs 
vilenies et moqueries aux images des Nymphes, 
l'emmenèrent elle et ses bétes , en la chassant de- 
vant eux à coups de houssine comme une chèvre 
ou une brebis; et voyant qu'ils avaient d^'à plein 
leurs vaisseaux de toute sorte de butin , ne vou- 
lurent plus tirer outre, mais reprirent la route de 
leurs maisons, craignant l'hiver et les ennemis. 

Ainsi s'en allaient les Méthymniens à force de 
rames, faisant peu de chemin; car le temps fut 
si calme , qu'il ne tirait ni vent ni haleine quel- 
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conqae; et Bi^fihnls, sorti de son creux, après 
que tout ce bruit fut passé, s'en vint dans la plaine 
où leurs l>étes avaient coutume de pâturer, et n'y 
voyant plus ni ses chèvres, ni les brebis, ni Ghioé, 
mais seulement les eliamps tout seuls , et la flûte 
de laquelle Chloé se soûlait ébattre jetée là, se 
prit à crier et pleurer; et, en soupirant amère- 
ment , s'en courait tantôt sous le fouteau à l'om- 
bre duquel ils avaient accoutumé de se seoir, tan- 
tôt au rivage de la mer, pour voir s'il la trouverait 
point, et tantôt dans l'antre des Nymphes^ où il 
l'avait vue fuir ; et là, se jetant par terre devant 
leurslmages, se complaignit à elles, disant qu'elles 
lui avaient bien failli au besoin. « Gliloé, disait- 
il ^ vient d'être arrachée de vos autels, et vous 
avez bien eu le cœur de le voir et l'endurer I elle 
qui vous a fait tant de beaux chapelets de fleurs ! 
elle qui vous offrait toujours du premier lait 1 
elle qui vous a donné ce flageolet même que je 
vola ici pendu ! Jamais loup ne me ravit une 
seule de mes chèvres, et les ennemis m'ont main- 
tenant ravi le troupeau entier et ma compagne 
bergère aussi. Mes chèvres , ils les tueront et 
écorcheront incontinent; les brebis, ils en fe- 
ront des sacrifices aux dieux , et Ghloé demeu- 
rera en quelque ville loin de moi. Comment 
oserai-je à cette heure m'en aller devers mon 
père et ma mère , sans mes chèvres , sans Ghloé, 
pour être désormais misérable manœuvre; car 
il n'y a plus chez nous de bêtes que je pusse 
garder? Mais non. Je ne bougerai d'ici, atten- 
dant la mort ou d'autres ennemis qui m'emmè- 
nent aussi. Hélas ! Chloé , es-tu en même peine 
que moi ? te souvient-il de ces champs 7as4xi point 
de regret aux Nymphes et à moi? ou si te récon- 
fortent nos brebis et nos chèvres prisonnières 
avec toi? » 

Comme il achevait ces paroles, le cœur gros 
de chagrin , de pleurs , le voilà pris d'un profond 
somme, et lui apparaissent les trois Nymphes, en 
guise de belles et grandes femmes, demi-nues, 
les pieds sans clTaussure , les cheveux épars , en 
tout semblables aux images. Si lui fut avis, dès 
l'abord , qu'elles avaient pitié de lui ; puis d'elles 
trois la plus âgée lui dit en le reconfortant : « Ne 
« te plains point de nous , Daphnis; nous avons 
« plus de souci de Ghloé que tu n'as toi-nïéme. 
« Nous en primes pitié dès lors qu'elle venait de 
« naître, et, abandonnée en cet antre, l'avons fait 
« élever et nourrir. Car, afin que tu le saches, 
« rien n'a de commun Ghloé avec Dryas et ses 
< brebis , ni toi non plus avec Lamon. Et quant 
« à ce qui est d'elle , nous y avons déjà pourvu. 



Elle n'ira point prisonnière avec ces soldats a 
Méthymne, ni ne sera partie de leur bntiiL 
Pan, qui est là sous ce pin, et que vous nln- 
norez jamais seulement de quelques fleurettes, 
c'est lui que nous avons prié de vouloir secourir 
Chloé, parce qu'il fréquente volcmtiers entre 
gens de guerre, et lui-même a conduit ds 
guerres, quittant le repos des champs. Il marcbe 
dès cette heure, dangereux ennemi, contre cm 
de Méthymne. Pourtant ne f afflige point, mais 
te lève et t'en va consoler Lamon et M}Ttale, 
qui sont jetés à terre conune toi, croyant que 
tu aies été pris et enunené sur les vaisseaux. 
Demain reviendra ta Ghloé avec vos brebis et 
vos chèvres ; et si les garderez encore et jouerez 
de la flûte ensemble. Au demeurant, Amoar 
aura soin de vous. » 
Daphnis ayant oui et vu telles choses, s'éreiila 
soudain en sursaut, et pleurant autant de joie 
que de tristesse, adora les Nymphes, prosterné 
devant leurs images , et leur promit , si QAoi R- 
tournait à sauveté, de leur sacrifier la plus grasse 
de ses chèvres ; et courant au pin sous lequel 
était le dieu Pan , représenté avec les pieds d^n 
bouc , deux cornes en la tête , qui d'une mainte- 
nait sa flûte , et de l'autre ari^êtait un boucquio, 
l'adora aussi , et le pria qu'il lui plût faire promp- 
tement revenir Ghloé, lui promettant semUabie- 
ment de lui sacrifier un bouc; et jusqu'au soir 
environ le soleil couchant, à peine ce^-ilses 
larmes et ses vœux pour le retour de Cliloé. En- 
fin , ramassant sa feuillée , il s*en retourna au lo- 
gis, où il ûta de grand émoi Lamon et Myrtak, 
et les remplit de liesse , puis mangea un petit, e( 
s'en alla dormir ; mais ce ne fut pas szûis pleurer, 
ni sans faire prière aux Nymphes qu'elles lui ap- 
parussent encore, et que le jour revint bientiM, 
et avec le jour, selon leur promesse, Chloé. Ja- 
mais nuit ne lui fut si longue. Or, voici commeil 
en alla. 

Le capitahie de Méthymne ayant navigué à la 
rame environ cinq quarts de lieue, voulut oo 
petit rafratchir ses gens, las d'avoir couru le pays. 
et trouvant un promontoire assez avancé en mer, 
dont l'extrémité présentait deux pointes en ma- 
nière de croissant , abri aussi sûr qu'aucun port^ 
il y jeta l'ancre sous une roche haute et droite, 
sans autrement aborder, afin que de la côte, à 
toute aventure, on ne lui pût faire nul déplaisir; 
et ainsi permit à ses gens de se traiter et réjouir 
en pleine assurance. Eux ayant à bord foison de 
tous vivres, qu'ils avaient pillés , se mirent à maB- 
ger, boire et faire fête, comme on fait pour une 
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victoire. Mais dès que le Jour Ait failli, et que la 
nuit eut mis fin à leur bonne clière, il leur fut 
avis soudainement que la terre était toute en feu , 
et vers la haute mer entendirent un bruissement 
dans le lointain , comme des rames d'une grosse 
flotte qui fàt venue contre eux. L'un criait aux 
armes , l'autre appelait s^ compagnons ; l'un pen- 
sait être jà blessé, l'autre croyait voir un homme 
mort gisant devant lui. Bref, il y avait tout tel 
tumulte comme en un combat de nuit , et si , n'y 
avait point d'ennemis. 

Après une nuit si terrible , le Jour vint , qui les 
effraya encore davantage ; car ils virent les boucs 
de Daphnis et ses chèvres, les cornes toutes en- 
tortillées de rameaux de lierreavec leurs grappes; 
ib entendirent les brebis et béliers de Ghloé qui 
hurlaient comme loups ; elle-même on la vit cou- 
ronnée de branchages de pin. Et en la mer se fai- 
saient aussi choses étranges à conter. Car , quand 
Ils pensaient lever les ancres, elles tenaient au 
fond ; quand ils culdaient abattre leurs rames pour 
voguer, elles se rompaient. Les dauphins, sautant 
autour des vaisseaux, et les battant de leur queue, 
en décousaient les Jointures. Et entendait-on du 
haut de la roche le son d'une flûte à sept cannes , 
telle qu'en ont les bergers; mais ce son n'était 
point plaisant à ouïr, comme serait le son d'une 
flûte ordinaire, ains épouvantait ceux qui l'en- 
tendaient, comme l'éclat imprévu d'une trompette 
de guerre : de quoi ils étaient tous en merveilleux 
effroi, et couraient aux armes, disant que c'é- 
taient les ennemis qui les venaient attaquer, et ne 
savait-on par où ; et lors désiraient que la nuit 
revint , comme s'ils eussent dû avoir trêve quand 
elle serait venue. 

Or , n'était celui parmi eux conservant tant soit 
peu de sens, qui ne connût clairement que tous 
ces prodiges venaient du dieu Pan , irrité contre 
eux pour quelque méfait ; mais ils n'en pouvaient 
deviner la cause, n'ayant touché chose qu'ils sus- 
sent appartenir à Pan ; Jusqu'à ce qu'environ midi 
le capitaine, non sans expresseordonnance divine, 
s'endormit, et lui apparut Pan lui-même, disant 
telles paroles : « méchants sacrilèges I comme 
« avez- vous été si forcenés que d'oser emplir d'a- 
« larme les champs que J'aime uniquement , ravir 
« les troupeaux qui sont en ma protection , et ar- 
m racher par force d'un lieu saint une Jeune fille 
« de laquelle Amour, veut faire une histoire sin- 
« gulière , et n'avez point eu de crainte ni de ré- 
« vérenee aux Nymphes qui le vous ont vu faire, 
A ni à moi aussi qui suis le dieu Pan ! Jamais vous 
« neverrezMéthymnefSivousyprétendezporter 



« un tel butin, ni Jamais n'échapperez le son de 
« cette mienne flûte , qui vous a naguère effrayés. 
« Je vous ferai tous abîmer au fond de la mer et 
« manger aux poissons, si tu ne rends, et bien- 
« tôt , Ghloé aux Nymphes, à qui vous l'avez enle- 
« vée , et quant et elle ses brebis et tout le trou- 
« peau de chèvres. Pourtant, lève-toi sans délai , 
« et la remets à terre avec ce que Je t'ai dit, et 
« Je vous conduirai tous deux en vos maisons , elle 
« par terre, et toi par mer. » 

A ces paroles, tout troublé, le capitaine Bryaxls 
( car ainsi avait-il nom ) s'éveilla en sursaut , et 
de chaque galère aussitôt faisant appeler les chefli, 
commanda qu'on cherchât , entre les prisonniers , 
Ghloé Jeune bergère, et fut fait; et n'eurent pas 
de peine à la trouver, car elle était assise la tête 
couronnée de pin. Si la mènent au capitaine ; et 
lui , connaissant bien à cela que c'était pour elle 
qu'il avait eu cette apparition en dormant , la con- 
duisit lui-même à terre dans la galère capitainesse, 
dont elle ne fut pas plutût hors, que du haut de 
la roche aussitôt on entend un nouveau son de 
flûte, non plus épouvantable en matière de l'a- 
larme , mais tel que bergers ont coutume de-son- 
ner, quand c'est pour mener leurs bêtes aux 
champs; et brebis aussitôt de sortir du navire 
par l'escale, sans broncher, et les chèvres encore 
mieux , comme cellesqui savaient Jà gravir et des- 
cendre tous lieux escarpés. Puis chèvres et brehis 
à terre entourèrent Ghloé , bondissant , sautelant 
et bêlant , et semblaient s'éjouir avec elle de leur 
commune délivrance. 

Mais les troupeaux des autres bergers et che- 
vriers demeurèrent où on les avait mis , et ne bou- 
gèrent de dessous le tUlac des galères , comme n'é- 
tant point pour eux le son de la flûte ; de quoi tout 
le monde s'émerveilla grandement , et en loua la 
puissance et bonté de Pan. Et encore vit-on de 
plus étranges merveilles en l'un et en l'autre élé- 
ment. Gar les galères des Méthymniens démar- 
rèrent d'elles-mêmes, avant qu'on eût levé les 
ancres , et y avait un dauphin qui les conduisait 
sautant hors de l'eau devant la capitainesse ; et 
sur terre un fort doux et plaisant son de flûte con- 
duisait les deux troupeaux , sans que l'on pût voir 
qui en Jouait ; si que les brebis et les chèvres mar- 
chaient et paissaient en même temps, avec très- 
grand plaisir d'ouïr telle mélodie. 

G'était environ l'heure qu'on ramène les bêtes 
aux champs après midi. Daphnis , apercevant de 
tout loin, d'une vedette élevée, Ghloé avec les 
deux troupeaux : 6 Nymphes ! ô Pan 1 s'écria-t-il ; 
et deçcendu dans la plaine, court à elle se Jette 
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dans ses bras, épris de si grande Joie qu'il en 
tomba tout pâmé. A peine purent le ranimer les 
baisers mêmes de Chloé, qui le pressait contre son 
sein. Ayant enfin repris ses esprits , il s'en fut avec 
elle sous le bétre, là où s'étant tous deux assis, 
il ne faillit à lui demander comme elle avait pu 
échapper des mains de tant d'ennemis; et Chloé 
lui conta tout , son enlèvement dans la grotte , son 
départ sur le vaisseau , et le lierre venu aux cor- 
nes de ses chèvres, et la couronne de feuillage de 
pin sur sa tête; ses brebis qui avaient hurlé, le 
feu sur la terre , le bruit en la mer, les deux sortes 
de son de flûte, l'un de paix, l'autre de guerre, 
la nuit pleine d'horreur, et comme une certaine 
mélodie musicale l'avait conduite tout le chemin 
sans qu'elle en vit rien. 

Adonc, reconnaissant Daphnis le secours mani- 
feste de Pan , et l'effet de ce que les Nymphes lui 
avaient promis , conta de sa part à Chloé tout ce 
qu'il avait oui , tout ce qu'il avait vu , et comme , 
se mourant d'amour et de regret , il avait été par 
les Nymphes rendu à la vie. Puis il l'envoya quérir 
Dry as et Lamon, et quant et quant tout ce qui 
fait besoin pour un sacrifice ; et lui-même, cepen- 
dant , prit la plus grasse chèvre qui fût en son 
troupeau , de laquelle il entortilla les cornes avec 
du lierre, en la même sorte et manière que Tes 
ennemi^ les avaient vues, et, après lui avoir versé 
du lait entre les cornes , la sacrifia aux Nymphes, 
la pendit et l'écorcha , et leur en consacra la peau 
attachée au roc. Puis quand Chloé fut revenue, 
amenant Dryas et Lamon et leurs femmes, il fit 
rôtir une partie de la chair et bouillir le reste; 
mais avant tout il mit à part les prémices pour 
les Nymphes, leur épandit de la cruche pleine une 
libation de vin doux, et ayant accommodé de 
petits lits de feuillage et verte ramée pour tous 
les convives , se mit avec eux à faire bonne chère , 
et néanmoins avait toujours l'œil sur les trou- 
peaux , crainte que le loup , survenant d'emblée, 
ne fit son coup pendant ce temps-là. Puis tous 
ayant bien repu, se mirent à chanter des hymnes 
aux Nymphesqued'anciens pasteurs avaient com- 
posées. La nuit venue, ils se couchèrent en la 
place même emmi les champs, et le lendemain 
eurent aussi souvenance de Pan. Si prirent le bouc 
chef du troupeau , et, couronné de branchages de 
pin, le menèrent au pin sous lequel était l'image 
du dieu, et louant et remerciant la bonté de Pan , 
le lui sacrifièrent, le pendirent, Técorchèrent , 
puis firent bouillir une partie de la chair et rôtir 
l'autre, et le tout étendirent emmi le beau pré j 
sur verte feuiilade. La peau avec les cornes fut I 



au tronc de l'arbre attachée tout contre l'image 
de Pan , offirande pastorale à un dieu pastoral ; 
et ne s'oublièrent non plus de lui mettre à part 
les prémices , et si firent en son honneur les liba- 
tions accoutumées. Chloé chanta, Daphnis Joua 
de la flûte , et chacun prit place à table. 

Ainsi qu'ils faisaient chère lie , survint de cas 
d'aventure le bonhomme Philétas, apportant à 
Pan quelques chapelets de fleurs, et des moissines 
avec les grappes et la pampre encore au sarment ; 
et quant et lui amenait son plus Jeune fils Tityre , 
Jeune petit gars ayant cheveux blonds et couleur 
vermeille , air vif et malin , et qui en courant sau- 
tait ne plus ne moins qu*un chevreau. Dès qu'ils 
aperçurent Philétas , ils se levèrent tous , allèrent 
avec lui couronner l'image de Pan, et suspendi- 
rent les moissines du bon Philétas aux branches 
du pin ; puis, lui faisant place parmi eux , le con- 
vièrent à leur repas. Or, quand ces vieillards eu- 
rent un peu bu , adonc commencèrent-ils à conter 
de leurs Jeunes ans, comme ils gardaient leurs 
bêtes aux champs , comme ils étaient échappés 
de plusieurs dangers et surprises d'écumeurs de 
mer et de larrons. L'un se vantait qu'il avait une 
fois tué un loup, Tautre qu'après Pan il n'y avait 
homme qui sût si bien Jouer de la flûte que lui. 
C'était Philétas qui se donnait cette louange. 
Daphnis et Chloé le prièrent qu'il leur voulût de 
'grâce montrer un petit de sa science, et qu'en 
ce sacrifice fait à Pan , il honorât avec sa flûte le 
dieu amateur de tels sons. Philétas y consentit, 
encore que pour sa vieillesse il se plaignit de 
n'avoir plus guère d'haleine, et prit la flûte de 
Daphnis. Mais elle se trouva trop petite poiu* y 
pouvoir montrer beaucoup de savoir et d'artifice , 
comme celle de quoi Jouait un Jeune garçon seu- 
lement; par quoi il envoya Tityre en son logis, 
distant d'environ demi-lieue, pour lui apporter 
la sienne. L'enfant Jette là son hoqueton, et s'en 
court comme un faon de biche; et cependant La- 
mon se mit à leur conter la fable de Syringe, 
pour laquelle apprendre il avait donné à un che- 
vrier de Sicile , qui en savait la chanson , un bouc 
et une flûte. 

« Cette Syringe, leur dit-il, aujourd'hui flûte 
« pastorale, jadis était une belle fille ayant voix 
R mélodieuse et grande science de musique. Elle 
« gardait les chèvres, chantait et se jouait avec 
« les Nymphes. Pan, qui la voyait aux champs 
« garder ses bêtes , jouer, chanter, un jour vient 
« à elle et la prie de ce qu'il voulait, lui promet- 
« tant faire que ses chèvres porteraient toutes 
« deux chevreaux à chaque portée. Elle se moqua 
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« de son amour, et dit que Jamais elie n'aurait 
« ami , non-seulement tel comme lui qui semblait 
« proprement un boue , mais ni autre quel qu'il 
« fût. Pan la voulut prendre à force ; elle s'enfuit ; 
« il la poursuivit ; tant que pieds la purent porter, 
« elle courut; mais, lasse à la fin de courir, elle 
« se jette en un marais , et là se perd dans les ro- 
« seaux. Pan coupe les cannes en courroux, et 
« n'y trouvant point lapucelle, connut son incon- 
« veulent, et lors unissant avec de la cire les ro- 
« seaux taillés inégaux, en signe d'amour non 
« égal, il en ût cet instrument. Ainsi elle, qui pa- 
« ravant était belle jeune ÛUe, depuis a été un 
« plaisant instrument de musique. » 

Lamon à peine achevait son conte, et bon Plii- 
létas de le louer, disant n'avoir oui en sa vie 
chanson si Jolie que cette fable , quand Tityre ar- 
riva portant la flûte de son père , grande à mer- 
veille, composée des plus grosses cannes que l'on 
trouve, accoutrée de laiton par-dessus la cire : on 
eût dit que c'était celle-là même que Pan fit la 
première. Philétas adoncse leva, et assis sur son 
lit de feuillage, premièrement il essaya tous les 
chalumeaux voir si rien empêchait le vent ; et 
voyant que chaque tuyau rendait le son conve- 
nable, souffla dedans à bon escient. Si semblait 
proprement un air de plusieurs flageolets jouant 
ensemble, tant menaient de bruit ces pipeaux : 
puis, petit à petit diminuant la force du vent , ra- 
mena son Jeu en un son tout à fait doux et plai- 
sant; et leur montrant tout l'artifice de la musi- 
' que pastorale pour bien mener et faire paître les 
bétes aux champs , leur fit voir comment il fallait 
souffler pour un troupeau de boeufs, quel son est 
mieux séant à un chevrier, quel Jeu aiment les 
brebis et moutons : celui des brebis était gracieux, 
fort et grave; celui des bœufs, celui des chèvres, 
clair et aigu ; et une seule flûte imitait toutes ces 
diverses flûtes du berger, du bouvier et du che- 
vrier. 

La compagnie à table écoutait sans mot dire, 
couchée sur le feuillage, prenant très-grand plai- 
sir d'ouïr si bien jouer Philétas, jusqu'à ce que 
Dry as se levant, le pria de jouer quelque gaie 
chanson en l'honneur de Bacchus, et lui cepen- 
dant leur dansa une danse de vendange, faisant 
les gestes comme s'il eût, tantôt cueilli la grappe 
au cep, tantôt porté le raisin dans la hotte, puis 
les mines d'un qui foule la vendange, qui verse 
le vin dans les jarres , et d'un qui hume à bon es- 
cient la liqueur nouvelle. Toutes lesquelles choses 
il fit si proprement et de si bonne grâce, appro- 
chant du naturel , qu*ils pensaient voir devant 



leurs yeux la vigne, le pressoir et les Jarres, et 
Dryas buvant le vin doux. 

Ayant ainsi le troisième vieillard bien et gen- 
timent fait son devoir de danser, à la fin alla 
baiser Daphnis et Ghloé, lesquels incontinent se 
levèrent et dansèrent le conte de Lamon. Daphnis 
contrefaisait le dieu Pan, Ghloé la belle Syringe; 
il lui faisait sa requête, et elle s'en riait; elle 
s'enfuyait, lui la poursuivait, courant sur le bout 
des orteils pour mieux contrefaire les pieds de 
bouc; elle feignait d'être lasse et de. ne pouvoir 
plus courir, et au lieu de roseaux s'allait cacher 
dans le bois. 

Et Daphnis alors prenant la grande flûte de 
Philétas, en tira d'abord un son douloureux, 
comme Pan qui se fût plaint de la jouvencelle ; 
puis un son passionné, comme la priant d'amour; 
puis un son de rappel , comme cherchant partout 
ce qu'elle était devenue. Si que le bonhomme lui- 
même Philétas tout émerveillé accourut le baiser, 
et après l'avoir baisé lui fit présent de sa flûte , 
en priant aux dieux que Daphnis la laissât un 
jour à pareil successeur que lui. Daphnis donna 
la sienne petiteàPan, et ayant baisé Ghloé comme 
revenue et retrouvée d'une véritable fuite, ra- 
mena jouant de la flûte ses bêtes aux étables , 
pource qu'il était déjà tard ; et aussi fit Ghloe les 
siennes au son des mêmes chalumeaux. Les chè- 
vres marchaient côte à côte des brebis, et Ghloé 
tout joignant Daphnis, de sorte qu'à chaque pas 
ils se baisaient l'un l'autre, et durèrent ainsi 
jusques à nuit close, et en se quittant complo- 
tèrent ensemble de ramener pattre leurs troupeaux 
le lendemain au plus matin , comme ils firent. Gar 
mcontinent que le jour commença à poindre, ils 
revinrent au pâturage, et ayant premièrement 
salué les Nymphes , puis après Pan , s'allèrent as- 
seoir dessous le chêne, où ils jouèrent de la flûte 
ensemble, s'entre-bai^rent , s'embrassèrent , se 
couchèrent Tun près de l'autre, et, sans y faire rien 
davantage, se relevèrent. Ensuite ils songèrent à 
manger ; et ils buvaient en même sébile du vin 
mêlé avec du lait. 

Or, échauffés et rendus plus hardis par toutes 
ces choses , ils contestaient entre eux d'amour, 
et en vinrent jusqu'à se vouloir assurer par ser- 
ment l'un de l'autre. Daphnis allant dessous le 
pin , jura par le dieu Pan qu'il ne vivrait jamais 
un seul jour sans Ghloé , et Ghloé , dans l'antre 
des Nymphes , jura devant leurs images de vivre 
et mourir avec Daphnis. Mais elle, comme une 
jeune et innocente fillette, iîit si simple de vou- 
loir que Daphnis au sortir de l'antre lui jurât un 
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autre serment. Si lui dit : « Ce dieu Pan ,Daplmis, 
« est un dieu voiage auquel il n'y a point de 
« fiance; il a aimé Pitys , il a aimé Syringe; il ne 
« cesse de pourchasser les Nymphes Épimélides, 
« et on le voit toujours après les Dryades. Si tu 
« me fausses la foi que tu m'as Jurée , il ne s'en 
« fera que rire, voire quand tu aurais plus de 
« maltresses qu'il n'a de chalumeaux en sa flûte. 
« Et comment te punirait-il, lui qui chaque Jour 
« fidt amour nouvelle? Jure-moi par ton trou- 
« peau, et par la chèvre qui te nourrit et allaita , 
« que Jamais tu ne laisseras Ghloé tant qu'elle te 
« sera fidèle; et là où elle te fera faute et aux 
« Nymphes qu'elle a Jurées, fuis-la et la hais ou 
« la tue, comme tu ferais un loup. » 

Daphnis prit plaisir à ce doute, et, debout au 
milieu de son troupeau , tenant d'une main un 
bouc et de l'autre une chèvre , Jura qu'il aimerait 
Ghloé tant qu'il en serait aimé , et que si elle en 
aimait un autre , il se tuerait au lieu d'elle ; dont 
elle fût bien aise, et s'en assura plus que du pre- 
mier serment , croyant les brebis et les chèvres 
être dieux propres aux bergers et aux dievriers. 
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Mais les Mityléniens apprenant comme ceux 
de Méthymne avaient envoyé dix galères à leur 
dommage , et mémement étant informés, par gens 
qui venaient de la campagne , comme on avait 
couru leurs terres et pillé leurs biens , estimèrent 
que ce serait lâcheté d'endurer un td outrage des 
Méthymniens , et délibérèrent promptement pren- 
dre les armes contre eux. Si levèrent incontinent 
trois mille hommcsde pied et cinq cents chevaux , 
et envoyèrent par terre leur capitaine généralHip- 
pasci craignant de les mettre sur mer en temps 
approchant de l'hiver. 

Le capitaine, parti aussitôt avec ses gens , ne 
fourragea point les terres des Méthymniens , ni 
n'emmena le bétail des laboureurs et paysans , 
parce qu'il estimait cela ôtre le fait d'un larron et 
non pas d'un capitaine ; ains tira droit vers la ville, 
espérant la surprendre les portes ouvertes et sans 
garde. Maisquand il en fut près environ slxlieues, 
un héraut lui vint aunievant, qui lui demanda trêve 
au nom des Méthymniens. Car ayant entendu de- 
puis , par leurs prisonniers , que ceux de Mity lène 
ne savaient du tout rien de ce qui s'était passé , 
mais que c'était une querelle entre paysans et 
Jeunes gens, où ceux-ci avaient eu des coups pour 



quelque insolence par eux faite, ils regrettaient 
fort d*avoir si à la légère offensé leurs voisins , 
et n'avaient autre désir que de rendre et restituer 
ce qui aurait été pris , pour pouvoir trafiquer et 
hanter comme devant les uns avec' les autres sans 
crainte ni danger. Hlppase envoya le héraut por- 
terces paroles au sénat des Mityléniens, combien 
qu'il eût tout pouvoir et autorité absolue, et ce* 
pendant alla camper à demi-lieue de Méthymne , 
attendant les ordres de sa ville. De là à deux 
jours ordre lui vint de recevoir les restitutions et 
s'en retourner sans faire nul dommage. Car ayant 
le choix de la paix ou de la guerre, ils avaient 
pensé que la paix valait mieux. Ainsi se termina 
la guerre entre Méthymne et Mity lène, finie 
comme elle Ait commencée par soudaine réso- 
lution. 

Et là-dessus survint l'hiver, plus fâcheux que 
la guerre à Daphniset à sa Ghloé. Gar incontinent 
la ndge , tombant en grande abpndance , couvrit 
les chemins, et enferma les laboureurs en leurs 
maisons; les torrents impétueux tombaient aval 
du haut des montagnes, l'eau se gelait, les arbres 
semblaient morts, on ne voyait plus la terre, sinon 
alentour des fontaines et de quelques ruisseaux. 
Ainsi ne se pouvaient plus mener les bétes aux 
champs, ni n'osaient les gens mettre seulement 
le nez hors la porte; mais, demeurant tous au 
logis, faisaientun grand feu, alentourduquel, dès 
que les coqs avaient chanté le matin, chacun venait 
faire sa besogne. Les uns retordaient du fil , les 
autres tissaient du poil de chèvre, ou faisaient des 
collets à prendre Içs oiseaux. Le soin qu'il fallait 
lors avoir des bœuâ était de leur donner de la 
paille à manger en la bouverie, aux chèvres et 
brebis de la feuillée en la bergerie , aux pour- 
ceaux de la fatne et du gland en la porcherie. 

Étant ainsi chacun contraint de garder la mai- 
son pour la rudesse du temps , les autres , tant la- 
boureurs que pasteurs, en étaient aises, parce 
qu'ils avaient un peu de relâche en leurs travaux , 
faisaient bons repas et long somme ; tellement que 
l'hiver leur semblait plus doux que non pas l'été , 
ni l'automne, ni le printemps avec. Mais Daphnis 
et Ghloé se souvenant des plaisirs passés, comme 
ils s'entre-baisaient , comme ils s'entr'embras- 
saient, et de leurs joyeux passe-temps emmi ces 
champs et ces prairies , toute nuit soupiraient en 
grande peinesans pouvoir dormir, attendant lasai- 
son nouvelle ne plus ne moins qu'une seconde vie 
après la mort.' Gbaque fois qu'ils trouvaient sous 
leur main la panetière dont ils soûlaient tirer leur 
manger, cela leur mettait deuil au cœur; aperce- 
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Tant la sébile où ils étaient coutamiers de boire 
l'un après l'autre, ou bien la flûte, qui était un 
don d'amoarette, Jetée à terre quelque part sans 
que Ton en tint compte , cela renouvelait leur re- 
gret. Si priaient aux Nymphes et à Pan qu'ils les 
délivrassent de ces maux , et leur remontrassent 
enfin à eux et à leurs bétes le soleil beau et clair, 
et quant et quant faisant ces prières aux dieux , 
cherchaient quelque invention par laquelle ils se 
pussent entrevoir. Ghloé de soi n'y eût su que 
faire, et aussi n'avait guère moyen ; car celle qu'on 
estimait sa mère était tout le jour auprès d'elle , lui 
montrant à carder la laine et à tourner le fuseau , 
et lui parlant de la marier ; mais Daphnis, comme 
celui qui avait plus de loisir et plus de sens aussi 
que la fillette, trouva pour la voir une telle finesse. 

Devant le logis de Dryas, tout contre le mur de 
la cour, étaient deux grands myrtes et un lierre; 
les myrtes bien près l'un de l'autre et quasi joints 
par le pied, tellement que le lierre les embras- 
sant tous deux, et s'étendant en guise de vigne 
sur l'un et sur l'autre, y faisait une manière de 
loge fort couverte , tant les feuilles étaient épaisses 
et tissues, s'il faut ainsi dire, les unes avec lesau- 
très; par dedans pendaient force grappes noires, 
comme raisin à la treille; à l'occasion de quoi y 
avait toiyours, mémement l'hiver, grande multi- 
tude d'oiseaux qui lors ne trouvaient rien ailleurs, 
force merles, force grives, force ramiers, force 
bisets, et de tous autres oiseaux aimant à man- 
ger grains de lierre. Daphnis sortit de la maison 
sous couleur d'aller tendre à ces oiseaux, ayant 
plein son bissac de fouaces et de gâteaux au miel , 
et portant aussi, afin qu'on le crût mieux, de la 
glu et des collets. La distance de l'une des maisons 
à l'autre était d'environ demi-lieue, et la neige, 
non encore durcie par le froid , lui eût fait avoir 
bien de la peine, n'eût été qu'Amour passe par- 
tout et franchit le feu, l'eau, la neige, voire 
même celle de la Scythie. Daphnis fit le chemin 
tout d'une course, et arrivé devant la demeure 
de Dryas, secoua la neige qu'il avait aux pieds, 
tendit ses collets, englua de longues verges, puis 
se mit en aguet là auprès, épiant quand vien- 
draient les oiseaux, et, à l'avrature, Chloé. 

Or, quant aux oiseaux, il en vint grande com- 
pagnie, et en prit tant qu'il avait assez affaire à 
les amasser, à les tuer et à les plumer; mais de 
la maison ne sortait personne, homme ni femme, 
ni coq, ni poule; ains se tenaient tous en dedans 
clos et cois au long du feu ; dont le pauvre Daphnis 
était en grand émoi d'être venu si mal à point 
et à heure si malheureuse. Si osa bien penser de 
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trouver un prétexte *pour tout droit entrer léans, 
discourant en lui-même quelle couleur serait la 
plus croyable. « Je viens quérir du feu. Gomment? 
« n'avez- vous point de plus proches voisins? Je 
« demande du pain. Ton bissac est plein de vivres. 
« Du vin. Il n'y a que trois jours que vous avez 
« fait vendanges. Le loup m'a poursuivi. Et où 
« en est la trace ? Je suis venu chasser aux oiseaux. 
« Que ne t'en vas-tu donc après que tu en as assez 
« pris? Je veux voir Ghloé. > Telle chose ne se 
pouvait bonnement confesser à un père et à une 
mère. Ainsi, n'y avait-il pas une de toutes ces oc* 
casions-là qui ne portât quelque soupçon. « Mieux 
«vaut, disait-il, que je m'en aille. Je la reverrai 
« au printemps : non cet hiver, puisque les dieux, 
« comme je crois, ne veulent pas. » Ayant fait en 
lui-même ces devis, et serrant jà ce qu'il avait 
pris de grives et autres oiseaux , il s'en allait 
. partir. Mais comme si expressément Amour eût 
eu pitié de lui, voici qu'il avint. 

Dryas et sa famille à table , te pain et la viande 
toute prête, chacun entendait à boire et à man- 
ger, et cependant un des chiens de la bergerie, 
voyant qu'on ne se donnait point de garde de lui , 
happe un lopin de chair, et s'enfuit hors de la 
maison; de quoi Dryas courroucé, pour autant 
mémement que c'était sa part , prend un bâton 
et court après. En le poursuivant, il vint à passer 
au long de ce lierre où Daphnis avait tendu ses 
gluaux , et le vit comme il chargeait déjà sa prise 
sur ses épaules , prêt à s'en retourner ; et sitôt 
qu'il l'aperçut, oubliant et chair et chien : Dieu 
te gard, mon fils, s'écria-t-il ; puis le vient accoler 
et baiser, le prend par la main et le mène en sa 
maison. 

Quand ils se virent l'un l'autre, à peine qu'ils 
ne tombèrent tous deux , de grande aise qu'ils 
eurent. Ils se forcèrent toutefois de se tenir sur 
leurs pieds , s'entr'appelèrent , se donnèrent le 
bon Jour, et se baisèrent, ce qui leur fût comme 
un étai et appui qui leur vint à point pour les en- 
garder de tomber. 

Ayant ainsi Daphnis contre son espérance vu , 
et davantage ayant baisé sa Ghloé , s'assit auprès 
du feu , et déchargea sur la table ses grives et ses 
ramiers, contant à la compagnie comment, en- 
nuyé de tant demeurer à la maison, il s'en était 
venu chasser aux oiseaux , et comment il en avait 
pris aucuns avec des collets, d'autres avec des 
gluaux , ainsi qu'ils venaient aux grains de lierre 
et de myrte. Geux de la maison le louèrent gran- 
dement de son bon esprit, et le prièrent de man- 
ger à benne chère de ce que le mâtin leur avait 
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laissé, commandant à Chloé qu'elle leur versât à 
boire, ce qu'elle fit bien volontiers, à tous les 
autres premi^ement, et puis à Daphnis le der- 
nier; car elle faisait semblant d*étre fâchée contre 
lui , de ce qu*étant venu si près, il s'en était voulu 
aller sans la voir ni parler à elle ; et néanmoins 
avant que lui présenter à boire , elle but un trait 
en la tasse, puis lui bailla le demeurant, et lui, 
encore qu'il eût grand'soif , but lentement et à 
longue haleine , pour en avoir tant plus de plaisir. 

Si fut tantôt la table vide de pain et chair, et, 
lors assis , ils lui demandèrent nouvelles de Myr- 
tale et Lamon , disant qu'ils étaient bien heureux 
d'avoir un tel bâton de leur vieillesse; desquelles 
louanges Daphnis n'était pas marri, mêmement 
qu'on les lui donnait en présence de sa Chloé. 
Mais quand ils lui dirent qu'ils le retenaient ce 
jour et celui d'après, à cause qu'ils devaient le 
lendemain faire un sacrifice à Bacchus , peu s'en 
fallut qu'il ne les adorât au lieu de Bacchus. Si 
tira de son bissac force gâteaux et des oiseaux 
qu'ils habillèrent pour le souper. Ainsi fût dere- 
chef le feu allumé, le vin tiré, la table dressée, 
et sitôt qu'il fut nuit close se mirent à manger, 
après quoi ils passèrent le temps, partie à faire de 
plaisants contes, et partieà chanter. Jusqu'à ce que 
sommeil leur vint ; et lors ils s'en allèrent cou- 
cher, Chloé avec sa mère , Daphnis avec Dryas. 
Chloé n'eut autre bien la nuit que de penser à son 
Daphnis, qu'elle verrait le lendemain tout le jour, 
et lui se repaissait d'une vaine volupté , tenant à 
grand heur de coucher seulement avec le père de 
sa Chloé ; de sorte que plus d'une fois il l'embrassa 
et baisa, croyant en rêve embrasser et baiser 
Chloé. 

Le matin, il fit un froid extrême, et tira un vent 
de bise si âpre, qu'il brûlait et perçait tout. Quand- 
ils furent levés , Dryas sacrifia à Bacchus un che- 
vreau d'un an, alluma un grand feu et apprêta le 
dîner. Adonc , cependant que Napé entendait à 
cuire le pain , et Dryas à faire bouillir le chevreau , 
Chloé et Daphnis étant de loisir, sortirent tous 
deux de la maison, et s'en allèrent sous le lierre , 
où ils dressèrent des collets , tendirent des gluaux 
et prirent encore grand nombre d'oiseaux, en s'en- 
tre-baisant parmi continuellement, et tenant tels 
propos amoureux : « Je suis venu pour toi , Chloé. 
« Jesais bien, Daphnis. Acause de toi,bellc,Jetue 
« ces pauvres oiseaux. Qu'est-il de nos amours? 
« m'as-tu point oublié ? Non, par les Nymphes que 
« je t'ai jurées , dans cette grotte où nous nous re- 
« verrons dès que la neige sera fondue. Ah 1 Chloé, 
« qu'elle est haute cette neige ! ne fondrai-je point 



« moi-même avant elle? Ne te soucie, Daphnis; 
« le soleil sera chaud , mais que vienne primevère. 
< Ah I le fût-il déjà comme le feu qui brûle mon 
« cœurl Badin, tu te moques de moi, et tii me 
« tromperas quelquejour. Non ferai, par mes chè- 
« vres, que tu m'as fait jurer. » 

Ainsi que Chloé répondait en cette sorte à son 
Daphnis ne plus ne moins que l'écho, Napé les 
appela : ils s'y en coururent , portant avec eux leur 
prise, bien plus grande que celle de la veille, et 
après avoir fait des libations à Bacchus, se mi« 
rent àmanger, ayant sur leurs têtes des couronnes 
de lierre; et à la fin, ayant bien repu et chanté 
l'hymne à Bacchus, renvoyèrent Daphnis, en lui 
garnissant très-bien son bissac de pain et de chair, 
et si lui rendirent ses grives et ramiers , disant que 
quant àeux ils en prendraient bien toujours quand 
ils voudraient, tant que durerait l'hiver, et que 
les grappes ne faudraient au lierre. Ainsi se pai*tit 
Daphnis , en les baisant tous premier que Chloé , 
afin que son baiser lui restât pur et net. Depuis, il 
y revint |>lusieurs fois par autres subtilités, de 
sorte que l'hiver ne se passa point tout pour eux 
sans quelque plaisir amoureux. 

£t sur le commencement du printemps, que la 
neige se fondait, la terre se découvrit et l'herbe 
dessous poignait , les bergers alors sortirent et 
menèrent leurs bêtes aux champs, mais devant 
tous Daphnis et Chloé, comme ceux qui servaient 
eux-mêmes à un bien plus grand pasteur; et d'a- 
bord s'en coururent droit aux Nymphes dans la 
caverne, ensuite à Pan sous le pin , puis sous le 
chêne , où ils s'assirent en regardant paître leurs 
troupeaux et s'entre-baisant quant et quant ; puis 
allèrent chercher des fleurs pour en faire des cou- 
ronnes aux dieux. Mais les fleurs à peine com- 
mençaient d'éclore, par la douceur du petit béat 
de Zéphy re qui les ranimait, et la chaleur du soleil 
qui les entr'ouvrait. Toutefois encore trouvèrent- 
ils de la violette, des narcisses, du muguet, et 
autres telles premières fleurs que produit la sai- 
son nouvelle, dont ils firent des chapelets et en 
couronnèrent les têtes aux images, en leur offrant 
du lait nouveau de leurs brebis et de leurs chè- 
vres, puis essayèrent à jouer un peu de leurs cha- 
lumeaux, comme s'ils eussent voulu provoquer les 
rossignols à chanter , lesquels leur répondaient 
de dedans les buissons, commençant petit à petit 
à lamenter encore Itys et recorder leur ramage, 
qu'un long silence leur avait fait oublier. 

Et alors aussi les brebis bêlaient , les agneaux 
sautaient et se courbaient sous le ventre de leur 
mère, les béliers poursuivaient les brebis qui n'a- 
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valent point encore agnelé, et les ayant arrêtées, 
saillaient puis Tune, puis Fautre; autant en fai- 
saient les boues après les chèvres, sautant à Ten- 
viron, combattant et se cossant fièrement pour 
Famour d'elles. Chacun avait les siennes à soi , et 
gardait qu'autre ne fit tort à ses amours; toutes 
choses dont la vue aurait, en des vieillards éteints, 
rallumé le feu de Vénus, et trop mieux échauffait 
ces deux jeunes personnes, qui, de longtemps 
inquiets, pourchassant le dernier but du conten- 
tement d'amour, brûlaient et se consumaient de 
tout ce qu'ils entendaient et voyaient, cherchant 
quelque chose qu'ils ne pouvaient trouver outre 
le baiser et l'embrasser. Mémement Daphnis qui , 
devenu grand et en bon point, pour n'avoir bougé 
tout l'hiver de la maison à ne rien faire , frissait 
après le baiser, et était gros, comme l'on dit, 
d'embrasser, faisant toutes choses plus curieu- 
sement et plus hardiment que paravant, pressant 
Chloé de lui accorder tout ce qu'il voulait, et de 
se coucher nue à nu avec lui plus longuement 
qu'ils n'avaient accoutumé. « Car il n'y a, di- 
« sait-il , que ce seul point qui nous manque des 
« enseignements de Philétas , pour la dernière et 
« seule médecine qui apaise l'amour. » 

Et Chloé lui demandant ce qu'il y pouvait avoir 
outre se baiser, s'embrasser et se coucher tout 
vêtus, et ce qu'il pensait faire plus quand ils se- 
raient couchés nus ? « Cela , lui dit-il , que les bé- 
« liers font aux brebis et les boucs aux chèvres. 
« Vois-tu comment après cela les brebis ne s'en- 
« fuient plus, ni les béliers ne se travaillent plus 
« à courir après, mais paissent tous les deux 
« amiablement ensemble , comme étant l'un et 
« l'autre assouvis et contents; et doit bien être 
« quelque chose plus douce que ce que nous 
« faisons, et dont la douceur surpasse l'amertume 
« d'amour. Etmais, fit-elle , vois-tu pas que les 
« béliers et les brebis , les boucs et les chèvres , 
« faisant ce que tu dis, se tiennent debout; les 
« mâles montent dessus, les femelles soutiennent 
« les mâles sur le dos. Et toi tu veux que je me 
« couche avec toi à terre , et toute une. Sont-elles 
« donc pas plus vêtues de leur laine ou bien de 
« leur poil que moi de ce qui me couvre? » 

11 la crut, et , comme elle voulut, se coucha près 
d'elle , où il fut longtemps , ne sachant comment 
faire pour venir à bout de ce qu'il désirait. Il la 
fit relever, l'embrassa par derrière en imitant les 
boucs ; mais il s'en trouvait encore moins satisfait 
que devant. Si se rassit à terre , et se prit à pleurer 
de ce qu'il savait mokis que les béiins accomplir 
les œuvres d'amour. 



Or y avait-il non guère loin de là un qui culti- 
vait son propre héritage, et s'appelait Chromis, 
homme ayant jà passé le meilleur de son âge et 
étant tout à l'heure cassé. Il tenait avec soi cer- 
taine petite femme, jeune et belle, et délicate, 
pour autant mémement qu'elle était de la ville, 
et avait nom Lycenion ; laquelle , voyant passer 
tous les matins Daphnis, qui menait ses bêtes en 
pâture, et le soir les ramenait au tect, eut envie 
de s'accomter de lui pour en faire son amoureux, 
et tant le guetta, qu'une fois le trouva seulet; elle 
lui donna une flûte , une gauffre à miel, et une 
panetière de peau de cerf; mais elle n'osa lui rien 
dire, se doutant qu'il aimait Chloé, parce qu'il 
était toujours avec elle ; et néanmoins n'en savait 
autre chose, sinon qu'elle les avait vus sourire 
l'un à l'autre et se faire des signes. Si fit entendre 
à Chromis, un matin, qu'elle s'en allait voir une 
siennevoisineen travail d'enfant, suivit les jeunes 
gens pas à pas, et se cachant entre des buissons 
pour n'être point aperçue , vit de là tout ce qu'ils 
faisaient, entendit tout ce qu'ils disaient, et très- 
bien sut remarquer comment et pour quelle cause 
pleurait le pauvre Daphnis. Par quoi ayant pitié 
de leur peine, et quant et quant considérant que 
double occasion de bien faire se présentait à elle, 
l'une de les instruire de leur bien, l'autre d'ac- 
complir son désir, elle usa d'une telle finesse. 

Le lendemain, feignant d'aller voir sa voisine 
qui travaillait d'enfant , elle vient droit au chêne 
sous lequel était Daphnis avec Chloé, et contre- 
faisant la marrie troublée ; « Hélas 1 mon ami , dit- 
« elle , Daphnis, je te prie, aide-moi. De mes vingt 
« oisons , voilà un aigle qui m'en emporte le plus 
« beau. Mais parce qu'il est trop pesant, l'aigle 
« ne l'a pu enlever jusque sur cette roche là-haut, 
« où est son aire> ains est allé choir avec au fond 
« du vallon , dedans ce bois ici : et pour ce , Je te 
« prie, mon Daphnis, viens-y avec moi, car toute 
« seule j'ai peur, et m'aide à le recourir. Ne veuille 
« souffrir que mon compte demeure imparfait. A 
<c l'aventure poUrras-tu bien tuer l'aigle même, qui 
« ainsi ne ravira plus vos agneaux ni vos che- 
« vreaux ; et Chloé ce temps pendant gardera 
« vos deux troupeaux. Tes chèvres la connaissent 
< aussi bien comme toi; car vous êtes toujours 
« ensemble. » 

Daphnis, ne se doutant de rien, se leva ineon* 
tinent, prit sa houlette en sa main, et s'en fût 
avec Lycenion. Elle le mena loin de Chloè, dans 
le plus épais du bois, près d'une fontaine, où l'ayant 
fait seoir : « Tu aimes, lui dit-elle, Daphnis, tu 
« aimes la Chloé. Les Nymphes me l'ont dit cette 
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« nuit. Elles me sont venues, ces Nymphes, conter 
« en dormant les pleurs que tu faisais hier, et si 
« m'ont commandé que Je t'ôtasse de cette peine , 
m en Rapprenant l'œuvre d'amour, qui n'est pas 
« seulement baiser et embrasser, ni faire comme 
« les béliers et boucquins ; c'est bien autre chose , 
« et bien plus plaisante que tout cela. Par quoi , si 
« tu veux être quitte du déplaisir que tu en as , et 
« trouver Taise que tu y cherches, ne fais seule- 
« ment que te donner à moi apprentif joyeux et 
« gaillard , et moi , pour l'amour des Nymphes, 
« Jeté montrerai ce. qui en est. » 

Daphnis perdit toute contenance, tant il fat 
aise, comme un pauvre garçon de village, Jeune et 
amoureux. Si se met à genoux devant Lycenion , 
la priantàmains jointesde tôt lui montrer ce doux 
métier, afin qu'il pût faire à Chloé ce qu'il désirait ; 
et comme si c'eût été quelque grand et merveilleux 
secret, lui promit un chevreau de lait, des fro- 
mages frais , de la crème , et plutôt la chèvre avec. 
Adonc le voyant Lycenion plus naïf et plus simple 
encore qu'elle n'avait imaginé, se prit à l'instruire 
en cette façon. Elle lui commanda de s'asseoir au 
près d'elle, puisde la baisertoutainsiqu'ilsavaient 
de coutume entre eux , et en la baisant de l'em- 
brasser , et finablement de se coucher à terre au- 
long d'elle. Gomme il se fut assis, qu'il l'eut baisée, 
se Alt couché , elle , le trouvant en état , le souleva 
un peu , et se glissa sous lui , puis elle le mit dans 
le chemin qu'il avait Jusque-là cherché, où chose 
ne fit qui ne soit en tel cas accoutumée, nature 
elle-même du reste l'instruisant assez. 

Finie l'amoureuse leçon, Daphnis, aussi sim- 
ple que devant , s'en voulut courir vers Chloé , 
pour lui faire tout aussitôt ce qu'il venait d'ap- 
prendre, comme s'il eût eu peur de l'oublier. Mais 
Lycenion le retint , et lui dit : « Il faut que tu 
« saches encore ceci, Daphnis; c'est que, comme 
« J'étais déjà femme , tu ne m'as point fait mal à 
« ce coup ; car un autre homme, il y a déjà quelque 
« temps, m'enseigna cela que Je te viens d'ap- 
« prendre, et en eut mon pucelage pour son loyer. 
« Mais Chloé, lorsqu'elle luttera cette lutte avec 
« toi, la première fois elle criera, elle pleurera , et 
« si saignera, comme qui l'aurait tuée; mais n'aie 
« point de peur, et quand elle voudra se prêter à 
« toi , amène-la ici, afin que, si elle crie, personne 
« ne l'entende, et si elle pleure, personne ne la 
« voie, et si elle saigne, qu'elle se puisse laver 
« en cette fontaine. Et te souvienne cependant que 
« Je t'ai fait homme premier que Chloé. » 

Après lui avoir donné ces avis, Lycenion s'en 
alla d'un autre côté du bois, faisant semblant de 



chercher encore son oison, et Daphnis alors, son- 
geant à ce qu'elle lui avait dit, ne savait plus s*il 
oserait rien exiger de Chloé outre le baiser et 
l'embrasser. Il ne voulait point la faire crier, car 
ce lui semblait acte d'ennemi ; ni la faire pleurer, 
car c'eût été signe qu'elle eût senti mal ; ou la 
faire saigner, car, étant novice, il craignait ce 
sang, et pensait être impossible qu'il sortit du 
sang, sinon d'une blessure. Si s'en revint du bois 
en r^lution de prendre Tivec elle les plaisirs ac- 
coutumés seulement; et venu à l'endroit où elle 
était assise, faisant un chapelet de violettes, lui 
controuva qu'il avait arraché des serres mêmes 
de l'aigle l'oison de Lycenion; puis, Tembrassant, 
la baisa comme Lycenion l'avait baisé durant 
le déduit, car cela seul lui pouvait-il, à son avis, 
faire sans danger; et Chloé lui mit sur la tête le 
chapelet qu'elle avait fait, et en même temps lui 
baisait les cheveux, comme sentant à son gré 
meilleur que les violettes; puis lui donna de sa 
panetière à repaître du raisin sec et quelques 
pains, et souventefois lui prenait de la bouche 
un morceau, et le mangeait, elle, comme petits 
oiseaux prennent la becquée du bec de leur 
mère. 

Ainsi qu'ils mangeaient ensemble, ayant moins 
de souci de manger que de s'entre-baiser, une 
barque de pêcheur parut, qui voguait au long de 
la côte. Il ne faisait vent quelconque , et était la 
mer fort calme, au moyen de quoi ils allaient à 
rames, et ramaient à la plus grande diligence 
qu'ils pouvaient, pour porter en quelque riche 
maison de la ville leur poisson tout frais péché; 
et ce que tous mariniers ont accoutumé de faire 
pour alléger leur travail, ceux-ci le faisaient alors ; 
c'est que l'un deux chantait une chanson marine, 
dont la cadence réglait le mouvement des rames, 
et les autres, de même qu'en Un chœur de musique, 
unissaient par intervalles leur voix à celle du 
chanteur. Or, tant qu'ils voguèrent en pleine 
mer, le son, dans cette étendue, se perdait, et la 
voix s'évanouissait en l'air ; mais quand ils vin- 
rent à passer la pointe d'un écueil et entrer en une 
baie profonde en forme de croissant, on ouït bien 
plus fort le bruit des rames , et bien plus distinc- 
tement le refrain de leur chanson ; pource que le 
fond de la baie se terminait en un vallon creux, 
lequel recevant le son, comme le vent qui s'en- 
tonne dedans une flûte, rendait un retentissement 
qui représentait à part le bruit des rames, et la 
voix des chanteurs à part , chose plaisante à ouïr. 
Car, comme une voix venait d'abord de la mer, 
celle qui répondait de terre résonnait d'autant 
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plus tard , qoe plus tard avait commencé l'autre. 
Daphnis, qui savait que c'était de ce retentis- 
floment, ne regardait rien qu'en la mer, et pre- 
nait singulier plaisir à voir la barque voguer vite , 
comme volerait un oiseau , tâchant à retenir quel- 
que chose de la chanson qu'il pût jouer après sur 
sa flAte. Mais Ghioé n'ayant jamais ou! ce réson- 
nement de la voix, qu'on appelle écho, tournait 
la ttte, tantôt du côté de la mer, lorsque les pé- 
cheurs Plantaient , tantôt vers le bois , cherchant 
qui leur répondait. Eux passés, tout se tut en 
la mer et dans le vallon; et Ghloé demandait à 
Daphnis si derrière l'écueil y avait point une autre 
mer, une autre barque et d'autres rameurs qui 
chantassent. Il se prit doucement à sourire , et 
plusdoucement encore la baisa, puis, lui mettant 
sur la tète le chapelet de violettes , commença à 
ui conter la fable d'Ëôho, lui demandant, pour 
oyer de lui faire ce beau conte, dix autres bai- 
sers. Si lui dit : « Il y a, ma mie, plusieurs sortes 
de Nymphes; les unes sont Nymphes des bois, 
les autres des prés et des eaux, toutes belles, 
toutes savantes en Tart de chanter ; et fille d'une 
d'elles fût jadis Écho , morteUe , pourçe qu'elle 
était née d'un père mortel ; belle, comme fille 
é$ belle mère. Ette (ut nourrie par les Nymphes 
et apprise par les Muses ^ qui lui montrèrent à 
jouer de la flûte, à former des sons sur la lyre 
et sur la cithare, et lui enseignèrent toute sorte 
de chant; si qu'étant jà venue en la fleur de son 
âge , elle chantait avec les Nymphes, et chan- 
tait avec les Ifoses : mais elle Aiyait les mâles, 
autant les dieux que les hommes, aimant la vir- 
ginité. Pan se courrouça contre elle , jaloux de 
ce qu'elle chantait si hiea , et dépité de ne pou- 
voir jouir de sa beauté. U rendit furieux les pâ- 
tres et chevriers du pays, qui, CMnme loups ou 
chiens enragés, se jetèrent sur la pauvre fille, 
la déchirèrent chantant encore, et çà et là dis- 
persèrentses membres plehKsd'harmonie. Terre 
les reçut en faveur des Nymphes , conserva son 
chant, retient sa musique, €t depuis, par le 
vouloir des Muses, imite les voix et les sons, 
représente , comme faisait la pncelle de son vi- 
vant, hommes, dieux, bétes, instruments et Pan, 
quand il joue de la flûte , lequel , entendant con- 
trefedre son jeu, saute et court par les mon- 
tagnes, non pour antre envie, mais cherchant 
« où est l'écolier qui se cache et répète son jeu, 
« sans qu'il le voie ni connaisse. » 

Daphnis ayant fait ce conte, Ghloé le baisa, 
non-seulement dix fois, comme il avait demandé, 
maisbeaucoup plus. Car Écho redit, peu s'en fout, 
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tout ce qu'il avait dit, comme pour témoigner 
qu'il n'avait point menti. 

La chaleur allait tous les jours de plus en plus 
augmentant, parce que le printemps finissait et 
l'été commençait ; et aussi avaient-ils de nou- 
veaux passe-temps convenables à la saison d'été. 
Daphnis nageait dans les rivières, Ghloé se bai- 
gnait dans les fontaines ; il jouait de la flûte à l'en vi 
des pins que les vents faisaient résonner; elle 
chantait à rencontre des rossignols à qui mieux 
mieux. Ensemble ils chassaient aux cigales, pre- 
naient des sauterelles , cueillaient les fleurs , crou- 
hiient les arbres, mangeaient les fruits ; et à la fin 
se couchèrent tous deux sous une même peau de 
chèvre, nue à nu; et lors eût Ghloé facilement 
été faite femme, si Daphnis n'eût craint de lui 
faire sang ; de quo;i il avait si belle peur, qu'ap- 
préhendant de n'être pas toujours maître de soi , 
souvent il empêchait Ghloé de se dépouiller toute 
nue, tellement qu'elle-même s'en étonnait; mais 
elle avait honte de lui en demander la cause. 

U y eut durant cet été grande presse et pour- 
chas amoureux autour de Ghloé pour l'avoir en 
mariage ; et venait-on de tous côtés la demander 
à Dryas. Aucuns lui portaient des présents, et 
tous lui faisaioit de grandes promesses ; tellement 
que Napé, mue d'avarice, lui conseillait de la 
marier^ et ne tenir point plus longtemps une fllle 
si grande en sa maison; que, si on ne se hâtait 
de lui donner mari, elle pourrait à l'aventure 
bientôt^ en gardant ses bêtes par les champs, 
perdreson pucelage, et se marier pour des pom- 
mes ou des roses avec quelque berger; et ce , di- 
sait Napé, valait mieux, pour le bien d'elle et 
)i'eux aussi, hi faire maîtresse de la maison de 
quelque bon laboureur, et prendre ce qu'on leur 
offrirait, qu'ils garderaient à leur propre fils. Gar, 
non guère auparavant , leur était né un petit gar- 
çon. Et Dryas lui-même quelquefois se laissait 
aller à ces raisons; aussi que chacun lui faisait des 
offres bien au delà de ce que méritait une simple 
bergère; mais considérant puis après que la fille 
n'était pas née pour s'allier en paysannerie , et 
que , s'il arrivait qu'un jour elle retrouvât sa fa- 
mille , elle les ferait tous heureux , il différait tou- 
joursd'enrendrecertaineréponse,etles remettait 
d'une saison à l'autre, dont lui venait à lui cepen- 
dant tout plein de présents qu'on lui faisait. 

Ge que Ghloé entendant en était fort déplai- 
sante , et toutefois fût longtemps sans vouloir dire 
à Daphnis la cause de son ennui. Mais voyant 
qu'il l'en pressait et importunait souvent, et s'en- 
nuyait plus de n'en rien savoir qu'il n'aurait pu 
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faire après l'avoir su, elle lui conta tout : com- 
bien ils étaient de poursuivants qui la deman- 
daient ; combien riches ! lesparoles^e disait Napé 
à celle fin de la faire accorder, et comment Dry as 
n'y avait point contredit , mais remettait le tout 
aux prochaines vendanges. Baphnis, oyant telles 
nouvelles , à peine qu'il ne perdit sens et enten- 
dement, et se séant à terre, se prit à pleurer, 
disant qu'il mourrait si Ghioé cessait de venir aux 
champs garder les bétes avec lui, et que non lui 
seulement, mais que les brebis et doutons en 
mourraient de déplaisir, s'ils perdaient une telle 
bergère. Puis, y ayant un peu pensé , il reprit 
courage , et se mit en tête qu'il la pourrait avoir 
lui-même, s'il la demandait à son père , errant 
facilement l'emporter sur tous les autres , et leur 
être préféré. Une chose pourtant le troublait ; La- 
mon n'était pas riche; ce seul point lui affaiblis- 
sait fort son espérance. Toutefois il se résolut, 
quoi qu'il en pût arriver, de la demandera femme, 
et GhIoé même en fût d'avis. Si n'en osa de prime 
abord rien dire à Lamon , mais découvrit plus 
hardiment son amour à Myrtale , et lui tint pro- 
pos comme il désirait épouser Chioé. 

Myrtale lanuit en parla àsonmari. Mais Lamon 
le trouva fort mauvais , et appela sa femme bête , 
de vouloir marier à une fille de simples bergers, 
tel gars , à qui elle savait bien que les marques et 
enseignes trouvées, quant et lui promettaient autre 
fortune , et qui un jour ou l'autre , étant reconnu 
des siens , les pourrait, eux , non-seulement af- 
firanchir de servitude, mais les faire maîtres de 
meilleure et de plus grande terre que celle qu'ils 
tenaient comme serik. Myrtale toutefois craignant 
que le garçon épris d'amour, s'il perdait ainsi 
tout espoir de ce que tant il désirait, ne fût ca- 
pable de quelque funeste résolution, lui allégua 
d'autres motifs et prétextes de reftis : « Nous som- 
« mes, ce lui dit-elle, pauvres, mon enfant, et 
« avons besoin d'une fille qui nous apporte, plu- 
« t6t qu'à qui il fidlle donner : au contraire, ils 
« sont riches , eux , et si veulent avoir un mari qui 
1 leur donne. Mais va, fais tant envers Ghloé, et 
« elle envers son père , qu'il ne nous demande pas 
•c grand'chose, et qu'il te la donne en mariage. 
« Sans doute elle t'aime aussi « et elle aimera bien 
M mieux coucher avec toi pauvre et beau , qu'a- 
« vec pas un de ceux-là , qui sont riches et laids 
«t comme marmots. » 

Myrtale crut par ce moyen avoir doucement 
éconduit Daphnis. Car elle tenait pour tout as- 
suré que jamais Dryas n'y consentirait , ayant en 
main de plus riches partis qui lui offiraient beau- 



coup de bien. Baphnis, quant à lui, ne se pouvait 
plaindre de la réponse, mais se voyant si loin 
d'espérance, fit ce que les amants qui sont pau- 
vres ont accoutumé de Mre ; il se prit à pleurer 
et invoqua les Nymphes, lesquelles la nuit en- 
suivante, ainsi qu'il dormait, s'apparurent à lui, 
en même forme et manière. que la première fois; 
et lui dit la plus âgée d'elles : « A un autre dieu 
■ touche le «Asï du mariage de Ghloé : nous te 
< donnerons, nous, de quoi gagner Bryas. Le 
« bateau des Méthymniens, dont tes chèvoes 
« broutèrent le lien l'année passée , fat ce jMr-là 
« par les vents emporté bien loin de terre : mais 
« d'autres souffles la nuit le jetèrent contre la 
« e6te, où 11 périt et tout ce qui était dedans, si- 
« non qu'avec le débris l'onde poussa sur la grève 
« une bourse de trois cents écus, et est là cou- 
« verje d'algue, près d'un dauphin mort, qui a 
« été cause que nul passant ne s'en est encore 
« approché, fuyant un chacun la puanteur de 
« cette pourriture. Vas-y, prends la bourse, et la 
« donne. Ge sera assez à cette heure pour montrer 
« que tu n'es point pauvre : mais un tçmps vien- 
« dra que tu seras riche» » 

Aussitêt dites ces paroles, elles di^arurent 
avec la nuit, et le jour oommençeoit à poindre, 
Baphnis se leva tout joyeux , chassa ses bêtes aux 
champs avec les sons accoutumés , et ayant baisé 
Ghloé , salué les Nymphes , s'en courut au bord 
de la mer, comme s'il eût voulu s'asperger d'eau 
marine. Là, se promenant sur le sable, il allait 
partout regardant s'il trouverait pdnt ces trois 
cents écus, à quoi il n'eut pas grand'peiae : car 
la mauvaise odeur dudanphincorrompului donna 
inoontin^it au nez , et lui servit de guide jusqu'au 
lieu, ou ayant écarté les algues, il trou va dessous 
la bourse pleine , qu'il enleva, et la mit dans sa 
panetière. Mais il ne partit point de là qu'il n'eût 
adoré et remercié les Nymphes, et même hi mer; 
car tout berger qu'il était, il aimait la mer alors, 
et elle lui semblait douée et bonne plus que la 
terre, pource qu'elle l'aidait à parvenir au ma- 
riage de son amie. Étant saisi de cet argent^ il 
n'attendit pas davantage ; ainsi s'estimant le plus 
riche, non pas seulement de tous les paysans de 
là entour, mais aussi de tous les vivaaU, s'en alla 
droit à Ghloé, lui conta le songe qu'il avait eu, 
lui montra la bourse qu'il axrait trouvée , et lui dit 
de garder leurs bêtes jusqu'à ce qu'il fût de re- 
tour; puis prit sa course vers Bryas, lequel il trouva 
battant le blé dans l'aire avec sa femme Napé. Si 
lui commença un brave prop<M, en lui disant ces 
paroles: 
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« Donne-moi Chloé en mariage. Je sais bien 
^ jouer de la flûte ; Je sais bien besogner aux vi- 
« gnes et aux arbres, labourer la terre, vanner 
« le blé au vent ; et comment je sais gouverner les 
« bétes, elle-même Cbloé te le peut témoigner. 
« On me baiHa au commencement cinquante chè- 
« vres ; je les ai fait multiplier deux fois autant ; 
« et si ai élevé de beaux et grands boucs jusqu'à 
« dix, là où premièrement n'en ayant que deux, 
« nous fallait la plupart du temps mener nos chè- 
« vres ailleurs; et si suis jeune et votre voisin, 
« de qui nul ne se saurait plaindre. Une cbèvre 
« m'a nourri, comme Ghloé une brebis; et bien 
« que pour tant de choses je dusse être préféré 
« aux autres qui la demandent, encore te don- 
« neraî-je plus qu'eux. Ils te donneront, eux, 
« quelques chèvres, quelques moutons, quelque 
« couple de bœufs galeux , du blé de quoi nourrir 
« trois poules; mais moi, voici trois cents écusi 
« Seulement , je te prie, que personne n'en sache 
« rien , non pas même mon père Lamon. » En 
disant ces mots, il lui délivra l'argent, et le baisa 
quant et quant. 

Dryas et Napé , voyant si grosse somme de 
deniers, qu'ils n'en avaient jamais tant vu en> 
semble , lui promirent aussitôt qu'il aurait Ghloé 
pour sa femme, et dirent qu'ils feraient bien 
trouver bon ce nûiriage à Lamon. Si demeurè- 
rent Dapbnis et Napé à chasser les bceu& sur 
l'aire, et faire sortir avec la herse le blé des épis, 
pendant que Dryas , ayant premièrement serré 
la bourse et l'argent , s'en alla devers Lamon et 
Myrtale , pour leur demander, à vrai dire au re- 
bours de la coutume, leur jeune garçon en ma- 
riage. 

Il les trouva qu'ils mesuraient l'orge après 
ravoir vannée, et se plaignaient qu'à grand'peine 
en recueillaient-ils autant comme ils en avaient 
semé. Il les reconforta, disant qu'ainsi était-il 
partout; puis leur demanda Daphnisà maripour 
Chloé, et leur dit que, combien que d'autres lui 
offrissent et donnassent beaucoup pour l'accor- 
der , il ne voulait d'eux rien avoir, ains plutôt 
était prêt à leur donner du siea. Car ils ont, disait- 
il , été nourris ensemble, et gardant leurs bêtes 
aux champs , se sont pris l'un l'autre en telle ami- 
tié, qu'il serait maintenant malaisé de les séparer; 
et si étaient bien d'âge tous deux pour coucher 
ensemble. H leur alléguait ces raisons et assez 
d'autres, comme cehii qui, pour loyer de lesper^ 
suader , avait reçu trois cents éeus. 

Lamon ne pouvant plus s'excuser sur sa pau- 
vreté , puisque les parents mêmes de la fille l'en 



priaient , ni sur l'âge de Daphnis , car il était d^à 
en son adolescence bien avant, n'osa néanmoins 
dire encore à quoi tenait qu'il n'y consentit , qui 
était que tel parentage ne convenait point à Da- 
phnis ; mais après y avoir un peu de temps pense, 
il lui répondit en cette sorte : « Vous êtes gens 
« de bien de préférer vos voisins à des étrangers, 
« et de n'aimer point plus la richesse que Thon- 
« néte pauvreté. Veuillent Pan et les Nymphes 
« vous en récompenser 1 Et quant à moi , je vous 
« promets que j'ai autant d'envie comme vous 
« que ce mariage se fasse ; autrement seraisje bien 
« insensé, me voyant déjà sur l'âge et ayant plus 
« besoin d'aide que jamais, si je n'estimais un 
« grand Jieur d'être allié de votre maison ; et si 
« est Ghloé telle que l'on la doit souhaiter , belle 
« et bonne fille , et où il n'y a que redire. Mais 
« étant serf comme je suis, je n'ai rien dont je 
< puisse disposer, ains faut que mon maître le 
«( sache et qu'il y consente. Or donc , différons , 
« je vous prie , les noces jusques aux vendanges , 
« car il doit , au dire de ceux qui nous viennent de 
« la ville, se trouver alors ici; et lors ils seront 
« mari et femme, et en attendant s'aimeront 
« comme frère et sœur. Mais veux-tu que je te 
« dise? tu prétends, pour gendre, Dryas, un qui 
« vaut trop mieux que nous. » Cela dit , il le baisa 
et lui présenta à boire ; car il était jà près de midi ; 
et le convoya au retour quelque espace de che- 
min , lui faisant caresses Infinies. 

Mais Dryas, qui n'avait pas mis en oreille 
sourde les dernières paroles de Lamon , s'en allait 
songeant en lui-même qui pouvait être Daphnis : 
« Une chèvre fût sa nourrice, les dieux ont en 
« soin de lui. Il est beau et ne tient en rien de ce 
« vieillard camus ni de sa femme pelée. Il a trouvé 
« à son besoin ces trois cents écus; à peine pour- 
« rait un chevrier flner autant de noisettes. N'au- 
« ndMl point été exposé comme Ghloé ? Lamon 
« l'aurait-il point trouvé, comme moi cette petite, 
« avec telles marques et enseignes comme j'en 
« trouvai quant à elle 7 Pan, et vous, Njnnphes I 
« veuillez qu'il soit ainsi I A l'aventure, un jour 
« Daphnis, reconnu de ses parents, pourra bien 
« faire connaître ceux de Ghloé aussi. » 

Dryas s'en allait discourant et rêvant ahisi en 
lui-même jusqu'à son aire, où il trouva le gars 
en grande dévotion d'ouïr qudies nouvelles il 
apportait. Si le reconforta en l'iqypelant de tout 
loin son gendre ; lui promit les noces sans faute 
aux prochahies vendanges, lui dœina la main, 
foi de laboureur, que Ghloé jamais ne serait à 
autre que lui. Daphnis aussitôt , sans vouloir lâ 
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boire ni manger, 8*en recourut vers elle , et l'ayant 
trouvée (fui tirait ses brebis et faisait des fro- 
mages , il lui annonça la bonne nouvelle de leur 
ftitur mariage, et de là en avant ne feignait de 
la baiser devant tout le monde, comme sa fiancée, 
,et l'aider en toutes ses besognes, tirait les brebis 
dans les seilles y faisait prendre le lait pour en 
faire des fromages, mettait les agneaux sous leur 
mère, comme aussi ses chevreaux à lui; puis 
quand tout cela était fait , ils se baignaient , man- 
geaient, buvaient; puis allaient en quête des 
fruits mûrs, dont y avait grande abondance, 
pource que c'était après Tout, dans la richesse 
de l'automne; force poires de bois, force nèfles 
et azeroles, force pommes de coing, les unes à 
terre tombées, les autres aux branches des arbres. 
"A terre elles avaient meilleure senteur, aux bran- 
ches elles étaient plus fraîches ; les unes sentaient 
comme malvoisie , lesautres reluisaient comme or. 

Parmi ces pommiers, un ayant été déjà tout 
cueilli , n'avait plus ni feuille ni fruit. Les bran- 
ches étalent nues , et n'était demeuré qu'une seule 
pomme à la cime de la plus haute branche. La 
pomme, belle et grosse à merveille, sentait aussi 
bon et mieux que pas une ; mais qui avait cueilli 
les autres n'avait osé monter si haut, ou ne s'était 
soucié de l'abattre ; ou possible une si belle pomme 
était réservée pour un pasteur amoureux. Da- 
phnis ne l'eut pas sitôt vue qu'il se mit en devoir 
de l'aller cueillir. Ghloé l'en voulut garder; mais 
il n'en tint compte : pourquoi elle peureuse et 
dépite de n'être point écoutée , s'en fatoù étalent 
leurs troupeaux, et Daphnis, montant au fin faite 
de l'arbre , atteignit la pomme qu'il cueillit et la 
lui porta , et la voyant mal contente, lui dit telles 
paroles : « Cette pomme, Ghloé ma mie, les beaux 
« Jours d'été l'ont faitnattre,un bel arbre l'a nonr- 
« rie;pui8mûrieparlesoleil,fortuneraconservée. 
« J'eusse été aveugle vraimentde ne la pas voir là, 
« et sot l'ayant vue de l'y laisser, pour qu'elle tom- 
« bât à terre, et fût foulée aux pieds des bêtes, ou 
« envenimée de quelque serpent qui eût frayé au 
« long; ou bien demeurant là-haut, regardée, 
« admirée, enviée, eût été gâtée par le temps. Une 
« pommefutdonnéeàVénuscommeàlaplusbelle; 
« tu mérites aussi bien leprix. Ayant même beauté 
« l'une et l'autre , vous avez juges pareils. Il était 
« berger, lui ; moi , Je suis chevrier. » 

Disant ces mots, il mit la pomme au giron de 
Ghloé, et elle, comme il s'approcha , le Imisa si 
soèvement, qu'il n'eut point de regret d'être 
monté si haut, pour un baiser qui valait mieux 
à son gré que les pommes d'or. 



LIVRE QUATRIEME. 

Cependant un des gens du maître de Lamon , 
envoyé de la ville, lui apporta nouvelles que leur 
commun seigneur viendrait un peu devant les ven- 
danges voir si la guerre aurait point fait de dom- 
mage en ses terres; à l'occasion de quoi Lamon , 
étant la saison avancée et passé le temps des 
chaleurs , accoutra diligemment logis et Jardins , 
pour que le maître n'y vit rien qui ne fût plaisant 
à voir. Il cura les fontaines, afin que l'eau en fût 
plus nette et plus claire ; il ôta le fumier de la cour, 
crainte que la mauvaise odeur ne lui en fâchât ; 
il mit en ordre le verger, afin qu'il le trouvât plus 
beau. 

Vrai est que le verger de soi était une bien bdle 
et plaisante chose , et qui tenait fort de la magni- 
ficence des rois. Ils'étendait environ demi-quart 
de lieue en longueur, et était en beau site élevé, 
ayant de largeur cinq cents pas , si qu'il parais- 
sait à Tceil comme un carré allongé. Toutes sortes 
d'arbres s'y trouvaient : pommiers, myrtes, mû- 
riers , poiriers , comme aussi des grenadiers, des 
figuiers , des oliviers , en plus d'un lieu de la vigne 
haute sur les pommiers et les poiriers , où raisin 
et fruits mûrissant ensemble, l'arbre et la vigne 
entre eux semblaient disputer de fécondité. C'é- 
taient là le3 plants cultivés ; mais il y avait aussi 
des arbres non portant firuit et croissant d'eux- 
mêmes, tels^que platanes, lauriers, cyprès, phis; 
et sur ceux-là , au lieu de vigne , s'étendaient des 
lierres, dont les grappes, grosses etjà noircissan- 
tes, contrefaisaient le raisin. Les arbres fruitiers 
étaient au-dedans vers le centre du jardin , comme 
pour être mieux gardés , les stériles aux orées tout 
à l'entour comme un rempart, et tout cela clos 
et environné d'un petit mur sans ciment. Au de- 
meurant , tout y était bien ordonné et distribué , 
les arbres par le pied distants les uns des autres ; 
mais leurs branches par en haut tellement entre- 
lacées, que ce qui était de nature sonblait exprès 
artifice. Puis y avait des carreaux de fleurs, des- 
quelles nature en avait produit aucunes , et Tart 
de l'homme les autres ; les roses, les œillets, les lis 
y étaient venus moyennant l'œuvre de l'homme ; 
les violettes, le narcisse, les marguerites, de la 
seule nature. Bref, il y avait de l'ombre en été, 
des fleurs au printemps , des fruits en automne , 
et ea tout temps toutes délices. 

On découvrait de là grande étendue de plame , 
et pouvait-on voir les bergers gardant leurs trou- 
peaux et les bêtes emmi les champs; de là se 
voyait en plein la mer et les barques allant et ve- 
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nant au bug de la oAle , plaisir continuel joint aux 
autres agréments de ce 6é|{our> Et droit au mi- 
lieu du verger, à Jia croisee.de deux allées qui le 
coupaient en long et en large , y avait un temple 
dédié à Bacchus avec un autel , Tautel tout revêtu 
de lierre, et le temple couvert de vigne. Au-dedans 
étaient peintes les histoires de Bacchus; Sémélé 
(gd accouchait, Ariane qui'dormait, Ly curgue lié, 
Penthée déchiré , les Indiens vaincus , les Tyrrhé- 
niens changés en dauphins, partout des Satyres 
gaiement occupés aux pressoirs et à la vendange , 
partout des Bacchantes menant des danses. Pan. 
n'y étaitpointoublié,ainsétait assis suruneroche. 
Jouant de sa flûte , en manière qu'il semblait qu'il 
jouât une note commune, et aux Bacchantes qui 
dansaient^ et aux Satyres qui foulaient la ven- 
dange. 

Le verger étant tel d'assiette et de nature , La- 
mon encore l'appropriait de plus en plus , ébran- 
chant ce qui était sec et mort aux arbres, et re- 
levant les vignes qui tombaient. Tous les jours il 
mettait sur la tête de Bacchus un chapeau de 
fleurs nouvelles ; il conduisait l'eau de la fontaine 
dedans les carreaux où étaient les fleurs; cari! y 
avait dans ce verger une source vive que Daphnis 
avait trouvée , et pour ce l'appelait-on la fontaine 
de Daphnis, de laquelle on arrosait les fleurs. Et 
à lui, Lamon lui recommandait qu'il «igraissât 
bien ses chèvres le plus qu'il pourrait, parce que 
le maître ne faudrait à les vouloir voir eonune le 
reBte,n'ayaat de longtemps visité ses terres et son 
bétail. 

Mais Daphnis n'avait pas peur qu'il ne fût loué 
de qnloonqne verrait son troupeau, car il l'avait 
accru du double , et montrait deux fois autant de 
chèvres comme on lui en avait baillé, n'en ayant 
le loup ravi pas une;, et si étaient en meilleur 
point et plus grasses que les ouailles. Afin néan- 
moins que son maître en eût de tant plus affec- 
tion de le marier où il voulait, il employait toute 
la peine , soin et diligence qu'il pouvait , à les ren- 
dre belles, les menant aux champs dès le plus 
matin , et ne les ramenant qu'il ne fût bien tard. 
Deux fois le jour il les fusait boire, et leur cher- 
chait tous les endroits où il y avait meilleure pâ- 
ture ; il se souvint aussi d'avoir des battes neuves , 
force seillesà traire et des éclisses plus grandes; 
epfin, tant il y mettait d'amour et de souci I il 
leur oignait les cornes, il leur peignait le poil ; à 
les voir on eût dit proprement que c'était le trou- 
peau sacré du dieu Pan. Chloé en avait la moitié 
de la peine, et, oubliant ses brebis, était la plu- 
part du tonps embesognée après les chèvres ; et 



Daphnis croyaitqu'elles semblaient belles^ àcause 
que Chloé y mettait la main. 

Eux étant ainsi occupés, vint un second mes- 
sager dire qu'on vendangeât au plus tût, et qu'il 
avait charge de demeurer là jusqu'à ce que le vin 
fût fait, pour, puis après, s'en retourner en la 
ville quérir leur maître, qui ne viendrait sinon 
au temps de cueillir les derniers fruits, sur la fin 
de l'automne. Ce message* s'appelait Ëudrome, 
qui vaut autant dire comme coureur, et était son 
métier de courir partout où on l'envoyait. Cha- 
cun s'efforça de lui faire la meilleure chère qu'on 
pouvait. Et cependant ils se mirent tous à ven- 
danger , si qu'en peu de jours on eut dépouillé la 
vigne, pressé le raisin, mis le vin dans les jarres, 
laissant une quantité des. plus belles grappes 
aux branches pour ceux qui viendraient de la 
ville , afin qu'ils eussent une image du plaisir de 
la vendange , et pensassent y avoir été. 

Quand Eudrome fût près de s'en aller, Daphnis 
lui fit don de plusieurs choses, mêmement de ce 
que peut donner un chevrier, comme de beaux 
fromages, d'un petit chevreau, d'une peau de 
chèvre blanche , ayant le poil fort long, pour se 
couvrir l'hiver quand il allait en course; dont il 
ftit bien aise, baisa Daphnis en lui promettant dire 
de lui tous les biens du monde à leur maître. Ainsi 
s'en retourna le coureur à la ville bien affectionné 
en leur endroit, et Daphnis demeura aux champs 
en grand souci avec Chloéw Elle avait bien autant 
de peur pour lui quelui-même, songeant quec'était 
un jeune garçon qui n'avait jamais rien vu , sinon 
ses chèvres, la montagne, les paysans et Chloé, et 
bientût allait voir son maître, dont à peine il avait 
ouï le nom avant cette heure4à. Elle slnquiétait 
aussi comment il parlerait à ce maître, et était en 
grand émoi touchant leur mariage , ayant peur 
qu'il ne s'en allât comme un songe en fumée; tel- 
lement que pour ces pensers leurs ordinaires baisers 
étaient mêlés de crainte, et leurs embrassements 
soucieux , ou ils demeuraient longtemps serrés 
dans les bras l'un de l'autre; et semblait que déjà 
ce maître fût venu , et que de quelque part il les 
eûtpuvoir.Gommeilsétaientencettepeine,encore 
leur survinMl un trouble nouveau. 

Il y avait là auprès un bouvier nommé Lampis , 
de naturel malin et hardi , qui pourchassait aussi 
avoir Chloé en mariage, et à Lamon avait fait 
pourcela plusieurs présents, lequel ayant senti le 
vent que Daphnis la devait épouser, pourvu que 
le maître en fût content , chercha les moyens de 
faire que ce maître fût courroucé à eux , et sa- 
chant surtout qu'il prenait grand plaisir à son jar- 
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din, délibéra de le gâter et diffamer tant qu'il 
pourrait. Or, s'il se t&t mis à couper les arbres, 
on l'eût pu entendre et surpendre; il pensa donc 
de plutôt faire le gât dans les fleurs. Si attendit la 
nuit , et passant par-dessus la petite muraille , 
s'en va les arracher, rompre, firoisser, fouler toutes 
comme un sanglier, puis sans bruit se retire ; Ame 
ne l'aperçut. 

Lamon, le Jour venu, entrant au Jardin comme 
de coutume, pour donner aux fleurs l'eau de la 
fontaine , quand il vit toute la place si outrageu- 
sement vilenée, qu'un ennemi en guerre ouverte, 
venu pour tout saccager, n'y eût su pis faire, lors 
il déchira sa Jaquette, s'écriant : « dieux I » si 
fortque Myrtale, laissant ce qu'elle avait en main, 
s'en courut vers lui, et Daphnis, qui déjà chassait 
ses bétes aux champs, s'en recourut aussi au logis, 
et voyant ce grand désarroi, se prirent tous à 
crier, et en criant à larmoyer; mais vaines étaient 
toutes leurs plaintes. 

Si n'était pas merveille que eux, qui redoutaient 
l'irede leurseigneur, en pleurassent ;carun étran- 
ger même, à qui le fait n'eût point toudié, en eût 
bien pleuré de voir un si beau lieu ainsi dévasté , 
la terre tout en désordre, Jondiée du débris des 
fleurs, dont à peine quelqu'une, échappée à la ma- 
lice de l'envieux, gardait ses vives couleurs, et 
ainsi gisante était encore belle. Les abeilles vo- 
laient alentour en murmurant continuellement, 
comme si elles eussent lamenté ce dégAt ; et La- 
mon tout éploré disait telles paroles : « Ah I mes 
« beaux roûers, comme ils sont rompus 1 ah ! mes 
« violiers, comme ils sont foulés t mes hyacinthes 
« et mes narcisses sont arrachés I C'a bien été 
« quelque méchant et mauvais homme qui me 
« les a ainsi perdus. Le printemps reviendra , et 
« ceci ne fleurira point; l'été retournera, et ce 
« lieu demeurera sans parure; l'automne, il n'y 
« aura pokit ici de quoi faire un bouquet seule- 
« ment. Et toi , sire Bacchus , n'as-tu point eu de 
« pitié de ces pauvres fleurs, que l'on a ainsi , toi 
«présent et devant tes yeux, diffamées, des- 
« quelles Je f ai fiât tant de couronnes I Gomment 
« maintenant montrerai-Je à mon maître son Jar- 
« din ? que me dira-t-il, quand il le verra si piteu- 
« sementaccoutré?nefera-t-iIpaspendrecemal- 
« heureux vieillard, comme Marsyas, à l'un de 
« ces pins? Si team , et à l'aventure Daphnis aussi 
« quant et quant , pensant que c'aura été sa faute, 
« pour avoir mal gardé ses chèvres. » 

Ces regrets et pleurs de Lamon leur redoublè- 
rent le deuil à tous, pource qu'ils déploraient non 
plus le gât des fleurs, mais le danger de leurs I 



personnes. Ghloé lamentait son pauvre Daj^lt , 
s'il fallait qu'il fût pendu , et priait aux dieux que 
ce maître tant attendu ne vint plus; et lui étaient 
les Jours bien longs et pénibles à passer, pensant 
voir déjà comme l'on fouetterait le pauvre Da- 
phnis. 

Sur le soir, Eudrome leur vint annoncer que 
dans trois Jours seulement arriverait leur vieux 
maître; mais que le Jeune, qui était son fils, vien- 
drait dès le lendemain. Si se mirent à consulter 
entre eux ce qu'ils avaient à faire touchant cet 
inconvénient, et appelèrent à ce conseil Eudrome, 
qui , voulant du bien à Daphnis , fût d'avis qu'ils 
déclarassent la chose à leur Jeune maître comme 
elle était avenue; et si leur promit qu'il les aide- 
rait , ce qu'il pouvait très-bien fahre, étant en la 
grâce de son maître, à cause qu'il était sou'flrère 
de lait ; et le lendemain firent ce qu'A leur avait 
dit. Car Astyle vint le lendemain', à cheval , et 
quant et lui un sien plaisant qu'il menait pour 
passer le temps, à eheval aussi , lui Jeune homme 
à qui la barbe commençait à poindre, l'autre rasé 
Jà de longtemps. Arrivé ce Jeune maître, Lamon 
se Jeta devant ses pieds, avec Myrtale et Daphnis, 
le suppliant avoir pitié d'un pauvre vieillard, et 
le sauver du courroux de son père , attendu qu'il 
ne pouvait mais de l'ineonvénient, et lui conte ce 
que c'était. Astyle en eut pitié , entra dana le Jar- 
din, et ayant vu le gât, leur promit de les excu- 
ser, et en prendre sur lui la fiiute, disant que 
c'auraient été ses chevaux qui s'étant détachés, 
auraient ainsi rompu, foulé, froissé, arraché tout 
ce qui était de plus beau. 

Pour cette baigne réponse, Lamoil et MjFrtale 
firent prière aux dieux de lui accorder l'accom- 
plissement de ses désirs. Mais Daphnis lui apporta 
davantage de beaux présents, comme des che- 
vreaux, desfromages, desoiseaux avec leurs petits, 
des grappes tenant au sarment et des pommes 
encore aux branches; et aussi lui donna Daphnis 
de ce fameux vin odorant que produit Lesbos , 
vin le meilleur de tous à boire. Astyle loua ses 
présents, et lui en sut fort bon gré , et, en atten- 
dant son père , se divertissait à chasser au lièvre , 
comme un Jeune, homme de bonne maison , qui 
ne cherchait que nouveaux passe-temps , et était 
là venu pour prendre l'air des champs. 

Mais Gnathon était un gourmand , qui ne sa- 
vait autre chose foire que manger et boire Jusqu'à 
s'enivrer, et après boire assouvir ses déhonnétes 
envies , en un mot, tout gueule et tout ventre, et 
tout... ce qui est au-dessous du ventre; lequel 
ayant vu Daphnis quand il apporta ses présents , 
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ne fiiilUt à le remarqaer ; car, outre ce qa'il aimait 
natureUement les garçons, il renoHitrait en oelui-d 
une beauté telle, que la ville n'en eût su montrer 
de pareille^ Si se proposa de l'accointer, pensant 
aisément venir à bout d'un Jeune berger comme 
lui. Ayant tel dessein dans l'esprit, il ne voulut 
point aller à la chasse avec Astyle, ains descendit 
vers la marine , là où Daphnis gardait ses bêtes , 
fJBignittt que ce fût pour voir les chèvres , mais 
au vrai c'était pour voir le chevrier. Et afin de le 
gagner d'abord ^ il se mit à louer ses chèvres, le 
pria de lui Jouer sur sa flûte quelque chanson de 
chevrier, et lui promit qu'avant peu il le ferait 
affranchir, ayant, disait-il, tout pouvoir et crédit 
sur l'esprit de son maître. 

Et comme il crut s'être rendu ce Jeune garçon 
obéissant, il épia le soir sur la nuit qu'il ramenait 
son troufiau au tect, et accourant à lui , le baisa 
premièrement, puis lui dit qu'il se prêtât à lui en 
même fiiçon que les chèvres aux boucs. Baphnis 
fut longtemps qu'il n'entendait point ce qu'il 
voulait dire, et à la tin lui répondit : que c'était 
bien chose naturelle que le bouc montât sur la 
chèvre , mais qu'il n'avait oncques vu qu'un bouc 
saillit autre bouc , ni que les béliers montassent 
l'un sur l'autre , ni les coqs aussi , au lieu de cou- 
vrir les brebis et les poules. 

Non pour cela Onathon lui met la main au 
corps comme le voulant forcer. Mais Daphnis le 
repoussa rudement, avec ce qu'il était si ivre 
qu'à peine se tenait41 en pieds , le jeta à la ren- 
verse, et partant comme un Jeune levron, le 
laisse étendu ayant affaire de quelqu'un pour le 
relever. Daphnis de là en avant ne s'approcha 
plus de lui, mais menait ses chèvres paître tantôt 
en un lieu, tantôt en un autre, le fuyant autant 
qu'il cherchait Ghloé. Gnathon même ne le pour- 
suivait plus depuis qu'il l'eut reconnu non-seu- 
lement beau, mais fort et roide Jeune garçon; 
ai cherchait occasion propre pour en parler à 
Astyle, et se promettait que le jeune homme lui 
en ferait don, ayant accoutumé de ne lui refuser 
rien. Toutefois pour l'heure il ne put, car Dio- 
nysophane et sa femme Gléariste arrivèrent, et 
y avait dans la maison grand tumulte de che- 
vaux , de valets, d'hommes et de femmes ; mais, 
en attendant qu'il le trouvât seul, il lui préparait 
une belle harangue de son amour. 

Or avait Dionysophane les cheveux déjà demi- 
blancs, grand et bel homme d'ailleurs, et qui dé 
la disposition de sa personne eût encore tenu 
bon aux Jeunes gens; riche autant que qui que 
ce fût des citoyens de sa ville, et de meilleur cœur 
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que pas un. Il sacrifia le premier Jour de son 
arrivée aux divinités champêtres , à Gérés , à Bac- 
chus, à Pan, aux Nymphes, et fit un festin à 
toute sa famille. Les Jours suivants, il visita les 
champs que tenait Lamon, et voyant partout 
terres bien labourées, vignes bien façonnées, le 
verger beau au demeurant , car Astyle avait pris 
sur lui le gât des fleurs et du jardin, il fut fort 
Joyeux de trouver tout en si bon ordre, et louant 
Lamon de sa diligence, il lui promit la liberté. 

Gela vu, il alla voir aussi les chèvres et le che- 
vrier qui les gardait. Ghloé , ayant peur et honte 
tout ensemble de si grande compagnie, s'enfuit 
cacher dedans le bois. Daphnis demeura, et se 
présenta les épaules couvertes d'une peau de 
chèvre à long poil; une panetière toute neuve 
en écharpe à son côté, tenant en l'une de ses 
mains de beaux fromages tout frais faits, et en 
l'autre deux chevreaux de lait. Si jamais, comme 
l'on dit, Apollon garda les bœu& de Laomédon, 
il était tel que parut alors Daphnis, lequel quant 
à lui ne dit mot, mais le visage plein dé rougeur 
et les yeux baissés , s'inclinant devant le maître , 
lui offrit ses dons; et donc Lamon, prenant la 
parole, dit : « G'est celui, mon maître, qui garde 
« tes chèvres. Tu m'en baillas cinquante avec 
« deux boucs, et U f en a fUt cent, et dix boucs. 
« Vois-tu comme elles sont grasses et bien vêtues, 
« et qu'elles ont les cornes entières et belles! Il 
« les a instruites , et sont toutes apprises à entendre 
« la musique , et font tout ce qu'on veut en oyant 
« seulement le son de la flûte. » 

Gléariste, qui était là présente , eut envie d'en 
voir l'expérience. Si commanda à Daphnis qu'il 
jouât de la flûte ainsi qu'il avait accoutumé quand 
il voulait faire fldre quelque chose à ses chèvres; 
et lui promit , s'il flûtait bien, de lui donner un 
sayon neuf, une chemisette et des souliers. Adonc 
Daphnis debout sous le chêne, toute la compa- 
gnie en rond autour de lui , tira sa flûte de sa 
panetière, et premièrement souffla un bien peu 
dedans ; soudain ses chèvres s'arrétant , levèrent 
toutes la tête : puis sonna pour les fahre paître , 
et toutes aussitôt, mettant le nés en terre, se 
prirent à brouter : puis il leur sonna un clumt 
mol et doux, et incontinent se couchèrent à terre ; 
un autre clair et aigu, et elles s'enfuirent dans le 
bois comme à l'approche du loup; tôt après un 
son de rappel , et adonc sortant toutes du bois , se 
vinrent rendre à ses pieds. Varlets ne sauraient 
être plus obéissants au commandement de leur 
maître qu'elles étaient au son de la flûte; de quoi 
tous les assistantsdemeurèrent émerveillés, spé- 
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cialement Cléariste , laquelle Jura qu'elle donne- 
rait ce qu'elle avait promis au gentil chevrier, 
qui était si beau et savait si bien Jouer de la flûte. 
Après cela, ils s'en allèrent, et, rentrés au logis , 
soupèrent et envoyèrent à Daphnis de ce qui leur 
ftit servi, qu'il mangea avec Chloé, Joyeux de 
goûter des mets apprêtés à la façon de la ville, 
au reste ayant bonne espérance de parvenir du 
gré de ses maîtres au mariage de son amie. 

Mais Gnathon, que la beauté de Bapbnis , tel 
qui l'avait vu avec son troupeau , enflammait de 
plus en plus, croyant ne pouvoir sans lui avoir 
aise ni repos , profita d'un moment qu'Astyle se 
promenait seul au Jardin , le mena dans le temple 
de Bacchus , et là se mit à lui baiser les mains et 
les pieds; et Astyle lui demandant pourquoi il 
fidsait tout cela , et que c'était qu'il voulait dire : 
C'en est fait, mon mattre, dit-il, du pauvre 
Gnathon. Lui qui n'a été Jusqu'ici amoureux 
que de bonne chère , qui ne voyait rien si ai- 
mable qu'une pleine Jarre de vin vieux,. à qui 
semblaient tes cuisiniers la fleur des beautés 
de Mitylène, il ne trouve plus rien de beau ni 
d'aimable que Daphnis seul au monde. Oui, Je 
voudrais être une de ses chèvres, et laisserais 
là tout ce qu'on sert de meilleur à ta table , 
viande, poisson, fruit, confitures, pour paftre 
l'herbe au son de sa flûte , et sous sa houlette 
brouter la feuillée. Mais toi , mon maître, tu le 
peux, sauve la vie à ton Gnathon, et te souve- 
nant qu'Amour n'a point de loi, prends pitié 
de son amour : autrement , Je te Jure mes grands 
dieux qu'après m'étre bien empli le ventre. Je 
prends mon couteau , Je m'en vas devant la 
porte de Daphnis, et là Je me tuerai tout de bon, 
et tu n'auras plus à qui tu puisses dire : Mon 
petit Gnathon , Gnathon mon ami. » 
Le Jeune .homme de bonne nature ne put souf- 
frir de voir ainsi Gnathon pleurer et derechef lui 
baiser lesmainset les pieds, mêmement qu'il avait 
éfHrouvé que c'est de la détresse d'amour. Si lui 
promit qu'il demanderait Daphnis à son père , et 
remmènerait comme pour être son serviteur à la 
ville, où lui Gnathon enpourraitfaire toutcequ'il 
voudrait ; puis , pour un peu le conforter , lui de- 
manda en riant s'il n'aurait point de honte de bai- 
ser un petit pâtre tel que ce fils de Lamon , et le 
grand plaisir que ce lui serait d'avoir à ses eûtes 
couché un gardeur de chèvres; et en disant 
cela il faisait un fi , comme s'il eût senti la mau- 
vaise odeur du bouc. Mais Gnathon , qui avait 
appris aux tables des voluptueux tant qu'il se peut 
dire et conter de propos d'amour , pensant voir 



bien de quoi Justifier sa passion, lui répondit 
d'assez bon sens : « Celui qui aime, û mon cher 
« mattre, ne se soucie point de tovlt cela ; ains n'y 

« a chose au monde , pouvu que beauté s'y tixmve , 
« dont on ne puisse être épris. Tel «a aimé une 
« plante, tel un fleuve, tel autre Jusqu'à une bête 
« féroce ; et si pourtant quelle plus triste condition 
« d'amour que d'avoir peur de ce qu'on aime ? 
•< Quant àmoi , ce que J'aime est serf par le sort , 
« mais noble par la beauté. Vois-tu comment sa 
« chevelure semble la fleur d'hyaeinfhe I comment 
« au-dessous des sourcils ses yeux étinoellent ne 
n plus ne moins qu'une pierre brillante mise en 
« œuvre ( comment ses Joues sont colorées d'un 
« vif incarnat! et cette bouche vermeille ornée 
« de dents blanches comme ivoire , quel est celui 
« si insensible et si ennemi d'Amour, qui n'en 
« désirât un baiser? J'ai mis mon annur en un 
« pâtre; mais en cela J'imite les dieux. Anchise 
« gardait les bœufs, Vénus le vint trouver aux 
« champs ; Branchus paissait les chèvres, et Apol- 
« Ion l'alina; Ganymède était berger, et Jupiter 
R le ravit pour en avoir son plaisir. Ne méprisons 
« point un enfant auquel nous voyons les bêtes 
« mêmes si obéissantes ; mais bien plutôt remer- 
« cions les aigles de Jupiter qui souffrent telle 
« beauté demeurer encore sur la tare. » 

Astyle à ces mots se prit à rire, disant qu'A- 
mour, à cequ'il voyait, faisattde grands orateurs, 
et depuis cherchait occasion d'en pouvoir parler 
à son père. Mais Eudrome avait écouté en ca- 
chette tout leur devis , et étant marri qu'une telle 
beauté fût abandonnée à cet ivrogne , outre ce 
que d'inclination il voulait grand bien à Daphnis, 
alla aussitôt tout conter et à lui-même et à Lamon. 
Daphnis en tat tout éperdu de prime abord , dé- 
libérant s'enfuir plutôt avec Chloé , ou bien en- 
semble mourir. Mais Lamon appelant Myrtale 
hors de la cour : « Nous sommes perdus , ma 
« femme , lui dit-il ; voici tantôt découvert ce que 
« nous tenions caché. Deviennent ce qu'elles 
« pourront et les chèvres et le reste; mais, par 
« les Nymphes et Pan , dussé-Je , comme on dit , 
« rester bœuf à l'établi et ne faire plus rien, Je 
« ne me tairai point de la fortune de Daphnis, 
« ains déclarerai comment Je l'ai trouvé aban- 
« donné, dirai comment Je l'ai vu nourri , et mon* 
« trerai ce que J'ai trouvé quant et lui, afin que 
« ce coquin voie où s'adresse son amour. Prépare» 
« moi seulement les enseignes de reconnaissance.» 

Cela dit, ils rentrèrent tous deux. 

Cependant Astyle , trouvant son père à propos , 
lui demanda permission d'emmener Daphnis à 



LIVRE IV. 



Mity lène, dinal qàe c^étalt t(n trop gentil garçon 
pour le lidsser aux champs, et que Gnathon l'au- 
rait bientôt instruit au service de la ville. Le père 
y consentit volontiers, et faisant appeler Lamon 
et Myrtale, leur dit pdur bonne nouvelle que 
Daphnis, au lieu de garder lea; bétes, servirait de 
lÀ en avait son fils Asffle en la ville, et promit 
quft leur dssmerait devx autres bergers au lieu 
de lui. Adonc, étant Jà les autres esclaves ac- 
courus, bien Joyeux d*avoir un tel compagnon, 
Lamon demanda congé de parler; ce qui lui 
étant accordé, il parla en ci^tto sorte : « Je te prie, 
mon mattre, écoute un propos véritable de ce 
patfinre vieillard ; Je Jure les Nymphes et le dieu 
Pan que Je ne te mentirai d'un mot. Je ne suis 
pas le père de Daphnis, ni n'a été ma femme 
Ifyrtale si heureuse que de porter un tel enflmt. 
Il M exposé t«ut petit par des parents qui en 
avaient possible asseï d'autres plus grands. Je 
le trouvai abandonné de père et de mère, allaité 
par une de mes chèvres, laquelle J'ai eirterrée 
dans le Jaidin, après qu'elle ftit morte de sa 
mort naturelle, l'ayant aimée pource qu'elle 
avait MX œuvre de mère envers cet cnfont. Je 
trouvai quant et quant des Joyaux qu'on avait 
laissés avec lui, pour une fois le reconnaître. 
Je le confesse et le» garde; car ce sont marques 
auxquelles on peut voir qu'il est issu de bien 
plus haut état que le ndtre. Or, ne suis-Je point 
marri qu'il serve ton flb Astyle, et soit à beau 
et boD maître un beau et bon serviteur : mais 
Je ne puis du tout soufCirir qu'on le livre à Gna- 
tiion, pour en faire comme d'une femme. » 
Lamon, ayant dit ces paroles, se tut, et ré- 
pandit force larmes. Gnathon fit du courroucé 
en le menaçant de le battre; mais Dionysophane, 
frappé de ce qu'avait dît Lamon, regarda Gnathon 
de travers, et lui commanda qu'il se tût, puis 
interrogea derechef le vieittard , lui enjoignant de 
dire vérité, sans controuver des menteries pour 
cuider retauir son fils. Lamon, persistant dans 
son dire, attesta les dieux et s'ofiûrit à tout^uffrir 
s'il mentait. Dionysophane adonc examinant ses 
paroles avec Gléariste, assise auprès de lui : « A 
« quelle fin aurait Lamon controuvé ce récit, vu 
• que pour un chevrier on lui en veut donner 
« deux? Gomment serait-ce qu*un rude paysan 
« eût inventé tout cela ? Puis , n'était-il pas visible 
« qu'un si bel enfant n'avait pu naître de telles 
« gens? » Si pensèrent d'un commun accord que 
sans y songer davantage, ni tant deviner, il fallait 
voir les enseignes de reconnaissance, pour s'as- 
surer si elles appartenaient, ainsi qu'il disait, à 
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plus haut état que le sien. Myrtale les alla incon- 
tinent quérir dedans un vieux tac où ils les gar- 
daient. Le premier qui les vit fut Dionysophane; 
et dès qu'il aperçut le petit mantelet d'écarlate, 
avec une boucle d'or et le couteau à manche d'i- 
voire, il s'écria à haute voix : G Jupiter 1 et aj^la 
sa femme pour les voir aussi ; laquelle sitdt qu'elle 
les vit, s'écria semblablement : « fatales déesses I 
« ne sont-ce point là les Joyaux que nous mimes 
• avec notre enfant, quand nous l'envoyâmes ex- 
« poser par notre servante Sophroné? Il n'y a 

< point dedoute, ce sont ceux-làmémes.Monnuui, 
« l'enfant est n6tre. Daphnis est ton fils, et garde 
« les chèvres de son propre père. » 

Gomme die parlait encore , et que Dionyso- 
phane, Jetant abondance de larmes de grande 
Joie qu'il avait, baisait ces enseignes de recon- 
naissance, Astyle, ayant entendu que Da^is 
était son frère, posa vitement sa robe, et s'en 
courut par le Jardin, pour être le premier à le 
baiser. Daphnis, le voyant accourir vers lui avee 
tant de gens, et qu'il criait, Daphnis, Daphnis, 
pensant que ce fût pour le prendre. Jette sa flûte 
et sa panetière, et se met à lùir vers la mer pour 
se précipiter du haut du rocher ; et possible 
Daphnis, par étrange accident, allait étreaussitût 
perdu que retrouvé, si Astyle, se doutant pour- 
quoi il fuyait, ne lui eût crié de tout loin : « Ar- 
« rète, Daphnis, n'aie point de peur : Je suis ton 
« firère; tes maîtres sont tes parents; Lamon nous 
« a toutconté,nous a tout montré; regarde seu- 
« lement, vois comme nous rions. Mais baise«moi 
« le premier. Par les Nymphes, Je ne te ments 
« point. » 

A peine s'arrêta Daphnis, quand il eut oui ce 
serment, et attendit Astyle, qui, les bras ouverts, 
accourait, et l'ayant Joint, l'embrassa. Puis toute 
la maison, serviteurs, servantes, père, mère, 
venus à leur tour, Fembrassaient, le baisaient 
Lui de sa part leur faisait fête, mais sur tous 
autres à son père et à sa mère, et semblait qu'il 
les connût Jà longtemps auparavant, tant les 
serrait contre son sein, et à peine se pouvait 
arracher de leurs bras. Nature se reconnaît d'a- 
bord. Il en oublia un moment Ghloé. Si 10"" con- 
duisirent au logis, et lui donnèrent une belle et 
riche robe neuve ; puis , étant vêtu , fût assis au- 
près de son père, qui leur commença tel propos : 

« Mes enfants. Je fus marié bien Jeune, et, 
« après quelque temps, devins père bien heureux, 
« comme il me semblait pour lors; car le premier 
« enfant que ma femme fit, fut un fils, le second 
« une fille, et le troisième fût Astyle. Je pensai que 
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trois me seraient sufiOsante lignée, et venant 
celui-ci après tous, le fis exposer en maillot, 
avec ces bagues et byoux , que Je croyais pour 
lui ornements funéraires plutôt que marques 
destinées à le faire connaître un jour. Mais for- 
tune en avait autrement disposé. Car mon fils 
aine et ma fille moururent de même mal en même 
jour; et toi, Daphnis, par la providence des 
dieux , tu nous a été conservé, afin que nous 
ayons plus de support en notre vieillesse. Pour- 
tant ne me hais point, mon fils, de t*avoir fait 
exposer ; ainsi le voulaient les dieux. Et toi, qu'il 
ne te fâche, Astyle, de partager ton héritage ; car 
il n'est richesse qui vaille un bon frère. Aimez- 
vous, mes enfants, l'un l'autre, et quant aux 
biens , vous en aurez de quoi n'envier rien aux 
rois. Je vous laisserai grandes terres, nombre 
de gens habiles à tout, or, argent, et de toutes 
choses qu'ont les hommes riches et heureux. 
Mais je veux que mon fils Daphnis en son par- 
tage ait ce lieu-ci, et lui donne Lamon et Myr- 
tale , et les chèvres qu'il a gardées. » 
Il parlait encore, et Daphnis , sautant en pieds 
soudainement : « Tum'en fais souvenir, mon père : 
« je m'en vais mener boire mes chèvres, dit-il. 
« Elles ont soif à cette heure , et attendent pour 
« aller boire le son de ma flûte, et Je suis assis à 
« ne rien faire. » Chacun se prit à rire de voir Da- 
phnis qui , devenu maître , voulait être encore che- 
vrier. On envoya quelque autre avoir soin de ses 
chèvres, et puis ils sacrifièrent à Jupiter sau- 
veur, et firent un grand festin. Gnathon seul n'osa 
s'y trouver , mais demeurait jour et nuit dans le 
temple de Bacchus , comme un suppliant , pour la 
peur qu'U avait de Daphnis. 

Le bruit incontinents'étant épandu partout que 
Dionysophane avait retrouvé un sien fils , et que 
Daphnis, qui menait les chèvres aux champs, était 
devenu le maître et des chèvres et des champs, les 
voisins paysans accoururent de tontes parts pour 
se oonjouir avec lui, et fledre des présents à son 
père , et Dryas tout des premiers , le nourricier 
de Ghloé. Dionysophane les retint tous pour la 
fête, ayant fait d'avance préparer force pain, force 
vin, du gibier de toute sorte, des gâteaux au miel 
à foison , veaux et petits cochons de lait, et vic- 
times à immoler aux dieux protecteurs du pays. 
Et lors Daphnis amassa tous ses meubles de 
chevrier , dont il fit présent aux dieux , consacrant 
sa panetière et sa peau de chèvre à Bacchus, à 
Pan sa flûte, sa houlette aux Nymphes avec ses 
sébiles à traire, qu'il avait lui-même foites. Mais, 
tant est plus douce que richesse une première 



accoutumance I il ne pouvait sans pleurer laisser 
aucune de ces choses. Il ne suspendit ses sébiles 
qu'après y avoir trait ses chèvres, ni ne donna 
sa flûte à Pan , qu'il n'en eût Joué encore une fois , 
ni sa peau de chèvre à Bacchus qu'après se Tétre 
vêtue , et chaque chose qull donnait , il la baisait 
premièrement. Il dit adieu ^Uses chèvres; il ap- 
pela sesboucquins l'un agrès l'autrepar leur nom ; 
il but aussi à la foulaine où tant de fois il avait 
bu avec sa Chloé ; mais il a'osait encore parler de 
leurs amours. 

Or, cependant qu'U entendait aux offrandes et 
sacrifices, voici qu'il avint de Chloé. Seulette aux 
champs^ elle était assise à garder ses mpitons , 
disant comme pauvre délaissée : « Daphnis m'ou- 
« blie; maintenant il songe à quelque riche ma- 
« riage. Pourquoi lui ai-Je fiiil jurer, a^ lies des 
« Nymphes , ses chèvres ? Il les a oubliées aussi , 
« et même en sacrifiant aux Nymphes et à Pan , 
« n'a point désiré voir Chloé. Ilaura trouvé chez 
« sanère les servantes mêmes plus belles. Adieu 
« donc , Daphnis. Sois heureux $ mais moi je ne 
« saurais plus vivre. » 

Elle étant en cette rêverie*, le bouvier Lampis , 
aidé de quelques autres paysans, la vint enlever, 
croyant que Daphnis ne devait plus l'épouser, et 
que Dryas , quand une fois elle serait entra ses 
mains, consentirait qu'elle lui demeurât La pau- 
vrette, comme on l'emportait , criait tant qu'elle 
pouvait ; et quelqu'un, qui vit cette violence, s'en- 
courut avertir Napé, et elle Dryas, â^ Dryas 
Daphnis, lequel, à peine qull ne sortit du sens, 
n'osant recourir à son père , et ne pouvant néan- 
moins laisser Chloé sans secours , si s'en alla dans 
le Jardin, et là faisait ses plaintes tout seul : « O 
« malheureux que je suis d'avoir retrouvé lOf» 
« parents 1 Combien m'eût été meilleur de gacder 
« toujours les bêtes aux champs I combien plus 
« étais-je content quand J'étais serf avec Chloé i 
« Alors je la voyais, alors je la baisais : et malnte- 
« nant Lampis l'a ravie , et s'en va avec ; et quand 
« la nuit sera venue, il se couchera avec elle, 
« pendant que je suis ici à boire et foire bonne 
« chère. J'ai doncen vain Jurémes chèvres, ledieu 
Cl Pan et les Nymphes. » 

Or Gnathon, qui était caché dedans la cha- 
pelle du verger, entendit clairement ces com- 
plaintes de Daphnis, et pensant que c'était une 
bonne occasion pour faire sa paix avec lui, prit 
quelques jeunes valets d' Astyle , et s'en alla après 
Dryas, lui disant qu'il les conduisit en la maison 
de Lampis, ce qu'il fit; et diligentèrent si bien, 
qu'ils surprirent Lampis ainsi comme il ne faisait 
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qae d'entrer en son logis avec Ghloé, laquelle 
Il lui ôta d'entre les mains à force , et dola très- 
bien les épaules de tous les rustauts qui lui avaient 
aidé à faire ce rapt, à grands coups de bâton; 
puis voulut prendre et lier Lampis, pour ramener 
prisonnier , mais il se sauva de vitesse. 

Onathon, ayantfaitun tel exploit, s'en netourna 
qu'il était jà nuit toute noire, et trouva Diony- 
sopbane jà couché en son lit dormant. Mais le 
pauvre Baphnls Veillait, et était encore dedans 
le verget, où il se déconfortait et pleurait : si lui 
amena Ghloé, et la lui livrant entre ses mains, 
lui conta comme il avait fait, le priant de ne se 
vouloir souvenir en rien du passé, mais l'avoir 
pour. sien serviteur, ni le débouter de sa table, 
sans laquelle illui serait force de mourir de maie 
faim. Daphnis, voyant Ghloé, la tenant de Gna- 
thon , fut facile à faire appointement avec lui , et 
envers elle s'excua de ce qu'il pouvait sembler 
l'avoir oubliée; et de commun consentement, 
furent d'avis de ne point encore déclarer leur ma- 
riage ; que Daphnis continuerait de voir Ghloé en 
secret, et ne découvrirait son amour qu'à sa 
mère. Mais Dryas nele permit point, ains le voulut 
dire lui-même au père de Daphnis , se faisant fort 
de lui faire bien accorder. Si prit le lendemain, 
aussitôt qu'il fut jour, les enseignes de recon- 
naissance qu'il avait trouvées avec Ghloé , et s'en 
alla devers Dionysophane, qu'il trouva dans le 
verger, assis avec Gléariste et leurs deux enfants, 
Astyle et Daphnis ; si leur commença à dire : 
« Même nécessité me contraint de vous déclarer 
« un secret tout pareil à celui de Lamon , c'est 
^ « que je n'ai engendré ni nourri le premier cette 
« Jeune fille Ghloé : autre que moi l'a engendrée ; 
« une brebis l'a allaitée dedans la caverne des 
« Nymphes, où enfant elle fût exposée. Je la vis: 
« ébahi. Je la pris, l'emportai, et depuis l'ai nourrie 
« et élevée. Sa beauté même le témoigne, car elle 
« ne tient en rien de nous; aussi font les marques 
•I et enseignes que Je trouvai avec elle, plus riches 
« que ne porte l'état d'un pauvre pâtre. Voyez-les , 
« et puis cherchez ses vrais parents, si à Taven- 
« tnre elle serait point sortable pour femme à Da- 
« phnis. » 

Dryas ne Jeta pomt sans dessein cette parole, 
ni Dionysophane ne la reçut en vain; mais, pre- 
nant garde au visage de Daphnis, et le voyant 
changer de couleur et se détourner pour pleurer, 
connut bien incontinent qu'il y avait des amou- 
rettes entre eux deux ; et étant soigneux de son 
fils plus que de la fille d'autrui, examina le plus 
diligemment qu'il put la parole de Dryas : et 



quand encore il eut vu les marques de reconnais- 
sance qui avaient été exposées avec elle , c'est à 
savoir des patins dorés , des chausses brodées , et 
une coiffe d'or, adonc appela-t-il Ghloé, et lui dit 
qu'elle fit bonne chère , pource que Jà elle avait 
trouvé un mari, et bient^ après trouverait son vrai 
père et sa mère. 

Gléariste déslors la prit avec elle, la vêtit et 
accoutra comme femme de son fils. Mais Diony- 
sophane appela Daphnis à part, et lui demanda 
si elle était encore pucelle. Daphnis lui jura 
qu'elle ne lui avait rien été de plus près que du 
baiser, et du serment par lequel ils avaient promis 
mariage l'un à l'autre. Dionysophane se pfit à rire 
de ce serment , et les fit tous deux dîner avec lui. 

Là eût-on pu voir ce que c'est qu'ornement à 
naturelle beauté; car Ghloé vêtue et coiffée, bien 
que de sa simple chevelure, et ayant lavé son vi- 
sage , sembla à chacun si belle pardessus le passé , 
que Daphnis même à peine la reconnaissait; et 
quiconque l'eût vue en tel état, n'eût point fait 
doute d'affirmer par serment qu'elle n'était point 
fille de Dryas , lequel toutefois était à table comme 
les autres avec sa femme Napé , et Lamon et Myr- 
tale aussi , tous quatre sur un même lit. 

Quelques Jours après, on fit derechef des sacri- 
fices aux dieux pour l'amour de Ghloé, comme 
l'on avait fait pour Daphnis, et fit-on semblable- 
ment le festin de sa reconnaissance ; et elle de 
son côté distribua ses meubles de bergerie aux 
dieux, sa flûte et les tirouers où elle tirait les 
brebis, et épandit, dedans la fontaine qui était en 
la caverne des Nymphes , du vin , à cause qu'elle 
avait été trouvée et nourrie auprès d'icelle fon- 
taine; et sema de chapelets et bouquets de fleurs 
la sépulture de la brebis que Dryas lui enseigna, 
et Joua encore de sa flûte pour réjouir ses brebis , 
faisant prière aux Nymphes que ceux qui seraient 
trouvés ses naturels parents fussent dignes d'être 
alliés de Daphnis. 

Après qu'ils eurent fait assez de fêtes et de 
bonne chère aux champs , ils délibérèrent de s'en 
retourner à la ville, afin de chercher les parents 
de Ghloé, pour ne différer plus les noces : par 
quoi, dès le matin, firent trousser tout leur ba- 
gage,- et donnèrent à Dryas encore autres trois 
cents écus , et à Lamon la moitié des fruits de toutes 
les terres et vignes qu'il tenait, les chèvres avec 
leurs chevriers , quatre paires de bœufs , des robes 
fourrées pour l'hiver , et par-dessus tout cela , la 
liberté à lui et sa femme Myrtale ; puis cheminèrent 
vers Mitylène, avec grand train de chevaux et 
de chariots. 
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Or, ce Jour-là, parce qu'ils arrivèrent le soir 
bien tard , les autres citoyens de la ville n'en su- 
rent rien : mais le lendemain au plus matin , 
le bruit en étant couru partout, il s'assembla au 
logis de Dionysophane grande multitude d'hom- 
mes et de femmes; les hommes pour s'éjouir avec 
le père de ce qu'il avait retrouvé son fils, méme- 
ment après qu'ils eurent vu comme il était beau 
et gentil; et les femmes pour s'éjouir aussi avec 
Gléariste de ce que non-seulement elle avait recou- 
vré son fils 9 mais aussi trouvé une fille digne d'ê- 
tre sa femme ; car Chloé les étonna toutes , quand 
elles virent en elle une si parfiedte beauté, qu'il 
n'était possible d'en avoir une plus belle. Bref, 
toute la ville ne parlait d'autre chose que de ce 
Jeune fils et de cette Jeune fille, et disait chacun 
que l'on n'eût su choisir une plus belle couple : 
si priaient tous aux dieux que la parenté de la 
fille fût trouvée correiq^ndante à sa beauté. U y 
eut plusieurs femmes de riches maisons qui sou- 
haitèrenten elles-mêmes, et dirent : Plût aux dieux 
que l'on pensAt assurément qu'elle fût ma fille I 

Mais Dionysophane, après avoir quelque temps 
pensé à cette affoire, s'endormit sur le matin 
profondément; et en dormant lui vint un songe : 
il lui fût avis que les Nymphes priaient Amour 
de par&ire et accomplir à la fin le mariage qu'il 
leur avait promis; et qu'Amour , détendant son 
petit arc, et le Jetant &i arrière auprès de son 
carquois, commanda à Dionysophane qu'il en- 
voyât le lendenuiin semondre tous les premiers 
personnages de la ville pour venir souper ea son 
logis; et qu'au dernier cratère , il fit apporter sur 
table les enseignes de reconnaissance qui avaient 
été trouvées avec Ghloé , et qu'il les montrât à 
tous les conviés : puis, cela fait , qu'ils chantassent 
la chanson nuptiale d'hyménée. 

Dionysophane, ayant eu cette vision en dor- 
mant, se leva de bon matin , et commanda à ses 
gens que l'on préparât un beau festin, où il y eût 
de toutes les plus délicates viandes que l'on trouve, 
tant en terre qu'en mer, es lacs et es rivières ; en- 
voya quant et quant prier de souper chez lui tous 
les plus apparents de la ville. 

Quand la nuit fut venue, et le cratère empli 
pour les libations à Mercure, lors un serviteur 
de la maison apporta dedans un bassin d'argent 
ces enseignes, et les montra de rang à chacun 
des conviés. Il n'y eut personne des autres qui 
les reconnût, fors un nommé Mégaclès, qui, pour 
sa vieillesse, était au bout de la table, lequel, 
sitût qu'il les aperçut, les reconnut incontinent, 
et s'écria tout haut : « Dieux I que voisje là! Ma 



« pauvre fille, qu'es*tu devenue? és-tu en vie? ou 
« si quelque pasteur a enlevé ces enseignes qu'il 
« aura par fortifie trouvées en son chemin? Je 
« te prie, Dionysophane, de me dire dont tu les 
« a recouvrées : n'aie point d'envie que Je re- 
« trouve ma fille comme tu as recouvré Daphnis. » 

Dionysophane voulut premièrement qu'U con- 
tât devant la compagnie comment il avait fait 
exposer son enfant. Adonc Mégaclès, d'une voix 
encore tout émue : « Je me trouvai , dit-il , long- 
« temps y a, quasi sans bien, pource que J'avais 
« dépendu tout le mien à faire Jouer des Jeux pu- 
« blics, et à faire équiper des navires de guerre ; 
« et lorsque cette perte m'advint, il me naquit 
« une fille, laquelle Je ne voulus point nourrir 
« en la pauvreté oà J'étais, et pourtant la fis ex- 
« poser avec ces marques de reconnaissance^ sa- 
it chant qu'il y a plusieuip gens qui, ne ppuvant 
« avoir d^s enfants naturels, désirent être pères 
« en cette sorte, à tout le moins d'en&nts trou- 
« vés. L'enfant fot portée m la caverne desNym- 
« phes, et laissée en la protection et sauvegarde 
«( d'icelles. Depuis , les Miens me sont venus par 
n chacun Jour en grande affluence , et si n'avais 
« nul héritier à qui Je les pusse laisser, car depuis 
« Je n'ai pas eu l'heur de pouvoir avoir une fille 
« seulement : mats les dieux, comme s'ils se voû- 
te laient moquer de moi, m'envoient souvent des 
« songes, lesquels me promettent qu'une brebis 
« me fera père. » 

Dionysophane, à ce mot, s'écria encore plus 
fort que n'avait fait Mégaclè»; et se levant de la 
table, alla quérir Qiloé, qu'il amena vêtue et ac- 
coutrée fort honnêtement ; et la mettant entre les 
mains de Mégaclès, lui dit : « Voici l'en&nt que 
« tu as fiût exposer, M^aclès; une brebis , par 
« la providence des dieux , te l'a nourrie, comme 
« une chèvre m'a nourri Daphnis. Prends- la avec 
« ces enseignes , et , la prenant , rebaille-la en ma.- 
R riage à Daphnis. Nous les avons tous deux ex- 
« posés, et tous deux les avons retrouvés : ils ont 
« été tous deux nourris ensemble, et tout de même 
« ont été préservés par les Nymphes , par le dieu 
« Pan et par Amour. » 

Mégaclès s'y accorda incontinent, et envoya 
quérir sa femme, qui avait nom Rhodé , tenant 
cependant toujours sa fille Ghloé entre ses bras; 
et demeurèrent tous deux chez Dionysophane au 
coucher, pour ce que Daphnis avait juré qu'il ne 
souffrirait emmener Ghloé à personne, non pas 
à son propre père. Et le lendemain au matin Us 
prièrent tous les deux leurs pères et mères qu'ils 
leur permissent de s'en retourner aux champs. 
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parce qu'ils ne se pouvaient accoutumer aux fa- 
çons de faire de la ville, et aussi qu'ils voulaient 
fidre des noces pastorales ; ce qui leur fût permis. 
Si s'en retournèrent au logis de Lamon , et pré- 
sentèrent au bon homme Mégaclès le nourricier de 
Ghloé, Dryas, et sa femme Napé àia mère Rhodé. 

Le festin nuptial fut somptueusement préparé, 
et Mégaclès derechef dévoua sa tille Chloé aux 
Nymphes; et outre plusieurs autres offrandes, 
leur donna les enseignes auxquelles elle avait été 
reconnue, et donna encore bonne somme d'ar- 
gent à Dryas. 

Dionysophane , pour ce que le jour était beau 
et serein, fit dsesser dedans l'antre même des 
Nymphes des tables avec des lits de verte ramée, 
où prirent place tous les paysans de là à l'entour. 
Lamon et Myrtale y étaient , Dryas et Napé, les 
parents de Dorcon, les enfants de Philétas, Chro- 
mis et Lycenion. Lampis même y vint, après 
qu'on lui eut pardonné : et là, comme entre vil- 
lageois, tout s'y disait et faisait à la villageoise ; 
l'un chantait les chansons que chantent les mois- 
sonneurs au temps des moissons, l'autre disait des 
brocards qu'on a accoutumé de dire en foulant 
la vendange. Philétas joua de sa flûte, Lampis 
du flageolet, et cependant Daphnis et Ghloé se 
baisaient l'un l'fiutre. 

Les chèvres mêmes paissaient là auprès, comme 
si eUes eussent été participantes de la bonne chère 
des noces, ce qui ne plaisait pas à ceux venus de 
la ville ; et Daphnis, en appelant aucunes par leurs 
propres noms , leur donnait de la feuillée verte à 
brouter, et les prenant par les cornes, les baisait. 
Et non pas lors seulement, mais en tout le reste 
de leur yie, passèrent le plus du temps et la meil- 
leure partie de leurs jours en état de pasteurs ; car 
ils acquirent force troupeaux de chèvres et de 
brebis , eurent toij^ours en singulière révérence 
les Nymphes et le dieu Pan, et ne trouvèrent 
point à leur goût de meilleure yiande , ni plus sa- 
voureuse nourriture que du fruit et du lait; et 
qui est plus, firent teter à leur premier enfant, 
quifdtunfils,unechèvre;et au second, qui fut 
une iUle , firent prendre le pis d'une brebis , et le 
nommèrent Philopœmen, et la fille Agélée; et 
ainsi vécurent aux champs longues années en 
grands soûlas. Ils eurent soin aussi de faire hono- 
rablement accoutrer la caverne des Nymphes, 
y dédièrent de belles images, et y édifièrent 
un autel d'Amour pastoral ; et à Pan, au lieu qu'il 
était à découvert sous le pin, firent faire un 
temple qu'ils appelèrent le temnle de Pan le Gue^ 
royeur. 
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Tout cela fut longtemps après ; mais pour lors, 
quand la nuit fdt venue , tout le monde les con- 
voya jusqu'en leur chambre nuptiale, les uns 
jouant de la flûte, les autres du flageolet , et au- 
cuns portant des fallots et flambeaux allumés 
devant eux ; puis , quand ils furent à l'huis de la 
chambre, commencèrent à chanter Hyménée 
d'une voix rude et âpre, comme si avec une 
marre ou un pic ils eussent voulu fendre la terre. 

Cependant Daphnis et Ghloé se couchèrent nus 
dans le lit, là où ils s'entre-baisèrent et s'entre- 
embrassèrent sans clore l'œil de toute la nuit, 
non plus que chats-huants ; et fit alors Daphnis 
ce que Lycenion lui avait appris : à quoi Ghloé 
connut bien que ce qu'ils faisaient paravant de- 
dans les bois et enmii les champs n'étaient que 
jeux de petits enfants. 



NOTES. 

M. B. Les aotM marqvées Br. appartiennent à Binnek , et eont 
extraitee de aet maaaterits eommnnlqoée an tradoctewr par MU . lea 
eonaenrateors de la Bibllothèqoe dn Bol. 

P. 137. LES PASTORALES DE L0N6US, 

ou DAPini» ET CHLOÉ. 

C*e8t exaetement le titre grée : AOITOT nOIMCN IXIIN 
TRlf KATA AA^NDI KAI XAOHH AOrOZ HPOTOZ. 

IIcifASvixà estdit {oommercttp'fixà, Ba^uXMvwà, ^m- 
(&aixà , napOtvtxtxà. L'aatre partie da tttre répond Justaneat 
à cette fonne usitée cbei noos , Daphnie et Ûhloé. Uoa Chtf" 
aoetôme, ^ucai»c j'vxaXoOffiv tm Ip^^ox» irtpl twv xarà 
Tov Ifiooov xxt Aiiïaviipav. 

Amyot , (pii yeat paraphraser jnsqo'aa titre de cet ouTrage, 
riposte ainsi à l'italienne : Ut dmoun pastorales de Daphnis 
et de Chloé. H n'y a point d'amours dans le grec, encore 
moins d'amours pastorales, 

P. 13S, ool. 2 » L 11. En i'Ue de Lesbos, chassant en 
un bais consacré aux Nymphes, 

C'est le grec mot à mot. Amyot a mal renda cela. Toid sa 
tradacUon : Étant un jour à la chaste en Visle de Metelin, 
dedans le bois qui est sacré aux Nymphes, je vis la plus belle 
chose que je sçache jamais avoir mis ; c'était uns peinture 
d'une histoire d'amour. Dans cette phrate, beancoop trop 
longue, Metelin ne se peut souffrir au lieu de Lesbos. Sacré 
aux Nymphes est un italianisme , sacra alU ni^fe. C'était la 
mode et le bel air dn temps d'Amyot de parler italien en fran- 
çais. Dedans le bois est un oontre-sens; le grec dit : datu un 
bois. 

Ibîd. 1. 13. Une image peinte, une histoire éPamour. 

Amybt : Cétoit une peinture dTune histoire d^amour. On 
traduit le plus qu'on peut mot à mot , et souvent, comme en 
cet endroit, avec la même construction, le même ordre de 
mots que dans l'original. 

Remarques que l'asyndète une image , une histoire, n'est 
point dans Amyot. Cette figure, dont les anciens usaient plus 
sobrement que nous , plaît à Longus ,«t Amyot ne la lui «on» 
serve Jamais. 

Ibtd. 1. 19. Tellement que plusieurs, même étran* 

gcTS... 
C'est le grec. Amyot : Tellement que ptutieurt passants. 
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p. f38, ool. 2 y 1. 20. J0unu gem unis par amour. 

Alloslon à ce qull dit aillean, p. 148 : « Après que je la 
al le matin mifl ensemble. » Et en cet autre endroit , p. I40 : 
(t Les envoyèrent aax champs. » Et, même page : « Toujonrsse 
tenaient ensemble. » Les interprètes , faute de s'être rappelé 
œs passages, ont fort mal expliqué ici le mot ouvTtfttj&cvot , 
et Amyot a mal traduit : une compagnie dejettnes gens qui 
s*alloient ébattre aux champs, • 

Ibid. 1. 31. 5i cherchai quelqu'un... entendu... 

Tout cela est en trois mots dans le grée, âval^T)nioa|A8voc 
ihrçirrh rr^ç tixovcc. Mais ilriynrxç ne se peut dire dans 
notre langue; c*est pourquoi on a consacré cette paraphrase 
d*Amyot, qui d'ailleurs a de la grâce, et est même tout à fait 
du style de Longus. 

HMd. L 38. Remettre en mémoire de ses amours celui 
qui autr^ois aura été amoureux. 

Traduction d'Amyot un peu longue pour deux mots, jpa- 
Mfxa, £vap.yi^e(i. Hais du moins l'expression est belle, et la 
Fontaine s'en est servi : 

Ce loap me remet en mémoire 
Un de tes eompasaoae qui Ait eaoor mieu pria. 

Ibid. L 43. Regarderont.. 

Le grec est admirable, et faiblement rendu par cette ver- 
sion d'Amyot, qu'on a seulement abrégée. Quelqu'un trou- 
vera4-ll des termes pour dire, {A^xpiC on xoXXoçip xal ^^èoX- 

Ibid. Veuille le Dieu. 

Amyot dit : Dieu veuille, et c'est un contre-sens. 

Ibid. L 45. MUylène est ville de Lesbos. 

Amyot : Mitylène est une forte vUle en l'isle de Metelin. 
PoiHt^iol forte? et pourquoi ce nom moderne de Metelin , 
bien moins connu que celui de Lesboa? C'est comme si l'on 
faisait dire à Thucydide : Lacédénume est une forte ville de 
Turquie. 

Ibid. 1. 46. Coupée de canaux. 

Comme sont ac^ourd'hul Venise et Mexico. 
' Amyot n'a point entendu cela; il traduit : environnée d^un 
canal d*eau de mer quiftue tout à Ventour. 

Ibid. L 48. ii voir, vous diriez non une ville, mais 
comme un amas de petites (les. 

Amyoi : On dirait que c'est une isle et non pas une ville. 

Lisez dans le texte : vo(Awct( oô noXtv ôpôv , «XXà vrocuc 

ÂXXoiTauTDc riiciro^JMc Cette répétition d'oXXà est une 

petite naïveté imitée de Platon. 

Ibid. 1. 49. Emiron huit ou neuf lieues loin de cette 
viUe de Mitylène. 

Amyot : Loin d*icelle environ cinq quarts de lieue. 11 y a 
dans ce poi de mots heaacoap de fautes. D'abord il ôte la 
naïveté d'une répétition mise à dessein dans le texte : MityUne 
est ville de Lesbos... environ huit ou neuf lieues loin de cftte 
ville de Mitylène. IloXtç iori AÉoCcu MituXwj... àXXà rotû- 

mç TTC iroXswç t^ç MitvXkîvdç Ensuite loin d'icelle est 

style de chicane ; ensuite cinq quarts de lieue... Le grec dit 
deux cents stades, neuf ou dix lieues; et cette circonstance 
est fort considérable pour la vraisemblance du récit , qui de- 
vient tout à fait absurde, si la scène est près d'une grande ville, 
à cinq quarts de lieue. L'innocence des deux bergers, le dé- 
barquement des corsaires, l'invasion des Méthymniens, tout 
cela ne peut avoir lieu aux portes de Mitylène. 

Par ce détail des fautes d'Amyot, dans les deux premières 
pages seulement , on peut se fahre une idée de sa façon de tra- 
duire. Il entend souvent mal son texte, et le rend toi^ours 
per des gloses et des paraphrases sans fin. On dirait qu'il 
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explique Loogoa à dei éooUen dans une classe. Am^, d'a- 
bord régent de collège , puis abbé , puis évêque , puis précep. 
teur du roi, et grand aumônier de France, resta toi:^n 
homme de collège, ainsi qu'avait fait avant lui le cardinal 
Bessarion, bien plus savant 

P. 139, col. 1, 1. 5. Une plage étendue de sable fin. 

lisez dans le grec : trpsvtxXuCi v i^ovoc UntmUf^ Mmtt 
poXAaxf . Br. t-tt-t 

Ibid. I. 9. Et voici la manière comment. 

Amyot ajoute cela , fort bien ; car , encore que cette phrase 
ne soit pas dans le texte, est eUe grecque et anUque : &9s 

Cent NouveUes nouvelles : // lui dit la raison pourquoi. 
Ailleurs : Nouvelle d'un curé... et de la manière conunent 
ledit curé s'échappa. Arrêts d'amours : Et raconterai la ma- 
ntere comme le président parlait. CbroDiqne du petit lean de 
Satotré : Et sçais bUn la façon comment 

Ibid. 1. 21. Peur de lui faire mat 

n faut bien se garder d'i^outer au grec to PpiVoç , qui est 
exprime plus haut. Br. r-r t * » 4«" «• 

Ibid. 1. 30. Si fut entre deux d'emporter... 

Expression d'Amyot, qu'a emploie souvent. Dans la vie de 
GaU» : Encore dit-on qu'il fût entre deux de déposer les con-^ 
suis. Et dans celle de Caton d'Utique : De quoi Coton fort 
courroucé fut entre deux de l'en poursuivre par Justice. 

Ibid. L 38. Comme il Valait trouvé gisant et la chèvre 
le nourrissant. 

On garde id les consonnailoes qui sont dans le gnc, et la 
coupe même de la phrase; et, autant qu'il se peut, partout 
on en use ainsi. 

On a bien fait de mettre dans lé texte de Rome , ir&c «Spiv* 
ixMtp^vov , iwiç tl^s rpt^ofAivov. Mais il y a erreur dans les 
variantes , au bas de la page. Cette leçon est celle du manuscrit 
de Florence, et la seule bonne. Celui de Rome porte, icwc 
iSpiv , JXKiipitvov ir&c sSpc Tp. 

Ibid. L 40. Elle fut bien d'avis que vraiment il ne l'a- 
vait pas dû faire. Et tous deux d*accord de Vélever... 

Paraphrase de ces deux mots ^oXav ^ xôxttvvt. La tour- 
nure est belle; c'est pourquoi on l'a conservée d'Amyot : et 
d'aUienrs cette explication sert à la clarté du lédt 

Ibid. 1. 43. Q!uant et lui. 

C'est-à-dire, avec lui. Amyot emploie souvent cette expres- 
sion. La Fontaine : 

Comme elle tait persuader et plaire , 
Inspire an eharme à tout ee qn'eDe dit 
Toacbe toi^oare le tœur qîàaid à VetprU , 
it sois certain , etc. 

Ainsi sont imprimés ces vers dans la nouvelle Vie de la 
Fontaine; mais il faut lire assurément le cœur quant et Ves- 
prit : autrement cela n*a point de sens» La Fontaine s'est 
souvent plaint de la sottise de ses imprimeon. Dans la fable 
de l'Alouette : 

Nos amis ont frand tort, et fort qui se r«poM 
Snr de tels paresseux à servir ainsi lents. 

Lisez : et sot qui se repose. 

Remarquez qu'Amyot a écrit quant et lui, quant et elle, 
quant et eux, non pas, comme l'ont corrifté fort mal ses édi- 
teurs , quand et lui, quand et elle : de même il écrit qtustit et 
qttant, non pas quand et quand, qui se lit dans toutes les 
réimpressions. 
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p. 139,001.2,1. 4. I>unii/i«u de la rw^et duplus 
creux de Vautre sourdait une fontaine, 

Amyot : Le deaus , ou , pour mieux dire , ta voûte de cette 
caverne étoit le milieu de la roche, au pnd de laquelle 
tourdoU une fontaine, Od ne sait ce qa^il veut dire. Le texte 
est parfaitement clair, n t^oute après cela : L'humeur de la 
fontaine nourristoit la belle herbe. — Humeur, en ce sens , 
ttt italien , mais nuUemeot français , et fort déngiéable ici , 
comme dans Régnier : 

Met yeux tooionn mouUlét d'aae hamear eontlnoe. 

Ibid. 1. 10. Offrandes des anciens pasteurs. 

Version d^Amyol. Ce n*est pas là toot à fait le sens. Le 
texte dit, mais en trois mots : Ofjrandee de quelques vieux 
pasteurs qui, en quittant leur profession, pour te reposer, 
avaient consacré leurs outils aux Nymphes; coatome an- 
cienne. Voyez ci-dessous, p. 170. Laden dans le Timon» et 
Horace , r^anius armis, 

Ibid. L 14. 4^11 qu'elle demeurât au troupeau, comme 
devant, à paître avec les autres, 

Amyot %KKite : sotit plus t^écarter ni égearer, eomenê elle 
faisait ordinairement. Quatre lignes de firançais pour <|aatre 
mots de grec ! D est souvent bien plus prolixe , et même insère 
volontiers des oommeolBires dans sa version. Son Plotarque 
est trois fois plus long que Toriginal. Cest à lut que Plutar- 
que doit répttbète de bon , qui ne Teût pas flatté de son vivant- 
Aucun auteur n*a eu plus de soin de bien écrire. H fierait 
gagner h Pompée la bataille de Pliarsale , si cela pouvait ar- 
rondir tant soit peu sa phrase. 

Ibid. L 16. a coupe un scion.., dont ilJlL., et s'en ve- 
nait.,, 

Amyot : Il coupa,., UfU,.. il /t'approcha... 

Le grand défaut de cette version , c'est que les temps n'y 
sont point variés comme dans le grec. L'auteur anime son 
récit, en parlant tantôt au présent, tantôt au passé, et à 
tous les temps du passé , dans une même phrase ; ce qu'Amyot 
n'observe Jamais, non pbisque le Caro. Cela ne ikil rien au 
sens; mais , faite de ces nuances , la pelntare eal toute plate. 
Dans Tite-Uve, par ex«nple : ut primo statim eone u mu in- 
crepuere arma, micmntesque fulséie gladii, horror ingens 
«/MctofifefperstringU, et neutro inclinatd spe, torpebat vox 
spiritusque. Qui écrirait là perstrinxit et torjndt, glacerait 
tout ce récit 

Ibid.L 31. Drffos estimant cette rencontre,,. 

Amyot : Aussi le berger estimant cette rencontre. Que fait 
là cet adverbe aussi? c'est peut-être une faute de l'imprimeur. 
La traduction d'Amyot ne fût point imprimée sous ses yeux. 
Presque tous les noms grecs y sont estropiés. Il s'y trouve 
ioavent des phrases tellement bvoulUéft , q^on n'en peut 
tirar aucun sens, même en consultent le texte grec. 

Ibid. 1. 38. Vemeurance, 

Amyot emploie souvent ce mot et d'autres pareils , souve- 
nance, accoutumance, sign^nee^ oubliance. 

Ibid. 1. 50. Ces deux ef^fants en peu de temps.,, 

Amyot traduit : Ces deux enfants en peu de temps devinrent 
grands, et m&ntroient bien à leur gentillesse et beauté qu'ils 
n'étaient point issus de gens de village ni de paysans. Il dé- 
couvre ainsi ce que rautaur laisse seulement entrevoir pour 
piépaver le dénoûment. 

P. 140, ooL 1, 1. 2. 71 leur fut avis que les Nymphes.,, 

Le texte de Colombani porte : t(?tax l^ovouv toç lTup.90E«. 
Brunek veut qu'on supprime tlvai , qui manque en effet 
dans le manuscrit de Florence. Mais celui de Rome mérite 
bien plusde oonttanoe, et 00 trouve, à la place du mot ttvai , 
un blanc, qui veut dire que le copiste n'a pu lire en cet en- 
droit son original. 



P. 140, ool. 1, \. 13. Aussi destinés à garder les bêtes. 

Ce passage est bien rétabli dans l'édition de Rome. Celle de 
Colombani porte : iii/6ovTO ftiv oi Trotuitfvtç st footrro xed ?dwc 
cuTOi atiroXci. Les deux mots tatùç coroi marquent un doute 
du copiste ou une conjecture de quelqu'un sur le mot ei,M- 
Xoi. De même , à la page 21 de Colombani, dL{i.iXoÛ9tv îatùçxaX 
i^tî; •fi^JLtXUcui.Wi , ces mo ts tatùç xai i^clc sont évidemment 
passés de la marge dans le texte; et, page S3 de VlUoiaon, 
iaçtofùç iiTi (^oxoïfv ^pêopou On voit bien que tat^ ^ii est 
une note marginale. 

Ibid. 1. 18. Leur faisant apprendre les lettres. 

C'est le grec mot à mot, et pourtant c'est un eontre-eent 
d'Amyot. L'auteur a voulu dire qu'ils leur firent apprendre 
à lire et à écrire. Amyot commet la même faute dans la Vie 
deCaton l'ancien. Coton lui-même, dit-il, enseignait les lei» 
très à ses enfants , bien qu'il eût pour esclave un bon gram* 
mairien. Traduisez : montrait à lire lui-même à ses ei^fants, 
bien qu'il eût pour esclave un bon maître d'école, nommé 
ChiUm, qui enseignait d'autres enfants. Et dans la Vie de 
Caton d*ntique, où Amyot dit : Il commença d'apprendre 
les lettres. Corrigez : il commença d'apprendre à Ure et à 
écrire, 

n ne faut pas dire non plus, comme l'abbé Barthélémy et 
d'autres , que Denys à Corinthe enseignait la grammaire; il 
montrait à lire aux enfants. Dans Hérodote, liv. VI, chap. 
IXTH : icaïal y^ai^ijMT% ^t^aoxo|&ivot9i immas "h ariyn. 
Traduisez : le urit tomba sur des enfant» qui apprenaient à 
UrSf et non qui apprenaient les lettres, 

Amyot sut toi^ours peu de grec. Tumébe l'aida dans son 
Plutarque, où cependant il y a encore, comme l'a bien dit 
Mezirtac, un nombre infini de fautes énormes. 

Ibid. Et tout le bien et honneur. 

Le curé rabrouant son elere, dit que frétait un malotru 
qui ne savait ni bien ni honneur. Cent Nouvelles noaveltei. 
— rous qui savez tant de bien. Rabelais. 

Ibid. L 25. Car ils n'en eussent su dire le nom. 

Hérodote, liv. I, fAtrà ^ï rwra. ËXXiivttv tivoc ( eu ^àp 
Ix^uai Touvo|Mi àimfriasLat^i) 90191... 

Ibid. L 35. lYqpplus affectueusement, 

' Italianisme d'Amyot : troppo piû, 

Ibid. L 39. O^ était-M loNi environ te eommiencemeni 
du printemps. 

Voici une de ces descriptions que les rhéteurs nommaient 
f x^pàaeiç , et que tout le monde n'approuvait pas dans la 
prose, témoin Denys d'HaUcamasse. Notre auteur s'y oom* 
plaît et y réussit bien. Son ouvrage est le plus ancien modèle 
que nous ayons du genre appelé descriptif. 

Ibid. 1. 43. Bourdonnement d'abeilles. 

Celte traduction rend le grec mot à dw*, ovee les mèmei 
consonnances qui sont dans le texte. Amyot : Aussi Jà cont- 
mençoient les abeilles à bourdonner^ les oiseaux à rossignoler, 
et les agneaux à sauteler, 

Ibid. 1. 51. Car entendant chanter hs oiseaux, ils 
chantaient 

Amyot : Se mirent à imiter es qu'ils entendoienSet voyaient : 
car ayant chanter les oiseaux, ils chasUoient; voyant sauter 
les agneaux,^ ils sautaient. Ces détestables sons ptaiseat à 
Amyot. n dit dans le troisième livre : les Jeunes gens brû- 
lûient en oyant ce qu'ils oyaient, se fbndoîent en voyant ce 
qu'ils voyoient. Et un peu après, dans le même livre : q0n 
que si elle crie, personne ne foye; si elle pleure, personne 
ne la voie. Ceci n'est guère moins mauvais dans Polyeucte : 
Oyez, Félix t dit-if, oyez peuple, oyez* tous. Au contraire, 
dans la Fontaine, écoutez ce récit, oyez cette merveille, mI 
bien dit et ne choque point. 
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p. 140,001. 2,1.9. Des rochers droits et coupés. 

Toutes les éditions d*Amyot portent «frotte et coupptu : 
faute dimpiimear. Amyot emploie fréquemment cette expres- 
sion dans son Plutarque, et dit partout droiu et coupéi. 
Voyez, liv. 4, f°74 de Fédition originale, du haut d'une 
roche coupée, 

Ibid. 1. 19. Et s'apprenait à en Jouer, 

Toutes les réimpressions du Longus d'Amyot portent : et 
apprenait ; mais on lit dallft la première édition originale : 
ê'appretuit. Amyot p&rle de même ailleurs. 

Ibid. 1. 22. Se faisaient part l'un à Vautre, 

La répétition d'Içtpov dans le texte est choquante, n faut 
lire âii o2ko6iv fXoiSov, on bien tîc xoivgv IBivro, ou plutôt 
JTiOivTQ. Br. 

Ibid. 1. 26. Or, pamU tels jeux entfantins, Amour leur 
voulut donner du souci, 

Amyot : JinH comme ils étaient occupée à tels Jeux, 
Amour leur dreaea à ban escient une telle embûche. Il n*est 
point question là d*embûche, et à bon eêcient ne veut rien 
dire. Amyot n*a point compris l'opposition qui est dans le grec 
entre iraiota et oirou^ii. 

Ibid. L 31. Faisaient la nuit des fosses. 

Cette description de la fosse au loup est imitée d'Hérodote , 
I. IV : NuxT^ rét^w 6p6|ftc tOp^ Mtiivi ÇôXa dlodivia 
&irip a&r9!c , Ka06i^ipftt ^è <irtiroXi)c tmv |6XttV xoûv 'pîi 

Ibid. Des fosses. 

n fsnt écrire otpou< dans le gmc, comme firastothène : 
41 otp^ li KoiXou çpstttToc sùpi» xuToç* Br. On fait aqloiird'hui 
en Calabre des foises appelées silo; elles servent à garder le 
blé. 

Ibid. L 40. Qui étaient, par maMère de dire, plus 
faibles que brins de paille. 

Traduction d'Amyot. H s'exprime de même ailleurs. Vie de 
Dion , an commencement : Tout deux tant, par màmère de 
dire, tortés d'une même école. 

Ibid. 1. 49. Deux boucs. 

Dans le grec, rpà^YOt va^cfyi^imç tiç ^é^Vf ouv^irtaov» 
phrase mutilée. On pouirait Ihfc, tpdryoi Sùù irapo^. Ou 
plutôt : iKaav oôrâ rpo^i ^0. Voyei d-dessoos : OStoi 
«af ^uv6. 8ÎC j*. awiv. Gomme dans le quatrième livre , 
ÉLé^inç TIC j[v pouxdXoç' oSro« ipôrQ... 

P. 141 , ool. 1 y 1. 5. Sa houlette. 

la mot ^Xov est une ^ose dans le texte, comme dans Hesy- 
chlus, xoXdbGpoira, &Xov. Et de même, page 90 du texte de 
Rome, oQtn iji ok^trfi^ rh jp^avov. Etfooei to ff^avov, 
glose marginale. 

Ibid. 1. 23. iZi (e mirent hors du piège. 

_ A partir dfd, ieniiet qui suit. Jusqu'aux mots, p. 143, Dea^ 
que me fait donc le boiter de Chloé , manque dans la version 
d'Amyot, qui avertit par une note qu'en cet endroit il y a une 
grande obmittion dont l'original. On a rempli cette lacune 
k raide du ^manuscrit de l'abbaye de Florence, où le texte 
t'M trouvé oompkit 

Ibid. 1. 29. Si on le demandait, que le loup l'avait em- 
porté. 

Lucien , on plutôt Ludus de Patras , dans l'Ane : xal <v tic 
feiïTai, 17WC o5v dLiriOavtv 6 5>oc, Xûjcou toGto x«Ta<l<tû- 
tfoio6s* 



NOTES 

p. 141,001. f,L3«. Trace de sang ni mal quelconque. 



n faut lire dans le grec : T^TpwTO }th o5i où^tv, cù(Jè 
il(A«XTO. XttfuiToc *i... Voyei p. I76de l'édlttondeRome une 
faute semblable ,'é #• t^ùv XXo'dv xal Ixuv <v toïc x*e<^ 
XXoinv. Mais quelqu'un peut-être aimera mieux garder dans 
ces deux endroilB la leçon des manuscrits. 

Ibid. col. %,\,&o.ÀhIquene suis-je sa flûte. 

Cela est pris de cet antique couplet ou scoUe : '^ 

Eifli Xupx KoXh ^ivoijAW iXi^avTtvn , 
Kai {u xotXcl iraî^tc f^poitv Atovuoiov iç xopov* 
Eté* ilicupov )caXôv fvtoi^'m fii'^aiyf^w, 
Kxt |AC xoXiq pv^ çopotY) xa6ap6v ôcfilyv} vtfov. 

p. 142, col. 1 , 1. 36. Bile, Simple et sansd^nee. 

On trouvera ceci un peu long. La phrase grecque est char- 
mante , mais difficile à rendre dans les mêmes mesures. 

Ibid. col. 2, L 30. Ne put le laisser achever. 

Lnden : ou irtptfucvoc i^» Ti t<Xoc tôv Xc^pv, àvaaràc 
àivtfwapiiiv... ^ 

P. 143, coL 1 , L 12. Sa bouche plus douce qu'une 
gouffre à miel. 

Amyot : Sa bouche et ton Aalràv« plut douoet, etc. Point 
d'haleine dans le grec. 

IbkL L 23. Mais comment n'en esUelle point mortel 

Amyot : // faut dire que non^ earfenfutu mort. Contre^ 
tens. C'est assez d'une pareille sottise pour gâter toute une 
page. 

Ibid. \. 34. Mais Dorcon, ce gars, ce bouvier amou- 
reux aussi de Chloé. 

On a voulu garder quelque air de la phrase naïve et enfan- 
tine, 6 ik Aopx«ft¥ , d PouxoXoc , 6 rôc XXoik i^aatiç. Amyot 
ne sent point ces èhoses-là. En quelques endnrits, U a aussi 
des lonnures heureuses, qui relèvent la pensée de l'auteur, 
et cela répare un peu le tort qu*U lui Islt aiUeuÂ. 

Ibid. 1. 36. Dryas plantait un arbre pour soutenir 
quelque vigne. 

Amyot n'a point entendu le texte, n traduit : Dryat ptam- 
toit un arbre prêt de lui ; cela veut dire apparemment, prés du 
lien qu'habitait Dorcon. Ce n'est point là le sens. 

Ibid. L 47. Cinquante pieds de pommiers. 

Version d'Amyot tiès-Uttérale. On a mal à propos changé 
cela dans tes réimpresslcns qui portent : ânquaniê poM- 
miert, 

Ibid. cul. 2, L 10. Mettre la main sur Chloé. 

Amyot : Jittfnter de Jouir par forée de Chloé; groisièrelé 
qui n'est point dans le texte. 

Ibid. L 13. n usa d'une finesse de Jeune pâtre qu'il 
était, 

Amyot : 7? imagina une Jlnette merveilleutement tortaèU 
à ungrot bouvier comme Im. Dorcon n'est point un gros boo- 
vier, et U n'y a qu'un gros évêque tel qu'était messirc Jacques 
Amyot, qui puisse entendre ainsi Longus. 

Ibid. L 34. Elle amenait boire les deux troupeaux. 

Amyot : Chhé amenait tet bétet boirt. Un peu {dus bas il 
dit de même : let chient tuivoient te troupeau. U n'a fait au- 
cune attention au texte ni à la narration , et U n'a pas vu qua 
Chloé menait seule les deux troupeaux. 
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p. I43y ool. S, 1. 38. Comme naturellement ils chassent. 

Ecrivei dai» le texte, cta ^ xuvûv... iripiip')fia. Euripide 
dans les Héraclides : naptofiiv, oia ^r^-f <p.cû Trxpcuata. Br. 

Ibid. 1. 44. Mordent en furie la peau de Un^. 

Alexandre, tyran de Phères , faisait convrir des hommes de 
peaux de bëtes , et lâcher sur eux des chiens qui les mettaient 
en pièces. Plutarque , Pélopldas. 

Ibid. La peau de hup. 

La première édition d^Amyot porte la peau du loup, faute 
que Ton a corrigée dans les réimpressions : mais plus bas , 
effrayée» de la peau de loup, la même faute se retrouve, et 
on ne Ta pas corrigée. 

Ibid. I. 63. Lors il se prit à crier. 

Amyot : Ilteprini adonc à crier. Les nouveaux éditeurs 
d*Amyot ont cru corriger cela en Imprimant t7 ee prit donc 
à crier, qui ne veut rien dire du tout. {Is n'ont point entendu 
adonc , adverbe de temps qui signifie alors. Amyot , dans son 
Plutarque , Vie de Brutus : Ils délibérèrent d^exécuter adonc 
leur entrepris ; c*est-è^re alors , sur-le-champ. 

P. 144, coL 1 , 1. 8. Lui mirent dessus. 

U note de Valkenafir, que cite Féditeur (YUIoison), prouve 
qull faut lire, iw^itXaaav , non iitewa^av. Uéaatù ne se dit 
que des drogues sèches et pulvérisées. Br. 

Ibid. VM.De la gueule f non du loup. 

L*auteur n*aurait-U pas écrit, ix xuv^ç où Xuxou çaolv 9to- 
^aroc ? Br. 

Ibid. l. 38. Us voulaient quelque chose , et ne savaient 
ce qu*ils voulaient. 

Amyot : Us se dotUoient pour ce qu^ils le voulaient ; quand 
tout est dit, ils ne savaient ce qu'ils voulaient. Les nouveaux 
éditeurs d*Amyot , qui ont essayé de corriger cette détestable 
version , n*ont entendu ni Longus ni Amyot. Quand tout est 
ditf leur a para inintelligible. C*est une vieille expression qui 
signilie après tout. Brantôme : On en peut dire autant de 
beaucoup éle maris, lesquels, quand tout est dit, débauchent 
plus leurs femmes que ne font les asnoureux. Le même ailleurs : 
Au diable soit le maraud; n'en parlons plus. Quand tout est 
dit, je suis bien loisir d'en parler. Et en un autre endroit : 
One femme, quand to%U est bien dit, ne se fera jamais de 
tort quand elle aimera un bel objet. Marot : 

Qaaad tout eat dit , asHl maavaiM bapM , 
Od pe« s'en faut , qoe feouBe de Parii. 

Ibid. L 42. Mais plus encore les ei^mmait la saison 
de Vannée. 

Amyot : Outre ce que la saison de Vannée Us enflammait 
encore davantage. Dans les réimpressions on lit : Outre ce , 
la saison de Vannée, etc. ; mauvaise correction. Alors on di- 
sait : outre ce que, avec ce que. Amyot, Vie de Galba : Ou- 
tre ce qu'il commandait à une grosse armée. Ci-dessous , liv. 
lY*, avec ce qu'il était si ivre. Et dans le même livre , outre 
ce quHl aimait.... : avec ce que la tourmente y aida un petit; 
et dans la Vie de Brutus : Ce toit au cœur de Vété; il fit isait 
fart grand chaud, avec ce qu'on avait campé près de lieux 
marécageux. 

Ibid. L49. Les fleuves paraissaient endormis. 

On a lu dans le grec ttxoatv d[v tic f où; irGTa{i.oùc iG^iiv 
ii^iyLO, ^s'ovroç. Comme la Fontaine a dit : 

Une rivière dont le eoort , 
Imaf d'an eommell dons , paieiMe , traaqoUIe. 

Toutefois la leçon vulgaire se peut défendre par des exem- 
ples et par le iraptoov : toùç iroraf&oùç A^Uf , toùç àvtfAOUç 
ouptrrctv. 

r. L. couniER. 



P. 1 44» col. 1 , 1. 5 1 . Ze5 ven ts semblaien t orgues ou flûtes. 

On pense bien qu'il n'y a point d'orgues dans le grec : 
mais il a fallu conserver cette phrase d'Amyot, qui est fort 
belle. 

Ibid. coL 2, 1. 10. Demeurait empêchée se Invait le 

visage... emplissait une sébile... puis, guandce venait... 
adonc étaient-ils... pejisait voir une des Nymphes... 
accourait incontinent... etc. 

Yoid un endroit où Amyot dénature entièrement le rédt. 
n traduit, demeura empêchée... se lava le visage... emplit... 
et quandce vint... adonc furent-ils... pensa voir...accourut... 
etc. Il représente ainsi comme un fait du moment ce qui n'est 
dans l'auteur qu'une peinture des habitudes Journalières des 
personnages : bévue énorme par laquelle il embrouille deux 
ou trois pages. 

Ibid. 1. 15. Emplissait une sébile de vin mêlé avec 
du lait. 

Breuvage usité aqjourd^hoi encore dans le Levant et en 
Calabre. C'est ce qu'on appelait œnogala. Cela n'a point été 
compris par Amyot , qui traduit : emplissait un pot de vin et 
un autre de lait. 

Ibid. 1. 40. Puis U en parcourait des lèvres. 

Amyot : Pour toucher de la langue et des lèvres. Cette 
grossièreté n'est point dans le texte. 

Ibid. 1. 47. Chloé ne se donna garde qu'elle fut en^ 
dormie. 

Leçon très-correcte de la première édition. Depuis on a 
mal imprimé : ne se donna garde qu'elle fvst endormie. Il 
ne faut pas d'opUUf. Amyot , dans la vie d'Alexandre : Il ue 
se donna garde qu'il se trouva loin de son armée. 

Ibid. L 49. Pour à son aise la regarder. 

Amyot BioaiB partout , et son saoul; autre grossièreté qui 
n'est point dans le grec. 

Ibid. 1. 52. OhJ comme dorment ses yeux! comme sa 
bouche respire !... 

Cela est traduit ad verbum , et les mots arrangés tout de 
même que dans le grec. Amyot : O comme ses beaux yeux 
dorment soëvement! que son haleine setit bon! les pommiers 
. ni les aubépines fleuries n'ont point la senteur si douce. Il 
n!y a dans le grec ni beaux yeux, ni haleine qui sente bon 
ou mauvais , Si senteur. 

P. 145, col. I, L 1. /e ne l'ose baiser toutefois; son 
baiser pique au cœur. 

Amyot : car son baiser pique au cœur : oe car n'est point 
dans le grec, et fait fort mal ici. Yoyez page 152, ligne 28 , 
et la note sur cet endroit 

Ibid. L 10. Une cigale poursuivie par une arondelle. 

Les hirondelles ne mangent point de cigales; mais il y a 
en Grec un oiseau appelé guêpier, que l'auteur a pu prendre 
pour une hirondelle , et qui poursuit les cigales. 

Ibid. L 17. Quand die eut vu Varondelle. 

Lisez dans le grec {^oûaa 9i ^t w x»^*^©^** ^oyei p. 44 
du texte de Rome, note 4. Partout dans le texte de Longus 
les copistes ont mis xal pour 71. 

Ibid. 1. 48. Un chant plus for t. 

Amyot : Il se mit à chanter si doucement et si mélodieuse- 
ment qu'U attira à lui. Ce n'est point là ce que dit l'auteur. 

Ibid. ooL 2 , 1. 1. Demandait aux dieux d'être oiseau 
avant que retourner.... 

Cest le vœu ordinaire du choeur dans les tragédies. Ôpvi; 

12 
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NOTES 



7tvo((&xv . « Que ne sute-Je Toiseau léger qui frandiit let monts 
etiesmen!» 

P. 145, col. 2 , 1. 13. Afin qu'on ne pensât... 

Amyot : 4fiii postibU qu'on ne pemdt. D n*a pM ru. que 
daos le grec îatùç est une glose marginale. 

Ibid. 1. 21. En folâtrant lui faire quelque déplaisir. 

Amyot : CMoé, qui craignait que Us autres poHewrt ne 
luijlûent peut-être quelque violence. L'auteur n'a garde de 
s'exprimer aussi grossièrement. 

Ibid. 1. 34. Apportait une flûte. 

26prpf« »atvi«y tm Aa^i^i ^àpoY KOfAiÇouoai, leçon du 

' manuscrit de Florence. AêÂpov maoMiue dans celui de Rome 

et dans Colombani. Il faut le consenrer. Cela fait une phrase 

très-belle , imitée peut-être de ce passage de Théopompe : Tt 

ftum; 
P. 146, col: 1 , 1. 1 5. Sejettent en meuglant dans la mer. 

Amyot : Bt toutes d'une secousse sejettèrent entemhU dans 
la mer : le saut detquelles , pour ce qu'elles iejettèrent toutei 
à eoupdans la mer^ le saut sur run des côtés delafusteJUt 
si pesant et n hufd, avec ce que la tourmente y aida un 
petit, que la fwsie en tùuma sens desws dessous. Tout cela 
pour une ligne dans le grec fort claire et bien tournée! 

Ibid. I. 24. Comme celui qui ne menait ses chèvres 
que dans la plaine, 

Amyot n'a point entendu cela, n traduit : Comme celui 
qui gardait les hétes aux champs. 

Ibid. 1. 26. Car il faisait encore chaud. 

Amyot : carCétoit en été. Nullement ; c'était en automne : 
on Tient de le dire tout à l'heure. Il est aisé de voir avec 
quelle négligence Amyot a (ait sa version. 

Ibid. 1. 30. Si peu de vêtement qu'il portait. 

Expression d*Amyot, usitée de son temps. Voltaiie l'a 
blâmée dans ce vers de Polyeucte : 

SI PM 4M J'ai à'éêpàbt ne lilt ««'avec coBlnOate. 

Fénelon , de l'Éducation des Filles : Si peu qu'on connaisse 
V histoire, il n'y a pas de moyen de douter de cela. Dans la 
Vie de Brutus, Amyot: Il mit incontinent aux champs si 
peu de gens qu^il avait. 

A propos de Fénelon, f écris ainsi ce nom avec un seul 
accent, comme Je le vois Imprimé dans tontci les vieilles 
éditions. Ma mère disait Fénelon et non Fénelon. 

Ibid. 1. 31. y ayant eoutume de nager que dans les 
rivières. 

Il est plus aisé de nager dans la mer que dans les rivières. 
L'auteur ne savait pas cela. 

Ibid. L 41. Si to corne de leurs pieds ne s'emoUissait 
dans l'eau. 

Amyot : Si les cames de leurs pieds ne s'accrochaient en 
nageant à quelque chose dedans Peau. Contresens. 

Ibid. col. 2. L 9. Y pendirent chacun quelque chose 
de ce qu'il recueillait aux champs. 

Amyot : Quelque chose de leur métier. 

Ibid. L 20. Pour la première fois en présence de 
Daphnis. 

Ceci est omis dans Amyot. 

Ibid. 1. 37. Mais, quoi qu'il y eût. 

C'est la phrase d'Amyot. De même dans le Plutarque, Vie 



de Pompée : Ils n'étaient point dilihérés, quai qu'U y e^t, 
de Vahandonner. 

P. 146 , col. 2, 1. 37. Daphnis ne se pouvait ^ouir. 

C'est ainsi qu'Amyot a écrit , et non » cooune on a mis ^^•na 
quelques éditions , ne se pouvait r^ouir, La Fontaine , 

Oa l'emportr, on le mie , on en Mt maint repac , 
Dont maint voialn e'éjoolt d'être. 1 

P. 147. col. 1 , 1. 2. Étant jà l'automne en saforce. 

Amyot dit : M «a vigueur. La phrase de la Fontaine vaut 
mieux : 

U pHntemps i>ar malheor était lors «a ea fbrca. 

Thucydide avait dit : Étant Jà Vété dans sa farce et les 
bleds en maturité. Mais cette expression ne s'appUque pas 
également bien k l'automne. 

Ibid. 1. 3. Chacun aux champs était en besogne, 

nSç h xarà tcIç dt^pciK <v i^u' i fièv Xnvoiiç im* 
oxso«Çtv , 6 ^à , X. T. X. Lucien , Comment il faut écrire l'his- 
toire : o{ KootvOiGi ireÉvTic <v içn[<ù fcav ; 6 {aIv SnXoL ivs- 
oxt6aCtv , à H Xt6oiK ir«p<^ipcv , é ^i. . . 

Ibid. 1. 5. I^ autres nettoyaient les jarres. 

Amyot : Raclaient les tonneaux. 

Quoique les barils liissent connus du temps de Longus , on 
serrait encore oqiendant le vhi daps des Jarres beaucoup plus 
grandes que nos tonneaux. Team vu de telles dans la Cala- 
bre, où elles servent à garder Thuile. Diofi^e n'habitait pas 
un tonneau, mais une de ces grandes Jarres. Il y pouvait ètie 
fort bien. Celles que J'ai vues avaient cinq ou six pieds de 
diamètre et autant de profondeur. Le envier du conte de la 
Fontaine est une Jarre dans Apulée, testa. 

Ibid. 1. 7. La meule à pressurer les raisins écrasés. 

n fout lire, comme l'a proposé l'éditeur de Rome, XiiSoa 
àiroOXt<|fai t&v oTvov ix tûv ^orpuMv. Car outre le passage 
dté d'Aldphron, en voici un autre de Lucien, Histoire 
véritable, Ilv. II:... ^fiirtXoi ^rpùttv irXinptiç* otvov i( aâr&v 
iiro4Xt6evTt( ifrivcffcev. 

Ibid. Les rcÀsins écrasés. 

Ta irsTDOma porpu^ia, plus bas. 

Ibid. 1. 18. Bt leur versait du vin. 

^ Amyot : et leur portait du vin. Il a lu dans son texte 
rt^iyu norôv aùrotc, au milieu de i^ijti n. «à. 

Ibid. 1 24. Si qu'un errant hors du maillot. 

Amyot : Si qu'un e^femt de mamelle. Le grec est dair. 

Ibid. L 28. Des champs de là entour. 

On disait du temps d'Amyot : là entour, là autour et là 
alentour. Journal de l'Étoile , t 4 , page 173 , les gens de là 
autour; et Amyot lui-même, d-des8us,/ob'o 26, verso, de 
l'édition originale : tous les paysans de là autour. Mais 
c'est peut-être en cet endroit une faute d'impression; car il 
dit toqjours là entour. Folio 67, versa : Tous les paysans de 
là entour; et ftlio 37, recto. Mais quelque paysan de là 
entour. Dans la Vie de Démétrius, les barbares de là à Ven- 
tour. 

Ibid. L 33. Dont il fut bien aise. 

Amyot : Daphnis enjlt du courroucé. Contre-eens. D dé- 
truit l'agrément de ce passage qui est tout dans l'oppodtioo 
de ced avec ce qui suit, à quoi Chloé prenait plaisir; mais 
Daphnis en avait de l'ennui. Ces deux phrases se répondent 

Ibid. 1. 35. Jetaient à Chloé plusieurs paroles à la 
traverse. 

Mémoires de Viellleville, Uv. m, ch. xxn : Ceux de Baw 
logne commençaient à faire contenance d'entendre à queS' 
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oue capUulaiUm. Car iouê prétexte de venir avec ia^f-€^mduit 
vUiter Ut prisonnien, ila en Jetaient eouvent plunewnpro- 
pot à la traverte, Henri Estienne , Apologie pour Hérodote : 
Mait cependant Je jetteraice mot comme à la traverte. Goi»- 
Tille, Mémoires : Il en jeta quelques propot à M, Hervart. 

P. 147, col. 1 , 1. 37. Comme des Satyres à la vue de 
quelqtie Bacchante. 

Cest bien le sens; mais il faudrait exprimer cela avec Ta- 
grément et le rhythme qal est dans le grec , traduire p.avuc<o- 
TCDCv, etconserYerlanalTetédeoettetiOttmarexal iSxcvto... 
xat vtuto6«t. àmyot : Let hommes dont let preatsoirs... 
tautoient aprèt Chloé comme feraient det Satyres autour de 
Bacchut, n met Chloé dans les pressoiis avec les hommes. Il 
n'a pas su ce que c'était qae les pressoirs dont parle Longus. 
C'étaient des espèces de bassins de pierre en plein air. 

Ibid. col. 2,1. 17. Et ainsi comme ils s'ébattaient, 
survint un vieillard. 

Amyot : Survint en leur compagnie un vieillard. Ces mots 
enlew compagnie, ont été sopprimés dans les réimpressions. 

ttHd. 1. 20. Vieille aussi la panetière. 

n fant lire certainement dans le grec, xat rm irnpav ^t- 
patflcv, car le sens l'exige, et outre le passage dté f^pMv 
ireicXof, Théocrite4i dit aussi, <Ypatâv iiKvnX^TO, icupâv. 

Ibid. 1. 21 le by^ homme Philétas , enfants , c*est 
moi qui jadis ai c^jgf , etc. 
Version littérale, ad verbum; la phrase, la construction. 




& iral^tc, <7«> F^v u^ OtXnTÔç 6 irpto6&Tnç, ce serait le 
même sens , les mêmes mots , et la phrase du monde la plus 
plate. Dans Plutaïqne, Thémlstode : ^xoi aci, ^atXtu, 
eff&ioToxX'nc ifib. 

Les traducteurs qui se tourmentent à chercher des tours 
élégants , ne savent pas combien de passages des anciens se 
peuvent rendre mot à mot avec une g^àce hifinie. Ce vers de 
Virgile: 

iUf «MM pHmv» qm me tUbiJwxU omeret 

a fait le désespoir de tous ceux qui l'ont voulu mettre eo fran- 
çais, n est divinement traduit , et mot pour mot , dans la Chro- 
nique du petit Jean de Saintré : Celui emporta met amourt 
qui premier mê joignit à lui. Delille a peu de vers qui vail- 
lent cette prose-là. 

Ibid. 1. 23. Mainttiféis ai joué de lafiû^ à ce dieu 
Pan que void. 

Amyot * en Phonneur du dieu Pan. Cest là une faute con- 
sidérable; car l'auteur indique à dessein une certaine image 
de Pan dont il sera question dans la suite. 

Ibid. 1. 44. Qui en ôterait la muraille qui Uclât. 

Amyot : La haye qui le clôt. D n'a pobit su ce que voulait 
dire aî|A0L9ià, une muraille tèche tant ciment. 

P. 146, cd. 1, 1. 11. Comme vieux etjancienqueje suis. 

Usez dans le grec, 6\koimç i{toi ^tfpc*y. Br. 

Ibid. 1. 33. Ce ne me serait point de peine de te 
baiser. 

Useï dans le grec, JfAot yJn , £ ^iXurS » çtXîiaaî 9i fOoyoç 
eO^iU 9 et non irovoc où^iic. 

Ibid. 1. 45. Plus ancien même que tout le temps. 

Amyot : Ainttuit plut ancien que le vieil Saturne , et que 
de toute ancienneté. Gela est Inintelligible. 



P. 148, col. 2, 1. 32. Et ravit les âmes. 

L'auteur, sans employer plus de mots , développe mieux sa 
pensée, qui est que les ailes d'Amour ravissent an ciel let 
Ames, à peu près comme Rousseau a dit : « Et ces ailes de 
feu qui ravissent une Ame au céleste s^our. » Tout cela au 
reste est pris de Platon. 

Ibid. Ayant plus de pouvoir que Jupiter même. 

Ménandre avait dit : 

A^oirciv' , fpttTOç où^iv la^xtti irX^ov, 
OO^' AÛTÔç 6 xparêÂv 2v cùpavû Ocûv 
Zsû; , àXX' ixtivm iravr' àva'fxaoOslç iroul. 

Ibid. 1. 43. Moi-même j*ai été jeune. 

Dans le grec out^ p.iv «jfàp iSpiiiv ^ioç. Mais d'abord ^àp 
ne se peut souffrir. Ensuite 'JIJayiv, quoi qu'on en dise, n'est 
guère usité : c'est un mot macédonien. Longus avait peut- 
être écrit, oÛToç {JLiv <']ptvo{Ai()v vtV Ou mieux encore, aùroç 
(iLsv ifOT' ifivofjLifiv v^oc, comme dans Ménandre, xaitgi 

P. 149, col. 1 , 1. 5. Coucher ensemble nue à nu. 
Marot: 

La BoIct panée , en moa Ut je aongeoye 
Qu'entre nés bne vons tenoia no à n«. 



Ibid. 1. 13. En plus grande détresse qu'auparavant. 

Amyot cloute : parce que Vamour commençait à let toucher 
au vif. Cela n'est pas dans le grec , et ne vaut rien du tout 

Ibid. 1. 1 5. Avec les paroles du vieillard. 

Amyot i^te : Si disoient ainsi à part eux. C'est là Juste- 
ment ce que l'auteur n'a paa voulu dire, et qu'il supprime à 
dessein^ prenant le rôle du personnage dont il rapporte les 
paroles et se mettant à sa place, comme dit Longin, qui mon- 
tre par des exemples l'agiément de cette figure et la grande 
vivacité qu'elle donne au rédt. Aux passages qu'il die d'Ho- 
mère et d'Hécatée, on peut joindre celui-ci de la Fontaine , 
non moins admirable : 

L'éponvante eat an nid plu forte qne Jamale : 
a dit iee parente , mère , e'eet à cette heore... 
Non, mea entente, dormei en paix. 



Si cela était en grec , Amyot traduirait : Alors l'épouvante 
fut au nid plus forte que jamais elle n'avoit été, et quand 
l^alouette fit de retour, un de ses petits lui dit : Ma mère, 
le maître de ce champ a dit qu'on allât quérir ses parents ; 
c'est maintenant qt^il nous faut partir. A quoi V alouette ré- 
pondit : Non, mes cners petits enfants, dormez et reposez- 
vous bien en toute paix et assurance. C'est ainsi qu'il traite 
Longus et Plutarque. Amyot a de beUes expressions ; mais 12 
paraphrase Um^oovb. 

Ibid. 1. 39. Mais nous l'endurerons. 

Dans le grec, mettez un point après xaprip-ntrcficv , et com* 
menoez l'autre phrase, ^lÙTipov (astà ^iXvjtoév toGto aùrcn 
^lYSTAi vuxTiptv^v «ai^tuniipiov. Br. 

Ibid. col. 2. 1. 23. Ils étaient sous le chêne assis. 

Amyot traduit sous un chêne. Voyez page l, ligne I, à la 
fin de la note. 

Ibid. 1. 34. Comme sHls eussent été liés ensemble. 

Amyot : Comme t^ils eussent été collés ensemble. Cette grot- 
tlèreté n'est pas dans le grec. 

Ibid. 1. 36. Mais pensant que ce fût le dernier point... 

Ces mots se pourraient unir aussi bien àœ qui précède, et 
la ponctuation seule les en sépare. C'est la même faute qu'A- 
ristote reprend quelque part dans une phrase d'Heraclite , et 
où est tombé notre auteur quand 11 a dit , p. 49 de l'édition de 

13. 
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Rome, ou fAw i Aa^tc x«P*w '^iiô» ti^ ^x^ » ^^'^^ ^ 
XXow yi}Lrh- ^Pi^tt rîiv xap^iav. Les pauses dans le dte- 
ooon doivent être marquées i»ar le sens, et la Fontaine est 
bl&mabled*avolr dit dans un de ses contes : 

Quant aa rarplnt, ili avaioit deax enAints, 
Gar^n d'on an , flUe en Age d'en fiire. 
Comme il arrive en allant et Tenant , 
Pinado, jeune homme de fkimille , 
Jeta d bien les yens inr cette flUe , etc. 

Ce vers <« cbmme 11 arrive... » dont la Fontaine fait le oom- 
mencement de la seconde phrase, semble appartenir à la 
première, et le lecteur hésite, malgré la ponctuation. 

P. 149 , ool 2 jlSl. Et est bordée de beaux édifices. 

Toutes les éditions d'Amyot portent : et est bornée de beaux 
édifices. Cestune faute d'impression de l'édition originale; 
lisez ornée, i^oxnifi^vi). 

P. 150, col. 1, 1. 16. SHl leur fallait quelque chose de 
plus. 

Dans rédition originale d'Amyot, on lit : ff Uur/alloit quel- 
que chose plus : faute d'impression. 

P. 151 , col. 1 , 1. 2. Répondit /ranchemmt. 

Avec haidiesse , francamenU. Âmyot est plein d'italianis- 
mes, comme tous les écrivains de son temps. 

Ibid. 1. 16. Mais il y avait dedans. 

Amyot, dans l'édition originale et dans toutes les réimpres- 
sions : mais s'il y avait dedans; ce qui brouille toute la phrase. 
Cest une faute de l'imprimeur. 

Itid. 1. 33 Comme une voUe d'étowmeaiux. 

Amyot • omis oebu 

Ibid. 1. 44. Du tourteau. 

Lisez dans le grec, l^ufAtrou , non ÇuftiqTOU. Br. 

Ibid. 1. 49. A pied, au lieu qu'ils étaient venus en un 
beau bateau; blessés et mal menés, au lieu qu'ils étaient 
partis gais et bien délibérés... 

Thucydide, liv. YII : IltCoùc ^t âvit vouCar&v iroptucfu- 
vooc. 

Ibid. col. 2. 1. 18. Aller faire du pis qu'il pourrait. 

Amyot : Du pis qu*ils pourraient. Faute d'impression. 

Ibid. 1. 32. Ravit et pilla. 

Amyot : Ravit etroba. Italianisme. 

P. 1 52, col. 1,1.15. Vient d'être arrachée de vos autels. 

0n peu plus bas, p. 88 du texte de Rome, imoviaoLn 

Ibîd. 1. 26. En quelque ville. 

Amyot : En la ville. Même contresens que d -dessus, pag. 77, 
ligne I , fin de la note. 

Ibid. 1. 28. Sans mes chèvres, sans Chloé. 

Amyot : 'Sans mes chèvres et sans Chloé. Il n'y a point d'el 
dans le grec : àvtu tûv aîiàv , ^viu XXc'iqc. Rien ne marque 
mieux le peu de sentiment qu'avait Amyot du style de Longue. 

Ibid. L 29. Pour être désormais misérable manceuvre. 

Amyot : Il faudra désormais que je sois un fainéant. Ce 
n'est pas là )e sena. 

Ibid; 1. 32. Qui m'emmènent aussi. 

Tout cet endroit, fort mutilé dans le texte grec, parait 
assez bien rétabli par les coi^ectures de l'éditeur de Rome, 



quilit:xaî ràç yJtt our^oLç âir&^epouat, xat rà it^ôSoLXOi 
naxaAwtOMai ( non xxraOucum )* XXo'y) 9k iroXtv Xciir&v 
ctxiia». Hoioiç opipiaatv ( non ttcoiv ) amt|&i -irapà tov ira- 
Wpa xai rkt |xr.Ttpa, aveu t&v sqûv, ôiviu ZXovc, Xocir^ 
^p-ramc (nonXtirip^xti};) ^oop.ivoc; Êx«» ^Àp viftiiv Irt 
cûacv. ÉvraûOa irtpifuvâ xttpbtvcc ^ davATCv ^ iroXtftiouç 
irt^wç ( non TroXtfAov ^luripcv ). 

P. 152, col. 1 , 1. 43. En tout semblables aux images. 

Amyot : Semblables en tout et partout aux images qui 
étaient dedans la caverne. Il allonge sa version le plus qui! 
peut. 

Ibid. 1. 49. L'avons fait élever et nourrir. 

L'édition originale d'Amyot et toutes les réimpressions por- 
tent mfeiwr et nourrir : faute du premier imprimeur. FoUo 78 , 
recto, de l'édition originale : Je l'ai moi 'mime trouvée 
et depuis nourrie et élevée; ei folio 6 , verso, fit prière aux 
Nymphes qu*à bonne heure pusM élever et nourrir la pauvre 
enfant. 

Ibid. 1. 50. Car, afin que tu le saches. 

Amyot : Ne pense pas que Chloé soit fille de Dryas, ni 
née en ce village , et que ce soit Vétat appartenant au Ueu 
dont elle est venue que de garder tes brebis. La plu^ grande 
faute d'Amyot, dans cette pitoyable version , c'est de dire fH 
narrer tout au long oe que l'auteur^ent seulement laisser 
soupçonner au lecteur, et qui doitA découvrir plus tard, 
n fût la mdme sottise dès le comn^Eement de l'ouvrage. 

Ibid. col. 2 , L 47. Sous une roche haute et droite. 

On a i^ouié ces mots , qui manquent dans le grec par la 
faute de quelque copiste. 

Ibid. L 48. 4fin que de la côte , à toute aventure... 

Le grec est corrompu. Peut-être faut-il lire , wç {AVi^opoOcv 
( an lieu de wc (inâè {Aiav } ^ rnc ynç tûv à-YpoUMv rivà 
Xuirnaai. 

P. 153, col. 1, L 23. Et les battant de leur queue. 

On Ut dans la version italienne du Caro : S eon tanta 
tempesta percotevano la catene con la coda : c'est une fkute 
des imprimeurs ou des copistes; car cette version, fort es- 
timée en Italie, n'a point été imprimée sur le manuscrit du 
Caro , mais sur une copie assez défectueuse. Corrigez percote^ 
vano le carène. Au commencement du quatrième JnTe on lit : 
avea dalV uno dei laii un albere'tto. Usez «n albereto. Et dans 
le d<9axième livre, Daphnis fplaidantsa cause devant PhUétas, 
dit : non fu mai che pure uno solo di questi vicini si rammen- 
tassera chein loro orto en trasse una mia capra. liseï si 
lamentassero. 

Ibid. 1. 25. Du haut de la roche. 

ÉxcuiTo' TIC àiSQ rn$ dpfttou TCirpoïc, t^ ôirip rh Acpav. 
Cette phrase ne laisse aucun Ueu de douter qu'U n'ait nommé 
plus haut la roche dont U parle, en désignant sa situaUon 
au-dessus du promontoire. De même dans le premier Uvie : r 
i^cîv j^oxouv ràç Nûfi^aç insUaç , toc iv tû dtyrpu , c'est-à- 
dire : « Ces Nymphes, dont Je viens de parler , et que J'ai dit 
être dans l'antie. » C'est une de ces façons de dire qu'il imite 
de Xénophon et des Socratiques. 

Ibid. 1. 39. Pour quelque méfait» 

Amyot : Pour quelque maléfice, 

Ibid. 1. 52. AI à moi aussi. 

On disait du temps d'Amyot m moi aussi, pour ni moi 
non plus. 

/« ne suis roi ne prinee aussii 
Je suis U sire de Conei. 

Et dans l'éplgramme deBfarot : Adonc, répondit Vépousée, 
je ne vous ai pas mors aussi. C'est l'itaUen ne anche. 
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p. 153, col. 2, 1. 3. Je vous ferai tous abimer si 

tu ne rends Chloé aux Numphes, à qui vous l'a- 

vei enlevée. 

Ces changements de personne, comme tons les anciens 
critiques l'ont remarqué , donnent au discours un mouvement 
vif et naturel qui peint la passion. Démostbène en est plein , 
et passe souvent du tu au vaut dans la même phrase. Il y a 
quelque chose de semblable dans cet endroit de Racine : 

ITan dovte point, J'y court» et d^ ce moment même... 
Itejuet , écoutes , je lens qve je tou aime ; 
Vooi TOBi perdei. 

Ibid. 1.27. Sans broncha. 

Oox iÇoXtoOawovra toîç xip»« lôv xD>>&v. Brunck trouve 
étrange qu'on dise ri xipata tmv x^^^**^- ^ manuscrit de 
Florence porte : toîç *ipaat i^v poûv. Peut-être y avait-il 
T«v iro^ttv. /\^ 

Ibld 1. 49. C'était environ l'hettre. 

Amyot affaiblit rMpression en traduisant environ le temp» 
que ron reminê,.. U fallait garder la tournure de l'original 
familière aux grands écrivains. Démosthène, ioiripa |iiv 
^àp ^. Racine : 

C'était pendant l'horrear d'vne profonde urit. 

P. 154, col. 1 . 1. 30. iW leur en consacra lapeau. 

Dans Amyot : Bt leur eu êocrifia la peau ; faute dHmpret- 
slon répétée dans toutes les éditions. 

■ 

Ibid. 1. 36. Une libation de vin doux. 

n faut lire dans le grec IwtWtwi. Il répandit cette libation 
sur la partie de la victime offerte aux Nymphes. Remarquei , 
dans la leçon vulgaire, trois fbis de suite «iro. Cela est désa- 
gréable. Br. ^ , f 

Le manuscrit de Florence porte en effet tirtomtot. 

Ibid. Bt (^fant accommodé de petits lits de feuil- 
lage. 

Amyot : Ayant aceouiri de petits siige» pour h seoir avec 
force feuillage et verde ramée. Il oublie qu*on mangeait 
couché du temps de Longus. Manger assis était regardé 
comme une grande austérité, pénitence, marque de deuil. 
Caton , depuis la défaite de Pbarsale , ne se coucha plus pour 
manger. 

Ibid. l. 43. D'arœiens pasteurs. 

BleDditici.ToyeE d-dessus, page I30, col. a, Ugne JO, la note. 

Ibid. col. 2 , 1. 2. Offrande pastorale. 

Dans Amyot : Grande pastorale à un dieu pastoral. Autre 
faute dlmpression, soigneusement conservée dans toutes les 
éditions. 

Ibid. l. 8. Le bon homme Philétas. 

n faut lira dans le grec comme l'a vu Yilloison , i 4»tXi]TÔlç 
i PôuxoXoç. Sur quoi Bmnck se récrie à tort : a M. de YU- 
loison, dÛt-U, aime par trop les articles. » C'est Longus qui 
les aime. Le redoublement de l'article est du langage naïf, et 
convient très-bien id. On le supprime au contraire dans le 
style élevé, n y a telle ode de Pindare où vous trouverez à 
peine un article. 

Dans Hérodote 2xfl9ç ^irr^ro 6 ôEproç tou itoI^cc tcû Ovitoç , 
Tcu ntp^îxxtcA, est bien dit et naïvement, n ne faut point du 
tout corriger ce passa^. 

Ibid. L 19. Le convièrent à leur repas. 

Le grec ijonte : Le faisant coucher auprès d'eux. Amyot : 
Le firent seoir auprès d'eux , et de même un peu ^lus bas « 
PkÂliUu adonc se leva en pied sur son siège. Il eût pu dire 
tout aussi bien : Mit sa perruque et son chapeau* 



P. 155, col. 1, 1. 3. Ni autre, quel qu'il fût. 

Le Caro : Ella disse che non degnava per suo amante uno 
che non fosse né tutto uomo né tutto becco. Cette version est 
plus exacte. 

Ibid l. 19. Composée des plus grosses cannes. 

Mi^a Jp^Avov xal ouXûv {AS^otXttv. Peut-être faut-U lire 
xauXûv {AcioXttv. Br. Ou plutôt Ml^a ^p^avcv xaXflÉ(M»v 
|xi']foîXù>v f comme a lu Amyot. 

Ibid. 1. 21. On eût dit que c'était celle-4à même. 

Amyot : Tellement qu'on eust dit que,.. » Il ijoute cette 
liaison Tellement que, qui n'est point dans le texte, et par- 
tout 11 en use ainsi. Cest le plus grand défaut de son style, 
que cet enchainement de périodes, qu'U imite des proses 
florentines, et qui s'éloigne fort du caractère de l'auteur. 
Celui-d, dans sa composition, suivant le précepte des maî- 
tres et l'exemple des andens , varie Inoessanunent le rhytfame 
et la mesure de ses phrases. Cest ce qu'on a téché d'observer, 
et le lecteur s'en apercevra ,'dans les endroits surtout qu'Amyot 
n'a point traduits , et qui paraissent en français pour la pre- 
nUière fois. Amyot , en général, tout occupé du sens IMÛral 
de l'auteur, en altère souvent la phrase, et ne rend presque 
Jamais les formes du style, qui, dans un ouvrage, tel que 
celulrd , importent autant ou plus que le fond même des idées. 

Ibid. col. 2,1. 12. St au lieu de roseaux. 

On lit «i*n« la première édition d'Amyot : Et au lieu de 
spolier jeter entre deux roseaux; fhute dlmpression repro- 
duite dans toutes les éditions. Lisez : entre des roseaux. 

Ibid. 1. 15. En tira d'abord un son d&utowreux. 

Amyot : En sonna un chant piteux , comme d'un amourtux 
transi, comme tTun poursuivant ^ comme d'un qui sonne la 
retraite, comme d^un qui va cherchant et rappelant quelque 
beste quHl a égarée. Ce n'est pas là traduira , mais trahir les 
andens, comme dit lltalien, non tradurre, ma tradire. 

Ibid. \.3i. lisse baisaient l'un foutre. 

Amyot : Ils prirent Vun de Vautre tout le pUUsir qui leur 
fut possible. Amyot ne manque guèra l'occasion de présenter 
qudque image grossière. 

. Ibid. 1. 37. S'allèrent asseoir dessous le chêne. 

Amyot traduit dessous un chesne, quoiqu'il y ait dans le 
grec le chesne, c'est-à-dire, celui dont U est d^à parié ail- 
leurs : p. 16, lig. 22, iU s'assirent au pied d'un chesne; p. 
17, Ug. e, assis sous le chesne à son ordinaire ; p. et, Ug. 17, 
iU étaient sous le chesne assis ; p. 74, Ug. 15 , sous Ufouteau 
( qu'il appelle Id le chesne ) ; et p. II6 , Ug. 2 , droit au chesne. 

Amyot ne fait nulle attention au rédt de son auteur. Il a 
traduit Longus , mais U ne l'a point lu. 

Ibid. 1. 45. Ils contestaient entre eux d'amour. 

C'est le grec mot à mot Amyot : Ils faisaient à Venvi l'un 
de Vautre à qui plus aimeroit sa partie; style de procureur 
ou d'huissier. 

Ibid. l. 53. Luijurdt un autre serment. 

Racine : 

Et tea-ionnents jurés an plu saint de nos rois. 

P. 156, 1. 37. Le capitaine, parti aussitôt avec ses 

gens. 

Amyot : Le capitaine se partant aussiiost. iM nouveaux 
éditeurs ont pris cela poar'iine faute d'impression, et ont 
corrigé se partageant, qui est une pure sottise. Amyot dit à 
ritaUenne M fMtrh'r, pour partir. Ci-dAsoos, p. IIO, ainsi 
se partit Daphnie : et plus haut, Uvre II t foUo 24 de l'édi- 
tion originale ), «low aptes qu'il sefkt parti. Dans la Vie de 
Brutus , et là se partant derechef. 
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NOTES 



p. 156, col. 3, 1. 7. D'avoir ti à la légère f^tnU 
leurs voisins. 

Amyot : jy avoir ri hmguemeni •ffemé leurs vomm, Cts\ 
uni doute one f aoto dlmpreMion. Cela n*a aacan lens. 

Ibid. 1. 19. Car incontinent la neige. 

Cette detcrtptkm de Thiver ne convient goèra an climat de 
Leibot. Tirglle a péché de même contre la vérité en parlant 
de Tarante, où jamais on ne vit les eaux enchainées, ni les 
pierres fendues par le froid. Hérodote ayant fait une peinture 
célébra du froid de la Scythie, plusieurs le voulurent imiter, 
sans s'emiMurrasser des convenances, mais aucun plus ridi- 
culement qu*Hérodien, qui, dans un rédt historique, décrit 
en poète les frimas du Rhin. 

Ibid. L 31. Les uns retordaient duJU, 

Amyot : Les tmsftloient des cordes. Contra-sens. 

Ibid. I. 32. Les autres tissaient du poil de chèvre. 

Amyot : Les autres iressoientdu poil de chèvre. Contresens. 
On fabriquait de grosses étoflés de poil de chèvre; elles ser- 
vaient à vêtir les pauvres et à faire des tentes. 

Les fautes d'Amyot se multipUent à tel point dans les deux 
derniers livres , que , si on les voulait noter toutes , ce serait 
une chose infinie. 

IbM. 1.51. Chaque /ois qu'ils trouvaient sous la main 
la panetière. 

C*est le grec mot à mot. Amyot : Chaque fols quHls n'or 
voient la panetière; phrase inintelllgil>le. Dans la réimpression, 
on a mis : chaqtte fois qu'ils maniaient. L'expression est 
ignoble. Il faut savoir écrire pour employer ces mote , comme 
dans le vers de Rousseau : 

R'éproiiTèrent Jamaia , en manluit U lyre , 
Ni Aman ni transporte. 

P. 157. col. 1 , 1. 40. Voire même celle de la Scythie. 

Amyot : De la Tartarie, Dans sonPlutarque, il dit souvent : 
la Homagne, le Milanais. 

Ibid. L 44. Épiant. 

Lisez dans le grec, iripi|AivMV, et non pas |JLiptp.vûv. 

Ibid. 1. 53. Si mal à point. 

On a imprimé dans quelques édllions ma/ en point, qui 
▼eut dire tout autre chose: 

Ibid. coL 2, L 14. Mieux vaut, disait-il ^ que Je 
m'en aille. 

Amyot : Que Je me taise. a suivi un texte corrompu. 

Ibid. I. 19. Comme si expressément Amour eût eu 
pitié de lui. 

La Fontaine dans Joconde : Amaur en eut pitié. 
Ibid. 1. 32. Dieu te gard. 

Ancien souhait ousalut. Kohëre : Dieutegard, Cléanthis. 
Cette locution a éte souvent méconnue par les éditeurs dé 
nos poètes. Dans on quatrain à la louange du prince de 
Condé, chef des huguenots, sous Henri UI : 



Là !• notaire aara da moins sa gaaske 
En plda bureaa. DUm gwrdt ein (hidinet 
mm eonieiller barbon et bien en femme , 
Qai ftuM aller la ehoee dn bonnet. 

Ces vers sont ainsi rapportés dans la nouvelle Vie de la 
Fontaine. Usez, pour le sens et la mesure : Dieu gardrire 
Oudinet, comme la Fontaine lui-même a dit : Dieu nous 
gard de plus grand* fortune. Faut-U s*étonner que les textes 
grecs et latins soient alterés , quand nous voyons nos autenn 
mêmes estroi^és de cette façon? Peu de gens aqJouid*hoi 
savent assez de français pour ètn éditeon de la Fontaine. 

P. 157, col. 3, L 36. il peine qu'iU ne tombèrent. 

Expression d*Amyot, qu'il emploie firéquemment Cette 
phrase lui est particulièra. On disait en ce temps-là, à peu 
qu lUne tombèrent, comme fartent ton^un RabelaU et les 
Cent Nouvelles nonvelles. 



Ibid. L 43. Ayant ainsi Dapl^i^ 



Ce petit homme tant Joli , 
Qui tonjoan eaose et toujours rit 
Bt to^ioars baiae m mlcnonne, 
Dieo gard de mal le petit homme. 

Yoltaira lui-même a Cité : Dieu garde mal le petit homme 
croyant que c'était une allosion è la mort de ce prince, oui 
i il?*. * ^«,?co°l?«f- Mais c'est une faute d'imprimeur. 
Rabelais a dit quelque part : Dieu gard de mal Thibaut 
Mitaine. U Fonlalne, à la fin du cente des Troqueors : 

Or n'eat l'affaire allée en eoar de Rmae . 
Trop bien eet-elJe aa Sénat de Bouea. 



C'est là certainement ce qu'a voulu dira ranteor. Mais le 
texte est altéré. 

Ibid. L 51. le louèrent grandement de son bon esprit. 

Oî ^i iTrayoov tp ivsp^c'v. Cest la leçon très-correcte des 
manuscrits de Rome et de Floranoe. Lucien , dans le Songe : 
iTraivûv rh «aivoup'Yov. 

P. 158, col. 1 , L 12. Et lors «|i^- 

Non plus couchés comme pour oûmger. Amyot : Toutefois 
encore assis. Contresens. 

Ibid.L 22. Qu'ils habiUêreDt 

Cest te mot propre. Cent Nouvelles noaveHes, 6a : Elle 
avait fait habiller les deux meilleurs chapons de léane. 
Moyen de parvenir : Te voilà maitre boucher; tu as habillé 
un veau. Le même calembour est dans Bonaventure Des- 
perriers : Je lave les tripes du veauquefai habillé ce matin. 

Ibid. L 44. Tendirent des gluaux. 

Il y a dans toutes les éditions d'Amyot : pendirent des 
gluaux; faute du premier 4mprimeur. 

Deux lignes plus bas : en s'entre-^aisant. H y a dans Amyot : 
et s^entn^aisa; autre faute non corrigée dains les réimpres- 
sions. 

Ibid. 1. 50. M'aS'tu point oublié? 

Cest le sens. Lisez daiis le grec , iùo. iki^Tnaai ucu ; comme 
plus haut , ipa (up.vf}oat toD Trt^iou toû^i , xàp.oû. 

Ibid. col. 2, 1. 20. En les baisant tous premier que 
Chloé. 

Amyot : En les baisant tous, fors que Chlaé, de peur qu'il 
ne sauillast son baiser. On ne sait quel texte il a suivi; ou 
plutôt il n'a fait nulle attention au texte , qui est fort clair en 
cet endroit. 

Ibid. L 23. Ne se passa point tout pour eux. 

Dans les réimpressions d'Amyot on a mis : ns se passa 
pqint du tout pour eux. Grosse faute. 

Ibid. L 48. Commençant petit à petit, etc. 

Amyot : Commençant petit à petit à reprendre leur chant 
ramage, après un ri long rilence. Les brebis besloient, les 
agneaux sautoient, etc. Cette mauvaise traduction a éte 
encore mutilée par les imprimeurs. L'édition originale porte : 
Commençautpetitàpetitàreprendre leurchantramage.Après 
un ri long silence, les brebis besloient, etc. On a supprimé 
cela dans les réimpressions , et mis à la place une version 
qui ne vautguèra mieux, faite sur le latin de Jungermann. 

Si longmilence est ridicule; mais Amyot ne songe guère à 
ces clywes-là. Le style de Longus périt tout dans ses mains ; 
c'est un taiUcor de pierre qui copie l'Aponon. 
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P. 159, col. 1, 1. 10. Pourchassant le demir ImL., 

Uaos le grec, i^tAra CvrroOvTt^ , comme les stoiqaesoDtdlt : 
Curin dpirnv , et nos mystkiaes : eherehtr Dieu, 

lUd. L 16. Frissait 

Mot de la tanjoa d'Amyot, émai Xi^ojaivov. Cest l'italien 

}b\â,coL2y\A, Il tenaitaœctoieertainepeUtefemme 
jeune et belle. 

Amyot : Sa fimmê était Jfunê et belle, et plut délicate que 
ne êont ordinairement le$ femmn dee paytani. 

Amyot a cre Lyoenion mie paysamie, femme du paysan 
Cbromis : étrange méprise. Le nom même de Lyoenion indi- 
que une courtisane. Chromis, bourgeois de Mitylène, ou 
plutôt d'Athènes , car tout ceci est pris de la Nouvelle Comé- 
die, Yit à la campagne avec une fille de la ville. Trois sortes 
de sens paraissaient dans les ooméJies , entretenant des filles 
publiques: vauxXnpot, /«fni^odonts ou armateurs de navires ; 

orpaTittTai, les genê de guerre, enrichis en Asie an service 
des rois ; ^tMmt , les cultivateurs, riches aussi pour la 
plupart; car Atnenes faisant beaucoup de commerce et ayant 
peu de tenitolre , les terres y étaient fort chères. 

Ibid. 1. 29. Feignant d*alltr voir sa wMne qui tror 
vaillait d*e^fant 

Le texte est gâté en cet endroit Le manuscrit de Florence 
porte : rik J^icvonç ûc irapà t^ ^vaIxa XaSeîv nfiv ri- 
KTGUMiv àirtoQaa. Gelai du Vatican : »« irapà t^ ^vaùca 
Xa&rt» rh Twrcueav. Uses : mc Trapà r^ 'pvalxa jxuwiv 
rh TtXTOtxrav : comme dans Hérodote, liv. ID , 16 : t^v éi" 
IpMiTOv i«5tov t^ fMVTtiMAtvTa; et ci-dessus, liv. H : rhi 

Ibid. 1. 30. Au chêne , mu lequel était assis Daphnis 
avec Chloé. 

m 

n faut lire dans le texte <irl rit* ^fûv Ma (non <v f } 
txaAiCsro, comme ailleoit il dit, liv. n, irpbç -r^ ^ov 
frptXiv Mol jxo^iCgvto. 

Ibid. 1. 33. De mes vingt oisons. 
Homère', Odyssée : 

C^tC (Ml xarà oLmv i&eoot icupiv l^ouai. 

Ibid. 1. 52. Tu aimes, lui dit-elle, Daphnis , tu iUmes 
la Chloé. 

Èpôc» iTirov... Héliodore, Ut. m, pag. 130, ligne 16, 
édition de M. Goral; et tom. H, p. 52, de la tiadoction d'Amyot, 
dans notre collection. 

P. 160, ooL 1, 1. 22. Se prit à l'instruire en cette façon. 

Ce qui suit n'a point été traduit par Amyot jusqu'à ces 
mots ijlnie Vamoureuse leçon. 

ibid. 1. 30. Oà chose neJU... 

Denys d'Halicaroasse, II. 2. ONOM. : xal o&^iv dUXo 
irtpttp^oaj&ivoç , o&ruç i^cwo» tov ^loXo^ov. 

Ibtd,col.2,L l.Nesavaitpluss'iloserait rienexiçerde 
Chloé outre le baiser et Fembrasser. 

Amyot : DéUbérant ne fascker point Chloé outre U baiser 
et Vembrasser. 

I^id. 1. 14. Puis l'embrassant, la baisa. 

Amyot : Puis sejetani smells,la baisa. Grossière sottise ; 
le texte est clair. 



P. 160 , col. 2 , L 26. Afant mùlns de souci de manger 
que de s'entre-balser. 

Amyot : Ainsi quHls mangeaient ensemble, et ^entrt' 
baisaient plus de fois qu'ils n'avalaient de morceaux. Image 
dégoûtante, qui n'est point dans le texte. Quel langage pour 
on homme de cour , un prélat , un précepteur du roi ! Longos 
a peint des nudités ,. qu'Amyot rend toujours obscènes dans 
sa copie par la grossièreté de l'expression. 

Ibid. 38. De même qu'en un chœur de musique. 

Amyot : comme VonfiUt en une danse. 

P. 161 , col. 1 , 1. 22. Toutes belles, toutes ^vantes en 
Fart de chanter. 

Cecf manque dans Amyot. 

Ibid. L 36. H rendit furieux lespdtres. 

Amyot : iljlt dexfenir enragés les bergers. 

Ibid. 1. 40. Ses membres. 

Le mot grec a deux sens , dont l'un s'applique à la musi- 
que. Toute ja fible roule sur cette équivoque , qui ne se peut 
guère rendre en firançais , non plus qu'en latin , ce me sem- 
ble. Horace parle grec, quand 11 dit : dispersi membra 
poetéB. 

Ibid. Terre les reçut. 

n faut lire ainsi terre, sans artiele, comme il est dans le 
grec ; car c'est une divinité. 

Ibid. 1. 43. Imite les voia et les sons. 

n faut lire dans le grec, comme portent les manuscrits . 
irflcvTMv Tfôv Xt^ofik^vMv , de toutes les choses susdites. De même , 
pag. 82, éditdeRome, rà ^vofAxeOIvra ^6pa;et pag. IS7, 
6 ^è ApOoc JûfiliftTO Toïc Xt^of&lvoic. 

Ibid. ooL 2, 1. 14. 56 couchèrent tous deux sous une 
même peau de chèvre. 

C'est le sens exact et littéral. Amyot : en u eauprant d'une 
peau de chèvre. U a bien entendu le texte. On a changé cela 
dans les réimpressions , oà l'on a mis : tffi étendant sous eu» 
une peau de chèvre; énorme oontre^seus. 

Ibid. L 32. Pour des pommes ou des roses. 
Scarron dans {a MazaHnade : 

Homme aaz tsaous et femme aoz hommes , 
Pour dei poiree et poor dee pommes. 

P. 162, col. 1 , 1. 8. JSt se séant à terre. 

Amyot dit : se séant en terre. Les nouveaux éditeort , croyant 
que c'était une faute', ont corrigé cela dans leurs réimpres- 
sions. Mais Amyot parle ainsi à Iltalienne; d- dessous, 
page 166 ( édit. originale, fol. 68 ), relevant les vignes qui 
tambaient en terre; un peu après, pag. 167, les chèvres 
mettant le nez en terre; et pag. 146 (édit ori^^ale, fol. 15, 
verso), descendant en terre armés de corselets et éTépées, 
Cepenidant, pag. 159, 11 dit : tt se rassit à ienv,^ était la 
fiiçon commune de son temps. Boileau même a dit asses mal : 
et se forment en terre une divinité. 

Ibid. 1. 17. Vne chose pourtant le troublait; Lamon 
n'était pas riche. 

Amyot : H n'y avoit qu^une seule chose qui le troubtaet, 
e*estque son pire nourricier Lamon n'était pasriche. U rend 
ainsi le sens , mais non le sentiment. La Footaine observe ces 
nuances: 

Un point eane pins tennlt le gninat empêché ; 
II nagenlt qoelqne pen , mnis il feUnit de l'aide. 

Ibid. 1. 18. Lamon n'était pas riche. 

Le manuscrit de Floience itfoute : éùX ou^' <Xiû6|^oç, lî 
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NOTES 



jcat irXGuoioc Cest une note marginale prise de ce qui suit, 
page IS5, édit. de Rome, ^ouXoç ^4 «v, o^tvoç etf&l tôv 
<(!.£)¥ xopioç. De même, page I2I, i^tî^ovro -jàp v«aXeIç 
îx<H>c (le manuscrit de Florence i^oute tûv ntrpittv, et cela 
est pris plus haut, page ee, wcrpaicoç ix^;) t£; rh iroXiv 
^iaacù9ao6ai. De même encore à la page 126 , o( ^i irar^- 
•fiXXovTO pLt-foXa, le même manuscrit «Joute tî txûtvic tu- 
Xoitv ; explication fort inutile. 

I 

P. 162. ool. 1,1. 29. Promettaient. 

Dans rédition originale d*Amyot : promettoU ; foute d*lm> 
pression , que Ton a mal corrigée depuis. 

Ibid. 1. 43. Fais tant envers Chloé, 

C'est la phrase d*Amyot. Journal de l*Êtoile, tome IV, pag. 
19i : Le nnjit tant envers le pape, quHl en obtint U paye- 
ment. Amyot, Vie d'Artaxerxès : Mais t/ supplia tant sa mère, 
et fit tant par ses larmes et prières enver» elle... 

Ibid. col. 2,1. 17. Une bourse de trois cents écus. 

Le grec dit « de trois mille drachmes. » Ceci parait pris de 
la vieille fable attribuée à Ésope : « Un homme était pauvre. 
« Les dieux lui apparurent en songe , et lui dirent : Va au bord 
« de la mer, en tel endroit; tu y trouveras mille drachmes. » 

P. 163 , col. 1 , L 41. Combien qne d'autres lui offris- 
sent et donnassent beaucoup pour Vaccorder. 

Traduction d*Amyot Toutes les éditions, et même la pre- 
mière, portent pour la accorder. C'est une faute de IMmpri- 
meur; et il faut pour V accorder, ou bien pour la leur ac- 
corder» 

Ibid. 1. 49. Ces raisons et assez d'autres. 

ô (xiv taSta xaI Iri «Xiitt Ait^iv. De même Lucien , 
dans le Songe, raûra kjblÏ In tout«»v irXiCova ttiri. 

Le manuscrit de Florence porte : i( fxiv ( c'est une faute , 
Usez 6 (iiv) raOra xai frt irXtic» IXt^^iv, oia toS icûaai 
X^Tttv otèXov Ix^v TOC Tp loxiXîoc ; leçon qui fait une phrase fort 
(olie et ne peut être l'ouvrage dSm copiste. Il parait au con- 
traire que les autres copistes ont supprimé Xtf'^ttv , comme une 
variante d^Sx"^^ , ce qui est arrivé ailleurs. 

Ibid. coL 2, 1. 12. Autrement serais-je bien insensé. 

Leçon de l'édition originale d'Âmyot On a mal corrigé dans 
les réimpressions, autrement Je serois bien insensé. Amyot 
dit de même un peu plus bas : seulement te veux^ bien avertir 
d'un point, Dryas^ 

Ibid. 1. 48. En grande dévotion d*ouir. 

Rabelais : De quelle dévotion il le guette. Cent NouTeOes 
nouvelles : La dévotion lui en est prise. Henri IV, lettre à 
GabrieUe d'Estrées : Je reçus votre lettre à soir, et attend* 
Senneterre en bonne dévotion. 

P. 164 , col. 1 , 1. 22. Et n'était demeuré qu'une seule 
pomnu. 

Lisez dans le grec xXst^oi , tfkk* {fcîSXov U iXtiiriro , ou 
plutôt <6x<:rtT0. Br. 

Ibid. 1. 26. Ou ne s'était soucié de l'abattre. 

Colombani : l^tiaiv d rpu^ûv ÂviXBiTv , iSp.A.-Dot xaOcXttv. 
Le manuscrit de Rome... dvcXOiIv xal iSp.iXD9i. Usez âvtX- 
Oitv ^ ii^ikinm xaO... Les copistes ont voulu éviter l'hiatus 
^ 1^. . . qui ne devait pas les étonner. Lucien , Dialogue des 
Dieux : nâç gO (nXorviriI "h A^po^îm rh Xspiv f^ ii XàpK 

TaUTVlV. 

Ibid. 1. 37. Les beaux Jours d'été t'ont fait naitre, 
un bel arbre l'a nourrie. 

Amyot arrange cela d'une façon qu'il croit fort galante. 



Voici sa traduction : Chloé ma mie, le beau temps a produit 
cette belle pomme, un bel arbre Va nourrie, le beau soUil 
Va mûrie, et la bonne fortune Fa cantre'gardée pour une 
belle bergère. C'est là presque le seul endroit où Amyot aft 
eu dessein de mettre du sien et d's^jouier au texte de l'auteur. 
Partout ailleurs il paraphrase, mais seulement comme inter- 
prète, longuement et lourdement. 

P. 164 , col. 1 ,1. 42. Quelque serpent qui eût frayé au 
long. 

Bonaventure Desperriers, nouvelle Xin : Le docteur pas- 
sant sur sa mule , un de ses 6an0 s'en vint frayer un petH 
contre sa robe. 

Ibid. L 47. Vous avez Juges pareils. 

Lisez dans le grec , opicioAc fxopitv toû xoXXouc {AopTupiç. 
Br. Cette phrase ne vaut rien , et la correction que propose 
l'éditeur de Rome parait préférable, éfiGiou; fxc.u^tv Gp.cîou 
xoXXcu; (AapTupic Dans le manuscrit du Vatican, 2(mi»c est 
écrit au-dessous d*6p.oiou( comme une variante. Cestla même 
erreur que ctdessus, page 163, col. 1, 1. 49. Voyez la note. 

Ibid. 1. 48. U était berger, lui. 

PAris n'est point nommé dans le grec, et Amyot, qui tra- 
duit , Nous sommes Paris et moi Juges et témoins pareils , ôte 
toute la gr&ce de ce passage. Il fait la même faute partout où 
l'auteur supprime à dessein quelque mot ou quelque liaison, 
par un artlilce commun à tous les bons écrivains. Dans Hé- 
rodote, liv. m, ch. uo, ô ^i 'x'pMv» le voilà vieux, Pé- 
riandre n'est point nommé. 

Ibid. col. 2, 1. 10. Afin que Veau en fût plus nette et 
plus claire. 

niTjfflt; i^txoftatpiv &ç S^tto xa6apV» Ixoitv. Cest la le- 
çon de Colombani. Lisez «k doMp Xojiirdov ixoun. Les an- 
ciens manuscrits étaient gâtés en cet enoroit, comme oa le 
voit par celui de Rome, où le copiste a laissé un blanc à la 
place de ces deux mots, xaftap^ Ixoicv. 

P. 165 , col. 1 , 1. 7. Sémèk qui accouchait 

Ainsi l'a écrit Amyot On a mal Imprimé , depuis la pce- 
mière édition, Sémélé. La Fontaine, FUlcê de Minée z 

La Grèce était en jeux pour le flia de Sémèle; 
Senlee on vit trob tcBart mniiamnnr ee saint .lilt. 

n a dit de même ailleurs : 

Brodait mieaK qne Clotho , fllalt mieoz qae Pallae , 
TaplMidt mlcax qa'Âraekne , et mainte antre merveille; 

au lieud'Arachné. 

Ibid. col. 2, L 16. Laissant ufie quantité des plus bei- 
ks grappes aux branches. 

Amyot, dans l'édition originale, et garda Von une quantité. 
Les nouvelles éditions portent , et Von garda. Voyez pag. laft, 
ligne 9, la note. 

P. 166 > col. 1 ,, 1. 31. Et Lamon tout épîoré. 

Ô [khi fàp AofjLttv. ralmends mieux i {aîv ^. Br. 

Ibid. 1. 45. Que me dira-t-il, quand il le verra si 
piteusement accoutré ? 

Le grec dit : que deviendrort^l en voyant cela ? On a gardé 
la phrase d'Amyot, dont la Fontaine s'est souvenu dans ce 
▼ers : 

Le pli ftit qne l'on mit en pltenz éqnipage 
Le pauvre potager. 

Ibid. col. 2. 1. 16. Étant en la grâce de son maître. 

Cest ainsi qu'il faut lire dans la version'd'Amyot. Toutes 
les éditions portent étant à la grâce; faute d'impression. Ci- 
dessus, folio 47 de l'édition orij^nale d'Amyot. Comment donc 
suis-Je en ta grâce? 
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p. 167 , ool. 1 , 1. n. Quelqve chanson de chevrier. 

Lbes dans le grec, ouptaai ti aiireXtx^v. Br. 

Ibid. 1. 28. Non pour eda Gnaihon. 

Cest lA phrase d*.imyot. De même, Yie de Phodon >: Ces 
domiqvê le roi lui envoyait, ii les refitsoU tous; disant : 
Qu'il me laisse être homme de bien. Non pour cela les mes* 
sagers ne cessoieni d'aller après lui. Et dans les Cent Nou- 
Telles nouvelles : Nonpowtantauex bonne pièce après il dit... 
Cest lltalien non pertanlo, et le grec o6 ^in iXKd. Dans la 
Vie de saint Louis, non pourquanL 

Ibid. col. 2 , 1. 38. C^ sùjfon neitf, une chemisette et 
des souliers. 

Plante, dans l*Epidlcas : soceos, tunicam , palUum tibi dabo. 
Toat cela est Imité d'Homère , dans TOdyssée : 

^cè<jtt è* Cnrb icooai W^iXa. 

P. 168, ooL 2, 1. 2. Celui qui aime, ô mon cher maître. 

Àmyot gAte tout cet endroit Ceax qui Tont Toola corriger 
dans les nouvelles éditions, ont fait encore pis. 

Ibid. 1. 10. VoiS'tu comment sa chevelure semble la 
fiewr d'hyacinthe. 

Amyot : Foyei-vous comment sa perruque est belle? Si Ton 
voulait marquer toutes les fautes d*Amyot dans ces deux der- 
niers livres, il faudrait le copier en entier. 

Ibid. 1. 26. Les aigles de Jupiter. 

Cest une pensée de quelqu'un de nos poètes élégiaques, 
soit Callimaque ou Philétas, que Properee aussi s'est appro- 
priée : 

Car luBc in terrla ikcict bonuma monitwT 
Jupiter, ifuoro prUttna ftirta tua. 

Remarquez que la pensée est Juste dans Longus , mais non 
pas dans Properee, qui parle d'une femme. Jamais Jupiter 
n'enleva de femme. Le poète grec, que Properee traduit et 
que Longus copie , parlait sans doute d'un garçon. 

Ibid. 1. 44 Rester bceuf à Vétable, 

Proverbe grec; c'est-à-dire, inutile , hors de service. 

P. 169, col. 1, L 12. En cette sorte, 

Ainsi a écrit Amyot , et non pas comme on a corrigé dans 
les réimpressions , de cette sorte. 

Ibid. l.tS.Jenete mentirai d*un mot. 

Vrai texte d'Amyot On a mal corrigé i Je ne te mentirai 
pas fun fnot. 

Ibid. col 2 , 1. 20. Et s'en courut par le jardin. 

Toutes les édifions d'Amyot portent, comme la première, 
t^en courut au berger. Lisez , au verger. 

P. 170, coL 1 y \. 23. H parlait encore, et Daphnis... 

n y a dans le grec fri aùrcS Xif crroc , Ac^pvtç. Plutaïque, 
Vie d'Alexandre : frt XcpvToç aùroû Tîptoç. Hérodote, Uv. 
Vm, ehap. Œ : ixi Tourittv t«5toi Xf^cvr»^. 



P. 171, col. ], I. 46. Ne Jeta point sans dessein cette 
parole. 

Et se tournant vers la ville , Jeta contre elle quelques pro* 
pos d'indignation. Satire Menlppée. Cette expression vaut 
peut-être mieux que celle de BoUeau : 

LalflM tomber cet mote qu'elle reprend Ttngt fois. 

Voyez ctdessus, page 147, coL i, ligne 35, la note. 

P. 172. ooL 1 , 1. 48. Et les montra de rang. 

Dans le texte, lisez: xal irtpt^tpttv Jv^t^tot irSatv l^tixvus; 
expression d'Homère : 

Aii(' iyiHiix iriatv... 

Ibid. col. 2 , 1. 42. Et tout de même ont été préservés 
par les Nymphes. 

La première édition d*Amyot porte : et tout de mimes ont 
été réservés par les Nymphes. Remarquez là-dessus, d'abord 
que dans toutes les réimpressions d'Amyot on a mis même 
sans s; mauvaise correction. Corneille, dans le Menteur : 

Hoi-mèmei à mon tonr Je ne eaie on J'en nd«. 

Régnier: 

Pa jer mêmes en ebalr Jniqaei an rdtissear. 

Ensuite réservés est une faute dlmpression ; il faut lire pri^ 
serves, qui se disait alors au lieu de conservés, préservés de 
la mort. La Fontaine : Simonide préservé par les Dieux. 

P. 173 , col. 1 , L 35. Le plus du temps. 

Italianisme d'Amyot , usité alors : t7 piU del tempo. Les 
nouveaux éditeurs ont cru que c'était une faute , et ont corrigé 
le plus de temps , qui n'est d'aucune langue et ne signifie rien. 
Amyot , dans la Vie de Pompée : Toutefois le plu* du temps 
il* campoient séparément; et dans le Discours touchant l'A- 
mour : le plus du temps elle se tenoit au temple. Arrêts d'a- 
mour, premier arrêt : le pauvre galand le plus du temps né 
savait oh il en était, 

Ibid. 1. 50. i4ti lieu qu'il était découvert. 

On a estropié cela dans les réimpressions d'Amyot , en écri- 
vant au lieu qui était découvert, ce qui fait un sens diffiteent 
et contraire au texte. 

Ibid. col. 2 , 1. i. Tout cela fut longtemps après. 

iXkk TflûîTa (&TIV uvrtpov , phrase d'Hérodote, hxk toSta 
^rii uoTtpov i']f<vtTO, TOTi $i... Plutarque l'emploie souvent : 
Kai TflûîTa ^it* fioripov firpaxOiq, tots ^i... 

Ibid. 1. 17. N'étaient que Jeux de petits errants. 

Cest ainsi qu' Amyot a écrit, et non comme on a corrigé 
dans les dernières éditions, n'était que Jeux. La phrase d'A- 
myot est toc^ours italienne ; en bon Italien , on dirait : ciâ che 
facevano in mezzo ai campi non erano che scherxi da fat^ 
ciulli. 

Supplément à la note, pag. 139, cd. 1, lig. 30 : Sifiti 
entre deux d'emporter. 

La phrase est italienne : Stetti tf0v duedicorrir giû dalle 
scale. Benvenuto Celllnl. 
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TRADUCTION NOUVELLE D^HÉRODOTE 



PREFACE. 

HécatéedeMiletJepremier, écrivit en prose, ou, 
seloà quelques-uns , Phérécyde, peu antérieur, aussi 
bien que l'autre, à Hérodote. Hérodote naissait quand 
Hécatée mourut , vingt ans ou environ après Phéré- 
cyde. Jusque-là, on n'avait su faire encore que des 
vers ; car avant l'usage de l'écriture , pour arranger 
quelque discours qui se pût retenir et transmettre, 
il fallut bien s'aider d'un rhythmè , et clore le sens 
dans des mesures à peu près réglées , sans quoi il 
n'y edt eu moyen de répéter fidèlement , même le 
moindre récit. Tout fut au commencement matière 
de poésie : les fables religieuses, les vérités morales , 
les généalogies des dieux et des héros; les préceptes 
de l'agriculture et de Téconoraie domestique, ora- 
cles , sentences , proverbes ^ contes , se débitaient en 
vers, que chacun citait, ou, pour mieux dire, 
chantait dans l'occasion aux fêtes, aux assemblées : 
par là , on se faisait honneur, et on passait pour 
homme instruit. C'était toute la littérature qu'ensei- 
gnaient les rhapsodes , savants de profession , mais 
savants sans livres longtemps. Quand l'écriture fut 
trouvée, plusieurs blâmaient cette invention, non 
justifiée encore aux yeux de bien des gens; on la 
disait propre à 6ter l'exercice de la mémoire, et 
rendre l'esprit paresseux. Les amis du vieux temps 
vantaient la vieille méthode d'apprendre par cœur 
sans écrire, attribuant à ces nouveautés, comme 
on peut le voir dans Platpn, et la décadence des 
mœurs et le mauvais esprit de la jeunesse. 

Je ne décide point , quant à moi , si Homère 
écrivit , ni s'il y eut un Homère , de quoi on veut 
douter aussi. Ces questions, plus aisées à élever 
qu'à résoudre, font entre les savants des querelles 
où je ne prends point de part : j'ai assez d'affaires 
sans celle-là, et je déclare ici, pour ne fâcher 
personne , que j-'appellerai Homère l'auteur ou les 
auteurs, comme on voudra, des livres que nous 
avons sous le nom d'Iliade et d'Odyssée. Je crois 
qu'on fit des vers longtemps avant de les savoir 



écrire; mais l'alphabet une fois connu, sans doute 
on écrivit autre chose que des vers. Le premier 
usage d*un art est pour les besoins de la vie; ac- 
cords et marchés furent écrits avant les prouesses 
d'Achille. Celui qui s'avisa de tracer, sur une pomme 
ou sur une écorce, le nom de ce qu'il aimait avec 
l'épithète ordinaire Ralè, ou peut-être Ralos, sui- 
vant les mœurs grecques et antiques, celui-là 
écrivit en prose avant Hécatée, Phérécyde : eux 
essayèrent de composer des discours suivis sans 
aucun rhytbme ni mesure poétique, et commencè- 
rent par des récits. 

L'histoire était en vers alors comnie tout le reste. 
Homère et les cycliques avaient mis dans leurs 
chants le peu de faits dont la mémoire se conser- 
vait parmi les hommes. Homère fut historien; 
mais la prose naissante, à peine du filet encor 
débarrassée y s'empara de l'histoire, en exclut la 
poésie , comme de bien d'autres sujets ; car d'abord 
les sciences naturelles et la philosophie, telle qu'elle 
pouvait être, appartinrent à la poésie, chargée 
seule en ce temps d'amuser et d'instruire : on lui 
dispute jusqu'à la tragédie maintenant; et chassée 
bientôt du théâtre, elle n'aura plus quel'épigramme. 
C'est que vraiment la poésie est l'enfance de l'es- 
prit humain, et les vers l'enfance du style, n'en 
déplaise à Voltaire et autres contempteurs de ce 
qu'ils ont osé appeler vile prose. Voltaire s'étonne 
mal à propos que les combats de Salamine et des 
Thermopyles, bien plus importants que ceuxd'IIion, 
n'aient point trouvé d'Homère qui les voulût chan- 
ter ; on ne l'eût pas écouté, ou plutôt Hérodote fut 
l'Homère de son temps. Le monde commençait à 
raisonner, voulait avec moins d'harmonie un peu 
plus de sens et de vrai. La poésie épique, c'est-à- 
dire historique, se tut, et pour toujours , quand In 
prose se fit entendre , venue en quelque perfection. 

Les premiers essais furent informes ; il nous en 
reste des fragments où se voit la difficulté qu'on 
eut à composer sans mètre , et se passer de cette 
cadence qui, réglant, soutenant le style, fiiisait 
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pardonner tant de choses. La Grèce avait de grands 
poètes , Homère , Antîmaqae , Pindare , et parlant la 
langue des dieux, bégayait à peine celle des hommes. 
Hécatie de Met ainsi devise ; f écris ceci comme 
il me semble être véritable , car des Grecs les pro- 
pos sont tous divers y et y comme à m(Âj parais- 
sent risibles. Voilà le début d'Hécatée dans son 
histoire ; et il continuait de ce ton assorti d'ailleurs 
au sujet : ce n'étaient guère que des légendes fabu- 
leuses de leurs anciens héros; peu de faits noyés 
dans des contes à dormir debout. Même façon d'écrire 
fut celle de Xanthus , Gharon , Hellanicus et autres 
qui précédèrent Hérodote : ils n'eurent point de 
style, à proprement parler, mais des membres de 
phrases , tronçons jetés l'un sur l'autre , heurtés 
sans nulle sorte de liaison ni de correspondance, 
comme témoigne Démétrius ou l'auteur, quel qu'il 
soit , du livre de l'élocution. Hérodote suivit de près 
ces premiers inventeurs de la prose , et mit plus d'art 
dans sa diction, moins incohérente, moins hachée : 
toutefois, en cette partie son savoit est peu de chose 
au prix de ce qu'on vit depuis. La période n'était 
point connue, et ne pouvait l'être dans un temps 
où il n'y avait encore ni langage réglé, ni la moin- 
dre idée de grammaire. L'ignorance là-dessus était 
telle, que Protagoras, longtemps après, s'étant 
avisé de distinguer les noms en mâles et femelles^ 
ainsi qu'il les appelait , cette subtilité nouvelle fut 
admirée; quelques-uns s'en moquèrent, comme il 
arrive toujours ; on en fit des risées dans les farces 
du temps. De ce manque absolu de grammaire et 
des règles, viennent tant de phrases dans Hérodote , 
qui n'ont ni conclusion, ni fin, ni construction 
raisonnable, et ne laissent pas pourtant de plaire 
par un air de bonhomie et de peu de malice , moins 
étudié que ne l'ont cru les anciens critiques. On 
voit que dans sa composition il cherche, comme 
par instinct, le nombre et l'harmonie, et semble 
quelquefois deviner la période; mais avec tout cela 
il n'a su ce que c'était que le style soutenu , et cet 
agencement des phrases et des mots qui fait du dis- 
cours un tissu , secret découvert par Lysias , mieux 
pratiqué encore depuis au temps de Philippe et 
d'Alexandre. Théopompe alors , se vantant d'être 
le premier qui edt su écrire en prose , n'eut peut- 
être point tant de tort. Dans quelques restes mutilés 
de ses ouvrages , dont la perte ne se peut assez re- 
gretter, on aperçoit un art que d'autres n'ont pas 
connu. 

Mais ce style si achevé n'eût pas convenu à Héro- 
dote pour les récits qu'il devait faire, et le temps 
où il écrivit. C'était l'enfance des sociétés; on sor- 
tait à peine dte la plus affreuse barbarie. Athènes , 



du vivant d'Hérodote, sacrifiait des hommes à 
Bacchus Omestès, c'est-à-dire mangeant cru. Thé- 
mistocle, il est vrai , dès ce temps-là philosophe, y 
trouvait à redire ; mais il n'osa s'en expliquer, de 
peur des honnêtes gens : c'eût été outrager la 
morale religieuse. Hérodote, dévot, put très-bien 
assister à cette cérémonie , et parle 4e semblables 
fêtes avec son respect ordinaire pour les choses 
saintes. On jugerait par là de son siècle et de lui, 
si tout d'ailleurs ne montrait pas dans quelles 
épaisses ténèbres était plongé le genre humain , qui 
seulement tâchait de s'en tirer alors, et fit bientôt 
de grands progrès , non dans les sciences utiles , la 
religion s'y opposant , mais dans les arts de goût 
qu'elle favorisait. Le temps d'Hérodote fut l'aurore 
de cette lumière , et comme il a peint le monde 
encore dans les langes, s'il faut ainsi parler, d'où 
lui-même il sortait, son style dut avoir et de fait a 
cette naïveté, bien souvent un peu enfantine, que 
les critiques appelèrent innocence de la diction, unie 
avec un goût du beau et une finesse de sentiment 
qui tenaient à la nation grecque. 

Cela seul le distingue de nos anciens auteurs , 
avec lesquels il a d'ailleurs tant de rapports , qu'il 
n'y a pas peut-être une phrase d'Hérodote, je dh 
pas une , sans excepter la plus gracieuse et la plus 
belle, qui ne se trouve en quelque endroit de nos vieux 
romanciers ou de nos premiers historiens, si ainsi 
se doivent nommer. On l'y trouve, mais enfouie 
comme était l'or dans Ennius , sous des tas de 
fiente , d'ordures , et c'est en quoi notre français se 
peut comparer au latin , qui resta longtemps né- 
gligé, inculte, sacrifié à une langue étrangère. Le 
grec étouffa le latin à son commencement , et l'em- 
pêcha toujours de se développer : autant en fit de- 
puis le latin aufrançais pendant le cours de plusieurs 
siècles. Non-seulement alors qu'écrivait Ennius , 
mais après Virgile et Horace , la belle langue c'était 
le grec à Rome, le latin chez nous au temps de Join- 
villeet de Froissard. On ne parlait français que pour 
demander à boire; on écrivait le latin que lisaient, 
étudiaient savants et beaux esprits, tout ce qu'il y 
avait de gens tant soit peu clercs ; et caméra com- 
potorum paraissait bien plus beau que la chambre 
des comptes. Cette manie dura, et même n'a point 
passé; des inscriptions nous disent, en mots de 
Cicéron^ qu'ici est le marché Neuf ou bien la place 
aux Veaux. Que pouvait faire un pauvre auteur 
employant l'idiome vulgaire? Poètes, romanciers, 
prosateurs , se trouvaient dans le cas de ceux qui 
maintenant voudraient écrire le picard et le bas 
breton. En Italie, Pétrarque eut honte de ses divins 
tercets, parce qu'ils étaient italiens; et depuis ne 
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reprocha-t-on pas à Machiavel d'avoir écrit l'iiis- 
toire autrement qu'en latin , faute que ne fit pas 
le président de Thou ? Partout la langue morte tuait 
la langue vivante. Lorsque enfin on s'avisa , fort 
tard , d'écrire pour le public , et non plus seulement 
pour les doctes , le latin domina encore dans ces 
compositions, qui ainsi n'eurent jamais le caractère 
simple des premiers ouvrages grecs , dictés par la 
nature. 

La littérature grecque est la seule, en effet , qui 
ne soit pas née d'une autre , mais produite par l'ins- 
tinct et le sentiment du beau chez un peuple poëte. 
Homère, avec raison, se dit inspiré des dieux, te- 
nant son art des dieux , dit-il , sans être enseigné 
d'aucun homme. Il n'a point eu d'anciens , fut lui- 
même son maître, ne passa point dix ans dans le 
fond d'un collège à recevoir le fouet, pour apprendre 
quelques mots qu'il eût pu , chez lui , savoir mieux 
en cinq ou six mois ; il chante ce qu'il a vu , non pas 
ce qu'il a lu, et il nous le faut lire, non pour l'i- 
miter, mais pour apprendre de lui à lire dans la 
nature, aujourd'hui lettre close à nous, qui ne 
voyons que des habits , des usages ; l'étude de l'an- 
tique ramène les arts au simple , hors duquel point 
de sublime. 

Hérodote et Homère nous représentent l'homme 
sortant de l'état sauvage, non encore façonné par 
les lois compliquées des sociétés modernes, l'homme 
grec, c'est-à-dire, le plus heureusement doué à 
tous égards ; pour la beauté , qu'on le demande aux 
statuaires , elle est née en ce pays-là ; l'esprit , il 
n'y a point de sots en Grèce, a dit quelqu'un qui 
n'aimait pas les Grecset ne les flattait point. Aussi , 
tout art vient d'eux, toute science; sans eux, nous 
ne saurions pas même nous bâtir des demeures , 
ni mesurer nos champs ; nous ne saurions pas vi- 
vre. Gloire, amour du pays, vertus des grandes 
âmes, où parurent-elles mieux que dans ce qu'ils 
ont fait et ce qu'ils font encore ? Ce sont les com- 
mencements d'une telle nation que nous montrent 
ces deux auteurs. 

Le sujet leur est commun , la guerre de l'Europe 
contre l'Asie; jamais il n'y en eut de plus grand ni 
qui nous touchât davantage. Il y allait pour nous de 
la civilisation , d'être policés ou barbares , et la que- 
relle était celle du monde entier, ^our qui le germe 
de tout bien se trouvait dans Athènes. L'ancienne, 
l'étemelle querelle se débattait à Salamine , et si la 
Grèce eût succombé , c'en était fait ; non que je 
pense que le progrès du genre humain , dans la per- 
fection de son être , pût dépendre d'une bataille ni 
même d'aucun événement; mais comme il fut ar- 
rêté depuis par la férocité romaine et d'autres in- 
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flueuces qui faillirent à perdre la civilisation , elle 
eût péri pour un long temps à Salamine , dès sa 
naissance , par le triomphe du barbare. 

Us écrivirent , non dans le patois esclave , comme 
nos Froissaid, nos Joinville, mais dans la langue 
belle alors, c'est-à-dire ancienne; car en la déliant 
du rhythme poétique , ils lui conservèrent les for- 
mes de la poésie , les expressions et les mots hors 
du dialecte commun , témoin le passage même d'Hé- 
catée : Ecataios MUésios ôde mutheUaij qui en 
italien ( car cette langue a aussi sa phrase et ses 
mots pour la poésie ) se traduirait bien, ce me 
semble , Ecateo Meledo cosï faveUa,m lieu de la 
âiçon vulgaire coH dice Ecateo^ oiàô legei Ecataios 
o MUésios; la différence paraît d'abord. Au grec, 
il ne manque , pour un vers , que le mètre seul et 
le rhythme , qui même revint dans la prose après 
Hécatée; mais ce n'est pas de quoi il s'agit. Le dia- 
lecte poétique , chez les Grecs , était le vieux grec ; 
en Italie , c'est le vieux toscan , qu'on retrouve dans 
le contado de Siène et.du val d'Arno. Il ne faut pas 
croire qu'Hérodote ait écrit la langue de son temps 
commune en lonie, ce que ne fit pas Homère même, 
ni Orphée, ni Linus, ni de plus anciens, s'il y en 
eut ; car le premier qui composa , mit dans son style 
des archaïsmes. Cet ionien si suave n'est autre 
chose qae le vieux attique, auquel il mêle , comme 
avaient fait tous ses devanciers prosateurs , le plus 
qu'il peut des phrases d'Homère et d'Hésiode. La 
Fontaine, chez nous, empruntant les expressions 
de Marot,de Rabelais, fait ce qu'ont fait les anciens 
Grecs , et aussi est plus grec cent fois que ceux qui 
traduisaient du grec. De même Pascal , soit dit en 
passant, dans ses deux ou trois premières lettres, 
a plus de Platon, quant au style , qu'aucun traduc- 
teur de Platon. 

Que ces conteurs des premiers âges de la Grèce 
aient conservé la langue poétique dans leur prose , 
on n'en saurait douter après le témoignage des 
critiques anciens, et d'Hérodote, qu'il suffit d'ouvrir 
seulement pour s'en convaincre. Or, la langue poé- 
tique partout , sf ce n'est celle du peuple , en est 
tirée du moins. Malherbe, homme de cour, disait : 
J'apprends tout mon français à la place Maubert ; 
et Platon , poète s'il en fût , Platon , qui n'aimait 
pas le peuple , l'appelle son maître de langue. De- 
mandez le chemin de la ville à un paysan de Var- 
lungo ou de Peretola, il ne vous dira pas un mot 
qui ne semble pris dans Pétrarque, tandis qu'un 
cavalier de San-Stefano parle l'italien francisé (in- 
francesaiOy comme ils disent) des antichambres 
de Pitti. Ariane, ma scsur, de quel amour blessée^ 
n'est point une phrase de marquis; mais nos la- 



boureors chantent : ftr%i de ton amour, je ne dors 
nuU ni Jour. Ce&t la même expression. L'autre 
qai dit de Jeanne : 

Sentant son cœur fiiilUr, elle baissa la t6te 
Et se prit à pleurer '. 

D*a point trouvé cela , certes , dans les salons ; Il s'ex- 
prime en poète : pouvait-il mieux ? jamais , ni avec 
plus de grâce, de douceur, d'harmonie. C'est la 
langue poétique, antique; et mes voisins allant 
vendre un âne à la foire de Chousé, ne causent pas 
autrement, n'emploient point d'autres mots. Il 
continue de même , c'es^à-dire très bien , qui t'his- 
ptruy jeune et faible bergère... et non pas, qui 
vous conseilla, mademoiselle, de quitter monsieur 
votre père, pour aller battre les Anglais? Le ton, 
le style du beau monde, sont ce qu'il y a de moins 
poétique dans le monde. Madame Dacier commen- 
çant : Déesse y chantez , je devine ce que doit être 
tout le reste. Homère a dit grossièrement : Chante, 
déesse, le courroux.... 

Par tout ceci , on voit assez que penser traduire 
Hérodote dans notre langue académique, langue 
de cour, cérémonieuse, roide, apprêtée, pauvre 
d'ailleurs, mutilée par le bel usage, c'est étrange- 
ment s'abuser ; il y faut employer une diction naïve , 
frandie, populaire et riche , comme celle de la Fon- 
taine. Ce n'est pas trop assurément de tout notre 
français pour rendre le grec d'Hérodote, d'un au- 
teur que xien n'a gêné , qui , ne connaissant ni ton , 
ni fausses bienséances, dit simplement les choses, 
les nomme par leur nom , fait de son mieux pour 
qu'on l'entende, se reprenant , se répétant de peur 
de n'être pas compris ; et faute d'avoir su son rudi- 
ment par cœur, n'accorde pas toujours très-bien le 
substantif et l'adjectif. Un abbéd'OBvet , un homme 
d'académie ou prétendant à l'être , ne se peut char- 
ger de cette besogne. Hérodote ne se traduit point 
dans l'idiome des dédicaces, des éloges, des com- 
pliments. 

C'est pourtant ce qu'ont essayé de fort honnêtes 
gens d'ailleurs , qui sans doute n'ont point connu le 
caractère de cet auteur, ou peutêtre ont cru l'hono- 
rer en lui prêtant un tel langage , et nous le présen- 
tant sous les livrées de la cour, en habit habillé : 
au moins est-il sûr qu'aucun d'eux n'a même pensé 
à lui laisser un peu de sa façon simple , grecque et 
antique. Saisissant , comme ils peuvent , le sens qu'il 
a eu dessein d'exprimer, ils le rendent à leur ma- 
nière, toujours parfaitement polie et d'une décence 
admirable. Figurez-vous un truchement qui , par- 
lant au sénat de Rome pour le paysan du Danube , 
au lieu de ce début , 

■ Casimir Delovigoe. 
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Romains , et vous Sénat» assis pour m'éoouter, 



commencerait : Messieurs, puisque vous me faites 
l'honneur de vouloirbien entendre votre humble ser- 
viteur, j'aurai celui devons dire.... Voilà exactement 
ce que font les interprètes d'Hérodote. La version 
de Larcher, pour ne parler que de celle qui est la 
plus connue, ne s'écarte jamais de cette civilité : on 
ne saurait dire que ce soit le laquais de madame de 
Sévigné, auquel elle compare les traducteurs d'a- 
lors, car celui-là rendait dans son langage bas le 
style de la cour, tandis que Larcher, au contraire, 
met en style de cour ce qu'a dit rhonune d'Halicar- 
. nasse. Hérodote, dans Larcher, ne parle que de 
princes , de princesses, de seigneurs et de gens de 
qualité ; ces princes montent sur le trône, s'emparent 
de la couronne, ont une cour, des ministres et de 
grands officiers, faisant, comme on peut croire, 
le bonheur des sujets, pendant que les princesses, 
les dames de la cour, accordent leurs faveurs à ces 
jeunes seigneurs. Or est-il qu'Hérodote ne se douta 
jamais de ce que nous appelons prince , trône et cou- 
ronne, ni de ce qu'à l'Académie on nomme faveurs 
des dames et bonheur des sujets.'Chez lui lés dames, 
les princesses mènent boire leurs vaches ou celles 
du roi leur père, à la fontaine voisine, trouvent 
là des jeunes gens, et font quelque sottise toujours 
exprimée dans l'auteur avec le mot propre : on est 
esclave ou libre, mais on n'est point sujet dans Hé- 
rodote. Cependant, en si bonne et noble compagnie , 
Larcher a fort souvent des termes qui sentent un 
peu l'antichambre de madame de Sévigné, comme 
quand ildit, par exemple : Ces seigneurs mangeaient 
du mouton; il prend cela dans la chanson de mon- 
sieur Jourdain. Le grand roi bouchant les derrières 
aux Grecs à Salamine , est encore une de ses phra- 
ses ; et il en a bien d'autres peu séantes à un honune 
comme son Hérodote, qui parle congrûment, et 
surtout noblement-, il ne nommera pas le boulan- 
ger de Crésus , le palefrenier de Cyrus , le chaudron- 
nier Macistos ; il dit grand panetier, écuyer, armu- 
rier , avertissant en note que cela est plus noble. 
. Cette rage d'ennoblir, ce jargon , ce ton de cour, 
infectant le théâtre et la littérature sous Louis XIV 
et depuis, gâtèrent d'excellents esprits, et sont 
encore cause qu'on se moque de nous avec juste 
raison. Les étrangers crèvent de rire quand ils voient 
dans nos tragédies le seigneur Agamemnon et le 
seigneur Achille qui lui demande raison, aux yeux 
de tous les Grecs; et le seigneur Oreste brûlant de 
tant de feux pour madame sa cousine. L'imitation 
de la cour est la peste du goût aussi bien que des 
mœurs. Un langage si poli , adopté par tous ceux 
qui chez nous se sont mêlés de traduire les anciens, 
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a fait qu'aucun ancien n'est traduit , à frai dire , et 
qu'on n*a presque point de versions qui gardent 
quelques traits du texte original. Une copie de l'an- 
tique , en quelque genre que ce soit , est peut-être en« 
core à faire. La chose passe pour difficile , à tel 
point que plusieurs la tiennent impossible. 11 y a 
des gens persuadés que le style ne se traduit pas, 
ni ne se copie d'un tableau. Ce que j'en puis dire, 
c^est qu'ayant réfléchi là-dessus, aidé de quelque 
expérience, j'ai trouvé cela vrai jusqu'à un certain 
point. On ne fera sans doute jamais une traduction 
tellement exacte et fidèle, qu'elle puisse en tout 
tenir lieu de Foriginai , et qu'il devienne indiffé- 
% rent de lire le texte ou la version. Dans un pareil tra- 
vail , ce serait la perfection, qui ne se peut non plus 
atteindre en cela qu'en toute autre chose; mais on 
en approche beaucoup, surtout lorsque l'auteur a , 
comme celui-ci, un caractère à lui , quoique vérita- 
blement si naïf et si simple, qu'en ce sens il est moins 
imitable qu'un autre. Par malheur, il n'a eu long- 
temps pour interprètes que des gens tout à £dt de la 
bonne compagnie, des académiciens, gens pen- 
sant noblement et s'exprimant de même , qui , avec 
leurs idées de beau monde et de savoir-vivre, ne 
pouvaient goûter ni sentir, encore moins repré- 
senter le style d'Hérodote. Aussi n'y ont-ils pas 
songé. Un homme séparé des hautes classes , un 
homme du peuple , un paysan sachant le grec et le 
français, y pourra réussir si la diose est faisable; 
c'est ce qui m*a décidé à entreprendre ceci * , où 
j'emploie , comme on va voir, non la langue courti- 
sanesque , pour user de ce mot italien , mais celle 
des gens avec qui je travaille à mes champs, laquelle 
se trouve quasi toute dans la Fontaine; langue plus 
savante que celle de l'Académie, et , comme j'ai dit, 
beaucoup plus grecque : on s'en convaincra en 
voyant, si on prend la peine de comparer ma version 
au texte, combien j'ai traduit de passages littéra- 
lement, mot à mot , qui no se peuvent rendre que 
par des circonlocutions sans fin dans le dialecte 
académique. Je garantis cette traduction plus 
courted'un quart que toutes celles qui l'ont précédée; 
si avec cela elle se lit , je n'aurai pas perdu mon 
temps : encore est-elle plus longue que le texte ; 
mais d'autres , j'espère , feront mieux et la pour- 
ront réduire à sa juste mesure , non pas toutefois 
en suivant des principes différents des miens. 

■ Ce moraean servait de pré&use an premier fragment de la 
traductioD d*Hérodote, pablié en I83S, et donné comme Proê- 
pectmt de la tradactioo complète qae Coarier annonçait 
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C'est ici l'édition des recherches d'Hérodote 
d'Halicamasse , de peur que les actes des hommes 
ne soient effacés par le temps, et que tant de 
hauts faits et gestes merveilleux des.Grecs et des 
barbares ne demeurent sans gloire ; comme aussi 
laraison pourquoi ils se firent la guerre entre eux. 

I. Or, les doctes d'entre les Perses disent que 
la querelle commença par les Phénidens , qui des 
bords de la mer, qu'on appelle Erythrée, venus 
habiter en ce lieu où ils halètent maintenant, 
entreprirent bientôt de longues navigations , por- 
tant des marcliandises d'Egypte et d'Assyrie , al- 
lèrent en divers pajrs et ûnalement à Argos. Ar- 
gos alors dominait sur tout le pays qui se nomme 
Grèce aujourd'hui. Arrivés en ce pays d'Argos, 
les Phéniciens vendaient leurs marchandises aux 
habitants du lien, et le efaïquième on sixième jour 
de leur arrivée , ayant quasi tout débité , nombre 
de femmes vinrent sur la plage, et parmi elles 
une fille du roi , laquelle avait nom , selon eox , en 
ce d'accord avec les Grecs, lo, fille d'Inachus; 
qu'elles à la poupe du navire achetaient de ces 
marchandises ce qui plus leur venait à gré, lors- 
qu'à un signal convenu , les Phéniciens tout à 
coup se Jetant sur elles les saisirent. Que la plu- 
part toutefois échappèrent , mais lo fût prise avec 
d'autres, laquelle embarquée, aussitôt ils firent 
voile pour l'Egypte. 

II. Ainsi content les Perses, non point comme 
les Grecs , la venue d'Io en Egypte , et que ce fut là 
le premier tort. Puis , ajoiutent-ils , certains Grecs 
dont ils ne sauraient dire le nom ( c'était pos- 
sible des Cretois ), abordèrent à Tyr de Phénide, 
enlevèrent Europe , fille du roi. De la sorte les 
choses entre eux étaient égales. Mais que le se- 
cond tort Alt des Grecs , lesquels abordés en Col- 
chide çt Ma. sur le fleuve du Phase, finies les 
affaires pour lesquelles ils étaient venus, emmenè- 
rent Médée, fille du roi. Le Colchidien là-dessus 
envoya en Grèce un héraut demander réparation 
de ce rapt et redemander aussi sa fille : à quoi 
il lui fût répondu qu'eux les premiers n'avaient 
donné nulle réparation de l'enlèvement de l'Ar- 
gienne, et partant n'avaient droit d'en exiger au- 
cune. 

III. Et si racontentque deuxgénérationsaprès, 
Alexandre, fils de Priam, sachant comme s'é- 
taient passées toutes ces choses , voulut avoir une 
fenmie grecque, pensant que s'il la pouvait ravir. 
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il n'en serait non plus recherché que ne l'avaient 
été les antres avant loi. Ainsi enleva Hélène, sur 
quoi d'abord les Grecs firent par une ambassade 
redemander Hélèneet réparation de l'injure. Mais 
eux leur alléguèrent l'exemple de Médée, comme 
n'ayant donné nulle satisfaction ni rendu la 
f jmme, ils voulaient ravoir femme et réparation. 

IV. Jusque-là donc il n'y avait eu que des en- 
lèvements de part et d'autre; mais que les Grecs 
depuis furent cause de ce qui advint dans la suite, 
ayant fait la guerre en Asie avant qu'euxHnémes 
en Europe; c'est ce que soutiennent les Perses, 
disant que pour eux ils pensent que enlever des 
femmes est Toeuvre d'hommes injustes ; mais que 
les fols seuls s'occupent de venger ces'enlèvements, 
les sages ne prenant aucun souci de poursuivre 
les femmes enlevées, étant manifeste en effet que, 
si elles ne l'eussent voulu, il ne serait jamais ar- 
rivé qu'on les enlevât. Ils nient d'avoir eu en 
aucun temps des démêlés pour des femmes enle- 
vées de l'Asie; tandis que les Grecs, pour une 
femme de Lacédémone, assemblèrent une grande 
flotte, et passant bientôt en Asie, renversèrent 
la puissance de Priam. C'est depuis lors qu'ils 
ont toujours regardé les Grecs comme étant leurs 
ennemis; car l'Asie et les nations barbares qui 
l'habitent sont tenues par les Perses pour unies 
avec eux, tandis qu'ils considèrent l'Europe et les 
Grecs comme séparés. 

V. De cette façon racontent les Perses que les 
choses ont eu lieu, et trouvent dans la destruc- 
tion de Troie l'origine de leur inimitié contre les 
Grecs; avec eux les Phéniciens ne conviennent 
pas sur le fait d'Io , disant qu'ils n'ont point usé 
de violence pour la conduire en Egypte, maisT 
qu'elle avait couché à Argos avec le pilote du vais- 
seau , et que se trouvant grosse , craignant ses pa- 
rents , elle avait de son propre mouvement navi- 
gué avec les Phéniciens, de peur d'être décou- 
verte. Voilà ce qu'ils racontent, tant les Perses 
que les Phéniciens. Quant et moi, je n'ai pas à 
dire si les choses ont eu lieu d'une façon ou de 
l'autre. Mais , après que j'aurai indiqué celui que 
Je connais pour avoir le premier commencé à faire 
injure aux Grecs, je mènerai plus loin mon dis- 
cours , parlant des petites villes aussi bien que des 
grandes et populeuses ; car, de celles qui étaient 
grandes autrefois, beaucoup ont été réduites à 
petites, et d'autres au contraire, que je me rap- 
pelle avoir vu grandes , étaient petites aupara- 
vant. Sachant donc que la prospérité humaine 
n'est pas stable, je ferai mention des unes et des 
autres également. 



VI. Crésus lût Lydien d'origine, fils d'Alyattet 
et tyran des nations en deçà du fleuve Halys qui, 
coulant du midi entre les Syriens et les Paphla- 
goniens , se jette vers le nord dans le Pont qu'on 
appelle Euxin. Ce Crésus, le premier des barbares 
que nous sachions, soumit quelques-uns des Grecs 
à lui payer tribut, et fit amitié avec d'autres. II 
soumit les Ioniens et les Éoliens, et les Doriens 
de l'Asie, fit amitié avec les Lacédémonlens* 
Avant le règne de Crésus, tous les Grecs étaient 
libres; car l'invasion des Cimmériens en lonie, 
bien plus ancienne que Crésus, ne fut point con- 
quête de villes , mais une course de rapine. 

VII. Or la domination , étant auparavant des 
Héraclides, vint à la race de Crésus, autrement 
dite des Mermnades ^ en cette flsiçon : Candaule, 
celui-là que les Grecs nomment Myrsile, était 
tyran de Sardes , descendant d'Alcée , fils d'Her- 
cule. Car Agron, fils de Nlnus fils de Bélus fils 
d'Alcée, fut le premier des Héraclides, roi de 
Sardes ; Candaule, fils de Myrsus, le dernier. Ceux 
qui avant Agron régnèrent en ce pays, descen- 
daient de Lydus , fils d'Atys , duquel tout le peu- 
ple depuis fut appelé Lydien , ayant eu nom Méo- 
men plus anciennement. Eux, en exécution d'un 
oracle , cédèrent l'empire aux Héraclides issus 
d'Hercule et d'une esclave de Jardamos, ayant 
régné de père en fils sur vingt-deux générations 
d'hommes l'espace de cinq Ctfn^ctn; ans, jusqu'à 
Candaule , fils de Myrsus. 

VIII. Or ce Candaule aimait sa fenmie, et 
comme amant, la croyait être la plus belle des 
femmes ; si bien que dans cette créance , comme 
il y avait un de ses gardes, Gygès, fils de Das- 
cyle, auquel il portait affection, à ce Gygès il 
faiisait part de ses plus Importantes affaires sur 
toutes choses, lui louant la beauté de sa femme : 
et un jour ( car si fallait-il que mal arrivât à Can- 
daule) , Il parla à Gygès en ces termes : Gygès, 
car II m'est avis que tu ne crois pas ce que je te 
dis de la beauté de ma femme, d'autant que les 
oreilles aux hommes sont moins croyables que 
les yeux, fais tant que tu la voies nue. Lui sur cela 
s'écrie : Mattre , que me dis-tu , et quelle parole 
peu sage viens-tu de proférer, me conviant à voir 
toute nue ma dame et maîtresse? Femme dé- 
pouille avec la chemise la pudeur aussi. Dès long- 
temps les hommes ont trouvé le beau et l'honnête , 
dont il faut apprendre ceci entre autres bons en- 
seignements, que chacun regarde sans plus ce qui 
est à lui. Pour moi, je la crois belle entre toutes, 
et te prie ne me point solliciter à mal. 

IX. Ainsi lui 8edéfendait,appréhendantdecela 
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quelque mésaventure; mais l'autre repartit : As- 
sure-toi , Gygès, et ne crains pas que moi Je te 
veuille éprouver, ni que de ma femme te puisse 
avenir méehef . Car d'abord je ferai en sorte qu'elle 
ne le sache point, car Je te placerai derrière la 
porte ouverte de la chambre où nous couchons : 
peu après que Je serai entré viendra ma femme se 
mettre au lit. Un siège est tout contre l'entrée, 
sur lequel elle posera, se dépouillant, ses vête- 
ments l'un après l'autre , et ainsi te donnera loisir 
de la contempler ; puis lorsque , allant du siège au 
lit , elle te tournera le dos, c'est à toi de prendre 
ton temps pour sortir sans qu'elle te vole. 

X. Lui , ne pouvant refuser , consentit , et Can- 
daule, quand il lût heure de dormir, conduisit 
Gygès dans la chambre, et tantôt vint après la 
femme , laquelle près de l'huis quittant ses vête- 
ments , Gygès la vit , et , comme elle lui tournait 
le dos pour aller au lit, s'échappa; mais elle l'a- 
perçoit sortir, et , encore qu'elle connût bien que 
le fait était de son mari , toutefois sans faire sem- 
blant de se douter de rien , garda sa honte , et ne 
dit mot , ayant en l'esprit de se venger ; car, chez 
les Lydiens et quasi chez tous les barbares, c'est 
grand'honte, même à un homme, de se laisser 
voir nu. 

XL Alors donc elle se tut , sans rien faire par 
raltre ; mais, dès le Jour venu , ayant donné ses 
ordres à tout ce qu'elle avait de serviteurs plus 
fidèles, elle manda Gygès, qui, ne pensant pas 
qu'elle eàt connaissance du fait, vint à son com- 
mandement, comme était sa coutume de venir 
quand la reine le faisait appeler. Gygès donc étant 
arrivé , elle lui dit : De deux partis choisis , Gy- 
gès, celui qui te semble à préférer, ou tuer Can- 
daule et avoir moi avec le royaume de Lydie, ou 
bien toi mourir tout à l'heure, afin qu'il ne t'a- 
vienne plus , en obéissant à Gandaule, de voir ce 
que tu ne dois pas. Mais l'un de vous doit mourir, 
ou lui qui t'a conseillé cela , ou toi qui m'as vue 
nue et as fait chose non permise. A ce propos Gy- 
gès fut un moment surpris , puis se mit à la sup- 
plier de ne le point contraindre d'opter; mais, 
voyant qu'il ne gagnait rien, et vraiment ne pou- 
vait éviter de tuer son maître ou lui-même périr, 
il aima mieux rester en vie , et il l'interrogeait di- 
sant : Puisqu'ainsi est que tu m'obliges de tuer 
mon maître malgré moi , voyons donc de quelle 
manière le pourrons-nous attaquer ? Et elle, ré- 
pondant, lui dit : Du même endroit tu l'assailleras 
d'où lui m'a montrée à toi nue, et tu attendras 
qu'il s'endorme. 

XIL L'embûche ainsi dressée , dès que la nuit 



Alt value (car Gygès ne put s'échapper ni se 
dispenser d'obéir, mais de force lui fallait tuer 
Gandaule ou mourir), fi suivit cette femme dans 
la cliambre où , elle , lui donnant un poignard , le 
cache derrière la même porte. Puis bientôt après, 
comme fi vit Gandaule endornfi , approchant sans 
bruit, U le tue , et ainsi eut Gygès et la femme et 
Tempire. G'est lui dont a parlé Archiloque de Pa- 
rcs dans un ïambe trimètre , ayant vécu de son 
temps. 

XQI. Il eut Ui royauté, qui lui fut confirmée 
par l'oracle de Delphes. Gar comme les Lydiens, 
courroucés du meurtre de Gandaule, prenaient 
les armes, fut convenu, entre ceux qui tenaient 
le parti de Gygès et les autres Lydiens, que si 
l'oracle le déclarait roi des Lydiens, fi régnerait, 
sinon l'empire retournerait aux HéracUdes. L'o- 
racle se déclara pour lui , fi régna : seulement pré> 
dit la pythie que les HéracUdes seraient vengés 
sur le cinquième descendant de Gygès, de laquelle 
prédiction ne tinrent compte ni les Lydiens, ni 
leurs rois. Jusqu'à ce qu'elle fût accompUe. 

XIV . Ainsi la tyrannie échut aux Mermnades , 
qui chassèrent les HéracUdes. Étant tyran, Gygès 
envoya des offrandes à Delphes, non pas peu , 
mais tout ce qui se voit d'offrandes de lui en ar- 
gent au temple de Delphes, «t outre l'argent il 
offrît de l'or en quantité , dont surtout sont à re- 
marquer six cratères d'or consacrés par lui ; ceux- 
là, placés dans le trésor des Gorinthiens, sont 
du poids de trente talents. S'il en faut dire la 
vérité , ce trésor n'est pas de la commune des 
Gorinthiens, mais de Gypsélus, fils d'Ection. Ce 
Gygès,lepremierdesBarbaresquenous sachions, 
offrit des offrandes à Delphes après Mydas, fils 
de Gordias, roi de Phrygie. Gar Midas offrit le 
siège royal, sur lequel auparavant fi rendait la 
Justice. Ce siège curieux à voir est au même lieu 
que Jes cratères de Gygès. Tout cet or et argent, 
offrande de Gygès , sont appelés par les Delphiens 
Gygéades , du nom de qui les a offerts. 

Gelul-là aussi fit, étant devenu roi, une expé- 
dition contre Mfiet et Smyme, prit la cité de 
Golophon; mais, comme ce fut là sa seule entre- 
prise considérable, durant trente-huit ans qu'U 
régna, nous n'en dirons rien davantage. 

XV . Je parlerai d'Ardys qui , étant fils de Gy- 
gès, après Gygès régna. Gelui-là prit en guerre 
les Prienniens et attaqua Milet. Lui étant tjrran 
de Sardes , les Gimmériens , chassés de leurs de- 
meures par les Scythes nomades, vinrent en Asie, 
et prirent Sardes , hormis la citadeUe. 

XVI. Ardys ayant régné quarante-neuf ans , 
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wm suceessear Ait Sadyattes , fils d'Ardys , lequel 
régna douze ans. Après Sadyattes , Alyattes. Ce- 
lui-ci fit la guerre à Gyaxare, descendant de De- 
Jocès, et aux Mèdes. Il chassa les Gimmériensde 
l'Asie, prit Smyme, colonie des Ck)lophoniens, 
et marcha contre Glazomène , d'où il revint , non 
pas comme il aurait voulu , mais y reçut un grand 
échec. D'autres œuvres dignes de mémoire furent 
par lui exécutées pendant son règne. 

XYII. U fit la guerre aux Milésiens, guerre 
eommencée par son père, etc. 
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Contre cet Amasis marcha Cambyse, fils de 
Cyrus, menant entre autres peuples qui lui obéis- 
saient , des Grecs ÉoUens et des Ioniens, pour une 
telle raison : il avait envoyé en Egypte un héraut 
demander à Amasis sa fille; et il la lui demandait 
par le conseil d'un Égyptien, qui , voulant mal à 
Amasis , faisait cela pour se venger de ce que lui 
seul des médecins alors en Egypte avait été par 
Amasis enlevé à sa fomiUe et livré aux Perses, 
quand Gyrus luifit demander le meilleur médecin 
pour les yeux qui fût en Egypte; dont se voulant 
venger l'Égyptien , par conseil induisit Cambyse 
à demander la fille d'Amasis , afin que la donnant 
il eût du déplaisir, ou que la refusant il devint 
ennemi de Catnbyse. Amasis donc , qui redoutait 
la puissance des Perses, et les haïssait en même 
temps , ne savait à quoi se résoudre , assuré que 
Cambyse la voulait, non pour femme , mais pour 
concubine ; et , dans cet embarras, voici le parti 
qu'U prit. 

Il y avait du roi Apriès, dernier mort, une fille, 
grande et belle personne, seul reste de cette mai- 
son, ayant nomNitétis. On lui fit mettre de beaux 
habits avec de l'or, et ainsi parée , Amasis l'en- 
voie en Perse comme sa fille. A quelque temps de 
là Cambyse , l'embrassant , l'appelait du nom de 
son père, et elle s'en va lui dire : « roi, tu ne 
vois pas qu'on te trompe , et qu' Amasis , m'ayant 
parée de beaux atours , me donne à toi comme 
sa fille, tandis que vraiment Je suis née d' Apriès, 
son maître, qu'il a ûdt périr en soulevant les 
Égyptiens contre lui. » Ce ftit cette parole qui fut 
cause à Cambyse , grandement courroucé , de 
mouvdr guerre à l'Egypte. Ainsi le racontent les 
Perses. Mais les Égyptiens font Cambyse de leur 
pays, et veulent que Gyrus, non Cambyse, ait 
demandé la fille d'Apriès , quoi disant , ils ne di- 
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sent pas vrai. Us savent (car ce n'est pas à eux 
qu'il faut apprendre les coutumes et l'hisioire de 
Perse) que d'abord , par la loi , le bâtard n'y peut 
régner , y ayant enfonts légitimes , et que de plus 
la mère de Cambyse était Cassandane , la fille de 
Phamaspès Achéménide , et non pas cette Égyp- 
tienne. Ilsconfondent ainsi les faits , pour paraître 
en quelque manière tenir à la maison de Gyrus ; 
mais il n'en est que ce que J'ai dit. Toutefois on 
ftdt encore ce conte, peu croyable à mon sens , 
qu'un Jour une femme persane entra chez les 
femmes de Gyrus , et voyant près de Cassandane 
ses enfants beaux à merveille, en fit de grandes 
louanges ; sur quoi Cassandane , qui était femme 
de Gyrus : « Moi , dit-elle , mère de tels enfants , 
Gyrus cependant me méprise, et cette étrangère 
égyptienne il la tient chère et l'honore. » Ainsi 
parlait-elle par haine qu'elle portait à Nitétis ; et 
que là«dessus l'ainé de ses enfants , Caml^se , se 
prit à dire : Quand Je serai grand,J'irai en Egypte, 
et Je mettrai tout sens dessus dessous ; qu'il pou- 
vait avoir bien dix ans lorqu'il tint ce langage; 
dont les femmes s'émerveilfferent, et qu'en ayant 
toujours gardé le souvenir, lorsqu'il fut homme 
et roi , il fit l'expédition d'Egypte. 

Une chose avint , qui aida l'entreprise de cette 
guerre. Dans les troupes auxiliaires d'Amasis y 
avait un homme d'Halicamasse; son nom était 
Phanès, brave de sa personne et d'esprit avisé; 
lequel Phanès , ayant possible à se plaindre d'A- 
masis , un Jour fuit d'Egypte par mer, pour aller 
devers Cambyse , et attendu qu'il n'était pas per- 
sonnage peu considérable entre les alliés, instruit 
d'ailleurs de toutes choses concernant l'Egypte, 
Amasis envoie après lui, désirant fort le ravoir ; et 
celui qu'il envoya sur une galère à trois rangs 
était son plus fidèle eunuque, lequel de fait le prit 
en Lycie, mais pris ne le sut ramener. Car Phanès, 
plus fin , l'abusa. Car, ayant enivré ses gardes , il 
se sauva en Perse, et fiit trouver Cambyse, qui 
pour lors se préparait à marcher contre l'Egypte, 
et était en peine comment passer le désert. Il lui 
conte tout ce qu'il savait des affaires d'Amasis, 
lui donne des avis pour sa marche. Son conseil 
était d'envoyer au roi des Arabes demander sûreté 
pour le passage. 

Ce n'est que par là seulement qu'on trouve l'en- 
trée de l'Egypte. Car, de la Phénicie aux confins 
de la ville de Cadytis, c'est terre des Syriens de 
Palestine, comme on les appelle. De Cadytis, 
ville à mon sens peu inférieure à celle de Sardes, 
Jusqu'à Jenyse, tous les ports où Ton se peut ap- 
provisionner sont à l'AraJse. Puis de Jenyse, c'est 
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eneore pays syrien Jusqu'au lac Sechonide, au 
long duquel le mont Casius s'étend vers la mer. 
A partir du lac Serbonide, où Typhon se cacha, 
dit-on, de là c'est Egypte. Tout entre Jenyse, le 
mont Casius et le lac Serbonide ( qui n'est pas.si 
peu de pays qu'il n'y ait bien trois Jours de 
marche), tout cela est désert sans eau. 

Une chose peu remarquée de ceux qui voya- 
gent en Egypte, c'est cela que Je vais dire. De 
toute la Grèce et encore de la Phénide , deux fois 
l'an , il vient en Egypte grand nombre de Jarres 
pleines de vin , et si n'y en voit-on pas une, par 
manière de dire, ni le moindre vase de terre à 
serrer le vhi. Que deviennent-elles donc? Le 
voici. Chaque chef de tribu est tenu de ramasser 
toutes les jarres qui se peuvent trouver dans sa 
ville, pour les conduire à Memphis, et ceux de 
Memphis, de les porter à leur tour pleines d'eau 
dans le désert de Syrie , tellement que ce qu'il en 
arrive de dehors chaque année, enlevé se va Join- 
dre aux autres en Syrie ; et ce sont les Perses qui 
ont imaginé ce moyen d'assurer leur marche en 
Egypte , faisant ainsi provision d*eau depuis qu'ils 
eurent conquis l'Egypte. Mais lors n'y avait point 
encore de ces amas d'eau. C'est pourquoi Cam- 
byse, par conseil de l'homme d'Halicarnasse, en- 
voya vers l'Arabe, et lui fit demander sûreté pour 
le passage, laquelle il obtint en donnant et rece- 
vant laibi. 

Les Arabes gardent la foi autant que peuple 
qu'il y ait , quand ils l'ont Jurée , ce qui se fait en 
cette manière. Deux voulant se Jurer la foi, un 
troisième se met entre eux deux, et avec une 
pierre tranchante, leur incise le dedans des mains, 
près des grands doigts, puis, prenant du vêtement 
de chacun une floche imbibée de leur sang, il en 
frotte sept pierres posées à terre entre eux deux, 
et en ce faisant, invoque et Bacchus et Uranie; 
et cependant celui qui engage sa foi présente à 
ses amis l'étranger ou le citoyen, si c'en est un 
avec lequel il s'engage, et les amis sont garants 
de la foi Jurée. Us ne reconnaissent de dieux que 
Bacchus et Uranie , et disent que leur façon de se 
couper les cheveux en rond , se rasant le tour des 
tempes , est celle-là même de Bacchus. Ils ap- 
pellent Bacchus Ourotal , et Uranie Alilat. 

Ayant donné la fol aux envoyés de Cambyse , 
l'Arabe, pour lui faire service , usa d'une telle in- 
vention. Il remplit d'eau des outres de peau de 
chameau, et les chargeant sur tout autant qu'il 
put trouver de chameaux vivants, les mena dans 
le désert , où il attendit la venue de Cambyse et 
de son armée. C'est là récit qu'on en fait le plus 



vraisemblable; si fauMl dire le moins prdiable 
aussi, puisque autrement se raconte. Un grand 
fleuve est en Arabie nommé Corys , lequel donne 
dans la mer qu'on appelle Erythrée. De ce fleuve 
donc on prétend que le roi des Arabes , par un 
tuyau qu'il fit de peaux de bœuf crues et autres, 
cousues ensemble de longueur à venir Jusque 
dans le désert, conduisit l'eau; que dans le dé- 
sert il fit creuser de grands réservoirs, pour re- 
cevoir et gurder l'eau conduite de la sorte en trois 
différents endroits par trois tuyaux. U y a du 
fleuve au désert douze journées de chemin. 

Or, campé à la bouche du Nil, qu'on appelle 
Pélusiaque, Psamménite, fils d'Âmasis, attendait 
Cambyse. Car Cambyse ne trouva pas, lorsqu'il 
vint en Egypte, Amasis vivant. Après quarante 
et quatre ans de règne, il était mort, n'ayant 
éprouvé durant ce temps nul événement désas- 
treux, et mort et embaumé ftit mis dans les tom- 
beaux, dans le lieu sacré où lui-même les avait 
bâtis. Régnant Psamménite en Egypte, un pro- 
dige arriva. Ce fût la pluie à Thèbes d'Egypte, 
où Jamais pluie n'était tombée, ni ne s'est vue 
oncques depuis, à ce que disent les Thébains. 
Car ilnepleutdutoutpointdanslahaute Egypte, 
et toutefob il plut à ThèbeS quelques gouttes. 

Les Perses donc, après avoir traversé le désert, 
comme ils furent près des Égyptiens sur le point 
d'en venir aux mains, les alliés de l'Égyptien, 
Grecs et Cariens , voulant mal à Phanès de ce qu*il 
amenait une armée étrangère, pour s'en venger 
inventent ceci. Phanès avait laissé des enfmtscn 
Egypte; ils les font venir au camp , et , à la vue 
du père , ils placent un cratère entre les deux ar- 
mées; puis, amenant là ces enfants, i*un après 
l'autre les égorgent Jusqu'au dernier dans ce cra- 
tère , où ils versèrent après cela de l'eau et du vin ; 
et tous , ayant bu de ce sang , vont au combat qui 
fut terrible. De part et d'autre y demeurèrent 
grand nombre de gens, et les Égyptiens furent 
défaits. 

Là J'ai vu chose surprenante, dont Je m'enquis 
à ceux du pays, les ossements de tous ces morts 
sur le champ de bataille , séparés (car ils étaient 
à part, ceux des Perses d'un côté, comme d'abord 
on les mit , de l'autre ceux des Égyptiens ) , et les 
crânes des Perses si faibles , qu'à les frapper d'un 
I>etit caillou seulement tu les percerais; ceux des 
Égyptiens au contraire tellement solides, qu'à 
grand'peine les romprais-tu d'une grosse pierre : 
et la raison qu'ils m'en donnèrent , laquelle Je 
crois aisément, c'est que les Égyptiens dès l'en- 
fance vont la tête rase , dont les os se durcissent 



LIVRE III. 



ta soleil, et odaest cause en même temps qu'ils 
ne deviennent point chauves. Car il n'est pays oà 
se voient moins de chauves qu'en Egypte. Voilà 
donc la raison pourquoi ils ont la tète si forte. 
Les Perses l'ont faible au contraire , parce qu'ils 
la tiennent couverte , portant dès leur bas âge des 
tiares de feutre, et qui plus est vivent à l'ombre. 
Voilà ce que Je puis dire avoir vu. A Paprémis 
aussi J'ai vu chose pareille de ceux qui là périrent 
avec Achéménès , fils de Darius, défait par Ina- 
ro8 de Libye. 

A l'ttsue du combat, les Égyptiens vaincus s'en- 
ftiirent , .sans garder auisun ordre , Jusqu'à Mem- 
phis où ils se Jetèrent Là Cambyse leur envoya 
un héraut , Perse de nation, qui remonta le fleuve 
sur un vaisseau de Mitylène , pour leur proposer 
un accord. Mais eux , dès qu'ils virent le vaisseau 
entrer dans leur ville , descendant des murailles 
en foule, détruisirent ce vaisseau, et, dépeçant 
les hommes comme chair à manger, les empor- 
tèrent dans le fttrt. Toutrfois, après un long siège, 
Us se rendirent à la fin. Les Libyens, proches 
voisins, craignant pour eux-mêmes ce qui était 
avowi en Egypte, se soumirent sans combat, s'im- 
posèrent un tribut , envoyèrent des présents ; et 
les Barcéens, comme aussi les Gyrénéens , ayant 
pareille crainte, en voulurent fidre autant ; mais 
Cambyse agréa les dons qui lui vinrent des Li- 
liyens, et au contraire se fâcha de ceux des Gy- 
rénéens, à cause, comme Je crois, que leurs dons 
étaient petits. Gar ils lui envoyèrent cinq cents 
mines d'argent, qu'il prit et distribua par poignées 
à ses gens. 

Cambyse, dix jours après la prise de la cita- 
delle de Memphis, ayant par grande ignominie 
fidt venir et seoir sur l'esplanade, hors de la ville, 
Fumménite, roi des Égyptiens , lequel avait ré- 
gné six mois, l'ayant fait asseoir là parmi d'au- 
tres Égyptiens, il éprouvait son âme, et voici de 
quelle façon. La fille de ce roi, habillée en es- 
clave , il l'envoyait à l'eau une cruche à la main , 
et avec elle il envoyait vêtues de même d'autres 
filles des premiers hommes de l'Egypte, lesquelles 
venant à passer tout éplorées, poussant des cris, 
eux au88is*écriaient,pleuraientrinfortune de leurs 
enfants; mais Psamménite, qui d'abord avait le 
tout vu et reconnu, baissa seulement les yeux à 
terre. Après ces filles portant l'eau , passa le fils 
de Psamménite avec d'autres Jeunes Égyptiens 
de son âge, deux mille ayant la corde au col et 
un mors en la bouche. Sur eux se faisait la ven- 
geance des Mityléniens massacrés dans le vais- 
seau ; car ainsi l'avalent ordonné les Juges royaux. 
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que pour chaque homme dix Égyptiens périraient 
des premières Amilles. Lui, les voyant et con- 
naissant que son fib allait à la mort, tandis que 
tous les autres assis autour de lui pleuraient, se 
déconfortaient , fit comme il avait £Edt à la vue 
de sa fille. Geux-là passés , il arriva que par ha- 
sard un sien convive, homme déjà sur l'âge, ayant 
perdu son bien et ne possédant plus rien , réduit 
à mendier dans l'armée, passa sur cette même 
place devant Psamménite, fils d'Amasis, et loi 
autres Égyptiens; et comme il le vit, .Psammé- 
nite aussitôt se prit à crier lamentablement, et 
appelant ce vieil ami par son nom^ se frappait la 
tête. Or y avait-il là des gardes qui, de ce qu'il 
&isait et disait, à chaque chose qu'il voyait , al- 
laient rendre compte à Cambyse, lequel émer- 
veillé de cette façon de faire , par un homme qu'il 
envoya le fit interroger, disant : « Cambyse ^ ton 
maître, te demande, Psamménite, pourquoi c'est 
que voyant ta fille en tel malheur et ton fils mar- 
cher à la mort tu n'en as crié ni pleuré, ce men- 
diant qui ne t'est rien , ce dit-on , tu l'as honoré ? » 
A cette demande il répondit : « Mes maux pour en 
gémir sont trop grands, fils de Cyrus ; mais ce- 
lui-ci vraiment mérite compassion, qui ayant pos- 
sédé tant de biens, est misérable et dénué de tout, 
sur le seuil de la vieillesse. » 

Ceci rapporté à Cambyse lui parut de bon sens, 
et les Égyptiens disent que Crésus en pleura ; car 
il suivait Cambyse dans cette expédition. Aussi 
s'en prirent à pleurer tous ceux des Perses là pré- 
sents, et à Cambyse même en vint quelque pitié. 
D'abord il commanda que l'on sauvât l'enfant 
d'entre ceux qui devaient périr, puis qu'on fit 
lever le père et partir de la place pour le mener 
chez lui Cambyse. Mais l'enfant ne vivait plus, 
lorsqu'on y alla, car il avait été le premier mis à 
mort. On fit lever Psamménite, et on le condui- 
sit chez Cambyse, où depuis il vécut sans nul 
mauvais traitement. Même, s'il eût su s'abstenir 
de toute secrète pratique, apparemment il eût 
gardé le gouvernement de l'Egypte; car c'est la 
coutume des Perses d'honorer les enfants des rois, 
et leur remettre le pouvoir, encore que le père 
ait fUlli. Qu'ainsi ne soit, entre autres preuves, 
le fils dlnaros de Libye, Tannyras, en est un 
exemple, qui posséda le même état qu'avait eu 
son père, et Pauslris, fils d'Afnyrtée ; car celui-là 
aussi garda l'État de son père; cependant nul ne 
fit Jamais plus de mal aux Perses qu'Inaros et 
Amyrtée. Psamménite donc eut le loyer de ses 
méchaiits desseins ; car il avait tenté de faire sou- 
lever l'Egypte. Cambyse le sut, et Psamménite, 
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ayant bu du sang de taureau, mourut snr-le- 
ehamp. Telle fût la fin de celui-ci. 

Gambyse vint de Memphis en la ville de Sala , 
à dessein de faire ce qu'il fit. Car, comme il Ait 
d'abord entré dans le palais d'Amasis, il com- 
manda que Ton tirât son corps du tombeau, ce 
qui étant exécuté^ il commanda de le fouetter, 
de lui arracher les cheveux , de le percer et mu- 
tiler en toutes façons. Puis, voyant ses gens y 
avoir peine, attendu que ce corps embaumé 
résistait, ne se défaisait point, il ordonna de le 
brûler; en quoi il commit sacrilège; car le feu 
chez les Perses est tenu pour divinité. Perses ni 
Ëgyptiens n'ont coutume de brûler leurs morts, 
les premiers par cette opinion qu'un dieu ne se 
doit pas repaître de cadavres, les autres parce 
qu'ils croient le feu béte vivante , qui dévore tout 
ce qu'elle atteint, et meurt ensuite avec sa proie, 
étant rassasiée de pâture. Or, leur loi ne veut 
pas que les morts soient aucunement abandonnés 
aux bêtes, et c'est pourquoi ils les embaument, 
afin de les garder des vers. Ainsi ce qu'ordonna 
Gambyse était impie chez les deux peuples. 

Toutefois , au dire des Égyptiens , ce ne fût pas 
le corps d'Amasis que l'on maltraita de la sorte, 
mais celui d'un autre Égyptien, mort de même 
âge à peu près que lui^ et que déchirèrent les 
Perses , pensant déchirer Amasis. Gar Us disent 
que , par un oracle , ayant su ce qui lui devait ar- 
river après sa mort , pour s'en préserver , Amasis 
fit mettre à l'entrée de sa tombe, près des pwtes, 
ce corps qui fut battu pour lui, se réservant le 
fond du tombeau, où il enjoignit à son fils de le 
placer le plus avant qu'il serait possible. Toutes 
ces précautions d'Amasis, et ces ordres par lui 
donnés pour assurer sa sépulture, me semblent 
pures inventions des Égyptiens, qui ont voulu en 
imposer par tels récits. 

Gambyse après cela fit dessein d'attaquer trois 
différentes nations , à savoir : les Garthaginois , 
les Ammoniens et les Éthiopiens, dits Macrobes 
ou longtemps vivants, qui habitent le long de la 
mer australe de Libye; et il résolut d'envoyer, 
pour l'exécution de ce dessein, à Garthage son 
armée de mer, contre les Ammoniens une part 
de ses troupes de terre , et en Ethiopie des espions 
premièrement, ayant charge de voir la table du 
soleil , si de lait elle était chez ces peuples , et 
d'observer par même moyen les autres choses du 
pays, portant en apparence des présents à leur 
roi. Or, de la table du soleil, voici ce qui s'en 
raconte. Devant la ville est un préau plein de 
chair bouillie de tout bétail , où de nuit font pla- 



cer ces chairs toutes gens ayant office entre les^ 
citoyens, de Jour sont mangées par qui veut 
prendre là son repas; et dit-on que ceux du pays 
disent telles viandes être produites par la terre 
elle-même en tout temps. Voilà les récits qui se 
font de la table du soleil. 

Gambyse, lors délibéré d'envoyer là des es- 
pions, manda d'Éléphantisdes hommes ichthyo- 
phages, qui parlaient la langue d'Ethiopie, et 
attendant qu'ib arrivassent, il donna ordre à 
l'armée de mer d'aller contre Garthage. Mais les 
Phéniciens révisèrent , se disant liés par degrands 
serments, et que ce serait à eux chose impie de 
faire la guerre à leurs enfants. 

Or, sans les Phéniciens, les autres n'étaient 
plus en force suffisante. De la sorte Garthage 
échappa ce danger, ne fut point soumise aux Per- 
ses , Gambyse n'ayant pas cru devoir user de c<m- 
trahite à l'égard des Phéniciens, à cause qu'ils 
s'étaient eux-mêmes donnés aux Perses, et que 
l'armée de mer dépendait toute des Phéniciens. 
Aussi s'étaient eux-mêmes donnés les Gypriens 
pour cette expédition d'Egypte. Gambyse donc, 
les Ichthyophages étant venus d'Éléphantis, les 
envoya en Ethiopie hkstruits de ce qu'il fallait 
dire , et portant pour présent un vêtement de 
pourpre , un collier d'or, des bracelets, une fiole 
de myrrhe et un baril de vin de palme. 

Ges Éthiopiens, vers lesquels envoyait Gam- 
byse , sont , à ce qu'on dit, les plus grands et les 
plus beaux de tous les hommes. Ils ont des lois 
fort différentes de celles des autres peuples ; et 
en particulier, touchant la royauté, voici com- 
ment ils se gouvernent. Gelui d'entre les citoyens 
qu'ils Jugent être le plus grand et avoir force 
selon sa taille , c'est cehii-là qu'ils nomment roi. 
Ghez ces hommes donc arrivés, les Ichthyophages 
présentèrent au roi les dons qu'ils apportaient, 
et luiiUrent ceci : « Le roi des Perses, Gambyse, 
voulant être à l'avenir ton ami et ton hôtQ, nous 
envoie pour parler à toi et t'offrir en présent ces 
choses dont plus il se plait à user. » L'Éthiopien , ' 
connaissant qu'ils étalent espions, leur répcmd 
en cette sorte : « Non, vous n'êtes pas envoyés 
par le roi des Perses pour m'apporter des pré- 
sents, comme désirant m'être ami , ni ne dites la 
vérité ; car vous venez ici épier mon État et moi ; 
ni aussi lui n'est homme juste ; car étant Juste ,' il 
ne voudrait autre pays que le sien , et n'eût pas 
mis en esclavage des gens qui ne lui faisaient nul 
mal. Donnez-lui donc cet arc , et lui dites de ma 
part : Roi des Perses, le roi d'Ethiopie te con- 
seille , quand il aviendra que tes Perses tendent 
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ainsi aisément des arcs grands comme celui-ci , 
de les mener alors en nombre sapérieur contre 
les Éthiopiens ; mais , jusque-là , rends grâces aux 
dieux qu'ils ne font penser aux enfants des Éthio- 
piens d'avoir autre terre que la leur. » 

Gela dit, il détendit rare et le leur donna. Puis 
prenant le vêtement de pourpre, il voulut savoir 
ce que c'était et comment avait été fait ; et en- 
tendant, comme lui apprirent les Ichthyophages, 
ce que c'était que pourpre et teinture , il dit tels 
hommes être trompeurs, et trompeurs aussi leurs 
habits. Du colUer et des bracelets il en fit sem- 
blable d^nande ; et comme on lui voulut montrer 
la beauté de cette parure , il se prit à rire^ et 
pensant que ce fussent des chaînes, dit que chez 
eux ils en avaient de plus fortes et de meilleures ; 
puis demanda aussi de la fiole de myrrhe ce que 
c'était et à quoi bon ; et ayaiit ouï la façon et 
l'usage pour frotter le corps, il en dit conune de 
l'habillement. Mais quand ce vint au baril de yin^ 
dont il goûta et s'enquit de même en quelle sorte 
il se faisait , il y prit plaisir bien grand , et de- 
manda ce que mangeait avec cela le roi des Per- 
ses; et conÀiende temps pour le plus un homme 
chez eux pouvait vivre ; à quoi il lui fut répondu 
que le roi mangeait du pain , dont la nature ainsi 
que du blé lui fût expliquée , et que quatre-vingts 
ans étaient le plus long terme de la vie. Lors il 
dit n'être pas merveille si mangeant fiente ils vi- 
vaient peu , et qu'encore ne vivaienMls tant sans 
ce breuvage , il entendait le vin ^ par où seul , selon 
lui , la Perse l'emportait sur l'Ethiopie. Et à leur 
tour rinterrogeant les Ichthyophages, de la lon- 
gueur des êges et de la nourriture chez eux Éthio- 
piens, il dit que la plupart allaient Jusqu'à six- 
vingts ans, et quelques-uns même au delà; que 
leur vivre commun était de viande bouillie et de 
lait pour boisson; qu'ayant paru surpris de ce 
nombre d'années, les envoyés furent conduits à 
une fontaine de laquelle s'étant lavés, ils s'en 
trouvèrent oints comme d'huile; et disaient les 
Ichthyophages l'eau de la fontaine être si faible 
que rien n'y pouvait surnager ; ni bois , ni chose 
aucune plus légère que bois, mais que tout allait 
au fond. Cette eau sans doute , si elle est telle , 
comme ils en usent en toutes choses, leur est cause 
de vivre longtemps; et qu'au partir de cette fon- 
taine, on les mena voir une prisob d'hommes , 
où tous étaient tenus les pieds dans des ceps d'or. 
Le plus rare métal et le plus estimé chez les Éthio- 
piens, c'est le cuivre. Ayant vu la prison, ils vi- 
rent puis après la table du soleil , et ensuite fina- 
Uement virent les cercueils que l'on dit être de 



\ verre Mis en cette sorte. Après avoir séché le ca- 
davre, soit comme font les Égyptiens, soit de toute 
autre manière, l'ayant' partout enduit de plâtre , 
on le peint de belles couleurs , lè plus ressemblant 
qu'il se peut, puis on l'introduit au dedans d'un 
cippe de verre creusé exprès ( ils en ont des car- 
rières et en tirent beaucoup qui se travaille bien ) , 
au milieu duquel cippe le cadavre parait sans 
nulle fâcheuse odeur, ni rien qui soit désagréable, 
ayant toutes choses visibles pareillement au mort 
lui-même. Pendant l'espace d'une année, on le 
garde au logis des plus proches parents, lui offrant 
prémices de tout, et on lui sacrifie. Au bout de 
ce temps, on l'emporte et on le dresse quelque 
part autour de la ville. 

Ces choses vues, les envoyés s'en retournè- 
rent devers Cambyse , auquel ayant de tout rendu 
compte, lui, sur-le-champ mu de colère, voulut 
marcher en Ethiopie, sans ordonner nulles pro- 
visions, ni prendre temps de considérer que cette 
fois il s'agissait de porter la guerre aux extré- 
mités du monde ; mais comme furieux et hors de 
sens, aussitôt oui le rapport des Ichthyophages, 
il se mit en marche, laissant ce qu'il avait de 
Grecs à l'attendre, et menant avec soi toute l'ar- 
mée de terre. Venu à Thèbes, il détacha cinquante 
mille hommes environ, et à ceux-là il donna or- 
dre d'aller réduire en esclavage les Ammoniens 
et brûler le temple de Jupiter ; lui cependant, avec 
le reste, tira droit en Ethiopie. Ainsi marchant, 
ils n'eurent pas fait la cinquième partie du che- 
min, que ce qu'ib emportaient de vivres leur 
faillit, et pareillement leur faillirent les bêtes de 
sonmie, qu'ils mangèrent après leurs provisions 
finies. Si Cambyse , connnaissant sa faute alors, 
eût rebroussé chemin et ramené l'armée, il était 
homme sage ; mais n'écoutant nulle raison , il alla 
toujours en avant. Les soldats, durant que la 
terre leur offrit du yert à cueillir, se repaissant 
d'herbe , vécurent ; mais quand ils furent dans les 
sables , ce que firent aucuns est horrible à con- 
ter. Entre dix ils tiraient au sort un d'ebx , et ce- 
lui-là les autres le mangeaient; ce qu'ayant su, 
Cambyse eut peur de cette rage et revint sur ses 
pas , quittant son entreprise. D s'en revint à Thè- 
bes avec faute d'une grande part de ses gens, et 
de Thèbes descendit à Memphis : il renvoya les 
Grecs par mer. Ainsiréussitrentreprisedu voyage 
d'Ethiopie. 

De leur part ceux qui allaient contre les Am- 
moniens , étantpartis de Thèbes marehèrent avec 
des guides. Ce qu'on sait, c'est qu'ils arrivèrent en 
une ville. Oasis , peuplée de Samiens qu'on dit 
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être de la tribu iEschrionienhe. Ils sont distants 
de Thèbes de sept joon de chemin par les sables , 
et cet endroit s'appelle , en la langue des Grecs , 
Macaron Nesi, qui veut dire Iles des Bienheureux. 
Jusque-là donc vint cette armée. Au partir de là, 
ce qu'elle devint, hors les Ammoniens eux-mêmes 
et ceux qui l'ont pu savoir d'eux, nul n'en eut Ja- 
mais connaissance, car ils n'arrivèrent pas chez 
les Ammoniens ni ne retournèrent en arrière. 
Au reste, voici ce qu'en content les Ammoniens, 
Que d'Oasis venant contre eux à travers les sa- 
bles, ils se trouvaient à mi-chemin environ d'eux 
et d'Oasis , et que comme ils étaient à repaître , il 
leur survint une bourrasque de vent du midi, 
qui , levant des grèves de sable , les laissa dessous 
ensevelis, et ainsi disparurent tous. Tel récit font 
les Ammoniens du succès de l'expédition. 

Peu après le retour de Cambyse, apparut en 
Egypte Apis que les Grecs nomment Épaphus, et 
aux premières nouvelles de son apparition, tous 
les Égyptiens en liesse mirent leurs plus beaux 
vêtements; ce que voyant Cambyse, persuadé 
que par là ils témoignaient être Joyeux de sa 
mésaventure, fit venir devant hii les gouverneurs 
de Memphis et les interrogea pour quelle cause 
auparavant, lors de son séjour à Memphis , rien 
de semblable né s'était fait, mais bien à l'heure 
qu'il revenait, ayant perdu part de ses gens : eux 
lui dirent que depuis peu un dieu se manifestait, 
lequel avait coutume de rarement se montrer, et 
que , quand il paraissait, toute l'Egypte en faisait 
fêtes. Cette réponse ouïe, Cambyse dit que c'était 
mensonge que cela, et comme menteurs les fit 
mourir. Ceux-là morts, il manda les prêtres, et 
eux disant les mêmes choses, il repartit qu'il vou- 
lait voir si leur dieu était bonne bête, et com- 
manda aux prêtres de lui amener Apis, et ils 
l'allèrent quérir. Or cet Apis ou Épaphus nait 
veau d'une vache, qui ne peut après cela en 
porter d'autres, sur laquelle vache il descend du 
ciel un éclair, au dire des Égyptiens, dont elle 
engendre Apis : et de ce veau qu'on nomme Apis 
les marques sont telles : le corps noir, sur le 
front un blanc a quatre angles, sur le dos la sem- 
blance d'un aigle, tous les crins doubles àla queue, 
et sur la langue un scarabée. 

Apis étant venu amené par les prêtres , Cam- 
byse féru qu'il était de méchante folie, tire sa 
dague, dont lui voulant donner dans le ventre, 
il l'atteint à la cuisse, et riant dit aux prêtres : 
« Coquins, voilà vos dieux qui ont de la chair et 
du sang et qui sentent les coups de fer : digne en 
effet des Égyptiens un dieu tel que celui-là. Mais 



Je vous apprendrai à vous moqœr de moi. » Cela 
dit, il commande à ceux qui avaient charge d« 
telles choses de fouetter les fféîres et tuer qui- 
conque des Égyptiens serait trouvé à ûdre fête, 
moyennant quoi la fête cessa. Les prêtres furent 
traités ainsi qu'il avait dit, et Âpis malade de sa 
blessure était gisant dans le temple, où finaUe- 
ment il mourut et Ait enseveli par les prêtres à 
l'insu de Cambyse. 

Cambyse, au dire des Égyptiens, pour avoir 
commis ce méfait, aussitêl après devint fou , étant 
auparavant peu sage, et premièrement fit mourir 
son firère de même père et mère, Smerdis, qu*il 
avait par envie renvoyé de l'Egypte en Perse, par- 
ce que seul entre les Perses il tendait l'are, à deux 
doigts près, 91'avaient apporté d'Ethiopie les 
Ichthyophages. Nul autre Perse queSmerdisn'en 
sut autant faire. Lui parti, Cambyse eut en songe 
une vision. Il lui fut avis qu'un messager venant 
de Perse apportait nouvelle que Smerdis assis sur 
siège royal touchait de sa tête le ciel , à raison 
de quoi ayant peur que son fi'ère , le tuant, ne 
devint roi, il envoie en Perse Prexaspès, qui lui 
était le plus dévoué entre tous les Perses, lequel 
montant à Suses fit mourir Smerdis, aucuns di- 
sent à la chasse, d'autres dans la mer Rouge , et 
qu'il le fit noyer. 

Par là eommencèrént, dit-on, les méchancetés 
de Cambyse. Depuis il fit mourir sa sœur venue 
quant et lui en Egypte, et qui lui était pareille- 
ment sœur des deux côtés, et voici comme il l'é- 
pousa; car. les Perses auparavant n'avaient du 
tout accoutumé d'habiter avee leurs sœurs. Cam- 
byse aimait une de ses sœurs, et la voulant avoir 
à femme, comme il pensa que c'était chose con- 
traire à l'usage, fit appeler les Juges royaux pour 
savoir d'eux s'il y avait point une loi qui permit 
au frère d'épouser sa sœur. Les Juges royaux sont 
gens choisis, qui, leur vie durant, hors qu'ils 
soient convaincus de quelque iniquité , rendent 
la Justice aux Perses et interprètent les lois , et 
toute affaire vient à eux. Interrogés lors par 
Cambyse , ils lui firent une réponse Juste et sans 
danger pour eux-mêmes , disant n'y avoir point 
de loi qui autorisât le mariage entre firère et 
sœur, mais bien une loi par laquelle il est permis 
au roi de faire ce qu'il veut. Voilà comment ils 
évitèrent d'enfreindre la loi pour Cambyse, et 
eux-mêmes, pour ne pas mourir s'ib eussent dé- 
fendu la loi , en trouvèrent une favorable au roi 
voulant pour femme sa sœur. Ainsi Cambyse eut 
en mariage celle qu'il aimait; et peu après il 
épousa encore une autre sœur à lui. La plus Jeune 
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des deux fût celle qu'il taa eu Egypte, ce qu'on 
nuxmte en deux manières, comme la mort de 
Smerdis. Car les Grecs disent que Gambyse un 
Jour fiiisait combattre ensemble un lionceau et 
un Jeune levron, étant cette sienne femme et 
sœur à les regarder avec lui , et que comme le 
chien se trouvait le plus faible, un autre Jeune 
ehien , frère de ce levron , accourut a son aide , 
rompant le lien qui l'attachait : au moyen de quoi 
le lionceau fut vaincu par les deux levrons; que 
Gambyse prenait plaisir à voir ce combat ; mais 
elle assise près de lui pleurait, dont s'étant aperçu 
Gambyse lui en demanda la cause, et elle dit 
qu'en voyant ce chien secourir et venger son 
frère, il lui souvenait de Smetdis : qu'il n'y aurait 
nui qui jamais le voulût venger. G'est le récit des 
Grecs , et que pour cette parole Gambyse la fit 
mourir; mais les Égyptiens racontent autrement 
qu'eux deux étante table assis, elle prit une laitue 
dont elle àXsât les feuilles une à une , lui deman- 
dant comment il la trouvait plus belle, ou dé- 
garnie, ou bien feuillue, à quoi il répondit feuil- 
lue. Lors elle : « Ainsi fais-tu de la maison 
de Gyrus, que tu vas, dit-elle, effeuillant tout 
comme moi cette laitue ; » dont Gambyse irrité, 
lui sautant sur le ventre comme elle était grosse 
d'eofimt , la fit avorter et mourir. 

Tels actes furieux fit Gambyse à rencontre de 
ses proches, soit vengeance d'Apis, soit autre 
cause qu'il y eût, étant nature comme elle est 
scyette à tant de maux. Aussi avait-îl, ce dit-on , 
de naissance une grande maladie que quelques- 
uns nomment sacrée. Partant ne se faut étonner 
qu'éprouvant en son corps si griève souffrance. 
Il n'eût pas l'esprit sain. Autres actes pareils fu- 
rent par lui commis envers les Perses. On raconte 
qu'un Jour il dit à Prexaspès, qui près de lui était 
le plus considéré , portait ses ordres , même avait 
son fils échanson de Gambyse , charge non des 
moindres aussi; un Jour il lui dit : « Prexaspès, 
que dit-on de moi et quel homme pensent les 
Perses que Je sois? Maitre, répondit Prexaspès, 
de toutes choses ils te louent , si ce n'est qu'ils te 
croient trop adonné au vin. » Qu'il dit cela comme 
un langage que tenaient les Perses., à quoi l'autre 
en courroux repart : « Les Perses donc me disent 
trop adonné au vin ; ils me croient insensé , privé 
de Jugement , et par ainsi leur premier dire ne fût 
pas véritable? » De fait Gambyse auparavant, en 
un conseil où assistait Grésus avec les Perses, 
ayant demandé quel homme il leur paraissait être 
au prix de son père Gyrus, par les Perses fut ré- 
'pondu qu'il valait bien plus que son père, ayant 



tout ce qu'il avait eu, et l'Egypte encore et la 
mer. Voilà ce que dirent les Perses; mais Grésus 
fut mal satisfait de cette réponse, et prenant la 
parole dit : « Je ne trouve pas, fils de Gyrus, que 
tu sois égal àton père, car il te manque un fils tel 
qu'il a laissé toi. » Lequel propos plut à Gam- 
byse, qui loua la réponse de Grésus; et qu'en 
colère alors, remémorant ces choses, il dit è 
Prexaspès : « Tu vas toute l'heure connaître s'ils 
disent vrai les Perses, ou si, parlant ainsi, ce sont 
eux au contraire qui ont perdu le sens; car avec 
ce trait si Je frappe au milieu du cœur de ton fils 
que voiià là-lms devant nui porte , les Perses sans 
doute sont menteurs. Si Je faux, dis qu'ils ont 
raison, et que Je ne sais ce que Je fois. » Gela dit, 
il tend son arc et du trait frappe l'enfant, lequel 
étant tombé, il commanda de l'ouvrir et regarder 
le coup, et qu'en effet le fer était au milieu du 
cœur. Sur quoi transporté d'aise et s'éclatant de 
rire, il dit au père : » Tu le vois, Prexaspès, Je ne 
suis pas fou. Si sont eux , et ne savent ce qu'ils 
disent; mais toi , vis-tu Jamais, dis-moi , archer 
aussi sûr comme Je suis? » Et que Prexaspès le 
voyant du tout hors de sens, davantage craignant 
pour soi , répondit : « Maitre , le dieu ne tirerait 
pas plus Juste. » 

G'était là ses œuvres alors. En une autre occa- 
sion , il fit sans nulle valable raison enterrer vifs 
par-dessus la tète douze des premiers personna- 
gesqui fussent en toute la Perse. Sur ces actions 
Grésus de Lydie le crut devoir admonester de 
telles paroles : « roi, ne te laisse emporter à 
cliauâe colère de Jeunesse, mais plutôt tâche à 
te modérer. Prévoyance en tout vaut sagesse, et 
n'est éboBe en quoi ne se doive regarder la fin. 
Ta fois mourir sans nulle raison gens de ton pays 
et enftnts; mais si tu agis de la sorte, garde que 
les Perses un Jour ne se bandent contre toi. Ainsi 
m'a enchargé ton père et recommandé de t'aviser 
et admonester pour ton bien. » Voilà comme il 
le conseillait par amitié qu'il lui portait; mais 
l'autre répond en ces mots : « Tu m'oses donner 
des conseils, comme de vrai tu as bien gouverné 
ton pays et sagement guidé mon père , quand tu 
le fis passer l'Araxe pour aller aux Massagètes, 
sur le point qu'eux voulaient passer et venir à 
nous ! Tu t'es perdu , n'ayant pas su régir ton 
pays, et as perdu Gyrus aussi, qui te crut* lors, 
mais à ton dam; car voici venue l'occasion que 
Je cherchais de t'en punir. » Ge disant , il prenait 
son arc pour le percer ; mais Grésus se sauva de 
vitesse dehors, et lui ne le pouvant darder, dit à 
ses serviteurs de le prendre et le tuer. Les servie 
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tean, comme ils comialssaient son humeur, ca- 
chent Crésus en telle intention que , si Cambyse 
se repentait et redemandait Crésus , eux le lui 
rendant, en auraient quelque récompense, pour 
avoir sauvé Crésus ; que s'il ne se repentait, ni ne 
le regrettait, ils le feraient mourir. Peu après avint 
que Cambyse regretta Crésus, ce que voyant ses 
serviteurs , lui dirent qu'il était en vie. Cambyse 
ftit aise d'apprendre que Crésus était encore en 
vie; mais il dit que ceux qui l'avaient ainsi con- 
servé ne s'en trouveraient pas bien et qu'il les 
tuerait, comme il fit. 

Il commit plusieurs tels excès contre les Perses 
et alliés durant le temps qu'il M à Memphis, ou- 
vrant les vieilles tombes et regardant les morts; 
il entra dans le temple de Vulcain , fit à l'image 
force moqueries. Car là l'image de Vulcain ne 
diffère en quoi que ce soit des Pataîques de Phé- 
nicie, que mettent les Phéniciens à la proue de 
leurs trirèmes; et qui ne les a vues Je lui dirai 
c'est la figure d'un homme Pigmée. Pareillement 
il entra dans le temple des Cabires, où n'est per- 
mis d'entrer qu'au prêtre , et ces images il les 
brûla, non sans en faire grandes risées. Elles sont 
semblables aussi à celles de Vulcain; même on 
dit que ce sont ses enfants. 

En somme, il me parait sans doute que Cam- 
byse était hors de sens ; car il n'eût pas pris en 
moquerie les religions et les coutumes ; car si l'on 
proposait aux hommes de choisir entre toutes les 
lois établies les meilleures , après y avoir bien 
regardé, diacun s'en tiendrait aux siennes pro- 
pres. Ainsi pense chacun ses lois être les meil- 
leures de beaucoup ; et partant 11 n'est pas à croire 
qu'autre qu'un insensé ait pu se rire de telles 
choses. Et qu'ainsi soit que tous les hommes pen- 
sent de la sorte en ce qui concerne les lois, d'au- 
tres preuves le font ooAnaltre et singulièrement 
celle-ci. Darius un Jour ayant mandé des Grecs 
qui demeuraient près de sa résidence , s'enquit 
d'eux pour combien d'argent ils voudraient man- 
ger leur père mort. Eux répondirent que pour 
rien au monde; et Darius alors fit venir de ces 
Indiens nommés Calaties , lesquels ont pour usage 
de manger leurs parents , et leur demanda devant 
les Grecs , qui par un interprète entendaient ce 
qui se disait, pour combien ils consentiraient à 
brûler le corps de leur père. Ils s'écrièrent haut , 
le priant de ne proférer telles paroles. Ainsi sont 
ces choses réglées par l'usage des différents peu- 
ples ; et Pindare me semble avoir bien rencontré , 
disant coutume être reine du monde. 

Au temps même de cette expédition de Cam- 



byse contre rÉgypte, les Laoédémoniens en firent 
une aussi contre Samos et Pdycrate , qui s'étant 
soulevé tenait Samos, et d'abord avait départi la 
ville entre lui et ses deux frères , Pantagnote et 
Syloson, depuis ayant tué l'un et chassé le plus 
Jeune. Syloson tenait Samos toute, et la tenant 
contracta hospitalité avec Amasis , roi d'Egypte 
auquel il envoya des dons et en reçut d'autres de 
lui. Polycrate bientôt s'accrut, devint fameux en 
lonie et dans le reste de la Grèce. Quelque guerre 
qu'il entreprit , tout lui succédait à souhait. Il 
avait à lui cent galères à cinquante rames et mille 
arehers , attaquait , pillait tout le monde indis- 
tinctement , disant qu'il obligeait davantage un 
ami en lui rendant mh bien qu'il n'eût fait ne lui 
ûtant rien. Il s'empara de plusieurs fies , et de 
beaucoup de villes en terre ferme , prit les Les- 
biens qu'il défit en combat naval allant avec toutes 
leurs forces au secours de Milet, et qui depuis 
creusèrent enchaînés tout le fossé autour de la 
forteresse dans Samos. 

Amasis n'était point sans entendre parler des 
prospérités de Polycrate, voire même y prenait 
intérêt , et comme ses succès allaient toujours 
croissant, il écrivit ceci dans une lettre qu'il lui 
adressa en Samos : « Amasis à Polycrate ainsi dit : 
C'est bien douce chose d'apprendre le bonheur 
d'un hôte et ami; toutefois tes grands succès ne 
me contentent pas. Je sais que la divinité est de 
sa nature envieuse. Partant J'aime mieux , moi et 
les miens, avoir chance dans mes afifoires tantôt 
bonne, tantôt contraire, que non pas réussir en 
tout. Car oncques Je n'ouïs parler d'aucun qui 
n'ait eu triste fin en prospérant toujours. Toi 
donc , si tu m'en crois, voici ce qu'il ffeut faire à 
ton trop de bonheur. Songe en toi-même ce que 
tu peux avoir de plus précieux et qui plus te féchât 
à perdre, et le perds et l'abtme tellement que Ja- 
mais n'en soit nouvelle au monde ; et si dorénavant 
ton heur n'est mêlé de semblables disgrâces, use 
du remède que Je t'enseigne. » 

Ces paroles lues, Polycrate, comme îl comprit 
que l'avis d'Amasis était bon , chercha lequel de 
ses bijoux lui ferait plus de peine à perdre ; et 
cherchant voici ce qu'il trouva. II avait un anneau 
monté en bague d'or qu'il portait au doigt; c'é- 
tait une pierre d'émeraude, et l'ouvrage était de 
Théodore, fils de Téléclès de Samos. Ayant déli- 
béré de le perdre, il fit ainsi. Sur une galère à cin- 
quante rames il mit des gens et s'embarqua, puis 
fit voguer en haute mer. Quand il fut loin des 
côtes de l'Ile, ôtant cette bague de son doigt aux 
yeux de tous ceux qui étaient quant et lui à bord, 
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il la Jette dans la mer, et cela fait, s'en revint à 
terre ; et retourné en sa maison était chagrin de 
oe malheur. Cinq ou six jours après lui avint ce 
que voici : Un pécheur avait pris un poisson 
grand et beau, et tel qu'il lui parut mériter d'être 
off(çrt en don à Polycrate, et pour cela s'en vint 
aux portes, disant qu'il voulait être admis en sa 
présence , ce qui lui étant octroyé , il parla en ces 
termes : « Roi, j'ai pris celui-ci et ne l'ai pas voulu 
porter vendre au marché, pauvre homme que je 
suis toutefois , qui en ce faisant gagne ma vie ; 
mais il m'a semblé digne de toi, pourquoi Je l'ap- 
porte et te le donne. » Lui aise d'entendre ce pro- 
pos, repart : « Tu as grandement raison, et dou- 
ble grâce t'en est due de ton dire et de ton présent, 
et nous t'invitons à souper. Le pécheur, qui tint 
à grand heur cette invitation , s'en retourna en 
son logis ; et cependant les serviteurs coupant le 
poisson, trouvèrent dans son ventre la bague 
même de Polycrate, laquelle ils prirent dès qu'ils 
la virent, et Joyeux la portèrent vitement à Poly- 
crate, et la lui donnant lui contèrent en quelle 
sorte ils l'avaient trouvée. Lui , comme il crut y 
voir en cela quelque chose de divin , écrit dans 
une lettre tout ce qu'il avait fait et comment lui 
en avait pris, et tout étant écrit, il dépêche en 
Egypte. Ayant donc le roi Amasis lu cette lettre, 
qui venait de la part de Polycrate, comprit 
qu'homme ne peut préserver un autre homme de 
chose qui lui doit avenir, et que Polycrate iie 
devait pas faire bonne fin , ayant heur en tout, à 
tel point de retrouver même ce qu'il avait voulu 
perdre exprès. Si lui envoya en Samos un héraut, 
disant qu*il rompait avec lui l'hospitalité ; ce qu'il 
fit pour cette raison, afin que venant Polycrate 
à choir en quelque grande et terrible disgrâce , il 
n'en eût point le deuil au cœur comme pour un 
hêteetun ami. 

Contre ce Polycrate donc heureux en tout, les 
Lacédémoniens entreprirent une guerre, mus à 
ce faire et appelés par ceux d'entre les Samiens 
qui depuis fondèrent en Crète la ville de Gydonie. 
De sa part Polycrate dépêchant à Cambyse, fils 
de Cyrus , qui lors armait contre l'Egypte , le pria 
qu'il lui plût envoyer eu Samos lui demander, à 
lui Polycrate , une armée; ce qu'ayant entendu , 
Cambyse volontiers envoya en Samos vers Poly- 
crate, qu'fi requit de lui prêter une armée de 
mer pour son expédition d'Egypte. L'autre prend 
ceux des citoyens qu'il pensait lui être contraires, 
1^ envoie sur quarante galères, et mande à Cam- 
byse défaire en sorte qu'ilsne retournassent point. 

Aucuns disent que ces Samiens envoyés par 



Polycrate n'allèrent pas en Egypte, mais ayant 
vogué seulement Jusqu'à Carpathos, là se con- 
seillèrent entre eux, et résolurent de ne point 
aller plus avant. D'autres content que venus en 
Egypte on les gardait , et qu'ils s*enfuirent sur 
leurs vaisseaux , avec lesquels , comme ils retour- 
naient en Samos, Polycrate vint à leur rencontre ; 
U y eut combat, ils vainquirent et débarquèrent 
dans l'ile, où ayant de nouveau combattu, ils 
eurent du pire et se rembarquèrent , enfin vinrent 
à Lacédémone. 

Mais il en est aussi qui disent que éeux-là re- 
venant d'Egypte, vainquirent Polycrate, œ quoi, 
selon moi , ils disent mal. Car ces gens n'eussent 
eu que faire du secours de Lacédémone, étant 
par eux-mêmes capables de le ranger à la raison. 
Joint qu'il n'y a nulle apparence que lui, ayant 
à sa solde une troupe étrangère et ses propres 
archers, nombreux aussi, n'ait su résister à ce 
peu qu'ils étaient retournant d'Egypte. Encore 
tenait-il enfermés dans les hangars de sa marine 
les femmes et enfants des citoyens demeurés sous 
lui , tout prêt à y mettre le feu et brûler les han- 
gars et ces otages avec, si leurs parents l'eussent 
trahi en-faveur de ceux qui revenaient 

A Sparte arrivés, «ces Samiens, que Polycrate 
avait chassés, se rendirent près des magistrats, 
et là disaient beaucoup de choses, comme gens 
qui se trouvaient en grande nécessité. Eux à la 
première harangue répondirent qu'ils en avaient 
oublié le commencement , et ne comprenaient pas 
la fin. A la seconde audience , ils ne harangu^ent 
plus, mais ayant apporté un thulacos ' vide, 
le montraient disant qu'il avait faute de farine. 
A quoi l'on repartit que le thulacos seul en aurait 
dit assez, et toutefois fût résolu de les secourir. 

Adonc toutes choses préparées pour cette ex- 
pédition , les Lacédémoniens passèrent à Samos, 
en récompense , disent les Samiens , de ce qu'eux 
les avaient aidés de leurs vaisseaux contre les 
Messéniens; mais, comme le racontent ceux de 
Lacédémone, ce fut moins pour donner secours 
aux Samiens que pour eux-mêmes se venger de 
l'enlèvement du cratère qu'ils portaient à Crésus, 
et du corselet que le roi d'Egypte Amasis leur 
envoyait en présent. Car les Samiens leur prirent, 
un an avant le cratère , oe corselet , lequel étant 
de lin avec beaucoup d'animaux en tissu, orné 
d'or et de laine de coton , est admiré pour ce re- 
gard, et aussi pour ce que chaque fil, fin comme 
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il est, a cependant en soi trois cent soixante fils 
tous visibles à l'œil. Pareil est cet autre à Lindos, 
consacré par Amasis à Minerve. 

Or aidèrent les Corinthiens à Tarmement 
contre Samos, et volontiers y prirent part. Car 
ii y avait un outrage à eux fait par les Samiens 
une générati(»i avant , lorsque le cratère fdt volé. 
Car comme une fois Périandre, fils de Gypsélus, 
envoya pour être coupés à Sardes chez Alyattès , 
trois cents jeunes enfants des premières familles 
de Gorcyre , ceux qui les menaient, Corinthiens, 
étant abordés en Samos , la chose fût contée aux 
Samiens , comment et pourquoi ces enfants s'en 
allaient à Sardes , et eux premièrement leur mon- 
trèrent à toucher le temple de Diane; puis ne 
souffrant pas qu'on les enlevât suppliants du tem- 
ple , comme ceux de Corinthe empêchaient qu'ib 
n'eussent à manger, les Samiens firent une fête 
de laquelle ils usent encore ai:\Jourd'hui en même 
façon. La nuit venue, durant tous le temps que 
les enfants furent suppliants, ils dressaient des 
chœurs de jeunes filles et de jeunes garçons, et 
dressant ces chœurs ordonnèrent par une loi qu'on 
y portât des gâteaux de sésame et de miel , à celle 
fin que les dérobant , les enfants des Corcyréens 
eussent de quoi se nourrir;* et dura cette façon 
de faire jusques à tant que les Corinthiens, gardes 
de ces enfants, les laissant, s'en .allèrent, et lors 
les Samiens les ramenèrent à Corcyre. De vrai si 
les Corinthiens, mort Périandre, eussent été amis 
des Corcyréens , ils ne se fussent pas sans doute , 
pour le souvenir de cette affaire , joints aux en- 
nemis de Samos ; maisjamais depuis le temps que 
l'fle fut peuplée par eux , ils n'ont paru d'accord 
ensemble, bien qu'entreeux cependant ily ait... '. 

Voilà pourquoi les Corinthiens en voulaient à 
ceux de Samos. Or, Périandre envoyait à Sardes 
pour être coupés ces enfants des premiers de 
Corcyre , afin de se venger. Car les Corcyréens 
d'abord avaient commencé par un acte horrible 
envers lui. Car après que Périandre eut tué sa 
femme Mélissa , un autre malheur lui avint après 
celui-là. Il avait de Mélissa deux fils âgés l'un de 
dix-sept, l'autre de dix-huit ans. Leur grand-père 
maternel Proclès, qui était tyran d'Épidaure, les 
ayant fait venir devers lui , les chérissait comme 
on peut croire, étant les enfants de sa fille , et le 
Jour qu'il les renvoya, leur dit en les recondui- 
sant : « Savez-vous bien, enfiints, qui est celui 
qui a tué votre mère? » Parole dont l'ainé tint 
peu de compte ; mais le plus jeune , appelé Ly co- 
phron, ea eut telle douleur en l'âme, qu'étant de 

* Qaelqaes mots manquent au texte. 



retour à Corinthe, il ne voulut plus aucunement 
parler à son père , ni répondre à quoi qu'il lui pût 
dire ou demander ; interrogé par lui , se taisait. 
Pourquoi Périandre en colère à la fin le chasse 
de sa maison ; et ayant diassé celui-là , s'enqutt 
à l'ainé de ce que leur grand-père leur avait dit 
et de quels propos il s'était avec eux entretenu. 
L'autre lui conte comme quoi ils en avaient été 
reçus avec joie et caresses grandes; malsdece mot 
que leur dit Proclès en les reconvoyant il ne s'en 
souvenait pas comme n'y ayant fait d'abord nulle 
attention. Périandre alors repart qu'il n'était pas 
possible au monde que leur grand-père ne leur 
eût donné quelque avis , et à force de l'interroger, 
fit tant que le jeune homme enfin se souvint de 
cela et le dit. Telle chose ouïe , Périandre, déli- 
béré de ne céder ni s'amollir en nulle sorte à l'é- 
gard de son autre flb , où il le savait coutumier 
de se retirer, là envoyait Un messager défendre 
aux gens de le recevoir, et lui, connne on le fai- 
sait sortir d'une maison , s'en allait en une autre , 
d'où on le chassait encore à cause des menaces 
de Périandre et de ces ordres qull donnait afin 
de l'exclure de partout; ainsi chassé il recourut 
à divers de ses amis , lesquels , comme en&nt de 
Périandre, le recevaient, craignant toutefois. 
Mais Périandre fit publier un ban portant que qui 
le logerait, ou lui parlerait seulement, payerait 
une amende sacrée à Apolbn , disant de combien . 
Après ce ban, il n'y eut personne qui le voulût 
plus recevoir en sa maison ni lui parler. Lui- 
même cessa de tenter d'être admis nulle part , et 
depuis hantait sous les portiques, couchant à 
terre et manquant de tout. Au bout de quatre 
jours^ Périandre qui le vit affamé, mal en point 
pour ne s'être lavé de longtemps, en eut compas- 
sion, en quittant sa colère, s'approcha de lui et 
lui dit : « enfant , lequel donc te semble à pré- 
férer, ou ton sort tel qu'il est maintenant, ou me 
succéder et avoir, étant attaché à ton père, la 
tyrannie et les biens que j'ai, toi, mon fils, qui 
né roi de la riche Corinthe, as choisi cette vie 
misérable et maudite en me résistant et te pre- 
nant à qui fallait le moins? Si chose est avenue 
dont tu aies contre moi soupçon, à moi d'abord 
en est le mal, dont j'ai d'autant plus à souffrir 
que seul j'en suis cause. Mais toi , connais enfin 
combien mieux vaut faire envie que pitié, et 
voyant la folie que c'est de se courroucer à son 
père et plus fort que soi, va de ce pas à la mai- 
son. » 

Ainsi l'avisait Périandre ; mais l'enfant ne loi 
répondit autre chose , fâaxm qu'il devait l'amende 
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sacrée au dieu poar lui aTOir parié. Périandre 
alors, connaissant qoe le mal en loi ne se pouvait 
adoucir ni vaincre, l'éloigné de ses yeux et ren- 
voie sur un navire à Gorcyre ,dont il était maître 
aussi. Lui parti, Périandre fit la guerre à son 
beau -père Proclès, qu'il pensait être auteur le 
premier de ses peines , prit la ville d'Épidaure , et 
prit aussi Proclès, et le garda vivant ; et comme 
avec le temps Périandre, avancé en âge, sentit 
ne pouvoir désonnais voir et gouverner les af- 
faires, alors il mande de Gorcyre Lycophron, pour 
qu'il vint prendre la tyrannie , n'ayant aucun 
égard à l'aîné de ses fils , qui lui semblait être de 
trop faible entendement; mais Lycophron ne 
daigna même répondre au message. Le père , qui 
avait mis en lui son espérance , envoie à ce Jeune 
homme une autre fois sa sœur, fille de lui Pé- 
riandre , pensant qu'il se devait plutôt laisser per- 
suader à elle , laquelle devers lui venue , lui ayant 
dit : « enfant, souffriras-tu donc la tyrannie 
passer à d'autres , la maison de ton père s'abîmer, 
plutôt que toi venir et la tenir ? Habite en ton 
logis, cesse de te tourmenter; désir de gloire chose 
vaine ; et ne tâche point à guérir le mal par le mal. 
Plusieurs ont préféré au droit l'accommodement; 
plusieurs se sont vus perdre la paternelle chevance 
en requérant celle de leur mère. La tyrannie 
échappe; beaucoup en sont amants. Le voilà 
vieux , cassé ; ne livre point à d'autres le bien qui 
t'appartient. » 

Elle donc lui disait, instruite par leur père, ce 
qu'elle croyait plus capable de l'attraire et fléchir 
son cœur ; mais il lui répondit disant que jamais 
n'irait à Corinthe , tant qu'il saurait son père en 
vie. Ce qui étant par elle rapporté à Périandre, 
peur la troisième fois il envoie un héraut, vou- 
lant aller lui-même demeurer à Gorcyre , et man- 
dait à son ûls de s'en venir en Gorinthe prendre 
la tyrannie ; à quoi lui s'étant accordé , ils se pré- 
paraient pour passer, Périandre en Gorcyre et 
l'enûmt à Gorinthe. Mais ceux de Gorcyre , in- 
formés de toutes ces choses , afin d'empêcher que 
Périandre ne fût en leur pays , mettent à mort le 
Jeune homme; ce Ait là la cause pourquoi Pé- 
riandre se voulut venger des Gorcyréens. 

Les Lacédémoniens, avec une puissante flotte, 
arrivés devant Samos, la tenaient assiégée. D'a- 
bord, attaquant le mur du côté de l'esplanade, 
ils montèrent sur la tour qui est au bord de la 
mer, mais bientôt en furent chassés par Polycrate 
même accouru avec un gros de gens. Cependant , 
par la tour d'en haut, bâtie sur la croupe du 
mont, sortirent les alliés et des Samiens bon 



nombre, lesquels, ayant tenu tête aux Lacédé- 
moniens quelque peu de temps, s'enfuirent, et 
eux les poursuivant en tuaient. Si dans cette 
Journée les Lacédémoniens eussent fait tous aussi 
bravement comme Archias et Lycopas , sans faute 
Samos était prise. Car Archias et Lycopas, à la 
poursuite de fùyardd, s'étant seuls jetés avec eux 
dedans l'enceinte des murailles, la retraite leur 
fût coupée , ainsi périrent-ils dans la ville des Sa- 
miens. < 

Le troisième descendant de cet Archias-là, un 
autre Archias, Jel'ai connu moi-même à Pitane, 
duquel bourg il était, et de tous les étrangers 
c'étaient les Samiens qu'il honorait le plus; et me 
dit que son père avait eu nom Samius , de ce que 
son père Archias était mort vaillamment en ce 
combat de Samos, et m'ajouta qu'il honorait sur- 
tout les Samiens, à cause que son a!eul fttt pu- 
bliquement par eux enseveli fort bien. 

Après avoir tenu Samos assiégé quarante Jours , 
les Lacédémoniens , voyant qu'ils n'en étaient de 
rien plus avancés, s'en retournèrent au Pélopo- 
nèse. Un sot propos en a couru , que Polycrate, 
ayant frappé en plomb force pièces du pays, les 
fit dorer, les leur donna, et qu'eux les prenant 
s'en allèrent. Cette guerre fût la première que 
firent en Asie les Doriens. 

Ceux des Samiens qui étaient venus en Samos 
contre Polycrate, avec les Lacédémoniens, sur 
le point d'en être quittés , passèrent à Siphnos ; car 
ils avaient besoin d'argent , et les affahres des 
Siphniensflorissaient alors. Ils étaient les plus ri- 
ches de tous les insulaires, commeayant dans leur 
île des mines d'or et d'argent, si que de la dîme 
du produit , ils en ont consacré à Delphes un tré- 
sor égal aux plus riches , et chaque année se par- 
tageaient les sommes provenantes de ces mines. 
Or quand ils faisaient ce trésor, ils demandèrent 
à l'oracle si leurs biens présents leur devaient 
longtemps demeurer. La pythie leur fit cette ré- 
ponse : Alors que dans Siphnos Prytanée blanc 
sera, et blanc le sourcilleux marché y Siphnien 
sagement fera si caut en son ile caché, il évite 
embûche de bois et rouge héraut. Le marché de 
Siphnos, en ce temps-là, et le Prytanée étaient 
revêtus de pierre de Paros ; ils ne surent com- 
prendre l'oracle , ni lors , ni depuis à la venue des 
Samiens; car les Samiens, dès qu'ils eurent pris 
terre en Siphnos, envoyèrent sur un de leurs na- 
vires des parlementaires à la ville. Tous les vais» 
seaux Jadis étaient peints de vermiUon , et c'était 
cela que la pythie avait prédit aux Siphniens^ 
parlant d'une embûche de bois ef d'un héraut 
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rouge. Venus, ces envoyés recjiiirent les Siph- 
niens de leur prêter dix talents, ce que ceox-cl 
refusèrent, et les Samiens se mirent à piUer le 
pays ; quoi entendant , ceux de Siphnos accourent 
pour défendre leurs biens, et dans le combat 
eurent du pire; même beaucoup d'entre eux ne 
purent regagner la ville , le chemin leur étant 
coupé par les Samiens qui leur firent payer en- 
suite cent talents. 

Ils eurent pour argent des Hermionéens une 
Ile près du Péloponèse, Hydrée , qu'ils remirent 
aux Trézéniens comme dépôt, puis fondèrent en 
Crète Cydonie, n*étant pas venus dani^ ce des- 
sein , mais bien pour expulser de llle les Zacyn- 
thiens. Ils y demeurèrent et vécurent en pros- 
périté l'espace de cinq ans, tellement que tous 
les lieux sacrés, qu'on voit maintenantà Cydonie, 
sont leur ouvrage; aussi est le temple de Dic- 
tyne. Mais la sixième année, ceux d'Égine les 
vainquirent dans un combat naval, et les firent 
esclaves; les proues qu'ils ôtèrent de leurs vais- 
seaux , faites en hures de sanglier, ils les consa- 
crèrent dans le temple de Minerve à Égine. Les 
Éginètes en usèrent de la sorte avec les Samiens , 
par une haine envenimée que de longtemps ils 
leur portaient; car les Samiens les premiers, ré- 
gnant Amphicrate à Samos, passèrent en Égine 
armés, firent aux Éginètes de grands maux, et 
non moins en eurent à souffrir, de quoi la cause 
ne Alt autre. 

Or ai-Je voulu m'étendre un peu sur le pro- 
pos des Samiens, parce que les trois plus grands 
ouvrages de la Grèce entière sont faits par eux. 
D'une montagne haute de cent cinquante orgyies, 
la fosse ou trouée, commençant d'en bas avec 
double ouverture, sept stades sont la longueur 
de la fosse, hauteur huit pieds, largeur égale; 
par le milieu de celle-ci une autre fosse de bout 
en bout a de profondeur vingt coudées , trois pieds 
de large, par où l'eau d'une grosse source est 
conduite jusqu'à la ville dans des tuyaux; de la- 
quelle fosse ou trouée Tarchitecte était de Mé- 
gare, Eupalinus, fils de Naustrophus, et voilà un 
des trois ouvrages; le second, c'est une levée 
dans la mer autour du port , profondeur quelque 
vingt orgyies; longueur de la levée , plus de deux 
stades; te troisième qu'ils ont fait est un temple, 
le plus grand de tous les temples connus , dont 
fût le premier architecte Rhœcus, fils de Philès, 
né du pays; pour <;ela j'ai voulu davantage m'é- 
tendre au sujet des Samiens. 

Cependant que Cambyse séjournait en Egypte , 
faisant tels actes de démence, deux hommes se 



rebellent contre lui, tous deux mages et firères 
dont l'un avait été par lui laissé gouverneur de sa 
maison. Il se souleva, parce qu'il vit la mort de 
Smerdis tenue secrète , que peu en étaient infor- 
més ; la plupart même des Perses le croyaient en- 
core en vie : prenant son parti là-dessus, il at- 
tente à la royauté. Il avait un frère que j'ai dit 
s'être soulevé avec lui, tout à fait semblable de 
visage à Smerdis, fils de Cyrus, celui que Cam- 
byse, son frère, avait fait mourir. Il ressemblait 
donc à Smerdis, et de plus avait nom comme lui 
Smerdis : cet homme, à la persuasion du mage 
Patizithès, son frère, qui se faisait fort de lever 
toute difficulté, se laissa conduire et placer sur 
le siège royal , et cela fait, Patizithès envoie des 
hérauts partout, et en Egypte aussi, mandant à 
l'armée d'obéir à Smerdis, fUs de Cyrus, et non 
plus à Cambyse. Les autres hérauts proclamèrent 
cela où ils allèrent, et aussi fit celui qui alla en 
Egypte ; il trouva Cambyse et l'armée à Ecbatane 
de Syrie, et debout au milieu proclama ce qu'a* 
vait ordonné le mage. Cambyse entendant cela, 
et pensant être vrai le dire du héraut, et que 
Prexaspès l'avait trahi en ne tuant pas Smerdis, 
quand il en avait l'ordre, regarda Prexaspès au 
visage, et lui-dit : « Ainsi as-tu fait, Prexaspès, 
le devoir que je t'imposai I » L'autre dit : « Maî- 
tre, il n'est pas vrai , et ne peut être que Smerdis , 
ton frère, se révolte aujourd'hui , ni que jamais 
il ait querelle avec toi , grande ni petite ; car moi- 
même , ayant fait comme tu commandais , l'ai en- 
seveli de mes propres mains : si à présent les morts 
reviennent, attends-toi de voir revenir aussi le 
Mède Astyagès; mais s'fi en va comme devant et 
selon l'ordre de nature, oncques de lui nulle nou- 
veauté ne s'élèvera contre toi. Or à cette heure , 
mon avis est qu'il convient appeler le héraut, afin 
de savoir par quel ordre il nous vient ici procla- 
mer obéissance au roi Smerdis. » 

Ainsi fut fait, la chose approuvée par Cambyse ; 
le héraut mandé arriva, et venu Prexaspès l'in- 
terroge : « Homme, qui te dis messager de Smer- 
dis, fils de Cyrus, confesse ici la vérité, et tu f en 
iras sans nul mal ; est-ce lui Smerdis qui, présent 
à tes yeux, fa donné cet ordre, ou quelqu'un de 
ses serviteurs ? » L'autre répond : « Je n'ai point 
vu, depuis que le roi Cambyse est parti pour l'E- 
gypte, Smerdis, fils de Cyrus ; le mage que Cam- 
byse a laissé pour gouverneur de sa maison m'a 
dépêché ici , disant que c'était Smerdis , fils de 
Cyrus , quime commandait de parler avons com- 
me je l'ai fait. » Cambyse alors : « Prexaspès , en 
< homme de bien tu as fait mon commandement, 
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et partant ta es sans reproche ; mais qui donc est 
celui des Perses qui se rebelle contre moi , usur- 
pant le nom de Smerdis? « Lui à cela repart : 
« Je pense deviner, ô roi, ce qui se passe ; les ré- 
voltés, ce sont les mages , celui que tu laissas 
gouverneur de ta maison et son frère Smerdis. « 

Alors que Gambyse entendit le nom de Smer- 
dis, lors le frappa la vérité, tant de ce discours 
que du songe où il avait cm recevoir nouvelles 
de Smerdis, assis sur le siège royal , et qui de sa 
tête touchait le ciel. Connaissant donc que sans 
raison il avait fait mourir son frère, il pleura Smer- 
dis, et le pleurant, se déconfortant du malheur de 
toute cette aventure , il saute sur le cheval en 
délibération de marcher promptement contre le 
mage à Suses ; et comme il sauta sur son cheval, 
du fourreau de son sabre tombe le champignon , 
le sabre nu le blesse à la cuisse ; ainsi atteint au 
même endroit où il avait blessé le dieu d'Egypte 
Apis, sentant sa plaie mortelle, s'enquit com- 
ment s'appelait la ville : <m lui dit Ecbatane. Un 
oracle Jadis lui était venu de Buto , qu'il finirait 
sa vie à Ecbatane , pourquoi il pensait devoir 
mourir vieux à Ecbatane , en Médie , où étaient 
toutes ses affaires ; mais alors on vit bien que 
roracle entendait Ecbatane de Syrie ; et comme 
Cambyse eut appris le nom de la ville où il était, 
l'aventure du mage et sa blessure l'ayant étonné 
vivement, sa raison 9'en trouva remise; et com- 
prenant la prédiction, il dit : « Ici s'en va mourir 
Gambyse , fils de Gy rus. » Ge fut tout pour lors ; 
maisaubout de quelque vingt Jours, ayant mandé 
près de lui tous les plus apparents des Perses, il 
leur dit : 

« Force m'est à cette heure, 6 Perses, de dé- 
clarer devant vous la chose que plus Je voulais 
tenir cachée ; car étant en Egypte , J'eus en songe 
une vision , cause de mon malheur ; il me fut avis 
queje voyais un messager venu de chez moi, m'an- 
noncer que Smerdis , assis sur le siège royal , tou- 
chait de sa tête le ciel ; pourquoi appréhendant 
que mon frère ne m'ôtât l'empire , Je fis plus vite 
que sagement. Aussi ne peut l'humaine faiblesse 
détourner le mal à venir. Insensé lors. J'envoie 
à Suses Prexaspès tuer Smerdis, et après un si 
grand méfait , Je vivais sans peur, ne pensant pas 
que Jamais personne , lui mort , se pût soulever 
contre moi ; mais ayant faiiU à comprendre ce qui 
m'était prédit. Je fus mal à propos meurtrier de 
mon frère et n'en perds pas moins mon empire; 
car c'était le mage Smerdis que la divinité me mon- 
trait dans cette vision se devoir contre moi rebel- 
ler. La chose est faite toutefois , et comptez que 



vous n'avez plus le fils de Gyrus , Smerdis ; mais 
ce sont les magesqui régnent, c'est un que Jelaissai 
gouverneur de ma maison , et son frère Smerdis. 
Gelui qui maintenant saurait les punir et venger 
ma honte , a misérablement péri par ses plus pro- 
ches! lui n'étant pins, ceci me reste à vous re- 
commander , ô Perses , chose nécessaire et que Je 
veuxquis'exécuteaprèsmamort:Je vous l'enjoins 
exprès au nom des dieux royaux , à vous tous , et 
à ceux surtout des Achéménidesqui se trouvent ici 
présents; ne laissez pas la souveraineté retourner 
aux Mèdes; que s'ils l'ont usurpée par ruse, il faut 
par ruse la leur 6ter , ou si la force les soutient , 
force plusgrande les doit abattre. Faites ces choses, 
et ainsi puisse la terre vous donner tous ses fruits , 
vos femmes, vos brebis engendrer, vous étant 
libres à Jamais ; que si vous ne reprenez l'empire 
ou n'y faites du moins vos efforts , Je vous veux 
et voue lecontraire de tousces biens : et davantage, 
que puissent avoir tous les Perses une fin pareille 
à la mienne. » 

Gambyse , en disant ces paroles, déplorait son 
sort, et les Perses, quand Ils virent le roi pleurer, 
se mirent tous à déchirer ce qu'ils avaient sur eux 
d'habits , et se lamenter sans mesure. Ensuite l'os 
s'étant carié, la cuisse fut tantôt pourrie et le 
mal emporta Gambyse, fils de Gyrus, après un 
règne de sept ans et cinq mois en tout , n'ayant 
lignée d'enfants ni mâle ni femelle. Les Perses là 
présents entrèrent en méfiance, et doutaient que 
vraiment les mages fiissent devenus maîtres des 
affaires, soupçonnant Gambyse de dire à mauvais 
dessein ce qu'il disait de la mort de Smerdis, 
pour soulever contre lui la Perse. Eux tous te- 
naient pour assuré que c'était Smerdis fils de 
Gyrus qui se déclarait roi; car Prexaspès niait 
fortement avoir tué Smerdis , car il n'eût pas fait 
sûr pour lui , Gambyse mort , de confesser que le 
fils de Gyrus avait péri de sa main. 

Le mage donc, après que Gambyse fut mort, 
régna paisiblement, profitant du nom qu'il avait 
le même que Smerdis, fils de Gyrus, pendant les 
sept mois qui restaient à remplir les huit ans de 
Gambyse ; durant lesquels 11 fit tant bien, qu'à sa 
mort tout lé monde en Asie le regretta, hormis 
les Perses ; car envoyant de tous eûtes aux nations 
qu'il gourvernalt. Il publia une exemption de 
milice et d'Impôts pour trois ans : le mage fit 
cette publication aussitôt son avènement, mais 
il fût au huitième mois reconnu en cette manière. 

Otanès était fils de Pharnaspès; par sa nais- 
sance et ses richesses égpil aux plus grands de la 
Perse. Le premier de tous , cet Otanès soupçonna 
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Smerdis de n'être pas le fils de Cyrus , mais bien 
celui qu'il était de fait, remarquant qu'il ne sor- 
tait point de la citadelle, ni Jamais n'appelait aie 
voir aucun des notables Persans. Sur ce soupçon , 
voici qu'il fit : une fille à lui , nommée Phédyme, 
avait étéfemmede Gambyse, et lors était au mage 
qui vivait avec elle , comme aussi avec toutes les 
femmes de Gambyse; Otanès envoyant devers 
cette sienne fille , lui fit demander près de qui elle 
ooucbait coutumièrement, si c'était Smerdis, fils 
deGyrus,ouquelqueautre.Elle lui renvoyadisant 
qu'ellenesavait, n'avaitoncques vulefllsdeGyrus, 
ni lors ne connaissait qui était son mari. Le pèro, 
par un autre message, lui repart : Si tu ne connais 
Smerdis fils de Gyrus, sache d'Atossa quel est 
l'homme avec qui toutes deux vous demeurez, 
elle et toi , car sans &ute elle connaît son frère. 
A cela sa fiilie renvoie : Je ne puis ni voir Atossa , 
ni parler à nulle des femmes qui sont enfermées 
quant et moi; car cet hommenâ , quel qu'il soit , 
dès le premier moment qu'il prit la royauté, nous 
dispersa, logeant l'une ici,rautreIà.Getteréponse 
ouïe, Otanès dès lors comprit ce que c'était, et 
deVIers elle envoie un troisième message, disant 
ainsi:Gooime bien née, tu dois, ma ûlle^ faire ce 
qu'ordonne ton père, quelque péril qu'il y puisse 
avoir; car s'il n'est le fils de Gyrus, Smerdis, 
mais celui que Je pense, couchant avec toi et 
prenant pouvoir sur les Perses, qu'il n'en ait 
pas longtemps la joie, mais soit puni comme il 
mérite; toi donc à présent fois ceci : quand tu 
seras au lit avec lui et le sentiras endormi, tâte 
ses oreilles; si tu le trouves ayant des oreilles, 
assure-toi que tu habites avec Smerdis, fils de Gy- 
rus; s'il n'en a, c'est le mage Smerdis. Phédyme 
là-dessus renvoie, disant que le péril est grand 
à telle chose faire, car si lui n'ayant point d'o- 
reilles se sent toucher à cet endroit, elle sait 
qu'il la détruira ; que toutefois elle le fera. Ainsi 
promit-elle à son père d'exécuter ce qu'il voulait. 
Gambyse régnant avait fait, pour quelque raison 
non petite , couper les oreilles à Smerdis le mage. 
Gette Phédyme donc , la fille d'Otanès , afin d'ac- 
complir ce qu'elle avait promis à son père, quand 
lui échut d'aller chez le mage, car c'est la coutu- 
me des Perses d'aïqpeler leurs femmes tour à tour, 
vint et dormit auprès de lui; le sentant au fort 
de son somme, tâte à ses oreilles, où sans peine 
elle put connaître que cet homme n'avait point 
d'oreilles , et sit6t qu'il fût Jour, dépéchant vers 
son père, lui mande la chose comme elle était, 
lequel en fait part à deux autres, Aspathine et 
Gobryas, les premiers des Perses et de qui plus I 



il se fiait, leur déclarant tout de point en point. 
Eux qui déjà en avaient eu quelque méfiance, 
furent aisés à persuader et des raisons et du ré- 
cit que leur fit Otanès, et fût convenu que cha- 
eun se donnerait un compagnon, celui des Per- 
ses dont il croirait la foi la plus sAre. Otanès 
choisit Intapheme, Gobryas Mégabyze, Aspas- 
thine Hydamès. Étant donc ceux-là six en tout, 
arrive à Suses Darius, fils d'Hystaspès, venant de 
Perse, où son père était gouverneur; les six ap- 
prenant sa venue, d'un commun accord résolurent 
de le mettre des leurs. 

Assemblés, ces sept qu'ils étaient se jurèrent 
la foi et se mirent à délibérer ; et quand ce vint 
à Darius à déclarer son sentiment, il leur dit ees 
mots : « Je pensais vraiment seul savoir que c'est 
le mage qui règne à présent, le fils de Gyrus ayant 
péri ; pour cela j'étais venu exprès afin de brasser 
mort à ce mage; mais puisqu'il se trouve que 
vous le êovet aussi, non pas moi seul, je suis 
d'avis d'agir sur l'heure , non différer , car il n'est 
bon en nulle sorte. » A quoi Otanès répondit : 
« Enfant d'Hystaspès, tu naqiiis de père vaillant, 
et me semblés bien n'avoir pas moins de valeur 
que ton père; toutefois, en cette entreprise, 
garde-toi de précipiter rien : il nous faut être 
plus nombreux pour comiQencer l'exécution. ■> 
Darius à cela repart : « Hommes ici présents, sa- 
chez de la façon que veut Otanès, queâ vous 
suivez son avis, vous mourrez tous de maie 
mort ; car quelqu'un vous dénoncera au mage 
pour en avoir profit : vous deviez dans l'abord 
prendre sur vous le tout; mais puisqu'il vous a 
plu diviser ce péril et m'en faire participant, 
mettons la main à l'œuvre a^jourd'hui, ou sinon 
comptez que passé ce jour, je ne me laisse point 
prévenir par quelque autre , mais que j*irai moi- 
même vous déférer au mage. » A quoi Otanès le 
voyant avoir tant de hâte, répond : « Puisque tu 
nous contrains et ne souffres point de remise, 
voyons, toi-même, dis^nous un peu de quelle 
manière nous pourrons entrer au palais et les 
assaillir; car les gardes, comme tu sais, pour 
l'avoir vu ou bien oui dire, .étant placées l'une 
devant l'autre à distance , comment les passerons- 
nous toutes ? » Darius alors lui repart : « Otanès, 
il est force choses qui ne se peuvent démontrer 
par discours, mais bien par effet ; etd'autres belles 
en propos, d'où ne sort puis après aucun notable 
effet; apprenez donc vous, que toutes ces gar- 
des, comment qu'elles soient établies, ne sont 
pohit difficiles à passer; car d'abord étant ce que 
nous sommes, nul n'osera nous arrêter, chacun 
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ayant de nous ou crainte ou révérence : puis j'ai 
un prétexte tout propre à nous faire passer sans 
obstacle, qui est que J'arrive de Perse, et viens 
porter au roi paroles de mon père; car ou 11 est 
besoin de mensonge, mentons; car nous avons 
tous même désir, ceux qui parlent vrai comme 
ceux qui usent de tromperie : les uns mentent 
pour abuser et en tirer profit après, les autres 
veulent acquérir bruit de sincérité, pour profiter 
de la confiance qu'on peut mettre en eux. Ainsi, 
par moyens différents, nous cherchons tous 
mêmes avantages. S'ils n'y devaient rien profiter, 
l'un n'aurait souci de mentir non plus que l'autre 
de dire vrai : or donc, celui des gardes-portes 
qui nous aura laissé passer, quelque jour s'en 
trouvera bien; qui nous arrêtera soit traité en 
ennemi; en entrant à forcé, faisons œuvre de 
nos mains. » 

Après Daùrius, Gobryas dit : « Amis, quelle 
occasion plus belle aurons-nous jamais de sauver 
et de recouvrer l'empire, ou sinon mourir, nous 
que voilà. Perses commandés par un mage, par 
un Mède, lequel encore n'a point d'oreilles ? Ceux 
d'entre vous qui se trouvèrent présents au trépas 
de Cambyse, vous savez les imprécations qu'il fit 
mourant, contre les Perses, s'ils ne tâchaient par 
tous moyens à reprendre le commandement, ce 
qu'alors vous écoutâtes peu , car nous pensions 
qu'il le disait à dessein de tromper : maintenant 
donc, moi je me range au sentiment de Darius , 
qu'il ne nous faut quitter ce lieu, sinon pour aller 
droit au mage. » 

Voilà ce que dit Gobryas, et que tous approu- 
vèrent ; mais tandis qu'ils délibéraient, une chose 
avint par hasard. Les mages entre eux résolurent 
de se rendre ami Prexaspès ^ parce qu'il avait 
tout sujet de haïr Cambyse, qui lui tua son fils 
d'un coup de flèche , et parce que seul il savait 
la mort de Smerdis , fils de Cyrus , l'ayant tué de 
sa propre main; davantage était homme grande- 
ment estimé des Perses. Ib l'appellent donc pour 
tâcher à se l'acquérir, et l'obliger aussi par la 
foi du serment de tenir secrète, et ne dire à qui 
que ce fût la tromperie qu'ils faisaient aux Perses, 
lui promettant grandes récompenses, et qu'il 
aurait tout à souhait. Puis, comme il consentit 
à ce qu'ils désiraient, ils lui proposèrent après, 
disant qu'ils allaient assembler les Perses sous le 
fort royal, l'engageant à monter sur une tour, de 
là parler et certifier à tout le peuple quç c'était 
Smerdis, fils de Cyrus, non un autre qui régnait. 
Ce qu'ils en faisaient était à cause qu'ils pensaient 
que son témoignage aurait créance parmi les J 



Perses, mêmement qu'il avait plusieurs fois dé- 
claré que Smerdis, fils de Cyrus, vivait, et se 
défendait de l'avoir tué. Prexaspès dit que vo- 
lontiers; et les mages alors , ayant convoqué les 
Perses, le firent monter sur une tour, et là lui 
dirent de parler ; mais lui, ce qu'il avait promis 
de dire, il l'oublia exprès, et commençant d'A- 
chéménès, conta toute la descendance de la race 
de Cyrus ; puis, arrivé à lui, finit en remémorant 
les grands biens que Cyrus avait faits aux Perses, 
et ayant narré toutes ces choses, il déclara la 
vérité, que jusqu'alors il dit avoir tenue cachée, 
ne voyant pas sûreté pour lui à confesser le fait 
conmie il était allé, mais qu'à l'heure présente 
force lui était de tout dire, et dit que, contraint par 
Cambyse , il avait lui-même tué Smerdis , fils de 
Cyrus , et que c'étaient les mages qui régnaient ; 
et, après de grandes imprécations qu'il prononça 
contre les Perses, s'ils ne recouvraient l'empire-, 
et ne punissaient les mages, il se précipite de la 
tour. Prexaspès donc, ayant été homme de bien 
toute sa vie, ainsi mourut. 

Cependant les sept, délibérés d'attaquer aus- 
sitôt le mage, sans davantage demeurer, leur 
prière aux dieux faite , marchèrent ne sachant 
rien de Prexaspès. Déjà ib étaient à mi-chemin, 
quand ils eurent nouvelle du fait de Prexaspès; 
sur quoi , se tirant à l'écart, ils furent partagés 
d'avis, les amis d'Otanès voulant remettre l'exé- 
cution, ne bouger en cet état de choses; ceux do 
Darius poursuivre et ne point différer. Tandis 
qu'ils débattaient entre eux, sept couples d'éper- 
viers parurent , lesquelles donnaient la chasse à 
deux couples de vautours, les plumaient et grif- 
faient en l'air; ce que voyant, tous d'une voix 
approuvèrent l'avis de Darius , et sur un tel pré- 
sage marchèrent au palais. A l'entrée, leur avint 
ce qu'avait pensé Darius, à savoir ^e les gardes 
leur portant révérence comme aux premiers des 
Perses, de qui on n'eût jamais soupçonné rien de 
pareil , les laissèrent passer , non sans l'ordre des 
dieux , ainsi qu'il est à croire , et nul ne leur dit 
mot. Venus dans la cour, ils trouvèrent les eunu- 
ques chargés d'annoncer; ceux-là s'enquirent 
de ce qu'ils voulaient, et parmi telle enquête 
querellaient la garde les avoir laissés entrer. Au- 
cuns se mirent en devoir de les empêcher de 
passer outre; mais eux, s'encourageant l'un 
l'autre , et tirant la dague, en donnèrent à qui les 
voulut retenir, et tout d'un temps coururent à la 
salle des hommes. Les deux mages y étaient pour 
l'heure à délibérer touchant le fait de Prexaspès , 
lesquels , comme ils ouïrent le tumulte et les cris 
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qaepoussaient les eunuqueSfS'enreoourent dehors 
et voyant ceqai se passait, se voulurent mettre 
en défense. L'un d'abord prend son arc, l'autre 
saisit une pique; ils en vinrent aux mains : celui 
qui avait Tare , Tennemi étant près quasi sur lui , 
ne s'en put aider; l'autre combattait de sa pique , 
et blesse d'un coup à la cuisse Aspathine , d'un se- 
cond Intapheme à l'oeil; mémeintapherne en per- 
dit l'œil, mais ne mourut pas de cette blessure. 
L'un des mages donc blesse ces deux; l'autre, 
comme son arc ne lui servit de rien ( il y avait 
une chambre à coucher qui donnait dans la salle 
deshonmies ), là se sauve et fermait la porte; 
mais deux des sept l'enfoncent et entrent avec 
lui , Darius et Gobryas , lequel Gobryas étant aux 
prises avec le mage, Darius dans l'obscurité ne 
savait comment faire, de peur de frapper Gobryas. 
Celui-ci , le voyant n'agir point, lui demande qui 
Tempéchait : Crainte de te frapper, dit-il; à quoi 
lui aussitôt repart : Dague, dusses-tu tuer les 
deux. Adonc Darius pousse sa dague , et d'aven- 
ture n'atteignit que le mage seul. 

Ayant de la sorte tué les mages, puis coupé 
leurs têtes, ils laissent là leurs propres blessés, 
autant comme hors d'état de marcher qu'afin de 
garder la citadelle; et les cinq autres courant de- 
hoi^ , les tètes des mages à la main , faisant des 
cris , menant grand bruit. Ils appelaient tous les 
Perses, et leur contaient l'affaire, montrant ces 
têtes, et en même temps tuaient tous les mages 
qu'ils rencontraient. Les Perses entendant et la 
tromperie des mages, et ce qu'avaient fait les 
sept , en voulurent de leur part autant faire , et à 
coups de dague tuaient des mages tout ce qu'ils 
en purent trouver; et si la nuit n'y eût mis fin, 
pas un seul n'en fût échappé. Les Perses célè- 
brent ce Jour publiquement plus qu'aucun Jour, 
et en ont fait une grande fête qu'ils appellent 
Magophonie , durant laquelle il n'est permis à 
nul mage de se montrer dehors, mais tous les 
mages ce Jour-là se tiennent clos en leurs mai- 
sons. 

Le tumulte apaisé , au bout de dix Jours , ceux 
qui s'étaient soulevés contre le mage délibérèrent 
entre eux ; et là furent dits des discours que bien 
des Grecs ne pourront croire, et si furent dits néan- 
moins. Otanès était d'opinion de mettre en com- 
mun les affaires , disant ainsi : « M'est avis que 
nous ne devons plus avoir un monarque tout seul, 
chose qui n'est de soi plaisante ni utile. Vous sa- 
vez Jusqu'où se porta l'insolence de Cambyse , et 
avez expérimenté par vous-mêmes celle du mage. 
Comment serait la monarchie une bonne et sage 



police , sous laquelle un fait ce qu'il veut, et ne 
rend compte ni raison? Le plus homme de bien 
du monde , qu'on le place en telle autorité, c'est 
le mettre hors du sens commun. Car insolence 
en lui s'engendre des biens dont il Jouit, et d'au- 
tre part envie est dans l'homme par nature , les- 
quelles deux choses ayant, il a toute malice et 
vice. Car beaucoup d'actes détestables il les com- 
met par insolence, et beaucoup d'autres par en- 
vie, et ainsi ne laisse mal à faire. Le tyran qui 
possède tout, doit, ce semble, ignorer l'envie, et 
pourtant le contraire avient. Car, à l'égard des 
citoyens, il est Jaloux des bons, et les hait tant 
qu'ils vivent, caresse les méchants , accueille la 
calomnie, et chose de toutes la plus bizarre, qui 
le loue modérément , il s'en fâche , et l'impute à 
manque de respect; (jai lui veut complaire, il 
s'en fâche comme la flatterie intéressée. Encore 
est-ce peu, s'il ne remue les antiques lois, force 
les femmes, tue sans Jugement. Peuple au con- 
traire gouvernant a le plus beau de tous les noms , 
Isonomie , et ne s'y fait rien de ce qu'on voit dans 
la monardiie. .Les magistratures sont au sort ; 
chacun rend compte de sa charge et en répond. 
Les déterminations se prennent en commun. 
J'opine donc à ce que laissant la mcmarchie , nous 
fassions le peuple grand; car dans le peuple est 
tout. » 

Telle Alt l'opinion d'Otanès; mais Mégabyze, 
qui préférait l'oligarchie, ainsi parla : « Ce qu'al- 
lègue Otanès, aftn d'abolir la tyrannie, de ma 
part vous soit dit également ; mais en ce qu'il con- 
seille de porter la puissance au peuple , il a failli à 
rencontrer le meilleur avis. Car il n'est rien plus 
insolent ni moins capable de raison qu'une mul- 
titude sans frein , et de peur d'un tyran nous sou- 
mettre au vil peuple , Je ne vois à cela nul bon 
sens ; l'un , s'il fait quelque mal , il le connaît du 
moins. L'autre ne le peut même connaître. Et 
que connaf trait-il , qui ne sait ni n'apprit rien de 
beau ni d'honnête ? il emporte de furie , et préci- 
pite tout semblable àun torrent. Obéisseau peuple 
quiconque est ennemi du nom persan ; mais nous, 
parmi les meilleurs hommes , choisissons , faisons 
une classe, et lui donnons le pouvoir, dont par 
ainsi nous serons nous-mêmes participants. Aussi 
que des seuls gens de bien peut venir le bien com^ 
mun de tous. » 

Telle fut l'opinion de Mégabyze , sur quoi Da« 
rius, le troisième, déclara son avis , et dit : « Pour 
moi , ton propos, Mégabyze , en tant qu'il touche 
la multitude, me semblés Juste et de bon sens , 
mais non quant à l'oligarchie. Car trois choses 
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étant les meilleares qu'on sache en fait de gou- 
vernement, le peuple supposé bon, roligarchie, le 
monarque Jemaintiensceiul-cidetout point pré- 
férable. Car un chef, homme de bien , est ce qu'il 
y a de meilleur. Car usant de oonseilsselon son ca- 
ractère , il gouverne le peuple irréprochablement ; 
outre que d'un seul les desseins contre l'ennemi 
sont plus secrets. Mais là ou la vertu s'exerce 



entre plusieurs, comme dans l'oligarcliie, sour- nés seul. Pour eux en commun ils réglèrent que 



dent les haines privées qui sont cause de grands 
maux. Car chacun prétendant l'emporter et con- 
duire* les délibérations, on en vient à se hair; de 
ces inimitiés naissent les factions, des factions les 
meurtres, qui ne sauraient finir, sinon par la mo- 
narchie : d'où se peut connaître aisément combien 
celle-ci est meilleure'. Le peuple, d'autre part, gou- 
vernant , de nécessité le vice prend pied dans la 
commune. Le vice une fois établi engendre , non 
pas haine entre les vicieux , mais forte amitié au 
contraire, eux agissant d'accord ensemble pour le 
mal pubtic ; ec ainsi va , jusqu'à ce qu'on prenne 
autorité sur le peuple, et ^te l'empir^ à telles gens, 
lequel à raison de ce révéré parle peuple même, 
de cette révérence que lui porte un chacun, profite 
etse fhit monarque. En somme, et pour finir d'un 
mot, d'où nous est venue la liberté ? qui nous l'a 
donnée? est-ce le peuple, l'oligarchie ou un mo- 
narque? Mon sentiment, puisqu'un seul homme 
nous a fait libres, c'est de nous tenir à un seul, 
et de n'innover point aux coutumes de nos pères, 
sages et bonnes ; car ainsi ne nous vaudrait rien. » 

Ces trois avis donc proposés , quatre des sept 
délibérants se déclarèrent pour le dernier. Alors 
Otanès qui avait conseillé l'isonomie, voyant son 
avis rejeté , se prit à dire au milieu d'eux : « Hom- 
mes conjurés, il est sans doute qu'un de nous va 
devenir roi, soit par le sort , soit par le choix du 
peuple à qui on s'en remettra , soit de toute autre 
manière. Je n'entends point pour moi le disputer 
avec vous. Je ne veux gouverner ni étregouvemé ; 
mais Je vous cède ici l'empire à une condition 
pourtant, qui est que nul de vous ne comman- 
dera Jamais ni à moi , ni aux miens issus de moi 
àperpétuité. » Comme il eut dit ces mots , les six 
lui octroyèrent sa demande sur l'heure , moyen- 
nant quoi lui se retira du milieu d'eux , s'assit à 
part, et ne concourutpoint avec eux. Ai^ourd'hui 
encore cette maison est la seule en Perse qui soit 
libre, et n'obéit qu'autant qu'elle veut, sauf les 
lois et coutumes qu'elle ne peut transgresser. 

Le demeurant des sept tint conseil sur la ma- 
nière d'élire un roi la plus équitable, et d'abord 
fut délibéré qu'à Otanès et ceux de sa race ( ve- 

P. L. OOURIER. 



nant la royauté à échoir à un d'eux sept ) serait 
donné par distinction particulière chaque année 
un habillement à la médoise et tout ce qui se 
peut chez les Perses de plus honorable en pré- 
sent. La cause pourquoi ils voulurent lui faire 
ces présents, c'est qu'il avait eu le premier des- 
sein du complot et avait assemblé les autres. 
Tels furent les dons et honneurs décernés à Ota- 



tom'ours qui voudrait des sept entrerait au palais 
royal sans être annoncé, fors que le roi fût à 
dormir avec nne femme; que le roi ne pourraif 
épouser femme qui ne fût de famille d'un des 
conjurés ; et quant à l'élection , voici ce qu'ils ré- 
solurent : que celui dont le cheval au lever du 
soleil hennirait le premier sur l'esplanade, où ils 
iraient chevaucher le matin, celui-là serait roi. 
Or avait Darius , parmi ses domestiques , un pale- 
firenier homme de sens, lequel s'appelait CEbarès. 
Finie la délibération, comme ils se furent séparés, 
Darius dit à cet homme : « CEbarès, pour élire 
un roi , nous voulons faire ainsi. Nous monterons 
à cheval. Celui dont le cheval hennira le premier 
au lever du soleil aura la royauté. C'est à toi 
maintenant, si tu sais quelque secret, de le mettre 
,en usage pour îaâte que ce prix toinbe à nous et 
non pas à quelque autre en partage. » Le pale- 
frenier répond : « S'il ne tient qu'à cela , maître , 
que tu sois roi, aie bonne espérance et t'en re- 
mets à moi. J'ai telle drogue au moyen de la* 
quelle nul autre que toi ne régnera. » Darius 
repart : «< S'il est ainsi que tu possèdes tel secret, 
c'est le temps ou jamais de l'employer. Car au 
point du jour se fait l'épreuve qui doit décider 
entre nous. » 

Cela entendu, OEbarès s'y prit en cette façon. 
La nuit venue, U conduisit à l'esplanade une ju- 
ment, celle qu'aimait davantage le cheval de 
Darius; l'ayant liée, en fit approcher le cheval 
de Darius, par plusieurs fois le fit aller et venir 
au long de cette cavale, et même la toucher en 
passant , puis enfin lui permit de saillir la cavale. 
Or le jour commençant à poindre, voici venir 
les six, ainsi qu'U était convenu, montés sur leurs 
chevaux, et eux traversant l'esplanade; comme 
ils forent vers cet endroit où la nuit passée la ca- 
vale avait été liée, là le cheval de Darius se mit 
à courir et hennir. En même temps on ouït tonner 
et se vit un éclair sans nuage, qui fut à Darius 
une sorte d'inauguration et comme une voix du 
ciel se déclarant pour lui. Les autres aussitôt 
sautant à bas de leurs chevaux, adorèrent Darius, 
et l'appelèrent roi. 

M 
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AucunB ainsi content l'invention que trouva 
OEbarès; mais d'autres disent, et de fait la chose 
en deux façons se raconte par les Perses, qu'il 
tint sa main cachée sous ses bragues, l'ayant 
frottée d'abord aux parties de la cavale , Jusqu'à 
ce que le matin les chevaux allant partir, il sortit 
cette main , la porta aux narines du cheval de 
Darius et la lui fit sentir, lequel aussitôt se prit à 
souffler et hennir. 

vDariusdonc, fils d'Hystaspès, Ait déclaré roi, et 
tous les peuples de l'Asie, hors les Arabes, lui obéi- 
rent, soumis par Cyrus premièrement, et par Gam- 
byse après. Les Arabes oncques n'obéirent aux 
Perses comme esclaves, mais furent leurs hôtes 
depuis qu'ils eurent fait passer en Egypte Gam- 
byse; Jamais les Perses n'eussent su, malgré les 
Arabes, avoir entrée en Egypte. 

Ses premières fonmes, Darius les prit étant roi 
chez les Perses, deux filles de Gyrus, Atossa et 
Artystone, l'une Atossa mariée d'abord à Gam- 
byse son frère, l^autre Artystone encore vierge. 
Il épousa aussi une fille de Smerdis , fils de Gyrus , 
appelée Parmis ; aussi eut la fille d'Otanès , celle- 
là qui reconnut le mage, et tout Ait plein de sa 
puissance. Il fit faire au commencement, et dresser 
un type de pierre , où pour figure il y avait un 
homme à cheval ; et y fit engraver des lettres qui 
disaient : Darius , fils d'Hystaspès, par la vertu 
de son cheval ( disant le nom ] et d'CEbarès, son 
palefrenier, obtint la royauté des Perses. 

Gela fait, il établit en Perse vingt gouverne- 
ments que là ils appellent Satrapies... 



FIN DU LIVRE VDI. 
URANIE. 

• 

GXXXYII. De cet Alexandre était a!eul, à la 
septième génération , Perdiceas , qui devint tyran 
de Macédoine en la façon que Je vais dire. Trois 
firères de la race de Temenos s'enAiirent d'Argos 
enillyrie. Savoir Gavanès,OËuropuset Perdiceas, 
qui, dlUyrie étant passés Jusque dans la haute 
Macédoine , vinrent en la ville de Lebœa ; et là ils 
servaient chez le roi comme domestiques à gages : 
un menant paître les chevaux, un autre les boeufis, 
le troisième et plus Jeune, Perdiceas, gardait le 
même bétail. Gar Jadis toutes seigneuries étaient 
pauvres de deniers, non pas le peuple seulement. 
La femme du roi elle-même pétrissait pour eux. 
Le pain de ce Jeune garçon , leur domestique Pe^ 



dioeas, cuisant, se doublait en grosseur ; et comme 

à chaque fois même chose arrivait , elle en avertit 
son mari, auquel d'abord vint en pensée que ce 
pouvait être un prodige signifiant grand cas à 
venir. Il appelle ses trois domestiques , et leur 
commande de partir de sa terre au plus vite. Eux 
lui demandèrent leurs gages, disant qu'ils s'en 
iraient, et que c'était raison quand ils seraient 
payés. A ces mots de salaire et payement , le rcrf, 
comme le soleil entrait dans la maison par l'ou- 
verture de la cheminée, leur dit, féru de quelque 
dieu : PayeZ'-vous de ceci, montrant le soleil à 
terre; car c'est tout ce que vous valez. Sur quoi 
les deux atnés , CEnq^ et Gavanès , demeurèrent 
surpris entendant ce langage; mais le garçm, 
qui d'aventure tenait en sa main un couteau , ré- 
pondit : Roi, nous acceptons le salaire que tu 
nous donnes, et avec son couteau cerna sur le 
plancher la place du soleil; puis dans son giron 
par trois fois puisant des rayons du soleil , partit 
de là lui et les siens. 

GXXXVIII. Ainsi s'en allaient de compagnie 
les trois Temenides; mais cependant quelqu'un 
des assesseurs du roi l'avisa de ce qu'avait fait au 
partir ce Jeune garçon , et que non sans cause il 
avait accepté le payement; ce qu'entendant lui 
se courrouça, et dépêche après eux gens à cheval 
pour les tuer. Un fleuve est en cette contrée, au- 
quel comme sauveur sacriflent ceux de cette race 
d'Argos. Quandles Temenides reurentpassé, Teau 
tout à coup devint si haute que les cavaliers après 
ne la purent passer. Ainsi venus en une autre 
terre de la Macédoine , ils habitèrent près des 
Jardins qu'on dit être ceux de Midas , fils de Gor- 
dias. Là naissent d'elles^nêmes des roses ayant 
chacune soixante feuilles, et sur toutes autres odo- 
rantes; là aussi fiitprisleSiiène, au diredes Ma- 
cédoniens, dans ses Jardins, au-dessusdesquels est 
unmontnomméBonnius,inacoessil>leparleB nei- 
ges. Ge leur Ait une espèce de fort , d'oà sortant 
ils couraient tout le pays, et soumirent peu à peu 
toute la Macédoine. 

GXXXIX. De Perdiceas donc descendait A- 
lexandre. Ainsi : fils d'Am3mtas Ait Alexandre, 
Amyntas d'Alcétas, d'Alcétas Ait père GEropus^ 
de oelui-ei Philippe et de Philippe Argée, de ee- 
lui-ci Perdiceas, qui prit la tyrannie; et en cette 
sorte Alexandre était descendant d'Aroyntas. 

GXL. Arrivé pour lors à Athènes , de la part de 
Mardonius , il dit ces mots : Hommes d'Athènes , 
Mardonius vous dit ainsi : Nouvelle m'est venue 
du roi disant : Je remets aux Athéniens toutea 
leurs fautes envers moi. Toi, Mardonius, finis ceci : 
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Bcnds d*abord à ces gens leur terre, et qu'ils en 
prennent une autre encore qu'ils voudront, désor- 
mais libres, gouvernés par leurs seules lois, s'ils 
consentent à faire un traité avec moi; et leurs 
temples, relève4es ; rebâtis ce gue j'ai brûlé. Ayant 
reçu tel ordre du roi , force m'est de l'exécuter , à 
moins que vous n'y résistiez. Mais de moi Je vous 
dis ceci : Qui vous mène, et quelle folie estn^ à 
voui^ de combattre le roi ? Vous ne le sauriez Ja- 
mais vaincre, ni aussi n'êtes en pouvoir de lui 
tenir tête longtemps; car vous savez le nombre 
immense des troupes que conduit Xerxès et ce 
qu'il a fait Jusqu'à ce Jour, et sans doute n'igno- 
rez pas quelle force est ici avec moi. S'il arrivait , 
ce que vous ne pouvez rais(mnablement espérer, 
que vous eussiez sur nous l'avantage, si nous 
étions vaincus par vous, une autre armée l>ean- 
coup plus forte vous attaquerait aussitôt. N'allez 
donc pas, pensant vous égaler au roi, perdre à 
coup sûr votre pays et courir fortune de vos biens 
et de vos personnes; mais plutôt faites la paix , 
maintenant qu'il ne Ûmt qu'à vous de la faire 
bonne, le roi lui-même vous l'offirant; soyez li- 
bres, et nos alliés sans fraude ni dol. Voilà ce que 
Mardonius, Athéniens, m'a chargé de vous dire. 
Quant à moi particulièrement, du bien que Je 
vous ai voulu et veux toujours. Je n'en dis mot, 
n'étant pas chose nouvelle pour vous. Mais, Je 
vous en conjure, écoutez Mardonius. Car je ne 
vous vois point en état de longtemps résister à 
Xerxès , autrement Je ne fusse venu avec de telles 
propositions. Car aussi son pouvoir est au-des* 
sus de l'homme, et son bras long outre mesure. 
Que si vous ne faites avec lui votre appointement 
dès cetteheure,àtelleset si belles conditionsqu'on 
vous offre , Je crains pour vous , qui vous trouvez 
sur le chemin des puissances en guerre, et seuls 
pâtirez du conflit, habitant un petit pays au mi- 
lieu d'armées ennemies; écoutez-le donc et me 
croyez , et pensez quel heur ce vous est qu'à vous 
seuls entre tous les Grecs, vous remettant tous vos 
méfaits, le grand roi veuille bien encore être votre 
ami. Voilà ce que dit Alexandre. 

OXLI. D'antre part, ceux de Lacédémone, 
comme ils entendirent qu'Alexandre venait à 
Athènes pour s'entremettre d'un accord avec le 
barbare, ayant souvenance de l'oracle qu'eux et 
les autres Doriens devaient un Jour être chassés 
du Péloponèse par les Athéniens et les Mèdes , 
appréhendaient fort que le Perse ne s'accordât 
avec Athènes , et pensèrent d'y envoyer des am- 
bassadeurs, lesquels s'y trouvèrent Justement 
avec Alexandre. Car ceux d'Athènes usaient de 



remise, sachant bien que l'on apprendrait à La- 
cédémone la venue d'un homme envoyé pour 
traiter au nom du barbare, et que l'ayant appris 
on ne faudrait de leur dépêcher une ambassade. 
Us faisaicsnt cela exprès pour que Lacédémone 
connût leurs sentiments. 

CXLU. Ainsi, lorsque Alexandre eut cessé de 
parler, les envoyés de Sparte après lui se prirent 
à dire : Nous venons ici de la part de Lacédémone 
pour vous prier de ne tenter nulle nouveauté 
dans la Grèce, ni prêter l'oreille au barbare, 
chose qui de soi serait injuste , mal séante à tout 
le peuple grec , mais à vous surtout , Athéniens» 
Vous avez les premiers suscité cette guerre que 
nous ne voulions point quant à nous, et la. que- 
relle Alt d'abord de vos seuls intérêts, devenus 
maintenant conmiuns à toute la Grèce. De plus, 
les Athéniens être cause de servitude aux Grecs, 
cela ne se peut , ayant accoutumé Jadis et de tout 
temps d'êter les peuples d'esclavage. Bien est-il 
que nous vous plaignons d'avoir perdu déjà deux 
récoltes de vos champs, et longtemps souffert le 
pillage et la ruine de vos maisons, en raison de 
quoi Lacédémone et les alliés s'offrent de nourrir, 
tant que pourra durer la. guerre, vos femmes et 
tous vos gens hors d'état de combattre, et ne 
vous laissez abuser par Alexandre de Macédohie 
qui vous vient leurrer du propos de Mardonius. 
Car c'est affaire à lui vraiment de favoriser la 
tyrannie, parce qu'il est tyran lui-même ; mais non 
à vous, pour peu que vous ayez de bonsens, vous 
souvenant qu'en tels barbares il n'y a foi ni vérité. 

CXLIIL Ainsi parlèrent les députés de Lacédé- 
mone, et les Athéniens répondirent à Mardonius 
en cette sorte : Nous le savons bien que le Perse a 
plus de puissance que nous ; ce n'était pas la peine 
d'en faire ici tant de pompe; et si ne laisserons- 
nous pas, pour l'amour de la liberté, de le com- 
battre et repousser de toutes nos forces; ne par- 
lez donc plus d'accommodement, car nous n'en 
voulons âdre aucun avec le barbare, mais reportez 
à Mardonius ce que disent les Athéniens. Tant 
qu'on verra le soleil aller par le même chemin 
qu'il tient. Jamais nous ne serons d'accord avec 
Xerxès; mais nous marcherons contre lui avec 
les dieux et les héros, desquels n'ayant nulle ré- 
vérence, il a brûlé les demeures et les saintes 
images. Quant est de toi, Alexandre, ne te pré- 
sente plus devant les Athéniens avec de telles 
propositions, et ne viens point, sous fkux semblant 
de bon office, conseiller des actes Impies; car il 
nous fâcherait de te faire déplaisir, étant comme 
tu es notre bête et notre ami. 

li. 
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CXLIY . Telle fut an discours d'Alexandre la 
réponse des Athéniens ; aux députés de Sparte ils 
dirent : Qu'à Lacédémone on ait craint notre 
union avec le barbare, cela se pouvait humaine- 
ment; mais fjae vous, témoin^ et instruits par 
vous-mêmes de notre conduite, ayez quelque 
doute, c'est grand'honte, puisqu'il n'est richesse, 
ni or, ni terre, tant fût-elle excellente, dont l'offre 
nous put engager à seconder le Mède et asservir 
la Grèce. Beaucoup et de puissantes raisons nous 
en empêcheraient quand nous le voudrions. Mais 
surtout le pillage, l'incendie des demeures et 
images de nés dieux , qu'il nous convient venger 
plutôt que nous allier aux auteurs de tels méfaits; 
piâs le nom de Grecs et la nation d'un sang et 
d*un même langage , ayant temples communs et 
mêmes sacrifices, mœurs et façons de vivre pa- 
reilles. Voilà ce que les Athéniens ne peuvent 
trahir sans être infâmes. Sachez donc, s'il faut 
vous l'apprendre , que tant qu'il restera au monde 
un Athénien, Jamais nous ne ferons d'accord avec 
Xerxès. Nous prenons en gi:é toutefois votre 
bienveillance envers nous, qui vous fait compatir 
à ce que nous souffrons, et offrir Je vivre à nos 
gens, dont nous ne vous sommes pas moins tenus; 
mais nous tâcherons d'y pourvoir sans vous gêner 
en nulle sorte. Pour l'heure présente vous n'avez 
qu'à mettre votre armée aux champs et vous 
hâter, car l'ennemi apparemment ne tardera gué- 
res à entrer en notre pays dès qu'il aura nouvelle 
que nous ne faisons rien de ce quil nous demande. 
C'est pourquoi avant qu'il ait pu pénétrer Jusque 
dans l'Attique, il nous le faut aller combattre en 
Béotie. 



LIVRE NEUVIEME. 

CALLIOPE. 

L Eux sur cette réponse revinrent à Lacéd6> 
mone, et de sa part Mardonius , comme il eut 
appris d'Alexandre ce qu'avaient dit les Athéniens, 
partant de Thessalie, conduisit en grande hâte son 
armée contre Athènes , et à mesure qu'il avançait 
emmenait les gens avec soi. Les chefs de la Thessa- 
lie, bien loin d'avoir regret à leur conduite passée, 
aidaient plus que jamais au Perse. Thorax de La- 
risse avait reconvoyé dans sa fuite Xerxès, et lors 
&vorisait tout • ouvertement Mardonius allant 
contre la Grèce , lequel fit tant qu'il amena l'ar- 
mée Jusques en Béotie , où ceux de Thèbes l'ar- 



rêtèrent, disant n'y avoir nul endroit plus propre 
pour asseoir un camp , et si , lui conseillaient de 
n'aller pas plus loin, mais de demeurer là où, sans 
livrer bataille, ils seraient maitrede la Grèce. Car 
à force ouverte, pour peu que les Grecs fussent 
d'accord entre eux, comme on avait vu derniè- 
rement, il était malaisé de les vaincre, même à 
toutes les armées du monde. Si tu nous en crois , 
ce disaient-ils , sans nulle peine tu rompras leur 
union et leurs desseins. Donne aux hommes qui 
ont du pouvoir dans les villes de l'argent , et don- 
nant tu divises la Grèce. Aidé de ceux qui seront 
à toi , tu viendras à bout de tous les autres. 

II. Voilà comme ils le conseillaient. Mais lui ne 
les voulut pas croire, ayant désh: infus dans l'âme 
de prendre une seconde fois Athènes, aussi par 
excès d'insolence, et encore parée qu'il pensait, 
au moyen de flambeaux allumés dans les Isles, 
faire savoir au roi Jusques à Sardes que Amènes 
était en stm pouvoir. Il ne trouva point toutefois 
dans l'Attique les Athéniens; mais en arrivant 
ii apprit que la plupart étaient dans l'ile de Saki- 
mine, ou bien sur leurs vaisseaux. Il prend donc 
la cité déserte. De la première prise du roi à celle 
de Mardonius, il s'écoula dix mois. 

III. Étant à Athènes, Mardonius dépêcha en 
Salamine Moirychidès Hellesponticus, avec les 
mêmes propositions qu'Alexandre de Macédoine 
avait transmises aux Athéniens ; il envoya cette 
seconde ambassade aux Athéniens , malgré leur 
procédé envers lui peu amiable, pensant qu'ils 
auraient relâché de leur fiertédepuis que l'Attique 
était prise et tout le pays occupé. 

IV. Voilà pourquoi il dépêchait en Salamine 
Moirychidès , lequel admis devant le sénat, dit ce 
qu'il avait charge de dire. Lycidas , un des séna- 
teurs, opina qu'il fallait,pour le mieux, recevoir 
ces propositions de Mardonius et en faire rapport 
au peuple. Il ouvrit cet avis, soit qu'en secret il 
eût reçu quelque argent de Mardonius, ou que 
ce fût son sentiment : dont les Athéniens cour- 
roucés, tant ceux du sénat que du dehors, aussi- 
tôt qu'ils le savent, entourant Lycidas, le tuèrent 
à coups de pierres; Moirychidès Hellesponticus , 
ils le renvoyèrent sans nul mal. Dans le tumulte 
survenu à cette occasion en Salamine , les femmes 
d'Athènes, lorsqu'elles apprirent ce qui s'était 
passé, s'ameutant de femmes à femmes, s'excitant 
Tune l'autre , vont à la demeure de Lycidas , lapi- 
dent sa femme et ses enfants. 

V. Or voici comme ceux d'Athènes s'en allèrent 
en Salamine. Tant qu'ils espérèrent que l'armée 
du Péloponèse viendrait à leur secours, ils resté- 
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rent dans TAttique; mais voyant qu'on tardait, et 
entendant que lui qui marchait à grand'hâte 
était en Béotie déjà , ils se résolurent de partir 
avec toutes leurs bagues et biens, et passèrent en 
Salamine.Enméme temps ils envoyèrent à Lacé- 
démone pour d'une part se plaindre aux Lacédé- 
moniens de ce qu'ils laissaient le barbare entrer 
dans r Attique au lieu de venir avec eux à sa ren- 
contre en Béotie, et pour d'autre part leur rap- 
peler tout ce qu'eux Athéniens avaient refusé du 
Perse voulant les attirer à soi; que si on ne les 
aidait en rien , ils pourvoiraient comment que ce 
Mt à leur sûreté. 

YI.Lacédémoneétaiten fête, car ils célébraient 
en ce temps les Hyacinthies, et avaient à cœur de 
remplir les rites du dieu. D'ailleurs leur muraille 
dans l'Isthme s'achevait , et déjà on en était aux 
créneaux. Arrivés à Lacédémone , les députés 
d'Athènes amenant avec eux d'autres ambassa- 
deurs de Mégare et de Platée, parlèrent aiix 
éphores en cette sorte : Les Athéniens nous ont 
envoyés pour vous dire qu'aujoud'hui le roi des 
Mèdes nous rend notre pays, et de plus il veut 
faire alliance avec nous de pair à pair sans dol 
ni fraude , et nous veut encore donner avec notre 
pays tel autre que nous chdsirons. Mais nous qui 
portons révérence à Jupiter Hellénien, abhorrant 
de trahir la Grèce, nous ne traitons point avec lui ; 
nous l'avons refusé de tout, bien que trahis nous- 
mêmes et mal voulus des Grecs. N'ignorant pas 
combien vaut mieux être ami qu'ennemi du Perse, 
nous ne ferons pourtant avec lui nul accord de 
notre gré : ainsi est toute notre conduite envers 
les Grecs remplie de foi et loyauté. Vous qui 
alors eûtes tant de peur de nous voir alliés au 
Perse , depuis sachant nos sentiments , et que Ja- 
mais par nous ne serait la Grèce trahie , voyant 
^élever votre mur au travers de l'Isthme y de- 
lors vous n'avez plus tenu compte des Athéniens ; 
après avoir promis de marcher avec nous au de- 
vant du Perse en Béotie, vous nous avez trahis 
et laissez entrer le barbare jusque dans l'Attique. 
A présent donc les Athéniens sont courroucés 
enveravous qui n'avez pas 6it votre devoir, et 
nous ont chargés de vous dire d'envoyer au plus 
t6t avec nous une armée pour qu'on puisse rece- 
voir le barbare dans l'Attique. Car ayant failli à 
le joindre en Béotie, maintenant c'est la plaine de 
Thria qui convientpour livrer bataille dans notre 
pays. 

VII. Les éphores , ce discours entendu, remi- 
rent au lendemain leur réponse, et du lendemain 
au joue d'après» et dix jours durant continuèrent 



à remettre d'un jour à l'autre , et cependant for- 
tifiaient risthme en très-grande sollicitude, eux 
et tous les Féloponésiens. L'ouvrage approchait 
de sa fin. La raison pourquoi au voyage que fit 
Alexandre à Athènes ils appréhendèrent l'union 
des Athéniens avec le Mède, et alors ne s'en sou- 
ciaient plus, je n'en puis rien dire, sinon que 
risthme étant muré ils pensaient n'avoir plus que 
fÎEdre des Athéniens ; mais à la venue d'Alexandre 
le mur n'était pas encore fini. On y travaillait 
sans relâche, pour la crainte qu'on avait des 
Perses. 

VIII. Finablement de la réponse et du secours 
qu'envoya Sparte, le fait fût tel : la veille de la 
dernière audience, Chiléos, homme de Tegée, le 
plus puissant des étrangers à Lacédémone, ap- 
prit d'un des éphores le discours et la demande 
des Athéniens.; ce qu'entendant, Chiléos dit : Puis- 
que ainsi est, hommes éphores, qu'ayant contre 
nous ceux d'Athènes alliés avec le barbare, de 
quelque mur que nous puissions clore le passage 
de l'Isthme, il restera toujours aux Perses assez 
de portes pour entrer dims le Péloponèse; éoou- 
tez-lesdonc, qu'ils ne prennent quelque résolution 
au dommage et ruine de la Grèce. 

IX. Voilà le conseil qu'il leur donnait; et eux , 
trouvant sa raison bonne, sans en dire un seul 
mot aux envoyés des villes, font partir nuitam- 
ment des Spartiates cinq mille, auxquels ayant 
réglé sept ilotes par homme, ils donnent le tout 
à conduire à Pausanias, fils de Gléombrote. Ce 
commandement eût regardé PUstarque, fils de 
Léonidas; mais lui était encore enfant , l'autre 
son tuteur et cousin : car le père de Pausanias , 
Cléombrote, n'était plus en vie. Ayant ramené de 
llsthme l'armée qui construisait le mur, il vécut 
encore après cela quelque peu de temps, et mou- 
rut. Quand il ramena l'armée de l'Istiime, ce Ait 
pour une telle raison : comme il sacrifiait au siy et 
de la guerre contre le Perse, le soleil au ciel s'obs- 
curcit. Pausanias nommé, s'adjoint Euryanax, fils 
de Doriée , de la même maison que lui. 

X. Ahisi partirent les troupes de Sparte sous la 
«mduite de Pausanias , et les ambassadeurs , aus- 
sitôt qu'il fit jour , ne sachant rien de ce départ, 
allèrent devant les éphores, ayant en pensée ce 
jour-là de retourner chacun che^ soi , et devant 
le& éphores dirait : Vous, Lacédémoniens, ici 
passez le temps joyeusement à fêter les Hyacin- 
thies, trahissant la cause commune. Les Athé- 
niens, mal contents de vous, foute de secours et 
d'alliés , s'en vont traiter comme ils pourront avec 
le Perse. Le traité fait, alliés du roi, nous serons 



ai4 



FRAGMENTS DHÉRODOTE. 



tenus démarcher où Ton nous mènera, et vous 
alors connaîtrez ce qui vous en doit avenir. Les 
éphores, pour toute réponse, affirmèrent avec 
serment qu'ils pensaient que déjà leurs gens dus- 
sent être à Oresteion , allant contre les étrangers. 
Étrangers était le nom qu'ils donnaient aux bar- 
bares. Ne sachant rien , les ambassadeurs deman- 
daient que voulait dire, et lors apprirent le fait 
comme il était allé. Remplis d'étonnement, ils se 
mettent en chemin aussitôt; vont après, et avec 
eux partirent encore chiq mille hoplites , gens 
choisis des entours de Lacédémone. Ainsi mar- 
chaient ceux-là vers Flsthme en grande hâte. 

XI. Cependant Jes Argiens, dès qu'ils eurent 
nouvelle du départ de ces gens avec Pausanias, 
aussitôt dépêchent en Attique un héraut, le meil- 
leur coureur qu'ils purent trouver, ayant au* 
paravant promis à Mardonius qu'ils arrêteraient 
le Spartiate et l'empêcheraient de sortir. Arrivé 
qu'il Ait à Athènes, ce héraut dit : Les Argiens 
m'envoient pour te faire savoir, Mardonius, que 
la Jeunesse de Lacédémone est en marche, et 
que les Argiens n'ont pu l'empêcher de sortir. 
Avise là-dessus pour le mieux. Gela dit, il s'en re- 
tourna. 

Xn. Mardonius perdit toute envie de demeurer 
dans FAttique, lorsqu'il eut entendu cela. Aupa- 
ravant il séjournait, attendant de vohr le parti 
que prendraient les Athéniens, et ne faisait mal 
ni dommage aux terres de l'Attique, dans l'espoir 
qu'ils se résoudraient enfin de traiter avec lui ; 
mais, voyant qu'il ne gagnait rien, et ayant su 
toute Taffaire, avant que les troupes de Pausanias 
pussent être arrivées à l'Isthme, il s'en alla; voici 
pourquoi : l'Attique n'était pas un pays de cavale- 
rie. Venant à perdre la bataille, nul moyen pour 
lui de se retirer, à moins que ce ne fût par des 
gorges où peu d'hommes pouvaient l'arrêter; il 
pensait, reculant vers Thèbes, combattre sous 
une ville amie et dans un pays chevauchable. 

Xni. Mardonius donc se retirait : chemin fai- 
sant, il eut avis par ses coureurs qu'une autre 
troupe venait à Mégare de mille Lacédémoniens. 
Ge qu'ayant appris , Il songea s'il ne devait point 
commencer par prendre ceux-là , et , rebroussant 
chemin , fit marcher sur Mégare. Sa cavalerie en 
avant courut la Mégaride entière, et Ce Ait là 
tout le plus loin où arriva l'armée persane, vers 
le soleil couchant d'Europe. 

XIV: Après cela, nouvelle vint à Mardonius 
que les Grecs s'assemblaient à llsthme : il revint 
donc à Decelée ; car les Béotarques avaient mandé 
les voisins des Asopiens pour lui servir de guide , 



lesquels le menèrent à Spliendalée d'abord, pois 
à Tanagre. Ayant cette nuit-là glté à Tanagre, 
et pris son chemin le Jour d'après du côté de 
Scoles, il était en terre thébaine; et encore que 
ceux de Thèbes tinssent le parti des Mèdes , il 
ne laissa pas néanmoins de gâter la campagne , 
non par courroux qu'il eût contre eux, mais pour 
la grande nécessité en laquelle il se trouvait de 
fortifier son camp, et se préparer un lieu sûr en 
cas que la bataille lui succédât contraire à ce qu'il 
espérait. Ce camp, qui commençait d'Érythra, 
continuait au long de Hysies, et s'étendait sui- 
vant le bord du fleuve Asopus sur le territoire de 
Platée, non que le rempart toutefois fût de cette 
longueur, mais chaque front pouvait avoir quel- 
que dix stades environ. Étant les barbares em- 
besognés après cet ouvrage, Attagénles, homme 
de Thèbes, fils de Phrynon, ayant préparé un 
banquet, y invite, en qualité d'hôtes, Mardonius 
et cinquante autres des principaux Perses, les- 
quels invités s'y rendirent. Le repas seihisait à 
Thèbes. 

XV. Ce que J'en vais dire , Je le tiens de Ther- 
sandre, Orchoménien \ Thersandre me dit avoir 
été invité par Attagénles à ce repas, lui et cin- 
quante hommes de Thèbes; qu'ils n'eurent point 
de lits à part , mais sur ehaque lit y avait un Thé- 
bain avec un Persan ; qu'après le repas, comme 
on buvait , le Persan , couché près de lui , parlant 
grec, lui demanda quel était son pays, auquel 
il répondit qu'il était d'Orchomène, et l'autre 
alors se prit à dire : Étant avec toi à même table 
et même libation , Je te veux laisser en mémoire 
u ne marque de mes sentiments, afin que, prévenu 
d'avance, tu puisses aviser ce qui t'est le pkis ex- 
pédient. Vois-tu tous ces Perses à table, et ces 
troupes que nous avons laissées là au bord i^ 
fleuve? eh bien I de tant d'hommes dans peu tu 
en verras peu de vivants. Tenant ce discours, le 
Perse pleurait sans mesure. Sur quoi lui étonné 
répond : Serait-ce point bien fait de dire ceci à 
Mardonius et aux grands qui sont avec lui? L'au« 
tre, à ces mots, repart : Notre hôte, ce qui doit 
avenir de par Dieu , homme ne le peut détoamar ; 
car aux avis les plus fidèles et plus croyables nul 
ne croit. Nous sommes bon nombre entre les 
Perses qui voyons les choses au vrai, et suivons 
entraînés par la nécessité; si est-ce«ffreu8e peine 
à l'hommed'avôir grand sens et nul pouvoir. Voilà 
ce que J'oulsde Thersandre, Orchoménien, et ceci 
encore que dans le temps il fit à plusieurs ce récit 
avant la bataille de Platée. 

' Un des premlen et des plos apparenlt dtliciiomèiM. 
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XYT. Mardonins étant campé dans la Béotie , 
eeux des Grecs de ces contrées qui tenaient son 
parti , lui donnèrent leurs troupes ^ et le suivirent 
contre Athènes, hormis les Phocéens, qui seuls 
ne le suivirent pas. Grands partisans des Mèdes 
pourtant, mais par force, non volonté. Quel- 
ques Jours après l'arrivée de l'armée à Thèbes, 
vinrent mille hoplites phocéens; Harmocyde les 
conduisait, illustre entre ses citoyens. Eux étant 
arrivés à Thèbes, Mardonius leur commanda de 
se tenir à part dans la plaine, ce qu'ils firent; et 
aussitôt vint toute la cavalerie. Ensuite un bruit 
se répandit dans l'armée grecque des Mèdes , que 
la cavalerie allait darder ces Phocéens , et parmi 
eux aussi ce même iMniit courut. Ce Ait al<Nrsque 
leur chef Harmocyde les harangua , disant ainsi : 
Phocéens , car vous voyez qu'on va nous livrer 
à la mort, calomniés , comme Je crois, par les 
Thessaliens, à cette heure il nous faut faire preuve 
de courage ; car il vaut mieux périr en défendant 
sa vie Jusqu'à l'extrémité que nous laisser ainsi 
lâchement massacrer. Qu'ils sachent , quelques- 



uns du moins , qu'ils ne sont que barbares assas- 
sinant des Grecs en traîtres et perfides, 

XVII. Voilà comme il les exhortait. La cava- 
lerie les entourant , chargea sur eux comme pour 
les tuer, l!arc tendu comme pour tirer, même 
pos^le aucuns tirèrent. Eux font face de tout 
côté, se ramassant et serrant les uns contre les 
autres; et la cavalerie tourna bride, revint en 
arrière. Je ne saurais bonnement dire si ces gens 
voulaient en effet tuer les Phocéens à la prière des 
Thessaliens, et, les voyant prêts à se défendre, 
crainte de coups , retournèrent en arrière suivant 
l'ordre de Mardonius; ou s'il avait dessein d'é- 
prouver leur courage. Mais la cavalerie étant re- 
tournée en arrière, Mardonius, par un héraut 
qu'il envoya, leur dit ces mots : Ne craignez pohit, 
6 Phocéens; vous vous êtes montrés gens de 
cœur, et non tels que l'on m'avait dit. Faites bra- 
vement cette guerre, vous ne nous vaincrez en 
bienfidts ni moi ni le roi. Voilà ce qui avint du 
fait des Phocéens. 

Le reste manque. 



PÉRICLÈS 

TRADUCTION LIBRE ET ABRÉGÉE DE PLUTARQUE. 



Il ne faut pa^ une bien grande force d'esprit 
pour comprendre que ni les richesses ni le pouvoir 
ne rendent heureux. Assez de gens sentent cette 
vérité. Mais de ceux qui la connaissent pleine- 
ment et se conduisent en conséquence , le nombre 
ei^est si petit qu'il semble que ce soit là l'effort 
le. plus rare de la raison humaine. Tant de riches 
et de grands mécontents de leur sort' n'en dégoû- 
tent personne. Nul ne renonce à s'élever, s'il n'en 
a perdu l'e^érance. 

Il y a pourtant des exemples d'une certaine 
retenue dans ceux que la fortune rend ainsi ar- 
bitres du sort des peuples , et par là quelques-uns 
se sont distingués du vulgaire des ambitieux. 
C'est ce qui m'a plu dans cette vie de Périclès, 
que Je traduis d'un auteur ancien, et où j'ai trouvé 
deux choses remarquables : l'une, qu'étant né 
riche, il ne voulut pas le devenir davantage; 



l'autre, qu'ayant été longtemps tout-puissant 
dans sa patrie, il la laissa libre. Voici donc ce 
qu'en dit Plutarque. 

Il était du bourg de Cholarge , de la tribu Aca- 
mantide , issu par son père et sa mère de tout ce 
qu'il y avait de plus noble dans la république ; car 
Xanthippe, qui l>attit les Perses à Mycale, avait 
épousé Agariste, de la femille de ce Cllsthèue, 
grand personnage en son temps, et d'une haute 
vertu , qui , ayant chassé les Pisistratides , rendit 
la liberté à son pays, et en hannit à la fois, par 
un heureux accord entre les citoyens, la tyran- 
nie et les &ctions. Agariste donc, étant grosse, 
rêva qu'elle accouchait d'un 4ion , et peu de temps 
après mit au monde Périclès , beau, bien foit et 
bien conformé de tous ses membres, hors la tête, 
qu'il avait singulièrement oblongue et difforme ; 
à quoi font souvent allusion les poètes comiques de 
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ee temps-là ; et de là vient aussi que dans tous ses 
portraits il est représenté le casque en tête, les 
artistes ayant voulu cacher ce défaut. 

On croit assez généralement que la musique 
lui fût enseignée par un certain Damon, quoique 
Aristote nomme Pythoclide le maître qui montra 
cet art à Péridès. Mais il paraît que Damon, 
homme d*un mérite rare, sous ce titre apparent 
de mattre de musique , avait auprès de lui un em- 
ploi plus sérieux , et cachait le vrai but de ses 
leçops , qui était de le préparer aux grandes af- 
foires, en l'exerçant et le formant comme un 
athlète destmé aux combats* de la tribune. Car 
c*est une chose à remarquer, et prouvée par 
nombre d'exemples, que dans cesÉtatspopulaires 
il fallait s'instruire en secret, et ne laisser aper- 
cevoir à des citoyens ombrageux nul dessein d'en 
savoir plus qu'eux. Ces précautions toutefois ne 
servirent de rien à Damon , qui , à la fin , soup- 
çonné de vouloir rendre son élève plus propre à 
régner qu'à tirer des sons de sa lyre , fût mis au 
ban de l'ostracisme, et fournit aux poètes comi- 
ques une ample matière de sarcasmes contre Pé- 
riclès. Sur la physique il entendit Zenon Éléate, 
qui, étant en même temps grand dialecticien, et 
de ceux qu'on nomme disputeurs, lui apprit l'art, 
propre à cette secte, d'embarrasser son adver- 
saire dans un cercle de raisonnements et de con- 
séquences contradictoires; mais celui de tous 
qu'il écoutait avec le plus d'assiduité, et auquel 
il dut aussi bien l'ascendant de son éloquence 
dans les assemblées que l'élévation de ses senti- 
ments et la gravité de ses mœurs, ce fat Anaxa- 
gore de Glazomène, qu'on avait surnommé l'Es- 
prit, soit À cause de sa pénétration dans les 
sciences naturelles, soit parce que, le premier, il 
attribua l'ordre de l'univers et l'origine des choses, 
non au hasard, comme les autres , ou à la néces- 
sité, mais à une pure intelligence. Périclès, s'étant 
attaché à suivre ce philosophe, plein d*admiration 
pour un homme dont les pensées n'avaient rien 
que de noble et de grand, emprunta de lui non- 
seulement ces sublimes conceptions et ce langage 
épuré des bassesses populaires, mai&un aspect 
imposant, une décence dans le maintien, un calme 
et une sérénité dans toute sa personne, qu'aucune 
passion n'altéra jamais, en quoi il étonnait tout 
le monde. Un Jour, par exemple, on raconte que 
sur la place publique un des plus effrénés coquins 
de la lie du peuple se prit à l'outrager de paroles, 
et ne cessa, tant que le Jour dura, de lui dire 
toutes les injures dont il se pouvait aviser, tandis 
quePériclès, sans lui répondre un mot, parlait 



à ceux qui se présentaient, et expédiait les af- 
faires. Le soir venu , il se retira aussi tranquille 
qu'à l'ordinaire , et toujours suivi de ce même 
homme qui continuait ses invectives. Enfin , sur 
le point de rentrer, comme il était déjà nuit close, 
il fit prendre un flambeau à un de ses esclaves , 
et lui ordonna de reconduire cet homme Jusque 
chez lui. Cependant le poète Ion prétend que 
Périclès avait dans les manières une roideur et 
une sécheresse qui ne plaisaient pas générale- 
ment; qu'à travers cette dignité de son air et de 
ses discours perçaient trop visiblement l'oi^eil 
et le dédain, et qu'on goûtait bien davantage la 
conversation aimable et l'affabilité de Gimon. 
Mais ne peut-on pas croire aussi que, comme au 
théâtre en ce temps«là il était d'usage que le 
même poète donnât la parodie avec la tragédie , 
Ion, habitué à faire l'un et l'autre, n'a pu s'«n- 
pècher de rabaisser par quelque trait satirique la 
gravité de Périclès , et que Zenon n'avait pas tort 
d'exhorter ceux qui trouvaient dans la réserve de 
cegrand homme un air de suffisance , à se garder 
d'en avoir plus avec moins de siyet? Un autre 
avantage qu'il dut aux leçons d'Anaxagore, ce 
fiit d'être affiranchi de la superstition et de ees 
terreurs qu'impriment les phénomènes de la na- 
ture à ceux qui en ignorent les causes. Sur cela, 
les auteurs sont d'accord qu'il fit paraître en toute 
rencontre un esprit exempt de préjugés, et qu'aux 
prodiges apparents qui pouvaient produire sur les 
autres de sinistres impressions, il opposait un exa- 
men d'où résultait ordinairement qu'on recon- 
naissait pour une chose toute simple et toute na- 
turelle ce qui d'al>ord avait paru miraculeux et 
terrible. 

Étant Jeune , il se montrait peu, et appréhen- 
dait même de paraître en public ; car on lui trou- 
vait dans les traits l)eaucoup de l'air de Pisîs- 
trate, et au son agréable de sa voix, à la tournure 
vive et gracieuse de ses expressions , tous les vieil- 
lards qui avaient connu Pisistrate se récriaient 
sur la ressemblance. Sa fortune d'ailleurs, sa nais- 
sance , ses liaisons avec les premières familles lui 
faisaient craindre l'ostracisme ; il ne voulait se mê- 
ler de rien , payait de sa personne à la guerre , et 
en temps de paix se tenait coi. Mais quand Aris- 
tide fut mort , Thémistocle banni , Cimon occupé 
au dehors dans des expéditions lointaines, alors 
il se livra au peuple, quittant , contre son naturel 
qui n'était rien moins que populaire , les riches et 
la noblesse pour se Joindre à la multitude. Il 
voyait que le peuple, auquel on aurait pu aisé- 
ment le rendre suspect , était bien plus à ménager 
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que le parti aristocratique dévoué à Cimon ( car 
Gimon était à la tête de ce qu*on appelait les 
honnêtes gens ) ; et tant pour se faire au besoin 
on appui contre lui , que pour être à l'abri de toute 
persécution , il voulut avoir des amis dans la fac- 
tion opposée : ce fut alors qu'il adopta un genre 
de vie particulier. On ne le vit plus sortir que 
pour aller au sénat ou à la place publique, et 
Jamais depuis il n'y eut , quelque invitation qu'on 
lui fit, ni fête, ni amusements, ni repas dont il 
voulût être , tellement que durant sa longue car- 
rière politique il ne mangeahors de chez lui qu'une 
seule fois au mariage de son cousin Euryptolème , 
encore se retira-t-il aux premières libations ; il est 
certain que l'épanchement des conversations ne 
se concilie guère avec la gravité, et que cette di- 
gnité qu'exige la représentation se peut malaisé- 
ment garder dans les entretiens familiers; mais 
il faut convenir aussi que la vraie vertu brille 
d'autant plus qu'on la voit de plus près , et que 
de la vie d'un homme de bien , le plus beau n'est 
pas sa conduite publique , mais ses mœurs pri- 
vées. Périclès ne voulait point que le peuple , ac- 
coutumé à le voir, pût quelque jour s'en lasser; 
il se montrait par intervalles, ne parlait pas sur 
toutes les affaires , ni ne paraissait à tout propos , 
mais, se réservant, selon le mot de Gritolaûs, 
comme la galère sacrée, pour les grandes occa- 
sions , il laissait le reste du temps courir sur l'en- 
nemi d'autres orateurs, ses amis ou ses partisans, 
l'un desquels était, dit-on, cet Éphialte qui êta 
tout pouvoir à l'Aréopage, versant à pleine coupe, 
comme parie Platon, la liberté toute pure à ses 
concitoyens, d'où il arriva que le peuple, de 
Jour en jour plus fougueux, ne connut bientût 
plus de frein; et ayant mordu l'Eubée (ce sont 
les propres termes d'un poète contemp(»rain) , se 
Jeta ensuite sur les lies. 

Ce fut pour acquérir le langage qui convenait 
à un rêle si noble qu'il rechercha l'entretien d'A- 
naxagore; et l'étude de^la {^losophie répandit 
encore une teinte plus forte et plus mâle sur son 
éloquence naturelle. Be là lui vint, au dire de 
Platon , cette grandeur dans les idées , cette ra- 
pidité d'expression si vantée, dont les soins d'A- 
naxagore développaient en lui le germe inné, et 
de là vint aussi sans doute le surnom qu'on lui 
donna. Quelques-uns croient toutefois qu'à cause 
des magnifiques ouvrages dont il embellissait 
Athènes, on le nonmia Olympien ; ce fut , suivant 
(Vautres, à raison du pouvoir qu'il exerçait«en 
paix comme en guerre ; et rien n'empêche, à dire 
vrai , que plusieurs moti£s n'y aient contribué. 



Mais dans les comédies qu'on représentait alors, 
toutes pleines de traits contre lui, on voit claire- 
ment que la force admirable de ses discours lui 
avait fait donner ce surnom, puisqu'il y est dit 
que sa parole foudroie, que son éloquence est un 
tonnerre, et autres pareilles expressions. Il y a 
aussi un mot de Thucydide, qui , bien que dit 
en plaisantant , donne une idée des grands talents 
de Périclès comme orateur. Ce Thucydide lui fut 
longtemps opposé dans le gouvernement; et un 
Jour interrogé par Archidamus quel était le meil- 
leur lutteur de lui ou de Périclès : Quand je Pai 
mis sous mai, dlMl, il soutient qu'il n'est pas 
tombé y et le persuade aux spectateurs. On sait 
néanmoins que Périclès ne se hasardait point 
sans quelque crainte à parler dans une assem- 
blée, et qu'en montant à la tribune il demandait 
pour lui aux dieux de ne rien dire qui pût pa- 
raître ou déplacé ou contraire aux intérêts de la 
république. Il n'a laissé malheureusement nul 
écrit y et nous n'avons de lui que ses décrets et 
quelques mots qu'on cite. Gomme , par exemple , 
qu'il appelait Égine une paille dans l'oeil du 
Pyrée, G'était aussi lui qui disait : Je vois d'ici 
la guerre qui s'avance du côté du Péloponèse. 
Et un jour ayant vu Sophocle, dans quelque 
fonction qu'il exerçait avec lui, regarder attenti- 
vement une fille tiès-belle : Un magistrat, lui 
dit-il, doit fermer à toute séduction non-seule^ 
ment les mains , mais les yeux. Et ce que rap- 
porte Stésimbrote , que , faisant l'oraison funèbre 
de ceux qui périrent à Samos, il les disait im- 
mortels de même que les dieux : Car nous ne 
voyons point les dieux, disait-il, mais par les 
hommages qu'on leur rend, et par les biens qui 
nous viennent d'eux, now connaissons leur 
existence et leur immortalité ; il en est ainsi de 
ceux qui meurent pour la patrie. G'était là le 
fond de son discours. 

Mais attendu que Thucydide nous représente 
l'administration de Périclès comme une vraie 
aristocratie qui, en conservant la forme du gou- 
vernement populaire, laissait effectivement toute 
l'autorité dans les mains d'un seul homme , et que 
d'autres l'accusent d'avoir corrompu le premier 
la multitude à force de dons , de partages , de di* 
lapidations, prétendant que par lui le peuple, 
ainsi mal accoutumé , devint paresseux et turbu- 
lent, de sage et laborieux qu'il était, examinons 
d'après les faits comment eut lieu ce change- 
ment. D'abord, comme nous l'avons dit, dans le 
dessein de se prémunir contre le crédit de Gimon, 
il se rangea du côté du peuple; mais ne pouvant 
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par sa fortune , feire les mêmes dépenses que lui , 
qui tenait table ouverte à tous venants , secourait 
les pauvres de son argent, donnait aux Jeunes de 
quoi s'occuper, aux vieux de quoi vivre et se cou- 
vrir, livrait ses Jardins ouverts et ses champs sans 
d^ureàqui voulait s'y pourvoir; Périclès, pour 
effacer ces profusions, Imagina de distribuer les 
deniers pubKcs , ou , selon d'autres, cette idée lui 
vint de Démonide. Alors commencèrent les dons 
et les largesses de tout genre. On s'habitua à re- 
cevoir de l'argent pour assister aux Jeux, pour 
voter aux assemblées, pour Juger; et de la sorte 
Périclès, ayant gagné l'affection de la multi- 
tude, s'en servit contre le sénat de l'Aréopage, 
dont il ne faisait pas partie, n'ayant eu aucune 
des charges nécessaires pour cela : c'étaient celles 
d'archonte, de thesmothète, de roi et de polé- 
marque, charges qu'on tirait au sort ancienne- 
ment , et après lesquelles on montait à l'Aréopage. 
Il abaissa donc ce corps, dont la Juridiction ftit 
presque réduite à rien par Éphialte ; puis son cré- 
dit augmentant de Jour en Jour, il fit enfin exiler 
Gimon^ qui subit l'ostracisme comme ennemi du 
peuple et ami de Lacédémone, malgré toutes ses 
victoires et les dépouilles des barbares dont il avait 
rempli la ville. Ainsi s'éleva tvnit d'un coup le 
pouvoir de Périclès par la ftiveur populaire. 

Le bannissement de l'ostracisme durait dix 
ans selon la loi; mais dans l'intervalle, Cimon 
crut avoir trouvé l'occasion de démentir par des 
fiiits ces liaisons dont on l'aocusait avec les Lacé- 
démoniens, quand cenx-d ayant attaqué le ter- 
ritoire do Tanagre, les Athéniens marchèrent 
contre eux. Car alors, comptant sur l'amour de 
ses concitoyens, il osa venir A l'armée, et semettre 
en rang, pour combattre avec ceux de sa tribu, 
qui l'auraient admis volontiers, si les partisans 
de Périclès ne l'eussent fait chasser comme banni. 
Dans cette bataille , Périclès se distingua fort par 
sa bravoure; et ce fiit , à ce qu'il parait, de toutes 
les affaires où il se trouva celle qui lui fit le plus 
d'honneur; mais les amis de Cimon, ceux-là 
même que Périclès voulait faire bannir avec lui 
comme partisans de Lacédémone , y furent tués 
tous Jusqu'au dernier. Le regret qu'on en eut itit 
extrême, et les Athéniens, battus sur leUr fron- 
tière, menacés pour la campagne suivante d'une 
guerre encore plus vive, redemandaient Cimon; 
ce que voyant Périclès, loin de s'opposer au vœu 
public, il proposa lui-même le décret de son rappel. 
Cimon , de retour, fit la paix avec tout le conti- 
nent; car on le considérait à Lacédémone autant 
qu'on y détestait Périclès et son parti. Quelques- 



uns {Joutent à ceci que le rétaUissement de Ci- 
mon ne fut proposé par Périclès qu'après un ac- 
cord fait entre eux par l'entremise d'une sœur de 
Cimon, nommée Eipinice, en vertu duquel il de- 
vait, lui, commander au diehors les forces qu'on 
envoyait contre le roi , et Périclès conserver l'ad- 
ministration intérieure , en demeurant à Athènes. 
Déjà une autre fois on s'était aperçu que les dé* 
marches d'flpinice auprès de Périclès avaient eu 
le pouvoir de l'adoudr; car dons le procès de 
Cimon , Périclès ftit un des- accusateurs nommés 
par le peuple , et quand Eipinice vint le solliciter 
chez lui, on conte qu'il se prit à rire : Ces négo- 
eiaOonsj lui dit-il, Elpimee, ne sont plus de 
ton âge. Néanmoins, dans le cours de l'affidre , il 
ne parla qu'une seule fois , pour remplir le devoir 
de sa charge, et nul ne parut ménager autant 
que lui l'accusé. Après cela, quelle foi mérite 
Idoménée, quand il impute à Périclès d'avoir fait 
assassiner par Jalousie et par envie Éphialte , son 
ami si attaché à son parti et à ses principes dans 
le gouvernement? On ne sait en vérité oà il a pris 
tout ce fiel qu'il verse sur un grand homme , non 
sans doute irrépréhensible, mais qui toute sa vie 
montra une douceur dans ses mœurs et une géné- 
rosité incompatibles avec des crimes si odieux. 
Que le parti des nobles, redoutant Éphialte 
comme persécuteur implacable et dénonciateur 
de tous ceux qui s'enrichissaient aux dépens de 
l'État, l'ait fait secrètement périr par le moyen 
d'un certain Aristodicus de Tanagre, c'est ce 
que dit Aristote, et qui pandt plus proiMbie. 

Cfanon mourut commandant l'armée athé- 
nienne en Chypre. Mais la noblesse, qui voyait 
Périclès , déjà trop grand, s'élever encore, voulant 
lui opposer quelqu'un qui arrêtât son ambltlanet 
partageât l'autorité, devenue presque monarchi- 
que , mit en avant Thucydide, homme sage , pa- 
rent de Cimon , mais moins guerrier, plus politi- 
que, propre aux afiftiires et aux conseUs, qui, ne 
bougeant de la ville, ftit l'étemel antagoniste de 
Périclès dans les assemblées, et rétablit l'an- 
cienne lutte des orateurs à la tribune. H sépara du 
peuple ceux qu'on appelait les honnêtes gens, les^ 
quels, mêlés etconfondusjusqu'alorsdansia foule, 
perdaient par là tout crédit et toute considéra- 
tion , et , de leurs efhrîê réunis en quelque sorte 
au bout du levier, fit une puissance considérable. 
Car auparavant , une légère différence dans l'ha- 
billement était tout ce qui distinguait les deux 
partis; mais cette nouvelle dissension, tranchant 
tout d'un coup entre eux, mit d'un oAté4e peu- 
ple, etde l'autre les grands, sous divers noms et 
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livrées de actions opposées. Périclès, alors con- 
traint de laisser un peu flotter les rênes du gou- 
vernement, se mit à caresser plus que Jamais ses 
concitoyens, ayant soin que les spectacles, les 
fttes, les hanquets publics, se succédassent 
presque sans cesse , et multipliant leurs plaisirs, 
toqjours ennoblis par les arts. Il faisait partir 
tous les ans soixante navires que montaient des 
Jeunes gens soldés pendant huit mois de l'année 
pour s'instruire et s'exercer aux manœuvres de 
mer. Il envoya mille colons dans la Chersonèse, 
à Naxos cinq cents, la moitié de ce nombre à An- 
dros, et dans la Thrace mille, qui devaient se Join- 
dre aux Bisaltes, sans parler de ce qu'il fit pour 
repeupler Sibaris sous le nom de Tburium. Le 
bien qui résultait de toutes ces migrations , c'est 
que l'État se débarrassait d'une multitude oisive 
et inquiète. On donnait à plusieurs familles des 
établissements qui soulageaient le peuple ; on pla- 
çait auprès des alliés des surveillants capables de 
leur en imposer et de les tenir dans le devoir. 

Mais ce qui faisait le plus d'honneur à la nation 
et d'envie aux étrangers , qui seul aujourd'hui 
rappelle à la Grèce son ancienne gloire, et fait 
fol de sa grondeur passée, la magnificence des 
ouvrages publics fut précisément ce qu'on repro- 
cha le plus à Périclès, et sur quoi ses ennemis 
se récriaient davantage. Athènes, selon eux, se 
déshonorait et s'allait attirer des querelles de 
tous côtés, en disposant ainsi du trésor de Délos. 
Pour enlever cet argent , le prétexte de le mettre 
en sûreté, hors de la portée des barbares, deve- 
nait, disaient-ils , ridicule depuis les victoires de 
Gimon. Que dira la Grèce, et comment prendra- 
t-elle la violation ouverte d'un dépôt si sacré, 
quand elle verra les subsides payés par toutes 
les vUles pour la défense commune servir à l'em- 
bdlissement et au luxe d\me seule, qui , comme 
une impudique, cherche pour sa parure les mé- 
taux ciselés et les pierres les plus précieuses? A 
cela, Périclès répondait : « Qu'on ne devait aux 
alliés nul compte de cet argent , tant qu'on fe- 
rait pour eux la guerre sans qu'il leur en coûtât 
un homn^ ni un vaisseau; et qu'en recevant 
leurs subsides, Athènes était quitte envers eux 
quand elle battait seule l'ennemi commun. 
Qu'après les dépenses de la guerre, ces richesses 
ne se pouvaient mieux employer qu'à des tra- 
vaux utiles pour le présent et glorieux pour l'a- 
venir, qui , animant tous les arts , occupant tous 
les bras, entretenaient dans le peuple une con- 
tinuelle activité, aussi utile au repos public 
qu'aux fortunes particulières. » De fait , la jeu- 



nesse qui servait ou à l'armée ou sur mer, vivait 
aux dépens de l'État. Voulant donc que la multi- 
tude et les artisans eussent part, mais nén sans 
rien faire , aux mêmes avantages , il porta le peu- 
ple à entreprendre ces grands édifices et ces 
beaux ouvrages, qui demandaient beaucoup de 
travail et de temps ; afin que , chacun y étant em- 
ployé et payé selon ses talents, personne, s'il se 
pouvait, n'eût à se plaindre de la patrie; car 
Athènes rassemblant, au moyen du commerce, 
toutes les matières que les arts pouvaient mettre 
en œuvre, possédait aussi, en nombre infini, 
des artisans dont les di ve)rses professions formant 
commeautantdecorps que ces travaux vivifiaient, 
chaque art distribuait, en quelque façon , à tous 
ceux qui l'exerçaient, la richesse de TËtat. 

A mesure que s'élevaient ces ouvrages, sur- 
prenants par leur grandeur, inimitables pour le 
goût et pour l'élégance ( ce temps étant celui des 
plus fameux artistes qui , dans ce travail , cher- 
chaient à se surpasser eux-mêmes ) , ce qui éton- 
nait davantage , c'était la rapidité de l'exécution ; 
car ces monuments, dont chacun paraissait exiger 
des siècles pour sa construction , et devoir faire 
honneur à plusieurs magistrats , furent tous ache- 
vés sous Périclès. Onditque lepeintre Agatharque 
un Jour, en présence de Zeuxis , se vantait d'avoir 
le travail facile, et de finir promptement ses ta- 
bleaux : Moi, dit Zeuxis ,j> suis longtemps à ce 
quejefaiSy mais c*est pour longtemps. Il semble, 
à vrai dire , que cette facilité , cette promptitude 
d'exécution qui coûtent peu à l'ouvrier, ne don- 
nent guère à l'œuvre une beauté durable , ni 
cette perfection que respecte le temps ; et c'est ce 
quirendplus admirables les ouvragesde Périclès, 
faits eii peu d'années pour l'éternité. Car à peine 
achevés, ils parurent antiques par leur beauté 
majestueuse, et après tant de siècles, ils ont 
aujourd'hui la grâce de la nouveauté. Au reste, 
tout était conduit par Phidias, qui avait la di- 
rection générale de ces ouvrages, chaque partie 
étant d'ailleurs confiée séparément à des archi- 
tectes ou autres artistes , tous grands maîtres 
dans leur état. Ainsi Callicrate bâtit le Parthénon 
avec Ictinus; le temple d'Eleusis, commencé par 
Gorœbus , qui l'éle va Jusqu'au second ordre , fut 
après sa mort achevé par Métagène. Xénoclès fit 
le couronnement de l'Anactoxon ; et la longue 
muraille, dont Socrate avait entendu proposer 
la construction par Périclès, est aussi de Calli- 
crate. Quant à l'Odéon , sa forme et son plan re- 
présentent, comme on sait, la tente du roi de 
Perse , et Périclès le destina aux combats de mu- 
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siqae, qu'il institua le premier, pour la fête des Pa- 
nathénées. Ayant fait passer le décret qui les 
ordonnait , il fut chargé par le peuple de régler 
la distribution et le sujet des différents prix , et 
depuislorsTOdéonservittoujoursau même usage. 
L'architecte Minésiclès bâtit en cinq ans le fron- 
tispice de la citadelle appelée les Propylées. Pen- 
dant qu'on y travaillait , un accident singulier fit 
voir que Minerve non-seulement agréait ces em- 
bellissements d'un lieu qui lui était consacré , 
mais protégeait efficacement ceux qui s'y em- 
ployaient. Un des meilleurs ouvriers et des plus 
zélés pour ce pieux travail , étant tombé de fort 
haut, se trouvait si maltraité de sa chute, que 
les médecins en désespéraient. La déesse apparut 
en songe à Péridès , et lui indiqua un remède au 
moyen duquel cet homme fut promptement ré- 
tabli. On voitdanslacltadelle une figure debronze 
de Minerve Hygica, élevée par Péridès à cette 
occasion , avec un autel qui n'existe plus. Phidias 
fiiisait lui-même la chapelle dorée de la déesse, 
et son nom se lit sur la colonne. Mais il était 
chargé de tout, comme nous avons dit, et l'amitié 
de Périclès le mettait fort au-dessus des autres 
artistes, ce qui leur fit tort à tous deux; car il 
se répandit un bruit que des femmes libres , sous 
prétexte de voir les ouvrages de Phidias, venaient 
chez lui pour Périclès , et les poètes comiques 
ne manquèrent pas de jouer sur leurs théâtres 
ces intrigues, vraies ou supposées, dans lesquelles 
on nommait surtout la femme d'un certain Mé- 
nippe, fort attaché à Périclès, et son lieutenant 
à l'armée. Mais faut-il s'étonner que ces poètes 
satiriques de profession, et nourris dans la mé- 
disance, immolassent aux risées d*un peuple 
jaloux la réputation des grands, Forsqû'on voit 
Stésimbrote, en haine de Périclès, noircir par 
des calomnies aussi absurdes qu'impies la femme 
de son propre fils ? et combien , dans la recherche 
de faits si anciens, la trace du vrai n'est-elle pas 
difficile à suivre, après que la faveur ou l'ani- 
mosité, l'envie ou la flatterie, ont présidé aux 
récits des contemporains , et corrompu dans sa 
source la vérité historique? 

Gomme les orateurs du parti de Thucydide dé- 
clamaient contre Périclès, criant que de telles 
dépenses absorbaient fonds et revenus, et rui- 
naient la république , Périclès un jour, en pleine 
assemblée, dit au peuple : Il vous semble donc, 
Athéniens f que ces hâUmerUs coûtent trop? — 
Beaucoup trop, répondit le peuple tout d'une 
voix. — Eh bien! reprit-U, ne payez rien, ce 
sera moi qui payerai tofut; mais f en ferai la dé- 



dicace, et je serai seul nommé dans les inscrip- 
tions. A ces mots, toute l'assemblée (soit qu'on 
fût piqué de jalousie ou finppé d*admiratioD 
d'une offire si magnanime ) s'écria qu'il fit ce qu^il 
fJBdlait, et disposât des fonds publics sans rien 
épargner. 

A la fin , les choses en vinrent au point qae 
tous deux étant, Thucydide et lui, ballottés aux 
suffrages du peuple pour le ban de l'ostracisme, 
ce fût Thucydide qui succomba, et qui, allant 
en exil, laissa Périclès. son rival. Celui-ci, dès 
qu'une fois affranchi de toute concurrence il ent 
concentré en lui seul les forces des différents 
partis , et réuni dans sa main tous les fils de l'au- 
torité avec l'influence d'Athènes dans les affaires 
générales de la Grèce et des barbares, dès lors il 
ne fut plus le même , on ne le vit plus caresser 
le peuple comme auparavant , et au lieu de cette 
administration molle et complaisante qui flottait 
au gré des passions de la multitude, montant le 
gouvernement sur le ton sévère de la monarchie , 
le plus souvent il trouvait ses citoyens dociles et 
cédant aisément à la persuasion; mais quelque- 
fois obligé de les tancer pour leur bien, il en 
usait comme un médecin, qui tantêt flatte, et 
tantôt gronde son malade pour lui faire endurer 
des traitements douloureux et des privations sa- 
lutaires. Car il ne se pouvait guère que ce peu- 
ple, maître de lui-même, et abusant souvent 
d'une liberté sans bornes, n'eût contracté de 
grands vices, dont une main légère et ferme était 
seule capable de le corriger, en employant comme 
aides la crainte et l'espérance pour tempérer sa 
fougue et régler son ardeur. Périclès prouva ce 
que dit Platon, que l'éloquence est ce caducée 
de Mercure qui conduit les âmes, et que son 
grand objet est de manier les passions et les 
mœurs au moyen de certains accords qui deman- 
dent une touche délicate et un sentiment exquis 
des convenances. H n'eût pourtant pas exercé, 
comme l'observe Thucydide, par la seule puis- 
sance de la parole, cet ascendant sur les esprits, 
sans l'opinion qu'on avait de son intégrité à l'é- 
preuve de l'or et de toute tentation. Il est vrai 
qu'on ne pouvait guère penser autrement d^un 
homme qui, auteur de l'opulence et du bonheur 
de son pays, protecteur des princes et des rois, et 
quelquefois même tuteur de leurs enfants, mou- 
rut sans avoir accru d'une obole lliéritage de ses 
pères. 

Thucydide a donc très-bien caractérisé le gou- 
vernement de Périclès, et c'est pure malignité 
aux poètes comiques de ce temps-là de le peindre 
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comme an despote , appelant ceux qui Tentou- 
raient les nouveaux pisistratides , et l'engageant 
en plein théâtre à abdiquer la tyrannie, tandis 
que leurs invectives mêmes prouvent sa modé- 
ration, et combien peu ils redoutaient son auto- 
rité, qui toutefois pesait à un peuple né libre, et 
trop accoutumé à la licence démocratique pour 
supporter patiemment la moindre contrainte. Il 
est de &it qu'Athènes lui confia , suivant les vers 
de Téleclide, ses temples à construire, ses murs 
à élever , ses trésors à dispenser, ses flottes^ ses 
armées , sa puissance , ses alliés et elle-même , et 
cela- non pas pour un moment ni par une faveur 
passagère, mais pendant quarante ans qu'il tint 
le premier rang dans la république au - dessus 
des Éphialte , des Léocrate , des Thucydide ; et , 
depuis la chute de Thucydide , il garda quinze 
années entières la même autorité perpétuelle et 
immuable, pendant que les autres magistrats se 
renouvelaient tous les ans, toujours intact, in- 
accessible à la corruption, nullement indifférent 
d'ailleurs au soin de sa propre fortune; car, ne 
voulant ni laisser perdre son patrimoine par né- 
gligence, ni s'en occuper aux dépens des aCGsdres 
publiques, il avait réglé les siennes de manière à 
n'en être jamais embarrassé, par l'ordre et l'exac- 
titude qu'il y savait mettre. On rapporte, entre 
autres choses, qu'il vendait toutes ses récoltes, 
et se pourvoyait au marché de ce que consom- 
mait sa maison. Aussi n'était-il guère approuvé 
des Jeunes gens, ni favorable aux femmes, qui ne 
pouvaient soufiCrir, non plus que ses enfants, 
cette extrême régularité, au moyen de laquelle 
rien chez lui n'était oublié ni perdu, comme il 
arrive d'ordinaire dans les maisons riches; mais 
les revenus et la dépense, marchant tous par 
nombre et mesure, se balançaient exactement. 
Celui qui gouvernait si bien les af&dres de Pé- 
riclès était un de ses domestiques , ayant nom 
Evangelus, habile économe s'il en fût Jamais, et 
formé par Périclès même, qui en cela n'imitait 
pas son maître Anaxagore. Celui-ci laissait, sans 
y prendre garde, sa maison tomber en ruine et 
ses terres en friche, livré tout entier aux spé- 
culations de la philosophie. De vrai ce qu'on peut 
dire là-dessus, c'est que la vie du sage étant 
contemplative ou active, cela fait en quelque sorte 
deux hommes qui ne se doivent pas conduire par 
les mêmes principes. Le premier, dont les médi- 
tations ont perpétuellement pour objet les choses 
intellectuelles, n'est guère capable d'autres soins. 
Le second , appliquant la sagesse aux relations 
de la société , ne saurait mépriser les recherches 



qui peuvent même être pour lui matière d'exer- 
cer la vertu, comme elles l'étaient pour Périclès, 
par les secours qu'il donnait à beaucoup de pau- 
vres citoyens. On conte d'Anaxagore même que, 
négligé pendant quelque temps par son disciple, 
que les affoires empêchaient de songer à lui , se 
voyant vieux et délaissé, il avait résolu de mou- 
rir, et que l'ayant trouvé par terre enveloppé 
dans son manteau, Périclès le coi^jurait de renon- 
cer à ce dessein , sinon par amour de la vie , au 
moins pour l'amour de lui , à qui ses conseils étaient 
nécessaires; sur quoi le philosophe, soulevant 
son manteau : Périclès, lui dit-il, quand on veut 
se servir de la lampe, on a soin d'y verser de 
l'huile. 

Lacédémone commençant à prendre ombrage 
de cet accroissement si rapide des Athéniens, 
ceux-ci n'en paraissaient que plus fiers et plus 
ambitieux, animés par Périclès, qui sans cesse 
les poussait à tout entreprendre pour mettre le 
comble à leur gloire. Il fit passer un décret par 
lequel on invitait tous les Etats de la Grèce et 
tout ce qui portait le nom grec, tant en Europe 
qu'en Asie , à députer à Athènes pour délibérer 
en commun sur le rétablissement des temples dé- 
truits par lesbarbares lors de l'invasion de Xerxès, 
sur les sacrifices voués aux dieux dans la même 
guerre et non encore acquittés, enfin sur les me- 
sures à prendre pour assurer la liberté de la na- 
vigation par un accord entre toutes les puissances 
maritimes. On nomma dans les citoyens , âgés 
de plus de cinquante ans, vingt ambassadeurs, 
dont cinq allèrent convoquer les Ioniens et les 
Doriens d'Asie, avec les insulaires, jusqu'à Rhode 
et Lesbos ; cinq autres étaient envoyés aux villes 
de la Thrace et de l'Hellespont, y compris By- 
zance ; chiq destinés pour la Phocide , la Béotie , 
le Péloponèse et l'Épire, Jusqu'à Ambracie; et 
les cinq derniers devaient se rendre par l'Eubée 
au mont Œta et sur le golfe de Malée pour par- 
courir la Phthiotide, l'Achale, la Thessalie, in- 
vitant partout les peuples à concourir à ce grand 
ouvrage , qui allait établir l'union et la concorde 
dans la Grèce. Le projet ne put s'exécuter par 
l'opposition secrète des Lacédémoniens et par le 
peu de succès des premières tentatives dans le 
Péloponèse ; mais ce n'en n'est pas moins une 
preuve des généreux sentiments et de l'amour du 
bien public qui l'inspirèrent à Périclès. 

A la guerre, comme chef, il était estimé pour 
la sûreté de ses opérations, donnant au hasard 
le moins possible, et évitant les affaires d'une 
issue trop incertaine , peu Jaloux de ceux que 
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tour andaee mettait en quelque répatatkm, et 
qid brUlaient par des soeeès dérobés à la fiiTtone. 
Cétait ce qu'on pouvait dire de T^dmidea, fils 
de Tolmeus , eonnu par sa témérité , et tenu I tant 
qu'elle réussit, pour grand homme de guerre. 
Celui-d Youlant fort mal à propos fiûre une in- 
cursion dans la Béotie, sans autre force qu'en- 
▼iron mille Jeunes gens entraînés par ses brava- 
des, il fit tout oe qu'il put dans une assemblée 
pour l'en détourner, et oe fut là qu'il dit oe mot 
eonnu : N'en erois pas Périclès, mais prends 
conseil du temps. On y fit peu d'attenti<m dans 
le moment ; mais quelques jours après, lorsqu'on 
reçut la nouvelle de la défaite de Tolmides, qui 
Alt battu à Goronée, et périt avec bon nombre 
des plus vaillants hommes d'Athènes, on admira 
la sagesse et le grand sens de Périclès, et on le 
regarda comme un citoyen qui voulait et connais- 
sait le bien de la patrie. 

De toutes ses expéditions, la plus approuvée Ait 
celle de la Chersonèse, qui sauva tout ce qu'il y 
avait de Grecs habitant cette omtrée ; car non- 
seulement il leur conduisit un secours très-néces- 
saire de mille colonsathéniens, mais, en fortifiant 
l'istlmie d'une mer à l'autre, il arrêta les conti- 
nuelles incursions des Thraces , et fit la sûreté de 
ce pays, jusqu'alors tourmenté par le voisinage 
des barbares et les brigandages de toute espèce; 
il se fit admirer encore et respecter au dehors par 
nue course sur les côtes du Péloponèse , avec une 
galère partie du port de Mégare. Non content 
de ravager les villes maritimes, comme avait fait 
Tolmides, il conduisit dans les terres ses troupes 
de débarquement, contraignit les ennemis de 
s'enfermer dans leurs murs en abandonnant tonte 
culture , et ayant battu à Némée les Sicyoniens, 
qui osèrent tenir la. campagne, il en dressa un 
trophée; de là, passant en Epire avec le secours 
des troupes d'Achaîe qu'il prit sur sa flotte , il 
courut l'Acarnanie, au-dessus de l'Achélous, et 
après avoir fait partout un grand dégât, revint 
glorieusement à Athènes , redouté des ennemis, 
et plus grand que jamais aux yeux de ses con- 
citoyens, qui ne purent s'empêcher d'admirer son 
activité, sa prudence, et surtout son bonheur : 
car dans cette expédition il n'eut pas le moindre 
accident contraire. 

Une autre fois , étant entré dans le Pont-Euxhi 
avec une puissante flotte , il protégea les villes 
grecques , les traita toutes avec bonté , et régla 
leurs intérêts. La vue de tant de forces en imposa 
aux barbares , et tint pour un temps leurs rois 
dans la crainte, en leur montrant les Athéniens 



maîtres de la mer, et prompts à se porter partout 
an secours deleurs alliés. Il détacha treize ga- 
lères, avec quelques troupes à Sinope, contre le 
tyran Timesfieon, et après Fen avoir chassé, il 
y fit passer d'Athènes six cents colons volontai- 
res, qui s'établirent avec les anciens habitants 
dans les maisons et les terres qu'avaient occupées 
le tyran et ses partisans. Du reste, il résistait à 
l'ambition naissante de ses concitoyens, qui, dans 
l'ivresse des succès, commençaient à convoiter 
encore une fois l'Egypte et les possessions mari- 
times du roL Alors se déclarait aussi cette funeste 
passion pour la Sicile , qu'Alcibiade sut depuis si 
malheureusement rallumer. Quelques-uns même 
rêvaient Carthage et les bords de lltalie, non 
sans une sorte de probabilité, vu le cours des évé- 
nements et les progrès que faisait la puissance 
d'Athènes. 

Biais Périclès, qui aimait mieux qu'on em- 
ployât cette puissance à s'assurer la possession 
de ce qu'on avait acquis, réprinuiit leur fougue, 
poisantavoir assezàfaire avec les Lacédémoniens, 
auxquels il était d'ailleurs tout à feit contraire , 
comme on le vit en plusieurs rencontres , et sur- 
tout dans bi guerre sacrée; car alors ils avaient 
6té aux Phocéens le temple de Delphes, pour le 
rendre aux Delphiens. Mais les troupes de Lacé- 
démone furent à peine parties , que Périclès sur- 
venant avec celles d'Athènes , remit les Phocéens 
en possession du temple; puis, comme les Lacé- 
démoniens avaient obtenu de ceux de Delphes le 
privilège d'être admis les premiers à consulter le 
dieu, et en avaient fiiit graver le décret sur le 
front du loup de bronze , Périclès se fit accorder 
par les Phocéens la même prérogative pouc sa 
nation, et inscrivit ce nouveau décret sur le côté 
droit du loup. 

La suite montra bien qu'il avait sagement 
empêché les Athéniens de porter leurs forces an 
dehors. D'abord la défection de l'Eubée l'obligea 
d'y passer lui-même avec des troupes , et il n'y 
Ait pas plutôt, qu'il apprit qu'une armée de La- 
cédémoniens commandés par Plistonax était aux 
frontières de FAttique. U s'en revint donc promp- 
tement faire face à cette attaque, qui avait déjà 
détaché d'Athènes les Mégariens. Provoqué par 
l'ennemi , dont l'inAmterie était nombreuse et for- 
midable, il ne crut pas devoûr accepter le com- 
bat; mais voyant Plistonax dans la première 
jeunesse , dirigé par Gleandridas , que les éphores 
lui avaient donné pour conseil et pour guide, il 
fit fiiire sous main des offres à cet homme, le 
séduisit, et par ce moyen fit retirer l'armée en- 
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Demie. Quand on sot à Sparte eonunent se ter- 
minait cette campagne , et qae tontes les tnmpes 
alliées s'en retournaient en leur pays^, l'indigna- 
tion fut générale. On condamna Plistonaïc à une 
grosse amende qu*il ne put payer. Il s'enfuit. 
Autant en fit Cleandridas, et il fût condamné à 
mort. Il était père de ce Gylippe qui défit les 
Athéniens en Sicile , et cette fSunille semble avoir 
eu Tavarice infuse dans le sang. Car Gylippe fut , 
pour un trait pareil, chassé honteusement de 
Sparte, comme nous l'avonsdit ailleurs. 

Un jour Périclès, rendant compte de l'emploi 
de certains deniers, porta dix talents dépensés 
]^(mt service utile à l'Etat, Le peuple lui passa cet 
article sans demander plus de détail. Il y a des 
auteurs qui assurent , et entre autres Théophraste , 
que chaque année Périclès envoyait à Sparte 
dix talents pour gagner les principaux magistrats 
de cet État, et par eux empêcher la guerre , ache- 
tant ainsi non la paix, mais le temps nécessaire 
pour mettre ordre à différents embarras. Car oc- 
cupé à punir la défection des alliés , il était re- 
passé avec cinquante galères et cinq mille hom- 
mes d'infanterie dans l'Ile d'Ëubée, dont toutes 
les villes furent en peu de temps soumises. Il 
chassa de'Chalcide ceux qu'on appelait les Hip- 
pobates ; c'étaient les premiers du pays. Il expulsa 
la nation des Histéiens, et les remplaça par une 
colonie. Ceux-ci furent traités sévèrement, parce 
que, un vaisseau athénien étant tombé &ktre 
leurs mains, ils en avaient massacré tout Téqui- 
page. 

Ensuite une trêve de trente ans, conclue avec 
Lacédémone , ayant le même effet que la paix , 
tranquille de ce o6té, il fit décréter une expé- 
dition contre les Samiens, qui n'avaient pas voulu 
sur un ordre d'Athènes accommoder leurs diffé- 
rends avec ceux de Milet. Mais comme il paraît 
qu'Aspasie fut la vraie cause de cette guerre, où 
Périclès engagea ses citoyens pour l'amour d'elle, 
peut-être serait-ce ici le lieu de chercher ce que 
c'était que cette femme, et par quel charme , par 
quelle secrète puissance , elle parvint à subjuguer 
les plus grands personnages de son temps , au 
point de mériter l'attention de l'histoire et des 
philosophes. Qu'elle fût née à Milet, et fille 
d'Axiodius, c'est de quoi on ne MX nul doute. 
On dit que d'abord elle prit pour modèle et imita 
dans sa conduite une certaine Thargelie , femme 
célèbre de l'Ionie, consommée dans l'art de cap- 
tiver les hommes. En effet, cette Thargelie, au 
temps de l'invasion des Perses , joignant l'esprit 
à la beauté , vécut avec plusieurs Grecs, de ceux 



qui avaient le plus de crédit dans les républiques, 
et tous les engagea dans le parti du roi; en sorte 
que ce fut elle qui, par ses séductions, donna 
naissance dans la Grèce à ce qu'on appelait le 
médisme, ou le parti mède. Il ne manque pas 
non plus de gens qui prétendent qu'Aspasie fut 
recherchée de Périclès pour ses rares connais- 
sances et son habileté dans toutes les affiiires. Ce 
qu'il y a de certain , c'est que Socrate et ses amis 
allaient habituellement chez elle, et que même 
quelque»-uns y menaient leurs femmes pour l'en- 
tendre, quoique sa maison ne fût pas des plus 
décentes , puisqu'on sait qu'elle y élevait des filles 
pour être entretenues. L^siclès, audired'Eschine, 
de l'état le plus bas et le plus abject , car il était 
marchand de moutons, devint le premier des 
Athéniens , quand U eut pris Aspasie après Péri- 
clès; et le Ménexkie de Platon, quoique cette 
pièce ne soit d'ailleurs qu'une fiction ingénieuse , 
montre cependant l'opinion alors générale, que la 
société d' Aspasie avait été pour plusieurs une école 
d'éloquence. Ses liaisons avec Périclès turent 
d'une autre sorte, à ce qu'il semble. Il avait épousé 
une de ses parentes , mariée auparavant à Hl^o- 
nicus , qui en eut Caillas le riche. Périclès eut 
d'elle Xanthippe et Paralus. Puis, comme ils vi- 
vaient mal ensemble , il la céda de son consente- 
ment à un autre , et prit Aspasie , qu'il aima vrai- 
ment d'amour tendre. Car on rapporteque chaque 
jour, soit en sortant de chez lui , soit en revenant 
des assemblées, il ne la saluait jamais autrement 
que d'un baiser. On l'appelait , dans les comédies , 
tantôt Omphale , tantôt la nouvelle Déjanire, et 
souvent Junon ; mais quelques-uns , comme Cra- 
tinus, n'ont pas fkit difficulté de lui donner des 
noms moins honnêtes. Elle eut même de Périclès 
un fils naturel , du moins Eupolis le dit. Enfin 
elle acquit tant de célébrité que, longtemps 
après, le jeune Cyrus, celui qui disputa la cou- 
ronne à son firère , changea le nom de sa fovorite 
appelée Myrto en celui d' Aspasie. Celle-là était 
Phocéenne et fille d'Hermotf me. Après la bataille 
où Cyrus périt, ayant été conduite au roi, elle en 
fût aimée, et devint toute-puissante à la cour. 
Voilà sur un tel sujet ce qui s'offre à ma mémoire, 
et que je ne crois pas ici plus déplacé que dans 
Hérodote ce qui regarde Bhodopis. 

Il passe donc pour constant qu'à la prière d'Asr 
pasie Périclès fit entrer Athènes dans la guerre 
qu'avait Samos contre les Milésiens , au sujet de 
Prienne. Ceux-ci avaient été battus. Athènes in- 
tercédant pour eux , les Samiens vainqueurs se 
refusaient à toute espèce d'accommodement. Pé- 
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ridés vint avec une flotté, et après avoir aboli 
l'aristocratie dans Samos , il prit dans les meil leu- 
res familles cinquante otages avec pareil nombre 
d'enfants qu'il mit en dépôt à Lemnos. On assure 
que chaque otage lui voulut donner un talent 
de rançon, et la ville de grandes sommes pour 
Tempécher d'y établir la démocratie. Déplus, le 
satrape Pissouthnès, qui s'intéressait aux Sa- 
miens, lui envoya dix mille pièces d'or pour l'en- 
gager à ménager cette république. Mais il refusa 
tout, et sans rien écouter, ne les quitta point 
qu'il n'eût rendu leur gouvernement populaire. 
Eux, le voyant parti, se révoltèrent ( Pissouth- 
nès ayant réussi à faire évader leurs otages ) , et 
de nouveau se préparèrent à une guerre vigou- 
reuse. Le retour de Périclès leur en imposa si peu , 
qu'ils allèrent au-devant de lui, pensant déjà com- 
battre pour l'empire de la mer autant que pour 
leur liberté. La bataille qui se donna près d'une 
lie appelée Tragée, fut sanglante, et Périclès y 
remporta une belle victoire avec quarante-quatre 
vaisseaux contre soixante-dix, dont vingt bâti- 
ments' de guerre; après quoi, poursuivant les 
restes de la flotte battue, il se rendit mattre du port 
de Samos. Ce qui n'empêcha pas les habitants de 
défendre hardiment leurs murs, et de fiiire môme 
des sorties. Ce siège, par l'arrivée d'une seconde 
flotte venue d'Athènes, étant réduit en blocus, 
Périclès en partit avec soixante galères pour une 
autre expédition. Selon la plus commune opinion, 
il allait à la rencontre des Phéniciens, qui ve- 
naient secourir Samos. Mais Stésimbrote prétend, 
en cela toutefois moins croyable, qu'il voulait 
débarquer en Chypre. Quel que fût son dessein , 
l'événement le fit blâmer. Caries Samiens, pre- 
nant courage de l'affaiblissement des assiégeants , 
les attaquèrent, les battirent, les poursuivirent en 
mer; et après leur avoir pris ou tué une infinité 
de gens, détruit beaucoup de vaisseaux, intro- 
duisirent des provisions dans la place, où la di- 
sette commençait à se faire sentir. Melissus le 
philosophe, fils d'Ithagènes, commandait dans 
Samos, et ce fut lui qui, apercevant la faiblesse 
et les fautes de l'ennemi, sut inspirer aux siens 
cette heureuse hardiesse. Aristote dit même que 
Périclès en personne perdit une bataille contre 
MelLssus. Les Samiens, dans cette occasion , ren- 
dant aux Athéniens insulte pour insulte, mar- 
quèrent au front tous ceux qu*ils prirent de la 
figure d'une chouette , comme on imprimait aux 
leurs celle d'un vaisseau quand ils tombaient au 
pouvoir des Athéniens. A Samôs on appelait JSa- 
mène certains vaisseaux de transport d'une forme 



particulière, dont l'usage venait de Polycrate. 
C'était la figure de ces bâtiments qu'on pointillait 
sur le firont des prisonniers samiens, ou peut-être 
quelques lettres, comme semble l'indiquer ce 
vers d'Aristophane : 

Chez eax les Samiens ont force gens lettrés. 

Cependant Périclès, instruit de ce qui se pas» 
sait devant Samos, y accourut avec sa flotte, et 
ayant vaincu les Samiens dans un combat qui les 
mit hors d*état de tenir la mer, il resserra le blo- 
cus au moyen d'une ligne de circonvallation par 
terre, aimant mieux devoir le succès de ses des- 
seins au temps qu'au sang des citoyens. Mais, 
comme il s'iqperçut qu'une continuelle fatigue 
rebutait à la longue ses gens , qui , impatientés de 
cette lenteur, voulaient à toute force livrer un 
assaut, il les partagea en huit corps, dont celui 
qui tombait au sort avait un jour de repos. A ce 
siège , Éphore prétend qu'on se servit pour la pre- 
mière fois de machines inventées par un certain 
Artemon, au grand étonnement de Périclès et 
de toute l'armée. Mais en cela il est contredit par 
Héraclide,qui, fondé sur des vers d'Anacréon, 
soutient qu' Artemon était mort longtemps avant 
cette guerre. La ville s'étant rendue au bout de 
neuf mois , Périclès en fit raser les murailles , prit 
toute la flotte , et imposa aux habitants une forte 
contribution , dont partie fut payée sur-le-champ. 
Ils obtinrent un délai pour le reste, en donnant 
des otages. Duris veut foire de cet événement une 
tragédie à sa manière, en imputant à Périclès 
ainsi qu'aux Athéniens des choses dont ni Thu- 
cydide, ni Éphore, ni Aristote ,^ ne disent mot, 
et qui n'ont même nulle vraisemblance. U conte 
qu'on vit exposés sur la place publique de Milet 
tous les capitaines et les officiers de la marine sa- 
mienne, liés à des planches pendant dix Jours; 
qu'au bout de ce temps, près d'expirer, ils toreat 
achevés à coups de bâton et laissés sans sépulture. 
Cet écrivain , si peu maître de son imagination 
dans les récits même où rien ne le touche parti- 
culièrement, n^a pu s'empêcher ici de noircir les 
Athéniens, dans la vue d'intéresser aux malheurs 
de sa patrie. Périclès, de retour à Athènes, fit 
faire de magnifiques funérailles à ceux qui étaient 
morts dans cette expédition , et, suivant l'usage, 
prononça en leur honneur un discours qui fût ad- 
miré. Lorsqu'il descendit de la tribune au milieu 
des applaudissements, les femmes l'entouraient, 
le comblaient de louanges, le couronnaient comme 
un athlète qui venait de remporter le prix d'élo- 
quence ; mais Ëipmice s'avançant : « Te voilà bien 
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< glorieux, lui dit-elle, d'avoir feit périr tant de 
« braves gens, non pour combattre, comme mon 
m frère, les Barbares ou les Phéniciens, mais pour 
« détruire une ville grecipiç amie et parente de 
« la nôtre. » A ce discours Périclès sourit, et se 
servit plaisamment d'un vers d'Archiloque pour 
lui reprocher une toilette peu convenable à son 
Age. Ce qui le rendait plus fier du succès de cette 
guerre, à ce que dit Ion , c'était de penser qu'A- 
gamemnon eût été dix ans à prendre une ville 
barbare , et que lui , en autant de mois , eût abattu 
la plus puissante république de l'Ionie. La chose, 
à dire vrai , n'était pas fiicile ni de peu d'impor- 
tance , si , comme le prétend Thucydide , Samos , 
dans cette guerre, fut sur le point de ravir aux 
Athéniens l'empire de la mer. 

Une autre guerre paraissant inévitable et pro- 
chaine avec le Péloponèse, il engagea le peuple 
à soutenir ceipL de Corcyre contre Gorinthe pour 
s'attacher ces insulaires qui avaient une puissante 
marine, et dont l'alliance ne pouvait être qu'a- 
vantageuse aux Athéniens, menacés par tant d'en- 
nemis. Le peuple ayant donc décrété un secours 
aux Gorcyréens, Périclès y envoya un des fils de 
Gimon, auquel il fit donner seulement dix vais- 
seaux. On pensa qu'il se moquait de lui. Toute 
la famille de Gimon avait de grandes liaisons avec 
Lacédémone. Gelui-ci, agissant faiblement, ne 
pouvait manquer d'être suspect. Ge fut pour cela 
que Périclès lui donna si peu de forces, et le con- 
traignit même à partir ( car il refusait ce comman- 
dement) , n'épargnant rien d'ailleurs pour perdre 
cette oQ^dson; il disait que Jusqu'à leurs noms 
tout chez eux était étranger aussi bien que leur 
sang et leurs affections; car l'un s'appelait Lacé- 
démonius, l'autre Theœalus, le troisième Eleus, 
et leur mère était d'Arcadie. A la fin , voyant que 
la faiblesse de cette expédition était blâmée de tout 
le monde, comme inutile à ceux qu'on' voulait 
assister, et propre seulement à irriter les autres, 
il fit partir une seconde flotte plus considérable; 
mais elle n'arriva qu'après la bataille. Les Gorin- 
thiens, à qui ces démarches parurent une décla- 
ration de guerre , s'en plaignirent à Lacédémone , 
où se trouvèrent en même temps les députés de 
Mégare qui demandaient aussi justice, exclus, 
disaient-ils, par les Athéniens de toutes les places 
et ports de leur dépendance, contre les traités et 
le droit public de la Grèce. Les Eginètes opprimés, 
n'osant réclamer ouvertement la protection de La- 
cédémone, y recouraient en secret, et Joignaient 
leurs plaintes à tant d'autres qui s'élevaient contre 
Athènes; sur ces entrefaites Potidée, colonie de 
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Gorinthe soumise aux Athéniens, s'étant révoltée, 
ils en firent le siège, ce qui précipita la rupture. 
Gependant on négociait toujours, et le roi Archi- 
damus, qui désirait un accommodement, s'y em- 
ployant de tout son pouvoir, on n'eût point encore 
pris les armes si les Athéniens eussent voulu an- 
nuler leur décret contre ceux de Mégare, à quoi 
Périclès s'opposant et excitant de plus en plus 
l'animosité réciproque, il fut regardé comme le 
seul auteur de cette guerre. 

A ce sujet on raconte que des députés étant 
venus de Lacédémone demander grâce pour les 
Mégariens, et prier les Athéniens de retirer leur 
décret, Périclès alléguait une loi qui défendait 
d'ôter, comme on parlait alors, un décret du 
peuple , c'est-À-dire la table où il était gravé. Eh 
bien, ne Vote pas, ditun de ces ambassadeurs, 
retourne-le seulement. Lemotfuttrouvéplaisant, 
mais* Périclès n'en tint compte. U «n voulait, à 
ce qu'il parait, dès longtemps aux Mégariens, 
pour quelque raison particulière , et prenant d'a- 
bord prétexte de ce qu'on avait coupé l'olivier 
sacré, il proposa d'envoyer à Mégare un héraut 
qui , de là, s'il n'obtenait la satisfaction deman- 
dée, irait à Lacédémone porter plainte contre eux. 
Ge décret, qu'il fit passer, semble assez Juste et 
modéré. Mais le héraut qu'on envoya , nommé 
Anthémocrite, périt; et comme on le crut assas- 
siné parles Mégariens, Gharinus porta un décret 
de guerre à mort contre eux , sans paix ni trêve , 
ni pourparler, suivant la formule usitée. Par le 
même décret , tout Mégarien qui mettrait le pied 
dans l'Attique était condamné à mort; tout gé- 
néral entrant en charge devait, outre le serment 
ordinaire, Jurer de ravager chaque année deux 
fois le territoire de Mégare; enfin le tombeau 
d' Anthémocrite était marqué aux portes Thria- 
sies, aujourd'hui le Dipylon, et ses funérailles 
ordonnées aux frais du public; mais les Méga- 
riens , bien loin de se reconnaître coupables , pro- 
testent qu'ils ne firent rien pour s'attirer cette 
guerre, dont ils rejettent toute la faute sur Aspasie 
et Périclès,alléguant ces verssi connusd'une pièce 
d'Aristophane : 

Des jeunes gens feras, comme est tout bon baveor, 

Des traits falmûuuits de Baochus, 

Ravissent à Mégare Simèthe; 
De Mégare aussitôt la jeunesse en rameur, 

pour Yenger Vénus par Vénus , 

Prend chez Aspasie deux fillettes. 

Un tel procès est difficile à Juger aujourd'hui. 
Quoi qu'U en soit, on ne peut Justifier Périclès 
d'avoir empêché la suppression du décret. C'est 
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le tort que tout le monde lui donne. Quelques- 
VOUS l'excusent en disant que ce qu'il en fit ftit 
par grandeur d'éme , trouvant un peu trop impé- 
rieuse la médiation de Lacédémone, et croyant 
que céder serait faiblesse. La plupart pensent 
qu*il entra dans son procédé de la fierté, beau- 
coup de haine contre les Spartiates qu'il affectait 
de mépriser, et enfin l'orgueil de montrer que sa 
puissance ne craignait rien d'eux. Mais de tous 
ces motifs, le plus condamnable et malheureuse- 
ment le plus avéré se trouve dans des faits qu'on 
ne peut révoquer en doute. 

Phidias , comme nous l'avons dit , faisait la 
statue de Minerve. S'étant lié avec Périclès, au- 
près duquel il acquit beaucoup de crédit, il eut 
aussi beaucoup d'envieux , et ensuite d'autres en- 
nemis qui le persécutèrent , moins par haine que 
pour éprouver sur lui les dispositions du peuple 
à l'égard de Périclès. Ceux-ci , ayant suborné un 
de ses ouvriers qui s'appelait Menon , l'amenè- 
rent sur la place en habit de suppliant, deman- 
dant sûreté et protection pour dénoncer Phidias. 
Le peuple accueillit cet homme, et sa dénoncia- 
tion reçue, il ne fat point question de vol. Car Phi- 
dias, par le conseil de Périclès, avait employé l'or 
de façon qu'on le pouvait 6ter pièce à pièce, et pe- 
ser le tout, comme on fit, Périclès l'ayant exigé. 
Mais ce qui nuisait le plus àPhidias , c'était véri- 
tablement la renommée de ses ouvrages que l'en- 
vie ne pouvait lui pardonner. Surtout on lui fai- 
sait un crime de s'être lui-même représenté sur 
le bouclier, dans le combat des Amazones , sous 
la figure de ce vieillard chauve qui lève à deux 
mains une pierre, et d'y avoir mis aussi ce beau 
portrait de Périclès combattant contre une Ama- 
zone, où la position du bras levé pour lancer la 
pique est-exprès imaginée pour couvrir en partie 
le visage et cacher la ressemblance, qui ne laisse 
pas de paraître à merveille des deux c6tés. La fin 
de Taffoire fût que Phidias mourut en prison , 
empoisonné, au dire de quelques-uns, par des 
gens qui voulaient que cette mort rendit Périclès 
plus suspect. Le délateur Menon obtint de grands 
honneurs; un décret exprès le recommanda aux 
magistrats, qui eurent ordre de veiUer à sa sûreté. 

Vers le même temps, Aspasie fut mise en ju- 
gement par le poète Hermippus, qui l'accusait 
premièiementd'hnpiété. Les courtisanes célèbres 
partageaient ce soupçon avec les philosophes re- 
cevant la Jeunesse des écoles, et peu après Phryné 
faillit y succomber. L'autre grief d'Hermippus , 
c'était qu'Aspasie , disait-il , prêtait sa maison et 
son entremise aux intrigues de Périclès avec des 



femmes libres. Puis Aiopithès proposa et fit pas- 
ser un décret invitant le» citoyens à dénoncer 
tous ceux qui ne croyaient pas aux dieux , ou 
qui enseignaient de nouvelles doctrines sur les 
phénomènes célestes, par oà on désignait claire- 
ment Anaxagore et Périclès. Ces calomnies ayant 
fort réussi palrmi le peuple , on décréta enfin , sur 
la demande de Dracontide, que Périclès remet- 
trait ses comptes aux Prytanes , pour être vérifiés 
par eux ; mais Agnon fit supprimer ce dernier 
article , et ordonner que quinze cents Juges nom- 
més exprès prononceraient sur celte affaire , qui , 
sans être annoncée comme une poursuite Juridi- 
que, en avait toutes les formes. Périclès, à force 
de prières et de suf^llcations, parvint à sauver 
Aspasie, non sans répandre beaucoup de larmes 
devant les Juges, à ce que dit Eschine. Mais, 
comme il n'osait espérer la même faveur pour 
Anaxagore, il le fit partir, et le conduisit lui- 
même hors de l' Attique. Ne pouvant méconnaître 
à de telles marques les projets et le crédit de ses 
ennemis, la guerre lui parut son unique refuge, 
et comme elle s'allumait d'elle-même, il était loin 
de vouloir l'éteindre, pensant fkire oublier les 
querelles qu'on lui suscitait par des affoiresplus 
importantes, dans lesquelles il savait bien qu*on 
ne pourrait se passer de lui. Voilà le principal 
motif qu'il eut, ou qu'on lui supposa, pour mettre 
obstacle à toute espèce de pacification. 

Les Lacédémoniens, persuadés que s'ils pou- 
vaient réussir à le perdre, ils trouveraient les 
Athéniens beaucoup plus traitables, tâchèrent 
de tourner contre lui les superstitions populaires 
par des bruits qu'ils répandaient d'anciennes im- 
précations prononcées contre sa fkmille. Mais 
l'effet de ces manœuvres fût le contraire de ce 
qu'ils voulaient; car loin de lui nuire, ils aug- 
mentèrent la confiance qu'on avait en lui, le fai- 
sant regarder comme un homme dont les ennemis 
haïssaient l'intégrité et redoutaient les talents. 
Avant que leur armée entrât en Attique, il déclara 
publiquement, dans une assemblée, que ai par 
hasard Archidamus , à cause des liaisons d'hospi- 
talité qui étaient entre eux , ou pour le rendre sus- 
pect, s'avisait d'épargner ses terres en ravageant 
le pays , U voulait que dès lors elles fussent à l'É- 
tat , auquel il en faisait don. 

Ils commencèrent la campagne, Spartiates et 
Péloponésiens aux ordres d'Archidamus, par se 
Jeter dans l'Attique, et brûlant tout où ils pas- 
saient, vhirent camper Jusqu'aux Acharnes, comp- 
tant que les Atiiéniens, pour sauver leurs héri- 
tages, engageraient une action ; mais Périclès ne 



PÉMCLÈS. 



aay 



pouvait se résoudre à remettre an sort d'une ba- 
taille la destinée de son pays contre soixante mille 
qu'ils étaient an commencement, tant du Pélo- 
ponèse que de la Béotie, et sous les murs mêmes 
d'Athènes. A ceux qui se désespéraient et vou- 
laient combattre, il disait que les arbres coupés se- 
raient tôt revenus, mais que la perte des hommes 
ne se réparait pas de même. Il n'assemblait plus le 
peQple,de peurd'étréobligéde faire quelquechose 
contre le bien ; mais comme un pilote au premier 
coup de vent tend ses câbles, et dans toutes ses 
manœuvres, sourd aux cris des passagers, suit 
l'art et son expérience; de même, enfermé dans 
ses murs , if donnait ordre à tout , selon ce qu'il 
avait en vue , sans écouter ni plaintes , ni repro- 
chée, nitïlameurs des mécontents. Plusieurs cher- 
chaient à le piquer par des chansons et des forces 
où on le traitait de chef pusillanime, dont la timi- 
dité livrait tout à l'ennemi. Il était en butte même 
aux invectives de Gléon , qui par cette inimitié se 
recommandait dès lors à la faction populaire. 
Mais rien ne touchait Périclès, immuable dans 
ses desseins , et aussi indifférent à la haine qu'au 
mépris , pourvu qu'il parvint à son but , qui était 
le salut public. Il fit partir cent vaisseaux pour le 
Péloponèse , où il ne put aller lui-même ,- ne vou- 
lant point quitter la ville , qu'il tenait en bride 
Jusqu'à la retraite de l'armée ennemie. Pour don- 
ner quelque satisfoction an peuple, que les maux 
de la guerre aigrissaient, il distribuait de temps 
en temps de l'argent et même des terres , en chas- 
sant lesÉginètes, dont les champs, divisés par 
tête, furent tirés au sort, et toute Tlle ainsi parta- 
gée. Une autre ^pèce de dédommagement, c'é- 
taient les pertes de l'ennemi; car la flotte qui 
fit le tour du Péloponèse ravagea beaucoup de 
pays, et Périclès lui-même, entrant sur le terri- 
toire de Mégare , le dévasta tout. De la sorte, les 
alliés , souffrant autant qu'ils faisaient de mal , se 
fussent bientôt lassés d'une pareille guerre et 
retirés chez eux , comme l'avait prédit Périclès, 
n'était que fortune se rit des calculs que font les 
hommes. La contagi<m d'abord se déclara fu- 
neste surtout aux jeunes gens , et moissonna ainsi 
la fleur de la nation qui , dans les transports de la 
douleur physique et morale, tournait sa fureur 
contre Périclès , comme un malade en délire atta- 
que son médecin et son père. On lui imputait tout 
le mal en disant que la ville , au plus chaud de 
Tété, s'encombrait par l'affiuencedes habitants de 
la campagne , qui , sortant d'un air libre et pur, 
suffoquaient dans des demeures étroites , où ces 
corps , accoutumés à une vie laborieuse , croupis- 



saient dans l'inaction, et se corrompaient l'un 
l'autre ; que , de tant de maux, la faute était toute 
à lui, qui tenait la nation entière enfermée comme 
dans un parc, sans tirer aucun parti de ces forces 
réunies, ni permettre même à cette foule pressée 
de tous côtés le moindre effort pour se mettre au 
large. 

Cherchant donc à réparer aux dépens de l'en- 
nemi et les malheurs publics et sa réputation , il 
embarqua des troupes sur cent cinquante vais- 
seaux. De si grandes forces inspiraient autant de 
confiance aux Athéniens que d'inquiétude à leurs 
ennemis ; mais sur le point de mettre à la voile, 
le jour manqua tout à coup par une éclipse de 
soleil , ce qui effrayait tout le monde et semblait 
un triste présage. Périclès, déjà embarqué, quand 
le jour eut reparu , voyant son pilote fort tcou- 
blé, lui dit en lui mettant son manteau devant 
les yeux : VoMu le soleil àpnéserUF -^ Non y dit 
cet homme. — Et quelprésage est-ce que cela? - 
Aucun y dit le pilote. — Eh bien , reprit Périclès , 
ce qui ùnU à Vheure cachait le soleil était plus 
grandquemonmanieauj et faisait plus d'ombre. 
Voilà comme on raconte ce fait dans les écolesde 
philosophie. L'expédition partie ne remplit pas 
l'attente qu'on en avait conçue. Périclès, ayant 
mis le siège devant la ville sainte d'Épidaure avec 
quelque espoir de la prendre , en fut empêché par 
les maladies. Les troupes n'étaient pas seules at- 
taquées de cette épidémie ; elle s'étendait à tous 
ceux qui avaient quelque commerceavec l'armée. 
Il fallut abandonner le siège. Après cela, il fit ce 
qu'il put pour consoler ses concitoyens et rele- 
ver leur courage; mais rebutés et irrités de tant 
de revers qu'ils lui attribuaient, il ne put en être 
assez le maître pour les empêcher de s'assembler 
et de lui ôter le commandement, en le condam- 
nant à une amende. Son accusateur fût Gléon, 
selon Idoménée ; Théophraste le nomme Simmias; 
Héraclide dit Lacratidas. 

Là se bornèrent ses disgrâces publiques, le 
peupleayant comme laissé l'aiguillon dans labiés- 
sure, et perdu après ce coup toute sa colère. Mais 
il eut bien d'autres peines en particulier. La*peste 
enleva beaucoup de ses amis et de ses proches, 
et d'ailleurs , par le peu d'accord qui régnait dans 
sa famille, il était malheureux chez lui. L'aîné 
de ses enfants légitimes, Xanthippe, naturelle- 
ment prodigue, souffrait avec impatience d'être 
borné dans ses dépenses, et les plaintes d'une 
jeune femme, aussi peu économe que lui, aug- 
mentaient son mécontentement. Un jour, pour 
se procurer de l'argent, il envoya chez un ban- 
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qaier, comme de la part de son père, prendre 
une certaine somme, et quand cet homme la re- 
demanda, croyantavoirprétéàPériclèsltd-mème, 
celui-ci non-seulement refusa de le payer,* mais 
lui fit un procès. Xanthippe fut si outré de cette 
dureté que, ne gardant plus de mesure, il fai- 
sait en tous lieux la satire de son père, tournant 
en ridicule ses occupations habituelles , et surtout 
ses entretiens avec les sophistes. Il racontait, par 
exemple, qu'un athlète ayant, sans le vouloir, 
tué d'un coup de dard Épitime, Périclès et Pro- 
tagoras furent tout le Jour à examiner si la vraie 
cause de sa mort était le dard qui l'avait frappé, 
eu l'homme qui avait lancé le dard , ou bien le 
magistrat qui avait ordonné les Jeux , ou Hercule 
qiM les avait fondés. S'il en faut croire Stésim- 
brote, Xanthippe continuant à publier partout 
les traits les moins honorables de la vie de s(m 
père et de ses mœurs domestiques, se brouilla 
tellement avec lui, que Jusqu'à la mort du Jeune 
homme, causée par la contagion , ils restèrent ir- 
réconciliables. Périclès perdit de la même ma- 
nière sa sœur et plusieurs de ses parents, et ses 
amis les plus utiles, ceux qui le secondaient dans 
les soins du gouvernement. Il ne se laissait pour- 
tant point abattre par tant de coups, ni ne trahis- 
sait la dignité de son caractère , et Jamais on ne 
le vit pleurer, ni prendre le deuil, ni suivre les 
Ainérailles d'un mort, quelque cher qu'il lui fût, 
jusqu'à celles du dernier de ses fils légitimes. Une 
si rude atteinte l'ébranla. Cependant il s'efforçait 
de raffermir son âme, et d'être Jusqu'au iiout 
exempt de toute faiblesse ; mais lorsqu'il fut pour 
poser une couronne sur le corps, vaincu par la 
douleur à cette vue, il éclata en sanglots, et ses 
larmes, malgré lui, coulèrent en abondance. Ce 
fht la seule fois qu'il donna de telles marques 
d'affliction. 

Les Athéniens, pour essayer de se passer de lui, 
eurent un moment d'autres généraux, d'autres 
orateurs; mais comme aucun ne paraissait digne 
de la même confiance , ni comparable à Périclès 
pour la capacité , on ne tarda pas à le regretter, 
et la république le rappelant au commandement 
et à la tribune, tandis qu'il s'enfermait livré à sa 
tristesse, Alcibiade, avec quelques autres amis, 
le vint chercher, et ils l'amenèrent à l'assemblée. 
Là, le peuple l'engageant à oublier les torts qu'on 
avait envers lui et l'ingratitude publique, il reprit 
comme auparavant la direction des afTaires; et 
nommé de nouveau général , il demanda d'abord 
rabolitiond'une loi concernant les bâtards, portée 
par lui-même autrefois , lorsqu'il n'appréhen- 



dait pas de voir s^m nom se perdre et sa maison 
s'éteindre faute d'héritiers légitimes. Voici ce que 
c'était que cette loi : Périclès , dès longtemps à 
la tête de l'État, voyant son pouvoir affermi 
et sa famille -nombreuse, par un décret qu*il 
proposa, fit déclarer seuls citoyens ceux qui 
étaient nés de père et mère athéniens. Depuis, 
dans un temps de disette, le roi d'Egypte ayant 
envoyé en don au -peuple d'Athènes quarante 
mille mesures de blé , il fut question de les par- 
tager. Il y eut à cette occasion dea querelles , des 
dénonciations; on en vhat aux éclaircissements 
Jusque-là négligés. Enfin le procès fait à ceux qui 
suivant le décret n'étaient plus citoyens, mais 
bâtards comme on les appelait, il y en eut Jus- 
qu'à cinq mille déclarés tels qui furent vendus 
comme esclaves. Car c'était à quoi les lois con- 
damnaient quiconque s'attribuait âiussement le 
titre de citoyen. Ceux dont les droits furent re- 
connus et confirmés par ce cens, étaient au nom- 
bre de quatorze mille quarante. Quoiqu'il sem- 
blât étrange qu'une loi si rigoureusement obser- 
vée à l'égard de tous les citoyens fût annulée 
pour son auteur, cependant la oontinnité des mal- 
heurs qu'il éprouvait paraissant aux Athéniens 
un châtiment suffisant de son orgueilleuse con- 
fiance en sa prospérité , le peuple en eut compas- 
sion ; voyant en lui un exemple de la cruauté du 
sort, et uapère au désespoir, il consentît que le 
seul fils naturel qui lui restait entrât dans une 
tribu, en prenant le nom de son père. Ce fut lui 
que, dans la suite, on fit mourir avec les autres 
généraux qui avaient battu aux Iles Arglnuses 
la flotte da Péloponèse. 

Périclès enfbi se vit lui-même attaqué de la 
contagion , non tout à coup comme les autres ni 
par de violents accès. Une espèce de fièvre lente, 
le consumant insensiblement, détruisait ses for- 
ces peu à peu, et usait par le même progrès toutes 
les facultés de son âme. Théophraste, dans ses 
Morales, examinant la question si no9 mœurs dé- 
pendent de la fortune , et par les Impressions 
physiques s'éloignent ou s'approchent de la vertu, 
raconte que Périclès malade montrait à un de ses 
amiscertalnsamulèttes que les femmes lui avaient 
attachésau cou, donnant par son geste à entendre 
qu'il fallait qu'il fût bl^ mal pour ne pouvoir 
empêcher qu*on l'importunât de ces sottises. 
Comme on en désespérait, et qu'il paraissait même 
peu éloigné de sa fin, les plus honnêtes gens de 
la ville et les amis qui lui restaient étaient as- 
semblés chez lui; on parlait de son mérite, de sa 
gloire de tout ce qu'il avait fait; on rappelait les 
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be^nx traits de sa vie, et on comptait ses tro- 
phées Il en avait élevé neuf pour autant de ba- 
tailles gagnées par lui.en commandant les armées 
de la république. Gomme on lé croyait déjà privé 
de sentiment , on ne pensait pas qu'il pût entendre 
ces discours. Mais il n'en avait rien perdu , et fai- 
sant un dernier effort, il trouva encore assez de 
voix pour dire : Tout cela est peu de chose; d'aur- 
(rei ont pu en faire autant; mais vous oubliez 
que jamais je n*ai fait prendre le deuil à un ci- 
toyen. 

En un mot , il fat homme de bien et admirable 
dans ses mœurs, non-seulement par la douceur 
et l'équité avec laquelle il usa de son pouvoir, 
mais par le noble sentiment qui lui fit préférer 
cette modération à toute espèce de gloire, et se 
vanter qu'aucun n'eût pu ni iMouter sa haine , ni 
désespérer de l'avoir pour ami. Et ce n'est guère 
que par là qu'on peut excuser ce puéril surnom 
d'Olympien, qui ne saurait coilvenir à l'homme 
qu'autant qu'il unit avec la puissance le calme 



imperturbable de la Divinité. Car être bon même 
aux méchants sans s'irriter de leurs offenses , ni 
de leur ingratitude , c'est proprement ressembler 
à Dieu suivant l'idée que nous en avons coiiime 
auteur de tout bien. Bu reste, les Athéniens ne 
tardèrent pas à rendre justice aux rares qualités 
de Périclès, dont, le regret fût augmenté ptfr les 
événements qui suivirent sa mort; car si quel- 
ques-uns le haïssaient vivant, il n'eut pas plutôt 
disparu que ceux mêmes auxquels son élévation 
avait Ml le plus d'ombrage, lui comparant les 
orateurs et les généraux qui le remplacèrent, ne 
trouvaient en aucun d'eux une gravité si modeste 
ni une douceur si imposante; et c€ pouvoir tant 
calomnié sous les noms de royauté , de tyrannie 
sans fin et sans, bornes , parut enfin ce qu'il était , 
une digue salutaire opposée par ce grand homme 
au débordement de la licence et des désordres qui 
depuis inondèrent la république. 

A. Lacene , le si leptambie 1809. 
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A MONSIEUR JEAN COURIER-, 

BON PÈRB. • 

Paris, le 28 ayril 1787. 

* Vivat I mon cher papa > vivat ! Voilà des lettres 
comme Je les demande; voilà ce qui s'appelle 
écrire. En vérité, vous auriez eu une belle querelle 
si Je n'eusse paâ reçu de lettres de vous. Mais le 
succès a passé mes espérances, et Je n'aurais Jar 
mais osé pousser mes vœux jusque-là. Une seule 
chose m'a mis en colère , c'est que vous ayez pu 
soupçonner que vos lettres m'ennuyassent , après 
tout ce que Je vous ai dit... après... J'allais m'é- 
chauffer, mais quatre pages de mon papa^ufflsent 
pour me calmer. 

Je suis tout consolé de la perte de mon serin, 
parce que Je l'ai retrouvé. A la vérité , Je ne me 



serais pas allé pendre, mais J'aurais volontiers 
consenti à une plus grande perte pour recevoir 
des consolations comme les vôtres. Je ressemble 
aux amoureux pleins de chaleur qui ne peuvent 
se consoler de leurs pertes que dans les bras de 
leur maitresscf. . 

Nous n'avons pas plus eu de nouvelles de M..âe 
la Frenaye que s'il n'eût Jamais existe. M. Vetour 
a trouvé assez singulier qu'après l'avoir prié de 
lui garder une place , il n'ait pas reparu du tout. 
C'est une chose faite pour étonner^ que ces gens 
qui vous paraissent occupés d'une affaire à n'en 
Jamais soÂir, et qui, l'instant (f après, ne s'en sou- 
viennent plus du tout. 

J'ai fait mardi dernier le voyage de Sceaux ,. 
où J'ai vu de beaux Jets d'eau , de belles statues 
et de beaux arbres bien taillés. Je crois que tout 
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cela est parfaitement inutile à celui qui le possède ; 
et s'il y avait du froment ou des pommiers, cela 
ne serait pas si beau, mais cela vaudrait mieux. 
Le même jour, j'ai pris ma première .leç<m de 
mathématiques. 

' [ Courier reçut ses premières leçons de M. Callet, 
mathématicien connu par plusieurs ouvrages; mais 
ce savant le quitta dès Tannée suivante pour aller 
occuper à Vannes la place de professeur des élèves 
de la marine. 

Cependant il n'abandonnait pas Fétude du grec , 
et 8*y livrait au contraire avec une passion mar- 
quée , sous la direction d*un professeur du collège 
royal, nommé Vauvilliers. Il eut en même temps un 
maître de dessin et un maître de danse; maisise 
dernier fut bientôt abandonné. 

En 1789, Courier avait dix-sept ans. Sa santé était 
tout à fait affermie. Leste et infatigable, il 8*adon- 
nait avec ardeur aux exercices du corps, tels que 
la course ou la paume, et leur consacrait tout le 
temps qui n*était pas réclamé par les études. 

Le }4 juillet, lorsderenlèvement des armes aux 
Invalides, il se trouvait aux Champs-Elysées, jouant 
au ballon. La curiosité lui fit bientôt quitter sa par- 
tie, et se mêlant aux flots du peuple, il pénétra 
dans rhôtel, d'où il rapporta un pistolet. 

Cependant son père , qui l'avait destiné à servir 
dans le corps du génie, lui faisait continuer l'étude 
des mathématiques; à M. Callet avait succédé un 
autre savant, nommé Labbey. Le jeune élève con- 
çut pour son nouveau professeur un attachement 
très-vif qui aida ses progrès; car malgré sa capa- 
cité pour ce genre d'étude, ce n'était jamais sans 
regret qu'il quittait les poètes et les philosophes 
grecs pour s'occuper d'algèbre ou de géométrie. ] 

A SON PÈRE, 

▲ LANGEAIS, PRÈS TOVES. 

Ptrii, le 39 leptembre 1791. 

Hier mercredi je me suis reiidu, à mon ordi- 
naire, chez M. Labbey. II a reçu en ma présence 
une lettre du ministre par laquelle on lui annonce^ 
que le roi vient de le nommer à la place de pro- 
fesseur de mathématiques dans l'école d'artillerie 
qui s'établit nlalntenant à Châlons. Il a paru 
assez sensible aux regrets que j'ai témoignés fort 
expressivement et tout aussi sincèrement de me 
le voir enlever. Après quelques réflexions , qui 
n'ont duré qu\in instant , j'ai pris sur-le^ïhamp 
mon parti, et en lui faisant entendre qu'il ne* 
m'était pas possible de me séparer de lui , je lui ai 



déclaré , d'un air qui n'a pas dû loi déplaire , que 
s'il le trouvait bon , je le suivrais partout où U 
irait. Il m'a répondu d'abord fort obligeamment , 
et m'a dit que, n'ayant ni amis, ni connaissances 
en Champagne , il entrait dans son plan d'em- 
mener avec lui quelqu'un de ses élèves. Nous noua 
sommes séparés là-dessus , et il m'a dit , en me 
conduisant , qu'on pourrait faire ses réflexions. 
Les miennes sont déjà faites, et l'ont été à l'ins- 
tant même où j'ai su sa nomination. Rien ne 
serait, ce me semble, plus avantageux pour moi 
que de me trouver avec lui dans un pays où noas 
serions presque seuls, et où ses occupations lui 
laisseraient sans doute assez de temps pour me 
faire travailler utilemoikt. Ainsi , je ne pense pas 
que vous blâmiez mon projet. Il est encore à re- 
marquer que là je me trouverais nécessairement 
plusieurs fois sous les yeux de mes examinateurs , 
au centre des mathématiques, perpétuellement 
environné des maîtres les plus habiles et d'élèves 
plus ardents au travail qu'aucun de ceux que je 
voyais autrefois. Peut-être même que s'il se ren- 
contrait des obstacles imprévus dans la carrière 
du génie, si des circonstances qui pourraioit 
alors naître m'offraient plus d'avantages ou plus 
de facilités en prenant parti ailleurs, peut-être 
dans (Se cas pourrais-je tourner mes vues d'un 
autre côté , et faire servir ma science à demander 
quelque autre place militaire; ce que je dis tou- 
tefois sans avoir changé de projet. En un mot , si 
vous pensez comme moi , il ne tient qu'à M. Liû)- 
bey dé m'emmener à Châlons. 

Maintenant je sacrifie tout à mon dessein prin- 
cipal; mais je ne renonce pas pour cela totale- 
ment aux poètes grecs et latins. C'est un effort 
dont ma vertu n'est pas capable. D'un autre côté , 
moins je me livre à cette étude , plus aussi je le fais 
avec plaisir toutes les fois qu'il m'est permis de 
quitter un instant les rochers d'Ëudide sUvestri- 
bus horrida dumis pour me promener dans des 
plaines semées de fleurs et entrecoupées de ruis^ 
seaux. 

[ Le projet dont cette lettre rend compte fut exé- 
cuté, et Courier suivit son professeur à Chftlons. ] 

A SA MÈRE, 

A PARIB. 

Ch&loiu , le 30 mm 1798. 

Vous n'avez pas d'autre parti à prendre que de 
vous rendre en Tourainé"; votre 'vie y sera plus 



ÉCRITES DE FRANCE ET D'ITAUE. 



nôi 



heureuse qu'à Paris. Elle serait certainement 
pour nous ti^is aussi heureuse qu'elle peut Fétre 
si nous étions réunis; mais il faut s'en interdire 
Jusqu'à ridée. Cependant, voici comment J'ima- 
gine que nous pourrons du moins nous voir pour 
quelque temps : l'examen sera indubitablement 
avancé, et peut-être plus qu'on ne croit; il est 
possible que tout soit terminé dans cinq ou six 
semaines ; alors il dépendra de moi d'aller à Paris ; 
J'irai vous trouver; Je demanderai à être envoyé 
vers l'Espagne (Je l'obtiendrai selon toute appa- 
rence ) ; et vos arrangements étant pris , nous par- 
tirons ensemble pour la Touraine, d'où Je me 
rendrai , a^ temps prescrit, à mon régiment. Il 
se présente une autre manière de nous réunir, 
toujours dans la supposition que je serai employé 
sur la frontière d'Espagne : vous pouvez vous ren- 
dre la première en Touraine, et moi m'y rendre 
d'ici. De quelque manière que les choses tour- 
nent, il me devient nécessaire de vous embras- 
ser l'un et l'autre avant la campagne, et J'espère 
que J'en viendrai à bout ; mais il faut bien vous 
garder de venir à Châlons, où Je ne pourrais 
passer avec vous qu'une très-petite partie de la 
Journée, sans parier des autres inconvénients, 
qui sont sans nombre. 

La tristesse de votre âme ne me surprend pas ; 
il n'est personne. Je crois, qui pût supporter la 
solitude où vous vous trouvez , Jointe à une mau- 
vaise santé. Le séjour de Paris ne conviendrait 
guère plus à mon père qu'à vous. J'espère être 
dans peu à portée de raisonner avec vous deux 
de tout cela.yous savez bien que ma plus grande 
joie est de rencontrer des occasions de pouvoir 
vous procurer quelque consolation, et de ré- 
pandre quelque agrément sur votre vie. 



[L'époque de l'examen approchant, Courier se 
mit au travail, mais le temps lui manqua. Lorsque 
M. Delaplace en vint aux questions d'hydrostati- 
que, il lui répondit naïvement : Monsieur, je ne 
sais rien sur cette matière, mais si vous m'accor- 
dez quelques jours je m'en informerai. Ce peu de 
temps passé , il se présenta de nouveau , et donna 
à l'examinateur une si haute idée de son intelli- 
genee qu'il en obtint d'être classé avantageusement 
parmi les autres élèves. Nommé lieutenant à la 
date du 1*' juin 1793, il vint d'abord pour embras- 
ser ses parents, et se rendit ensuite à Thionville, 
où sa compagnie tenait garnison. 

Au mois d'août de 1792 , M. Courier subit un 
premier examen à la suite duquel il fut admis en 



qualité d'élève sous-lieutenant d'artillerie, à la date 
du 1" septembre. 

Mais l'extrême agitation qui régnait alors à Châ- 
lons par l'effet de la présence de l'armée du roi de 
Prusse dans le voisinage , avait interrompu le cours 
des études ; les élèves étaient employés à la garde 
des portes de la ville , où on avait placé quelques 
pièces de canon. Ce ne fut donc qu*au mois d'oc- 
tobre et après la retraite des ennemis que Técole 
reprit son régime habituel. 

M. Courier ne s'y distingua pas par son appli- 
cation : les auteurs grecs avaient repris sur lui tout 
leur empire , et les mathématiques étalent aban- 
données; la discipline de l'école paraissait d'ailleurs 
fprt dure à un jeune homme vif et passionné, qui 
jusque-là avait joui d'une liberté presque entière, 
et n'avait même jamais été renfermé dans un col- 
lège. Aussi lui arriva-t-il souvent d'oublier le soir 
l'heure à laquelle les portes de l'école se fermaient, 
et d'y rentrer en grimpant par-dessus les murs.] 

A SA MÈRE, 

A PAR». 

TlilODvUle, le 10 septembre 1708. 

Toutes vos lettres me font plaisir et beaucoup , 
mais non pas toutes autant que la dernière , parce 
qu'elles ne sont pas toutes aussi longues , et parce 
que vous m'y racontez en détail votre vie et ce 
que vous fidtes. C'est une vraie pâture pour moi 
que ces petites narrations dans lesquelles il ne 
peut guère arriver que Je n'entre pour beaucoup. 

Il n'y a aucune apparence qu'on nous tire 
d'ici cette année ni peut-être la suivante , en sorte 
que je n'en partirai que quand Je me trouverai 
lieutenant en prender ; car il me faudra peut^tre 
passer dans une autre ocnaipagnie. Ce qu'à Dieu 
ne plaise. 

Mon camarade est employé à Metz aux ou- 
vrages de l'arsenal. Il m'a quitté ce matin , et 
son absence, qui cependant ne saurait être lon- 
gue , me donne tant de goût pour la solitude , que 
Je suis déjà tenté de me chercher un logement 
particulier. Mon travail souffre un peu de notre 
société , et c'est le seul motif quî puisse m'enga- 
ger à la rompre; car du reste Je me suis fait une 
étude et un mérite de supporter en lui une hu- 
meur fort inégale , qui, avant moi , a lassé tous 
ses autres camarades. J'ai fait presque comme 
Socrate , qui avait pris une femme acariâtre pour 
s'exercer à la patience , pratique assurément fort 
salutaire, et dont J'avais moins besoin que bien 
des gens ne le croient, moins que Je ne l'ai cru 
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moi-même. Qaoi qu'il en soit, je puis certifler à 
toat le monde que mon susdit compagnon a , dans 
un degré éminent, toutes les qualités requises pour 
faire faire de grands progrès dans cette vertu à 
ceux qui vivront avec lui. 

Si vous n'avez pas encore fait partir mes livres 
qui sont achetés , joignez-y celui-ci , qui me sera 
fort utile , a ce que me disent les ingénieurs d'ici : 
Œuvres diverses de Bélidor sur le génie et l'ar- 
tillerie. Ces ingénieurs sont de rudes gens : ils ont 
en manuscrit des ouvrages excellents ^ur leur mé- 
tier; je les ai priés de me les communiquer, ils 
m'ont refusé sous de mauvais prétextes; ils crai- 
gnent apparemment que quelqu'un n'en sache 
autant qu'eux. 

Cherchez parmi mes livres deux volumes in-S"*, 
c'est-à-dire du format de l'AUnanach royal , bro- 
chés en carton vert; l'un est tout plein de grec et 
l'autre de latin : c'est un Démosthène qu'il faut 
m'envoyeravec les autres livres. Ces deux volu- 
mes sont assez gros l'un et l'autre , et assez sales 
aussi. 

Mes livres font ma joie, et presque* ma seule 
société. Je ne m'ennuie que quand on me force à 
les quitter, et je les retrouve toujours avec plaisir. 
J'aime surtout à relire ceux que j'ai déjà lus nom- 
brede fois,et par là j'acquiers une érudition moins 
étendue , mais plus solide. A la vérité , je n'aurai 
Jamais une grande connaissance de l'histoire, qui 
exige bien plus de lectures ; mais je gagnerai autre 
chose qui vaut autant, selon moi, et que je n'ai 
guère l'envie de vous expliquer, car je ne finirais 
pas si je me laissais aller à je ne sais quelle pente 
qui me porte à parler de mes études. Je dois pour- 
tant ajouter qu'il manque à tout cela une chose 
dont la privation suffit presque pour en ôter tout 
l'agrément à moi qui sais ce que c'est ; je veux par- 
ler de cette vie tranquille que je menais auprès de 
vous. Babil de femmes , folies de jeunesse , qu'étes- 
vous en comparaison I Je puis dire ce qui en est, 
moi qui, connaissant Tun et l'autre, n'ai jamais 
regretté, dans mes moments de tritesse, que le 
sourire de mes parents , pour me servir des expres- 
sions d'un poète. 

A SA MÈRE, ' 

A PARIS. 

ThIonvUle, le 6 octobre 1708. 

Je viens de recevoir une lettre qui m'apprend 
que je vais étr« bientôt premier lieutenant. Je n'ai 
donc plus que six semaines ou deux mois à rester 
ici. La saison sera bien avancée alors, et, selon 



toute apparence , la compagnie où j'irai sera en 
quartier d'hiver, ce qui me console un peu de me 
voir arraché d'ici. Si la chose tournait autrement, 
et qu'il me iallût camper au milieu de l'hiver, 
comme cela est possible, ce serait pour moi on 
appentissage un peu rude. 

J'ai reçu, il y a quelques jours, la caisse que 
vos lettres me promettaient. Tout y est admira- 
blement bien. Mon camarade, qui assistait à 
l'ouverture , fut d'abord comme moi surpris de la 
beauté des étoffes. A mesure que nous avancions, 
ses éloges augmentaient ; les livres en eurent leur 
part. C'était bien, quant à moi, ce que j'estimais 
le plus. Mais lorsque nous en vînmes aux rubans 
et aux autres petits paquets, dont il y avait un 
grand nombre, tous accompagnés de billets, et 
arrangés de manière qu'un aveugle y eût reconnu, 
je crois , la main maternelle , nos réflexions à tous 
les deux se portèrent en même temps sur vous, 
dont la tendresse paraissait moins par vos pré- 
sents, quelque beaux qu'ils fussent, que par les 
attentions délicieuses dont ils étaient comme or- 
nés. Un soupbr lui échappa, et je vis bien alors 
que le pauvre garçon, qui est sans parenta, m'en- 
viait , non ce qu'il avait sous les yeux, mais ma 
mère. 

J'ai été invité ces jours-ci à la noce d'un de 
mes sergents, et je m'y suisrendu, quoique j'eusse 
bien mal à la tète , comme cela m'arrive assez fré- 
quemment depuis un certain temps. Je ne pouvais 
y être que triste , aussi l'ai-je été. Je n'ai presque 
ni bu ni mangé ; et quand on a parlé de danser, 
je me suis refusé à toutes leurs instances. J'en ai 
dit la vraie raison; mais cela ne les a pas con- 
tentés , et ils ont cru que je les dédaignais. Il est 
certain que rien ne m'a plus humilié et fait en- 
rager depuis quelques années que de n'avoir pas 
su danser, et cela par ma faute. 

A SA MÈRE, 

A PAR». 
ThioDvilIé , le 26 février I7M. 

Avec tout autre que vous je pourrais être em- 
barrassé à expliqi^er le silence dont vous vous 
plaignez ; mais je me tire d'affaire tout d'un coup 
en vous disant simplement la vérité , quelque peu 
favorable qu'elle me soit dans cette occasion. Sa- 
chez donc que ce qui depujs assez longtemps 
m'empêchait de vous écrire , ce n'était pas mes 
travaux, comme vous l'avez pu croire. Je ne sau- 
rais dire non plus que ce fussent mes plaisirs , car 
je n'en eus jamais moins qu'à présent. C'étaient 
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véritablement les co^^n>5 auxquelles Jeme trouve 
aujourd'hui livré, sans savoir comment, l)eaueoup 
plus que Je ne voudrais. Quoique Je ne puisse pas 
dire m'y être amusé trois fois autant que Je le fais 
quaod Je veux avec mes livres , cependant Je vois 
chaque Jour qu'il m'est impossible de manquer 
une seule de leurs assemblées. C'est une chose 
que je ne puis prendre sur moi, et qui pourtant 
devient de Jour en Jour plus nécessaire , car pres- 
que toutes mes soirées du mois dernier ( mon 
temps le plus précieux) ont été employées de la 
sorte, et Je ne saurais me dissimuler à moi-même 
que mon travail en a quelquefois souffert. Ce qui 
vous surprendra sans doute , c'est qu'au milieu de 
tout cela J'ai contracté Je ne sais quelle tristesse 
habituelle que tout le monde remarque, et qu'il 
m'est aussi difficile de cacher que d'expliquer. 
Je vois qu'il faut enfin reprendre mon ancienne 
vie, qui est la seule qui me convienne. Mais, 
hélas I en cela même il m'est impossible de suivre 
les goûts que la nature m'a donnés, et que les 
circonstances , l'étude et les conversations ont foi^ 
tifiés pour mon malheur. Cependant J'espère avoir 
dans la suite plus de facilités pour m'y livrer, 
et Je crois que Thiver prochain sera tout entier à 
ma disposition. C'est alors que Je me garderai 
bien de faire des connaissances d'aucune espèce, 
règle que Je compte observer rigoureusement à 
l'avenir dans quelque pays que Je me puisse 
trouver. 

Mon père regarde commemal employé le temps 
que Je donne aux langues mortes , mais J'avoue 
que Je ne pense pas de même. Quand Je n'aurais 
eu en cela d'autre but que ma propre satisfaction , 
c'est une chose que Je fais entrer pour beaucoup 
dans mes calculs , et Je ne regarde comme perdu , 
dan9 ma vie , que le temps où Je n'en puis Jouir 
agréablement , sans Jamais me repentir du passé 
ni craindre pour l'avenir. Si Je puis me mettre 
à l'abri de la misère , c'est tout ce qu'il me faut ; 
le reste de mon temps sera employé à satisfaire 
un goût que personne ne peut blâmer, et qui m'of- 
fre des plaisirs toujours nouveaux. Je sais bien 
que Je grand nombre des hommes ne pense pas 
de la sorte, mais il m'a paru que leur calcul était 
faux , car ils conviennent presque tous que leur 
vie n'est pas heureuse. Ma morale vous fera peut- 
être sourire, maisjesuis persuadé que vous pren- 
drez à la lettré tout ce que Je viens d'écrire pour 
mes véritables sentiments , auxquels ma pratique 
sera conforme. 

Vous ne sauriez imaginer ce qu'il m'en a coûté 
de peines et de mortifications pour n'avoir pas su 



danser; Je n'ensuis pas encore délivré. Combien 
on est sensible sur l'article de la vanité ! J'espère 
pourtant me mettre au-dessus de ces petites pué- 
rilités. A quoi donc m'auraient servi mes livres si 
mon cœur était encore sensible à ces atteintes, 
qui ne peuvent passer que pour de légères pi- 
qûres , en comparaison de ce qui m'attend par la 
suite? J'ai pourtant pris ui\^ maître qui me trouve 
toutes les dispositions du monde, mais que J'a- 
bandonnerai sans doute comme J'ai déjà fait vingt 
fois. 

[Au printemps decette année 1794, Courier quitta 
la garnison de Thionville pour être employé à l'armée 
de la Moselle, qu'il joignit au camp de Blies-Castel. 
Ce fut alors que pour la première fois il vit la guerre 
et apprit à coucher au bivouac à côté de ses cauons. 

Après l'occupation de Trêves, qui eut lieu le 9 
août, il futappeléau grand parc de l'armée, et chargé 
d'organiser un atelier pour la réparation des armes. 
11 s'établit à cet efifet dans un vaste monastère que 
les moines avaient abandonné, et prit pour lui le lo- 
gement de l'abbé ; c'était un appartement magnifi- 
que, meublé de tout ce que le luxe et la commodité 
peuvent rassembler. Il usa de tout avec discrétion, 
et veilla à ce que ses soldats ne commissent aucun 
désordre. Il serait curieux de lire les lettres qu'il a 
pu écrire de ce 4ieu , mais on n'a pu en retrouver 
aucune. 

A la fin de juin 1795, Courier, nommé capitaine, 
se trouvait au quartier général de l'armée campée 
devant Mayeuce, lorsqu'il reçut la nouvelle de la 
mort de son père. Cet événement inattendu fit sur 
lui une impression si vive, qu'oubliant tout et ne 
pensant qu'à la douleur de sa mère, retirée à la Vé- 
ronique, près de Luines , il résolut d'aller se réunir 
à elle, et partit aussitôt sans prévenir personne, et 
sans attendre aucun congé. Chemin faisant, il visita 
son abbaye, près de Trêves, et eut le déplaisir de la 
trouver complètement dépouillée par les soins des 
conunissaires du gouvernement. 

Arrivé à Paris, Courier eut besoin d'employer le 
crédit de ses amis pour faire oublier la manière brus^ 
que dont il avait quitté l'armée. Ils obtinrent qu'il 
serait envoyé dans le midi de la France, ce qui lui 
donnait le moyen de prolonger son séjour à la Véro- 
nique. Enfin au mois de septembre il arriva à Alby, 
où il passa quelques mois , chargé de recevoir des 
boulets fournis aux magasins de Fartillerie par les 
forges des environs. U vint ensuite à Toulouse. 

Cependant, dès son arrivée à Alby, il avait repris 
ses études favorites ; il s'y occupa spécialement de 
Cicéron , et traduisit la harangue pro Ugatio. A 
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Toulouse, lehasard lui fit rencontrer chez un libraire 
M. Chlewaski, Polonais distingué par son érudition, 
et dont les goâts se trouvèrent parfaitement d'ac- 
cord avec les siens, ce qui amena entre eux une liai- 
son fort intime. Ils s*enJfermalent ensemble pendant 
des journées entières ; après ces longues conférences, 
M. Courier faisait sa toilette et se rendait au bal. 
II faut se rappeler ici les années 1796 et 1797 , re- 
marquables par le goût efîréné de plaisir qui s'em- 
para de toute la France, à la suite des jours som- 
bres de la révolution. Toulouse reçut la mode de 
Paris et s'y conforma. M. Courier sentit alors la 
nécessité de reprendre un mattre de danse, et se livra 
avec tant d'ardeur à cet exercice, qu'il fut bientôt 
en état d'en donner lui-même des leçons. Il eut des 
dames parmi ses élèves, et montra tant de zèle pour 
l'une d'elles, qu'il lui fallut, un matin du mois de 
décembre, quitter précipitamment la ville, sans 
pouvoir dire adieu à son ami Chlewaski. Il se ren- 
dit d'abord à la Véronique, près de sa mère, puis à 
Paris, d'où, an printemps de 1798, on l'envoya 
joindre les troupes qui se rassemblaient en Bretagne 
sous le nom d'armée d'Angleterre. Après avoir par- 
couru les côtes du Nord à la suite d'un général 
d'artillerie, il vint séjournera Rennes, où, profitant 
d'un moment de loisir, il rouvrit ses livres, et fit 
la première ébauche de son Ëloge d'Hélène. 
- Enfin , de nouveaux ordres le dirigèrent sur le pays 
qu'il a depuis préféré à tous les autres; il quitta 
Paris à la fin de novembre, pour se rendre à Milan 
et de là à Rome.] 

A M. CHLEWASKI, 

A TOULOUSE. 

Lyon , le 4 décembre 1708. 

Si Jamais lettre m'a fait plaisir, c'est celle que 
J'ai reçue de vous, Monsieur ; et si JamaisJ 'ai mau- 
dit le vacarme de Paris, les affaires, les plaisirs, 
les voyages , c'est lorsqu'ils m'ont ôté le repos et la 
liberté d'esprit que j 'ai toujours désirés pour m'en- 
tretenir avec vous. Votre aimable lettre me fut 
remise à Rennes peu de Jours avant mon départ , 
et Je l'emportai à Paris, où je comptais y répon- 
dre, croyant qu'il ne me faudrait pour cela que 
de l'encre et du papier. Ce fut le temps qui me 
manqua, chose rare en ce pays-là, où l'on en 
perd plus qu'ailleurs. 

De Paris Je suis venu ici , où les premiers mo- 
ments que Je puis arracher à des affaires odieuses 
et àdesconversations humiliantes pour un homme 
acooutunié à causer avec vous , Je les emploie , 
non à vous répondre ( c'est un plaisir que Je me 



réserve de goûter à mon aise et sans distraction ) , 
mais à vous apprendre que Je m'y prépare ; que 
bientôt Je serai hors deTenferqueJe traverse, et 
qu'alors mes lettres, loin dese Mce attendre, pro- 
voqueront les vôtres et vous importuneront pea^ 
être. Si cette phrase est embrouillée , vous saurez 
bien certainement y démêler ma pensée , q^i est : 
que rien au monde ne peut me faire plus de plaisir 
qu'une correspondance comme la vôtre, qui , en 
flattant mon amour-proprCi eù^paCvciil^j^V) autant 
par la satisfaction que J'éprouve à recevoir de 
vos nouvelles, que par le souvenir des heures 
agréables que J'ai passées dans votre entretien. 

J'aime fort le récit que vous me faites de vos 
courses dans les Pyrénées ; mais pounpioi faut41 
que l'idée de ce charmant voyage vous soit ve- 
nue si tard? Je ne vous cacherai pas que d'abord 
Je vous en ai voulu un peu d'avoir attendu , pour 
aller à Bagnères, que J'en fusse revenu, et, qui 
pis est , hors d'état d'y retourner avec vous. Mais 
il m'en coûtait trop de me plaindre longtemps 
de vous, et Je vous ai bientôt pardonné en fa- 
veur de votre lettre, de vos observations, et du 
plaisir que J'ai à me vanter que tout cela m'est 
adressé. Ainsi, Je m'en prends à mon étoile , et 
J'accuse les dieux, qui, pour quelques raisons 
que nous ignorons, ne veulent pas apparemment 
nous voir ensemble si près d'eux , non plus que 
Castor et Poilux. 

C'est tout ce que Je veux vous dire quant à pré- 
sent sur cet article , me réservant à payer bientôt 
vos descriptions des Pyrénées, d'une histoire de 
mes voyages, accidents,fartunes diverses, depuis 
Rennes Jusqu'à Rome, où Je vais par ordre du 
ministre. Jepars demain enmémetemps que cette 
lettre, et peut-être quand vous la lirez , subiitni 
feriam sidéra vertice^ tandis que JuppOer hiber- 
nas canà nive conspuet Alpes, c'est-à-dire que 
Je grimperai sur le mont Cenis. 

Me pardonnerez- vous toutes ces citations, et 
suis-Je excusable en effet de vous envoyer une 
misérable rapsodie brodée ou bordée de la pour- 
pre d'Horace, au lieu d'une lettre décente que je 
vous devais et que J'avais dessein de vous écrire 
pour vous remercier de la vôtre , pour justifier 
mon silence, et pour vous bien prier de ne pas 
me punir en m'imitant ? Mais sachez , Monsieur, 
que Je vous écris stanspede in imo dans une mau- 
dite auberge , entouré de bruit et d'importuns. 
Est-ce dans une pareille situation de corps et d'es- 
prit qu'on peut causer avec vous ? Aussi serait-ce 
un pur hasard s'il se trouvait dans ce griffonnage 
quelque chose qui eût le sens commun , à moins 
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que ee ne soit l'assurance ae l'attachement que je 
vous ai voué. 

Je compte ( moi qui devrais avoir appris à ne 
compter sur rien ) rester à Milan cinq ou six se- 
maines. J'inonderai le premier papier qui me tom- 
bera sous la main d'un déluge d'observations 
dont Je charge pour vous ma mémoire depuis que 
j'ai reçu votre lettre. Lectures , voyages , specta- 
clés, bals, auteurs, femmes, Paris, Lyon, les 
Alpes , l'ItaMe , voilà l'Odyssée que je vous garde. 
Mes lettres vous pleuvront. Une page pour une 
ligne , et dans peu vous en aurez haut comme cela, 
c'est-à-dire par-dessus la tète. J'espère bien rece- 
voir dés vôtres à Milan , sans quoi je vous croirais 
fâché, et fâché injustement, car il est très-vrai que 
depuis mon départ de la Bretagne je n'ai pu jus- 
qu'à ce moment ni trouver ni même espérer un 
peu de repos pour vous écrire , et que je n'ai 
cessé d'y songer. 

A M. CHLEWASKI, 

Rome , le 8 janvier I799é 

Monsieur, après vous avoir annoncé que je 
m'arrêterais à Milan , je vous écris de Rome, en- 
core tout étourdi de me voir lancé si loin de 
l'heureux pays où vos lettres pouvaient me par- 
venir en huit jours. Je ne sais comment cela s'est 
fait , mais me voilà décidément redevenu soldat , 
par conséquent sine sede, vivant à la mode des 
Scythes , quorum plaustra vaga rite trahunt do- 
mos. Et pour avoir de vos lettres , qui me sont de- 
venues nécessaires depuis que vous m'en avez fait 
goûter d*une si bonne , je me trouve un peu em- 
barrassé à vous donner mon adresse. Car nous 
autres conquérants, emportés par la victoire, 
nous ne savons guère aujourd'hui où nous se- 
rons, ni si nous serons demain. En cherchant la 
gloire , nous trouvons la mort. Je m'arrête tout 
court sur cette phrase , car je sens qu'un pareil 
style m'emporterait haut et loin. N'allez pas con- 
clure de tout ceci que ce n'est pas la peine d'écrire 
à des gens dont l'existence même est toujours 
douteuse; et sans vous inquiéter si je suis des 
morts on des vivants, adressez-moi bientôt uqe 
lettre dans ce monde-ci, au quartier général de 
t armée de Rome, et comptez que si on ne me 
donne point d'autre emploi que celui que j'exerce, 
elle me trouvera bien sain , et me fera bien aise. 

Ce laurier qu'Horace appelle mor^ venalem est 
ici à meilleur marché. Ceux dont se charge ma 
tète ne me coûtent guère, je vous assure. J'en 



prends maintenant à mon aise, et je laisse fuir 
les Napolitains, qui sont, à l'heure où je vous 
écris , de l'autre côté de Garigliano : je ne fais pas 
tant de chemin pour trouver des ennemis, et 
ceux-là ne valent pas la peine qu'on coure après 
eux. Vous aurez vu sans doute dans les papiers 
publies l'histoire de leur déconfiture. 

Je m'en tais donc ici , de crainte de pis fiûre. 

Ce que je pourrais vous en apprendre, bon à 
dire sous les peupliers qui bordent votre canal, 
ne vaut rien à mettre dans une lettre. 

Par une raison semblable , je ne vous dirai rien 
de Lyon , où j'ai passé deux semaines sans plaisirs 
et sans peines, bonnes par conséquent selon les 
stoiques, mauvaises au dire d'Épicure. 

Milan est devenu réellement la capitale de l'I- 
talie depuisque les Français y sont maîtres. C*est 
à présent delà les monts la seule ville où l'on 
trouve du pain cuit et des femmes françaises, 
c'est-Â-dire nues. Car toutes les Italiennes sont 
vêtues, même l'hiver, mode contraire à celle de 
Paris. Quand nos troupes vinrent en Italie, ceux 
qui usèrent sans précaution des femmes et du pain 
du pays s'en trouvèrent très-mal. Les uns cre- 
vaient d'indigestion, les autres coulaient des jours 
fort désagréables (expression que me fournit bien 
à propos le style moderne) : 

Us ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés, 

comme les animaux de la Fontaine : ce que 
voyant , la plupart des nôtres prirent le parti de 
s'accommoder aux usages du pays ; mais ceux qui 
n'ont pu s'y faire , et auxquels il faut encore de 
la croûte (vous me passez ces détails, puisque 
charta non erubescitj selon Cicéron , qui en écri- 
vait de bonnes), ceux-là doncfontvenir de France 
des femmes et des boulangers. Voilà comment et 
pourquoi madame M.... passa les Alpes. Sachez, 
Monsieur, que madame M.... est la femme d un 
commissaire envoyé par le gouvernement à Malte, 
où il n'a pu aller ; mais ce qu'il eût fait à Malte , 
il le fait ici, de même que sa femme, qui est sans 
contredit la plus jolie de toute l'armée. Tous deux 
écorchent l'italien, comme disait Mazarin, mais 
de différentes manières : illa glubit magnanimos 
Rémi nepotes; le mari est agent des finances de 
l'armée française, charge de l'invention de Bo- 
naparte, mais changée depuis son règne , en ce 
qu'elle dépend peu de ses successeurs , bien moins 
puissants que lui. La dame fût prise à Yiterbe 
lors de la retraite des Français , et reprise avec 
la place. Il y a dans son histoire quelque chose 
de celle d'Hélène, peut-être dans sa personne , 
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mais plot sûrement dans le rMe que joue son 
mari, qui est un plaisant Ménélas, court, lourd 
et sourd , d'ailleurs ébloui , on peut même dire 
aveuglé par les charmes de la princesse. Puisque 
me voilà sur cet article, madame Pepe est dans 
le petit nombre des femmes firançaises qui voient 
un très-petit nombre de maisons romaines : la 
seconde pour la beauté, la première à d'autres 
égards. Elle donne tout à fait dans le bel esprit, 
et veut passer pour connaisseuse en peinture et 
en musique. Vient ensuite madame Bassal, femme 
d'un consul , non romain , mais français ; tout cela 
se rassemble , avec beaucoup d'hommes , chez les 
princesses Borghèse et Santa-Groce, et chez la 
duchesse de Lante. Joignez-y une marquise de 
Géra ( maison piémontaise ) , figure très-agréable , 
gâtée par des mines et des airs d'enfant qui ont 
pu plaire en elle à seize ans , et il y a seize ans. 

Je voudrais, au reste, pouvoir vous donner 
une idée de ces cercles, ou être sûr que ce tableau 
vous intéresserait. Mais vous en parler sérieuse- 
ment , cela vous ennuierait , et pour vous le pein- 
dre en ridicule , c'est trop dégoûtant. Quelques 
grands seigneurs d'Italie qui prêtent leurs mai- 
sons , et qui font, pour bien vivre avec les Fran- 
çais, des bassesses souvent inutiles, sont des gens 
ou mécontents des gouvernements que nous avons 
détruits, ou forcés par lescirconstances à paraître 
aimer le chaos qui les remplace, ou assez ennemis 
de leur propre pays pour nous aider à le déchi- 
rer, et se jeter sur les lambeaux que nous leur 
abandonnons. Tels sont à Milan les Serbelloni , 
ici les Borghèse et les Santa-Groce. La princesse 
de ce notùy/ormasissima mulier, 'femme connue 
de tous ceux qui ont voulu la connaître , et beau- 
coup au-dessous de sa réputation, du moins quant 
à l'esprit, a lancé son fils dans les troupes fran- 
çaises. Il s'est fait blesser, et le voilà digne d'être 
adjudant général. Les deux Borghèse , qui ont 
acheté moins cher des honneurs à peu près pa- 
reils, sont deux polissons incapables d'être jamais 
des laquais supportables , aussi maladroits que 
plats et grossiers dans les flatteries qu'ib prodi- 
guent à des gens qui les méprisent. 

Le reste ne yaat pas rhonneur d*étre nônumé. 

J'ai pourtant trouvé ici une connaissance fort 
agréable, et cela sans recommandation, chose 
difficile pour un Français. Un jour que j'étais allé 
voir seul ce qui reste du Musée et de la biblio^' 
thèque du Vatican, j'y trouvai Tabbé Marini, 
autrefois archiviste ou garde des archives de la 
chambre apostolique, homme assez savant dans 



les langues anciennes, mais surtout fort vefsé 
dans la science des inscriptions, dont il apubUé 
des ouvrages estimés. Son nom, que j'entendis 
prononcer, me faisant soupçonner ce qu'il pou- 
vait être ( car j'avais vn^ ses ouvrages dtét dans 
je ne sais quelle préface latine d'un auteur alle- 
mand ) , je me décidai à l'aborder. Il se tnnwa 
heureusement qu'il parlait assez français. Il me 
répondit avee honnêteté ; et après une çon versa- 
Uoa de quelques minutes , me conduisit chez lui , 
où je trouvai une bibliothèque excellente , dont 
jediq^ose à présent, un cabinet d'antiquités, force 
tableaux, desseins, estampes, cartes, etc. Je suis 
aujourd'hui de ses intimes, et comme dit Sénè- 
que, primœ admissionis, ce qui contribue sur- 
tout à me rendre agréable le séjour de Rome. 

Il m'aprêté, outre ses livres , je veux dire ceux 
qu'il a composés , auxquels je n'entends pas 
grand'chose, d'autres dont j'avais besoin pour 
me remettre un peu de la fatigue des conversa- 
zioni franco-italiennes , et m'a conté différentes 
choses assez curieuses de plusieurs personnages 
célèbres qu'il a vus de près. Gar il a été fort con- 
sidéré de plusieurs ministres, cardinaux et autres 
puissants d'alors, et même il passe pour avoir en 
quelque crédit auprès des deux derniers papes. Je 
regrette de ne pouvoir ou de n'oser mettre ici tout 
ce qu'il m'a dit de l'abbé Maury , qu'il a bien 
connu et jugé. Mais forsan et hœe olim memi- 
nissejuvahit, si le ciel accorde à mes prières de 
vous revoir quelque jour. 

En attendant , soyez témohi des premiers pas 
que je fais , guidé par hii dans les ténèbres des 
anciennes inscriptions , où , bien loin de porter la 
lumière , j'obscurcis ce qui paraissait clair, ou , 
pour mieux dire, je m'aperçois que ceux qui pen- 
saient m'éclairer ne voient goutte eux-mêmes. 
Regardez , s'il vous plaît , l'inscription que j'enca- 
dre ici comme un véritable et studieux antiquaire 
que je suis. 
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Elle se trouve à la villa Borghèse sur un beau 
vase d'albâtre. Les abréviations gu'elle renferme 
m'étant toutes connues, hors une, par lessuscrip- 
tions en usage dans les lettres de Gicéron , je 
crus que celle que j'ignorais 91e serait focilement 
expliquée par. mon oracle l'abbé Marini; mais 
quand je la lui présentai, copiée bien exactement, 
Udemeurastupide comme le Giniia deComeille^ 
G^ndant, après quelques réflexions, il courut 
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à ses livres, et me montra la même inscription 
écrite tout différemment dans Wincl^elmann et 
d'autres auteurs qui l'ont publiée. La différence 
consiste en ce que, après Je mot Pulcher, ils 
écrivent en toutes lettres qtuBsitor, et expliquent 
ainsi le tout : Appiusj ClaudiuSy Appiijllius^ 
Appi Nepos, Appii PranepoSy Puicher Quœs- 
tor, Quœsitor^ Prœtor, Voilà ce qu'ils ont ima- 
giné pour se tirer, sans qu'il y parût, de l'em- 
barras où les jetait ce Q. Ce Q met à la torture 
l'esprit de mon abbé. 

J*ai 80 lui préparer des tra? aox et des Teilles. 

Il cherche, il rêve, il feuillette ses livres, den- 
abus infrendens. Ne puis-Je pas m'appliquer ce 
que disait Cicéron {cofUurbavi grœcam gentem ) , 
ayani proposé, et même Je crois aux antiquaires 
de son temps, quelque nœud qu'ils ne pouvaient 
sandre. Pour moi, Je vous l'avoue avec quelque 
pudeur, j'ai assez pris goût à cette science, qui 
est une espèce de divination, et en style senti- 
mental, je pourrais vous dire que je me plais parmi 
les tombeaux. 

Dites à ceux qui veulent voir Rome qu'ils se 
hâtent; car chaque jour le fer du soldat et la 
serre des agents français flétrissent ses beautés 
naturelles et la dépouillent de sa parure. Permis 
à vous , Monsieur, qui êtes Accoutumé au langage 
naturel et noble de l'antiquité, de trouver ces 
expressions trop fleuries ou même trop fardées; 
mais je n'en sais pas d'assez tristes pour vous 
peindre l'état de délabrement , de misère et d'op- 
probre où est tombée cette pauvre Rome que 
vous avez vue si pompeuse, et de laquelle à pré- 
sent on détruit jusqu'aux ruines. On s'y rendait 
autrefois, comme vous savez, de tous les pays 
du monde. Combien d'étrangers, qui n'y étaient 
venus que pour un hiver, y opt passé toute leur 
vie 1 Maintenant il n'y reste que ceux qui n'ont 
pu fuir , ou qui , le poignard à la main , cherchent 
encore , dans les baillons d'un peuple mourant 
de faim , quelque pièce échappée à tant d'extor- 
sions et de rapines. Les détails ne finiraient pas, 
et d'ailleurs, dans plus d'un sens, il ne faut pas 
tout vous dire. Mais par le coin du tableau dont 
Je vous crayonne un trait, vous jugerez aisément 
du reste. 

Le pain n'est plua au rang des choses qui se 
vendent ici. Qiacun garde pour soi ce qu'il en 
peut avoir au péril de sa vie. Vous savez le mot 
panem et eircenses : ils se passent av^ourd'hui 
de tous les deux et de bien d'autres choses. Tout 
homme qui n'est ni commissaire, ni général , ni 



valet ou courtisan des uns ou des autres, ne peut 
manger un œuf. Toutes les denrées les plus né- 
cessaires à la vie sont également inaccessibles aux 
Romains , tandis que plusieurs Frigiiçais , non des 
plus huppés, tiennent table ouverte à tous venants. 
Allez) nous vengeons bien l*univers vaincu/ 

Les monuiùents de Rome ne sont guère mieux 
traités que le peuple. La colonne Trajane est ce- 
pendant à peu près telle que vous l'avez vue , et 
nos curieux, qui n'estiment que ce qu'on peut 
emporter et vendre, n'y font heureusement au* 
cune attention. D'ailleurs, les bas-reliefs dont elle 
est ornée sont hors de la portée du sabre, et 
pourront par conséquent être conservés. Il n'en 
est pas de même des sculptures de la villa Ror- 
ghèse , et de la villa Pamphili , qui présentent de 
tous côtés des flgures semblables au Deiphobus de 
Virgile. Je pleure encore un joli Hermès enfant, 
que j'avais vu dans son entier, vêtu et encapu- 
chonné d'une peau de lion, et portant sur son 
épaule une petite massue. C'était , comme vous 
voyez , un Cupidon dérobant les armes d'Her- 
cule , morceau d'un tra^l exquis, et grec , si je 
ne me trompe. Il n'en reste que la base , sur la- 
quelle j'ai écrit avec un crayon : Lugete , Vénères 
Cupidinesque , et les morceaux dispersés qui fe- 
raient mourir de douleurMengset Winckelmann, 
s'ils avaient eu le malheur de vivre assez long- 
temps pour voir ce spectacle. 

Tout ce qui était aux Chartreux, à la villa 
Albani, chez les Famèse, les Onesti, au Mu- 
séum Clémentin , au Capitole , est emporté , pillé, 
perdu ou vendu. Les Anglais en ont eu leur part , 
et des commissaires français , soupçonnés de ce 
commerce, sont arrêtés ici. Mais cette affaire 
n'aura pas de suite. Des soldats , qui sont entrés 
dans la bibliothèque du Vatican , ont détruit , en- 
tre autres raretés , le fameux Térence du Beinbo y 
manuscrit des plus estimés, pour avoir quelques 
dorures dont il était orné. Vénus de la villa Bor- 
ghèse a été blessée à la main par quelques descen- 
dants de Diomède,et l'Hermaphrodite ( immane 
nef as / ) a un pied brisé. 

A M. CHLEWASKI, 

' ▲ TOULOUSE. 

Borne , 17 fénier 1799. 

Monsieur, je VOUS promets de m'informer de 
toutes les personnes dont vous me demandez des 
nouvelles; mais ce ne peut être que dans quelque 
temps, parce que pour le présent je ne vois pres- 
que personne , je ne sors point, et je ferme ma 
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porte. Je sais pourtant déjà , et Je puis tous ana- 
rer, que l'ex-jésuite Rolati n*est plus vivant. 

L'Anténor dont vous me parlez est nne sotte 
imitation de FAnacharsis, c*est-à^ire d'an ou- 
vrage médiocrement écrit et médiocrement sa- 
vant, soit dit entre nous. Il faut être bien pauvre 
d'idées pour en emprunter de pareilles. Je crois 
que tous les livres de ce genre , moitié histoire 
moitié roman, où les mœurs modernes se trou- 
vent mêlées avec les anciennes , font tort aux 
unes et aux autres, donnent de tout des idées très- 
fausses, et choquent également le goût et l'éru- 
dition. La science et Féloquence sont peut-être 
incompatibles ; du moins je ne vois pas d'exem- 
ple d'un homme qui ait primé dans l'une et dans 
l'autre. Ceci a tout l'air d*un paradoxe ; la chose 
pourtant me paraît fort aisée à expliquer, et je 
vous l'expliquerais par raison démonstrative, 
comme le maître d'armes de M. Jourdain , si Je 
vous adressais une dissertation et non pas ma 
lettre, et si je n'avais plus envie de savoir votre 
opinion que de vous prouver la mienne. Au reste, 
l'histoire du manuscrit prétendu, trouvé parmi 
ceux d'Herculanum, n'est pas moins pitoyable que 
l'ouvrage même. Tout cela prouve qu'il faut au 
public des livres nouveaux (car celui-ci n'a pas 
laisséd*avoirquelque succès ) , et que notre siècle 
manque non de lecteurs , mais d'auteurs , ce qui 
peut se dire de tous les autres arts. 

Puisque me voilà sur cet article , Je veux vous 
bailler ici quelque petite signifiance de ce que j'ai 
remarqué de la littérature actuelle pendant mon 
séjour à Paris. Je me suis rencontré quelquefois 
avec M. Legouvé, dont le nom vous est connu. 
Je lui ai ouï dire des choses qui m'ont étonné à 
propos d'une j^èoe dont on donnait alors les pre- 
mières représentations. Par exemple, il approu- 
vait fort ce vers prononcé par un amant qui , 
ayant cru d'4ibordsa maltresse infidèle, serassurait 
sur les serments quelle lui faisait du contraire : 
Hébs ! je te crois plus que la vérité même. 

Cette pensée , si c'en est une , ftat extrêmement 
applaudie , non-seulement par M. Legouvé , mais 
par tous les spectateurs , sans m'en excepter. Je 
sus bon gré à l'auteur d'avoir voulu enchérir sur 
cette expression naturelle, mais déjà hyperboli- 
que: Je fen crois plus que moi-même , plus que 
mes propres yeux y et je compris d'abord qu'il ne 
serait pas facile à ceux qui voudraient quelque 
Jour pousser plus loin cette idée , de dire quelque 
chose de plus fort. Mais M. Legouvé me fit re- 
marquer que, comme on ne croit pas toujours 
la vérité , mais ce qu'on prend pour elle , l'auteur. 



qui est un de ses amis, eût bien voulu dire: Jeté 
crois plus que f évidence 9 mais qu'il n'avait pu 
réussir à concilier ce sens avec la mesure de ses 
vers. Je me rappelai alors une historiette où la 
même pensée se trouve bien moins subtilisée ou 
volatilisée, comme parlent les ehimistes; il s*agit 
pareillement d'une amante et d'un amant : la 
première, infidèle, et surprise dans un état qui 
ne permettait pas d'en douter, nie le fait effron- 
tément.Mais,ditrautre,cequejevois.... —Ah! 
cruel , repond la dame, tu ne m'aimes plus ! si tù 
m'aimais, tu m'en croirais plutêt que tes yeux! 

Cette pièce, dont je vis avec M. Legouvé la 
première représentation , était intitulée : Blanche 
et Montcassin, Je voudrais pouvoir vous dire 
toutes les remarques qu'il nous fit faire. Je vis 
bien alors, et depuis je l'ai encore mieux connu, 
que ses idées sont tout à lait dans le goût , Je veux 
dire dans le genre à la mode, et je ne doute pas 
que ce genre ne règne dans ses ouvrages , lesquels 
d'ailleurs je n'ai point lus. 

On me mena peu de temps après à une autre 
pièce, que peut-être vous connaissez, Macbeth, 
de Ducis, imitée, à ce que je crois, de Shaks- 
peare , et toute remplie de ces beautés inconnues 
ànos ancêtres. Je vis là sur la scène ce que Ra- 
cine a mis en récit. 

Des lambeaax pleins de sang et des membres affreux, 

et ce qu'il n'a mis nulle part, des sorcières , des 
rêves, des assassinats, une femme somnamlKile 
qui égorge un enfant presque aux yeux des spec- 
tateurs , un cadavre à demi découvert et des draps 
ensanglantés; tout cela, rendu par des acteurs 
dignes de leur rôle, faisait compassion à voir, 
selon le mot de Philoxène. Je n'ai pas assez Tusage 
de la langue moderne et des expressions qu'on 
emploie en pareil cas pour vous donner une idée 
des talents que tout Paris idolâtre dans Talma. 
C'est un acteur dont sans doute vous aurez en- 
tendu parler. J'ai senti parfaitement combien son 
Jeu était convenable aux rôles qull remplit dans 
les pièces dont je vous parle. Partout où il fant 
de la force et du sentiment , Je vous jure qu'U ne 
s'épargne pas ; et dans les endroits qui ne deman- 
dent que du naturel, vous croyez vokun homme 
qui dit : Nicole, apporte-moi mes pantoufles ; en 
quoi il suit ses auteurs , et me parait a leur niveau. 
On a en effet aboli ces anciennes lois : Le style 

le moins noble 

(Le reste manque.) 

[ Courier était arrivé à Rome à la fin de Tannée 
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1798 , peu de jours après la retraite de I*armée na- 
politaine; il y fut laissé ponr le service de Tartil- 
lerie, auquel, si on en juge d'après les lettres qui 
précèdent , il n'était cependant pas obligé de consa- 
crer tout son temps. 

Cependant la forteresse de Civita-Vecchia, qui 
avait relevé Tétendard papal pendant la courte oc- 
cupation de Rome par les Napolitains, refusait de 
se soumettre, et soutenait depuis plus d'un mois 
une espèce de blocus. On résolut enfin d'employer 
la orce pour la réduire, et Courier y marcha à la 
fin de février 1799 avec quelques canons ; à peine 
arrivé, il fut envoyé avec un officier de dragons et 
un trompette pour faire aux habitants insurgés une 
dernière sommation. La facilité avec laquelle il 
s'exprimait en italien lui avait valu cette commis- 
sion, dont il comptait d'ailleurs profiter pour s'ap- 
procher sans péril de la place, et la mieux recon- 
naître. Les trois cavaliers étaient à peu de distance 
de la porte, lorsque Courier s'aperçut qu'un rouleau 
de louis qu'il portait daos la poche de son habit y 
avait fait trou, et ne s'y trouvait plus. Il mit pied 
à terre pour le chercher, et après quelques per- 
quisitions inutiles, il allait remonter à cheval pour 
rejoindre ses compagnons, lorsqu'il entendit le 
bruit d'une décharge de fusils , et vit bientôt ac- 
courir à lui le trompette tout seul : l'officier avait 
été tué. Il ne s'arrêta pas un instant de plus pour 
chercher son argent, et se consola bientôt d'une 
perte à laquelle peut-être il devait la conservation 
de sa vie. Enfin le 3 mars, à trois heures du matin, 
on tenta d'enlever Civita-Vecchia de vive force et 
escalade ; cette entreprise ne réussit pas , mais elle 
servit du moins à intimider les assiégés, qui se 
rendirent le 10 par capitulation. 

Courier, de retour à Rome, fut logé chez un 
vieux seigneur du nom de Chiaramonte, qui le prit 
en amitié; il donnait à cette société une partie de 
ses soirées seulement, car le temps dont il pouvait 
disposer pendant le jour, il le passait à la biblio- 
th^e du Vatican. 

Cependant l'armée qui avait conquis Naples se 
repliait vers le nord de l'Italie sous la conduite de 
Maodonald, et ses derniers bataillons traversaient 
Rome le 18 mai. Il restait h peine six mille Fran- 
çais, aux ordres du général Garnier, pour la défense 
de la nouvelle république romaine. Ces troupes se 
soutinrent pendant quatre mois contre tous les ef- 
forts des insurgés, des "Napolitains et des Autri- 
chiens même; mais il fallut enfin céder, et consen- 
tir à un arrangement d'après lequel elles furent 
transportées en France. Le 29 septembre, les Fran- 
çais se retirèrent au château Saint- Ange, et les Na- 



politains prirent possession de Rome. Courier vou- 
lut faire ses adieux à la bibliothèque du Vatican, 
et n'en sortit qu'à la nuit, lorsqu'il ne restait plus 
un seul Français dans la ville. Il fut reconnu à la 
lumière d'une lampe allumée devant une madone : 
on cria sur lui au GiaccobinOy et un misérable lui 
tira un coup de fusil. La balle ne le toucha pas; 
mais, ricochant contre la muraille, elle alla frapper 
une femme qui marchait à quelque distance en avant. 
Les cris de celle-ci firent une espèce de diversion 
dont il profita pour prendre la fuite et se réfugier 
dans son logement, qui était peu éloigné; il y passa 
la nuit, et le lendemain le vieux Chiaramonte le fit 
monter dans sa propre voiture, et le conduisit au 
château Saint- Ange. 

Enfin, ladivision française fut embarquéeà Civita- 
Vecchia le 6 octobre , conduite par le commodore 
anglais Trowbridge jusqu'à Marseille, où elle entra 
le 27 du même mois. 

Courier se rendit presque aussitôt à Paris, dont 
il avait besoin de respirer l'air natal pour remettre 
sa santé altérée. J 

COURIER, 

CÂPiTAnn AU 7* RâcnuDir d'artoxerie a nED» 

AU ICDIIS'nŒ DE LA GUERRE. 

Paris , le 2 jaDvicr 1800. 
CiTOTBIf, 

Je vous transmets ci-Joint la feuille de route 
qui m'a été délivrée à Marseille , en vertu d'un 
congé de convalescence de trois mois, lequel 
congé m'a été pris sur la route avec mes effets 
par les brigands qui ont pillé la voiture publique. 
Je vous prie de vouloir bien en conséquence de 
ladite feuille de route , qui ne peut laisser aucun 
doute sur la légitimité de mon séjour ici , ordon- 
ner le payement des appointements qui me sont 
dus depuis le 18 Juin 1799. 
Salut et respect. 

[ Courier était attaqué d'un crachement de sang, 
maladie dont il s'est ressenti plusieurs fois, et qui 
faillit l'enlever en 1817. Il garda la chambre pen* 
dant quatre mois, et y reçut les soins du docteur 
Bosquillon. Aucun médecin ne convenait autant au 
malade, car il était en même temps professeur de 
langue et de philosophie grecque. 

A peine rétabli , il fut employé à la suite de la 
direction d'artillerie de Paris; ce qui lui laissa le 
loisir de reprendre ses études ordinaires. H s'occupa 
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en particulier de Gicéron, et traduisit ses Philippi- 
ques. 

Au printemps de 18Q1 , il eut une rechute qui 
lui valut un nouveau congé de convalescence. Il en 
profita pour se rendre à la Vérpnique : sa mère^ à 
laquelle il était tendrement attaché, y terminait ses 
jours, et il eut la douleur de lui fermer les yeux. 

Après avoir réglé quelques affaires, il s'empressa 
de revenir à Paris : le séjour de cette ville lui était 
devenu très-agréable depuis qu'il s'était mis en rap- 
port avec les hommes les plus distingués dans la 
connaissance 'des anciens; cependant il préférait 
la solitude de la Véronique toutes les fois qu'il vou- 
lait se livrer à quelques études sérieuses. 

Ce fut Bosquillon qui fit connaître à Courier M. 
Clavier, à l'époque de la maladie dont il est ques- 
tion. ] 

A M. CLAVIER, 

À PAR». 

De la Véronique , près Langeais , 18 octobre ISOI. 

Monsieur, je suis parti de Paris si précipitam- 
ment, que Je n'ai eu le temps de voir personne. 
Je crains que vous et monsieur Caillard n'ayez 
besoin des livres que vous avez bien voulu me 
prêter : Je prends des mesures pour qu'ils vous 
soient remis. 

Mon séjour dans ce pays pouvant être beaucoup 
plus longque Je ne le voudrais, Je vous demandeen 
grâce de me donner quelquefois de vos nouvelles 
et de celles de votre Pausanias : J'ai écrit au cla- 
rissimcy dont J'ai lu la dissertation avec grand 
plaisir ; j'en aurais an moins autant si vous m'en- 
voyiez la vôtre sur la traduction de Gail ; Je suis 
bien fâché de n'avoir pu vous prêter ma main 
pour le grec. 

Je vous écris sur un tonneau , entouré de tant 
de bruit et si obsédé de mes bacchantes ( c'est 
ainsi que J'appelle mes vendangeuses un' peu 
crottées ) qu'il faut que Je vous quitte malgré 
moi ; J'aurai l'honneur, une autre fois , de vous 
écrire moins succinctement , si Je reçois de vos 
nouvelles , comme Je l'espère. 

[Tandis que Courier partageait ainsi son temps 
entre ses études et le soin de ses récoltes, le mims- 
tre de la guerre , qui n'oubliait pas le capitaine d'ar- 
tillerie, l'envoyajoindre sa compagnie à Strasbourg. 
Il arriva dans cette ville à la fin de novembre de 
la même année 1801. On pourra juger parla lettre 
suivante du genre de vie qu'il y mena. ] 
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Monsieur, J'sff vu M. Exter, qui esta la tête 
de l'imprimerie Bipontine ; 11 se chargera volon- 
tiers de Pausanias , qu'il a déjà dû imprimer avec 
des notes de M. Heyne ; mais il voudrait Joindre 
au texte un commentaire perpétuel , ainsi qu'il 
l'appelle. D'ailleurs , ayant déjà beaucoup de tra- 
vaux entrepris , comme Je crois vous l'avofar écrit, 
il ne peut encore penser à celui-là que pour l'a- 
venir, et c'est la réponse qu'il m'a prié de vous 
faire au sujet del'Érosianusde M. de la Rochette, 
qui aura , m'a-t-il dit , tout le temps de préparer 
ses notes ; Je crois même qu'il balance à Joindre 
cet auteur aux romans déjà imprimés, ne sachant 
pas trops'il en vautla peine; etM.SchweighaBUser, 
auquel il s'en rapporte , ne parait pas faire grand 
cas d'Érosien. Envoyez-moi ici votre échantillon 
de corrections.sur Pausanias , si elles sont impri- 
mées. Je ne lis point de Journaux , et elles pour- 
raient fort bien passer dans le Magasin encyclo- 
pédique sans que Je m'en doutasse. J'en ai déjà 
vu quelques-unes , qui me rendent fort curieux 
de tout ce que vous ferez en ce genre. 

11 y a eu véritablement des paroles portées à 
M. Schv^'eighsuser pour un Démosthène qu'on 
voudrait imprimer en Angleterre. Il s'en char- 
gerait tout comme d'Athénée; mais rien n'est dé- 
cidé; il pense, Je crois, àStob^, que les Bipontins 
veulent donner. M. Jacobs fait aussi des pro- 
positions pour continuer ou recommencer Pédi- 
tion interrompue , donnée , Je crois , par un Da- 
nc^s. Ces deux champions à eux seuls peuvent 
tenir en haleine tout ce qu'il y a d'imprimeurs 
et de lecteurs pour le grec en Allemagne et en 
France. 

A propos de l'Athénée, savez- vous que Je me 
suis chargé , moi , d'en rendre compte dans le 
Journal de M. Millih? Je travaille maintenant à 
cela. Par occasion , Je donnerai des conjectures , 
explications ou corrections de certains passages 
qui n'ont été entendus ni de M. Sch weighœuser, 
ni même de Casaubon , tout Casaubon qu'il est. 
Pour parler plus exactement , Je ne jprétends pas 
pouvoir expliquer ce que Casaubon n'a point en- 
tendu , mais J'ai pu avoir des idées qui ne lui 
sont pas venues dans un travail aussi vaste et 
aussi admirable que le sien ; il y a de ces idées 
dont Je suis tenté d'être content; mais il faut voir 
le Jugement que vous en porterez. 

Je vous adresserai le cahier, si vous vouU z 
vous charger de le remettre à M. Millin : au reste, 



ÉCRITES DE FRANCE ET D'ITALIE. 



a4i 



Je ne sais trop comment cela se pratique , et si on 
lui adresse ces choses-là directement. Vous me 
feriez grand plaisir, Monsieur, de vous en infor- 
mer et de me marquer ce que vous en savez. Par 
exemple, vous pourriez demander à M. Millin 
à quelle époque il faut que je lui envoie mon 
travail, et les bornes que J'y dois mettre. Mes 
notes sont fort concises et ne peuvent être au- 
trement, étant faites sans livre , su due piedi, 
comme disent les Italiens; mais Je ne laisse pas 
d'en av(^r un iNm nombre , sur les trois premiers 
livres seuls , qui sont ceux dont Je parlerai. 

Je me promets de jolies choses de Yotre inscrip- 
tion d'Oropus : j'ai grande foi à votre oracle pour 
ce genre de divination. A quoi tient41 que vous ne 
m'en envoyiez une copie? je la montrerais aux 
adeptes , s'il y en a en ce pays-ci , et elle pourrait 
aller plus loin, ou demeurer entre mes mains, 
selon que vous le jugeriez convenable. 

Je suis tenté en vérité de vous féliciter de n'a- 
voir point obtenu cette place que vous deman- 
diez, et d'avoir malgré vous tout le temps de 
vous livrer à des études qui vous font honneur et 
plaisir. Groye^moi, Monsieur, tout le monde peut 
être juge, administrateur, ou pis que cela ; mais 
peu de gens peuvent , comme vous , être chargés 
de dévoiler et de rétablir dans leur pureté pri- 
mitive ces beaux modèles de l'antiquité. Voilà 
l'emploi qui vous convient, et, encore un coup, 
je me réjouis, pour vous et pour nous, que l'autre, 
quel qu'il pût être, vous ait échappé. Si pour- 
tant vous en êtes fâché , il fitudra bien que je le 
sois aussi. 

Je n'espère paspouvoir me rradre à Paris avant 
vendémiaire prochain , à moins de certains évé- 
nements possibles, mais peu probables , qui me 
feraient changer de garnison. Mais si je vis dans 
.quatre mois; je serai certainement h Paris , où le 
grand plaisir que Je me promets, c'est de causer 
avec vous, Monsieur, et de rendre mes devoirs à 
madame Clavier. Si je pouvais croire qu'elle pen- 
sât quelquefois à moi, je serais bien heureux ; car 
il est doux de l'occuper, même de cent lieues. Je 
me prosterne aux pieds de madame de Yinche : 
sàrement elle ne pense plus au voyage de Saint- 
Domingue ; que ferait«lle de ses nègres , qui ont 
perdu l'habitude d'obéir aux jolies femmes? Et 
pour avofar des esclaves, faut-Il qu'elle aille si loin ? 
J'ai grande envie que madame Pipelet se sou- 
vienne un moment de moi : pour cela il fout, s'il 
vous plait^ que vous preniez la peine de l'assurer 
de mon respect. C'est par vous seul que je puis 
avoir de ses nouvelles ; car notre ami Schweig- 

P. L. GOimiBR. 



hœuser, quelque sommation que je lui fasse, ne 
m*en dit lâot dans tout ce qu'il écrit. 

[ La paix dont on jouissait alors dans toute l'Eu- 
rope permit à Courier d'obtenir un congé de se- 
mestre, dont il profita pour se rendre à Paris; il y 
arriva le 10 septembre 1802. 

On imprimait alors dans le Magasin encydopé- 
digue ( cahier de fructidor, au X ) l'article dont il 
est fait mejition dans la lettre qui précède, sur la 
nouvelle édition d'Athénée, donnée par Schweig- 
hœuser ; il était suivi de 20 pages de notes sur le 
texte grec. 

n ne put alors passer que peu de Jours à Paris; 
il se rendit à la Véronique, où des affaires d'intérêt 
réalamaient sa présence. ] 

A M. LE GÉNÉRAL DUROC, 

A PAA18. 

De la VéfODique, près Langettis, S oetobn isos. 

Mon général, en apprenant de quelle façon 
vous avez bien voulu recommander ma demande 
au général *^, je voudrais bien être à Paris pour 
vous exprimer de vive voix toute ma reconnais- 
sance. Mais puisque de maudites affaires, aussi 
fâcheuses qu'indispensables, me privent de ce 
plaisir, trouvez bon , mon général , que je vous 
témoigne ici combien je suis sensible à une mar- 
que d'intérêt si flatteuse et en même temps si ho- 
norable pour moi. La moitié seulement de cette 
bonté m'aurait attaché à vous pour la vie. Mais 
c'était une affaire faite , et chez moi Finclination , 
permettez-moi de vous le dire, avait précédé le 
devoir et la reconnaissance. 

[ Dans la solitude de la Véronique , Courier s'oc- 
cupait de diverses compositions qu'il nous a laissées : 
Tune d'elles est le récit du voyage entrepris par 
Ménélas, pour aller à Troie redemander Hélène; 
cet ouvrage n'a point été terminé. 

Il retoucha à la même époque V Éloge d* Hélène, 
qu'il avait ébauché en 1798 ; il y ajouta une dédicace 
pour madame Pipelet, depuis princesse de Salm- 
Dik, et l'apporta à Paris au commencement de 1803, 
pour le faire imprimer, ce qui eut lieu à la fin de 
mars. ] 

A M. SCHWEIGHiCUSER, 

A PAJlIft. 

PariB,l2inan 1803. 

Je vous envoie, mon cher ami , un livre que 
m'a prêté M. Boissonnade. Je ne puis retrouver 

is 
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80Q adresse pour le lui reporter moi-même, comme 
c'était mon dessein. Faites-lui , Je vous prie , mes 
excuses et mes remerclments. J'ai la plus grande 
envie de causer avec vous avant mon départ, 
mais je ne puis vous donner de rende^vous pré- 
cis, à cause des affaires qui m'occupent dans le 
peu de temps que J*ai encore à rester ici. 

Je ne connais point Coupé , mais Je ne crois 
pas que son ouvrage puisse avoir rien de com- 
mun avec le mien '.* Si Tépisode de Thésée est 
sans intérêt aujourd'hui, J'ai manqué mon but. 
En cet endroit comme dans tout le reste ^ Je n'ai 
presque rien pris d'Isocrate. Vous ne vous êtes 
pas aperçu que Je voulais donner un ouvrage nou- 
veau sous un titre ancien. C'est tout le contraire 
de ce que font les auteurs actuelSv^ Vous m'éton- 
nez bien davantage en m'apprenant que l'autre 
épisode , à la louange de la beauté, est assez connu. 
Je le croyais de mon invention. Du reste , toutes 
vos critiques sont Justes, et vous avez découvert 
les endroits où j'ai bronché. Je ne me rends pas 
cependant à ce que vous dites sur le mot créa- 
ture. Toutes ces fautes ne sont pas aussi aisées 
à corriger que vous croyez, et mon imagination 
refroidie ne me fournit rien qui vaille. Je ne vou- 
drais pas qu'on jugeât par ces échantillons de ce 
que Je puis faire aujourd'hui; car c'est, comme 
je vous l'ai dit, une vieille composition retouchée 
à froid , méthode qui ne produit rien de bon. Bref, 
il y a fort peu d'endroits où Je ne voulusse rien 
changer : c'est beaucoup qu'il se trouve là dedans 
quelque chose d'agréable. 

Marquez-moi si Je puis encore compter sur votre 
libraire. Il m'ennuierait fort d'en chercher un 
autre. 

[ Après avoir prolongé son congé de semestre 
autant qu'il lui fut possible , Courier fut enfin obligé 
de partir à la fin de juillet , et de se rendre à Douai , 
où sa compagnie avait été envoyée. Il trouva là ma- 
dame Pigalle , sa cousine , dans la maison de laquelle 
il fut reçu comme un ami. Mais, malgré l'agrément 
qu'il y trouvait , il ne put tenir à Douai plus de deux 
mois, au bout desquels il revint à Paris. 

Les généraux Duroc et Marmont s'employaient 
alorsen sa faveur, et il dut àleur crédit d*étre nommé 
chef d'escadron , le 27 octobre 1$03. Il fallait partir 
sans délai et Joindre à Plaisance le premier régiment 
d'artillerie à cheval , aux ordres du colonel d'An- 
thouard : le déplaisir de quitter Paris fut compensé 
par l'idée de retourner en Italie, et l'espérance de 

* L'Éloge dliélèiie. 



revoir Rome, la ville de son choix; cependant II ne 
se pressa pas beaucoup, et n'arriva à Plaisance que 
le 18 mars 1804, après avoir passé un mois en Tou- 
raine. ] 

A. M. N. 

A Plaisanoe, le... ml isoi. 

Nous venons de fahre un empereur, et pour 
ma part Je n'y ai pas nui. Voici Thistoire. Ce ma- 
tin , d'Anthouard nous assemble, et nous dit de 
quoi il s'agissait, mais bonnement , sans préam- 
bule ni péroraison. Un empereur ou la républi- 
que , lequel est le plus de votre goAt? comme on 
dit r6ti ou bouilli, potage ou soupe, que voqIce- 
vous? Sa harangue finie, nous voilà tous à noos 
regarder, assis en rond. Messieurs, qu'opinez- 
vous? Pas le mot. Personne n'ouvre la bouche. 
Gela dura un quart d'heure ou plus, et devenait 
embarrassant pour d'Anthouard et pour tout le 
monde, quand Maire, un Jeune hooune, un lieu- 
tenant que tuas pu voir, se lève et dit : S'il veut 
être empereur, qu'il le soit; mids, pour en dire 
mon avi9. Je ne le trouve pas bon du tout. Expli- 
quez-vous , dit le colonel ; voulez vous , ne voulez- 
vous pas? Je ne le veux pas, répond Maire. A la 
lK>nne heure. Nouveau silence. On recommence 
à s'observer les uns les autres, comme des gens 
qui se volant pour la première fois. Nousy serions 
encore si Je n'eusse pris la parole. Messieurs , dis- 
Je, il me semble, sauf correction , que ceci ne nous 
regarde pas. La nation veut un empereur, est-ce 
à nous d'en délibérer? Ce raisonnement parut si 
fort , si lumineux , si ad rem,., que veux-tu ?J'en- 
tratnai rassemblée. Jamaisorateur n'eut un succès 
si complet. On se lève , on signe, on s'en va Jouer 
au billard. Maire me disait : Ma firf, commandant, 
vousparlez comme Cicéron;mai8 pourquoi voulez- 
vous donc tant qu'il soit empereur, Je vous prie? 
Pour en finir, et fiiire notre partie de billard. Fal- 
lait-il rester là tout le Jour? pourquoi, vous, ne le 
voulez-vous pas? Je ne sais, me dit-il, mais Je 
le croyais fait pour quelque chose de mieux. Voilà 
le propos du lieutenant, que Je ne trouve point 

tant sot. En effet, que signifie, dis-moi un 

homme comme lui , Bonaparte , soldat , chef d'ar- 
mée, le premier capitaine du monde, vouloir 
qu'on l'appelle Mfljesté? Être Bonaparte, et seiïdre 
sire 1 // aspire à descendre : mais non, il croit 
monter en s'égalant aux rois. Il aime mieux un 
titre qu'un nom. Pauvre homme! ses idées sont 
au-dessous de sa fortune. Je m'en doutai quand 
Je le vis doftner sa petite sœur à Borghèse , et croiro 

que Borghèse lui faisait trop d'honnair. 
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La flensatioQ est foible. On ne sait pas bien en- 
core ce que ceia veut dire. On ne s'en soucie guère, 
et nous en parlons peu. Mais les Italiens, tu con- 
nais Mendelli, l'li6te de Demaneile. Questi son 
sattif questi son voH! un affiere^ un caprajo di 
Corsica che bahM impenUore! Poffariddio, 
che cosa! sicchè dunquey commandante, per 
quel che vedo un Corso ha eastrato i FraneesL 

Demaneile % Je crois , ne fera pas d'assemblée. 
Il envoie les signatures avec l'eutbousiasme, le 
dévouement à la personne , etc. 

Voilà nos nouvelles ; mande-moi ceUes du pays 
où tu es, et comment la fiarce s'est jouée chez vous. 
A peu près de même, sans doute. 

Chaciin baise en 1reml)lant la main qui nous enchaîne... 

Avec la permission du poète, cela est faux. On ne 
tremble point. On veut de l'argent, et on ne baise 
que la main qui paye. 

Ce César l'entendait bien mieux , et aussi c'é- 
tait un autre homme. Il ne prit point de titres usés, 
mais il fit de son nom même un titre supérieur 
à celui de roi. 

Adieu , nous t'attendons ici. 

A M. LEJEUNE, 

A SÀHMCa. 

Barletta, le 34 mai isOft. 

Monsieur, degnûA environ six mois que Je suis 
à cette armée % Je n'ai point reçu de lettre qui 
m'ait Mi autant de plaisir que la vôtre. Vous êtes 
assuré de m'en ûdre toujours beaucoup toutes les 
fois que vous me donnerez de vos nouvelles. 

Ayant reçu ordre à Plaisance de me rendre ici 
pour commander l'artillerie à cheval de cette 
armée. J'achetai trois beaux et bons chevaux de 
selle , et Je partis avec mon domestique ^. Je m'ar- 
rêtai quinze Jours à Parme, où je trouvai une 
belle lûbliothèque : J'y travaillai sur Xénophon. 
Je vis la Virginie, peinte par Doyen ; et ce tableau, 
qui n'est pas trop bon , me rappela mes anciennes 
études, de dessin. De Parme j'allai à Modène en 
passant par Beggio, jolie ville où j'ai trouvé un 
poète de mes anciens amis ^, Bologne, où j'allai 
ensuite, est une ville vraiment belle. Les pluies 
qui y sont fréquentes, comme dans toute cette 
partie de l'Italie, n'empêchent pas qu'on ne puisse 
parcourir toute la ville sans être mouillé , parce 
que dans toutes les mes il y a des galeries latérales 

■ Gotonel d'un régiment d*artfl]erie à pied. 
* L'armée Irançalse, (foi occupait alors Tarenle et la Ponille, 
commandée par le ^toéral Gouvlon Saint-Cyr. 

3 Le 14 tepteoibre I80«. 
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comme au Palais-Boy al, qui, outre la commodité , 
forment une perspective extrêmement agréable. 
Je m'y arrêtai deux ou trois jours à copier des 
inscriptions. J'en partis le 4 octobre , et J'ar- 
rivai le 11 à Ancêne. Je trouvai, en passant à 
Fano et à Sinigaglia, des inscriptions très-cu- 
rieuses; mais je ne pus les copier toutes, paroe 
que la saison s'avançait , et que je craignais d'être 
arrêté par les torrents , si j'attendais plus tard à 
passer les montagnes des Abruzzes. Après avoir 
traversé Lorette, j'arrivai le 19 à Giulia-Nova, 
qui est le premier village du royaume de Naples; 
j'y arrivai le 10 octobre; je fus fort bien logé et 
nourri chez les Cordeliers, dont le couvent est la 
seule maison habitable de l'endroit : j'ai été traité 
de la même manière dans tout le royaume , tou- 
jours logé dans la meilleure maison et servi aussi 
bien que l'endroit le comportait. Tout le pays est 
plein de brigands, par la faute du gouvernement, 
qui se sert d'eux pour vexer et piller ses propres 
sujets. J'en ai rencontré beaucoup ; maià comme 
ils ne voulaient pas alors se brouiller avec l'ar- 
mée française , ils me laissèrent passer. Figurez- 
vous que dans tout ce royaume une voiture ne 
peut se hasarder en campagne sans une escorte 
de cinquante hommes armés, qui souvent déva- 
lisent eux-mêmes ceux qu'ils accompagnent. J'ar- 
rivai à Pescara le 20 ; cette ville passe pour la 
plus forte de cette partie du royaume de Naples, 
quoique la fortification en soit très-mauvaise. La 
maison où je fus logé avait été saccagée comme 
toute la ville par les bandits du cardinal Bufo, 
après la retraite des Français, il y a cinq ans. 
Ceux qui se distinguèrent alors par leur brigan- 
dage sont ai]yourd'hui les favoris du gouverne- 
ment , qui les emploie à lever des contributions. 
La canaille est le parti du roi, et tout propriétaire 
est jacobin : c'est le haro de ce pays-ci. Le 33, 
je fus logé à Ortona chez le comte Berardi , qui 
me raconta que le gouverneur de la province 
était un certain Carbone , d'abord maçon , puis 
galérien, ensuite ami du roi lors de la retraite 
des Français, aujourd'hui Pacha. Ce Carbone 
lui envoya , peu de Jours avant mon arrivée, un 
ordre de payer douze mille ducats, environ 
60,000 fr.; il en fut quitte pour la moitié. Voilà 
comme ce pays-ci est gouverné : c'est la reine 
qui mène tout cela; elle affiche la haine et le 
mépris pour la nation qu'elle gouverne. 

Le 34, à Lanciano, je trouvai un régiment 
français de chasseurs à cheval : un des officiers me 
vendit pour dix louis une paire de pistolets que 
je jugeai à pn^s d'i^jouter à mon armement. 

16. 
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Le colonel ma donna )n guide pour me rendre au 
VastQ ; màiB le guide m*égara , et nous manquâ- 
mes 6tre tués dans un village dont les paysans , 
sortant de la messe, et animés par leurs prêtres, 
voulurent faire la bonne œuvre de nous assassi- 
ner. Bien m'en prit d'entendre la langue et de ne 
pas mettre pied ù terre. Le 29, je trouvai au Yasto 
un petit détachement d'infanterie légère avec 
lequel je poussai jusqu'à Termoli ; je ftis logé dans 
la meilleure maison de ce bourg : mais au milieu 
de la nuit la populace vint m'arracher de mon 
lit , et en un moment ma chambre et toute la 
maison furent remplies de cette canaille armée, 
ils me montrèrent un homme auquel , disaient- 
ils, un soldat avait volé son manteau; je leur 
demandai s'ils connaissaient le voleur; ils me 
dirent que oui , et qu'ils savaient la maison où il 
était logé; Je leur dis de m'y conduire. Arrivé à 
cette maison, au milieu des hurlements, je trouvai 
un soldat ivre qu'on me dit être le voleur. Gomme 
rien n'indiquait qu'il eût dérobé. Je crus qu'ils 
prenaient ce prétexte pour nous chercher querelle, 
et Je n'étais guère en état de leur résister, mes 
sept ou huit compagnons étant dispersés dans au- 
tant de maisons. Je Us entendre aux braillards 
que je soupçonnais quelque autre, et les priai de 
me conduire à la maison où logeaient le sergent 
et le caporal du détachement. Arrivé là. Je les fis 
lever et armer, ayant l'air de les menacer ; mais 
dans le &it je leur disais de tâcher d'assembler 
leurs hommes : ceux qui demeuraient vis-à-vis 
sortirent et se joignirent à nous. Je prêchais tou- 
jours mes hurleurs , qui criaient : Mort aux Jaco- 
bins ! Mais nous commencions à être en force. 
Enfin nous arrivâmes à une maison où logeaient 
deux autres soldats, l'un desquels me dit que 
l'homme ivre avait en effet volé un manteau, et 
qu'il devait l'avoir caché quelque part. Nous re- 
tournâmes à l'ivrogne , que nous trouvâmes cou- 
ché sur le manteau volé. Nous soupçonnâmes que 
•I nous ne l'avions pas trouvé d'abord , c'était 
parce que l'hôte avait volé le voleur, et remis en- 
suite le manteau sous lui, crainte des recherches : 
sans cela nous aurions été obligés d'en venir aux 
mains avec beaucoup de désavantage. 

Le Vasto , dont Je vous ai parlé , est un endroit 
assez Joli au milieu d'une forêt d'oliviers : J'y 
logeai chez les pères délia Madré di Dio. Le 
propriétaire auquel appartiennent tous les bourgs 
des environs est un grand seigneur descendant 
du fameux marquis del Vasto (du Guast, dans 
nos historiens) , qui prit François I" à Pavie. 
A Termoli Je quittai la mer, et vins le 81 àSerra 



Gapriola, Jolie petite ville dans les terres. Là, 
comme on ne voulait pas loger mes chevaux avec 
moi, j'essayai de faire un peu de bruit, et menaçai 
d'enfoncer la porte de l'écurie; mais Je n'étais pas 
assez fort pour soutenir ce langage. L'hête, qui 
paraissait un homme d'importance , me dit : J'ai 
là cinquante Albanais bien armés, ne nous cher- 
chez point de querelles. Je vis en effet ces Alba- 
nais, qui sont des coupe-Jarrets enrôlés; ils me 
servirent à table la dague au côté : ils causaient 
avec moi fort amicalement. On voulut m'en don- 
ner une escorte à mon départ, Je la refusai. Us 
me dirent que leur patron les payait 6 carlini 
par Jour, envhron 55 sous de France. 

J'allai le 1*' novembre à San-Severino, où Je 
logeai chez les Célestins ; ensuite à Foggia le a. Je 
marchais au milieu de plus de cent mille moutons 
qui descendaient des montagnes de l'Aquila pour 
passer l'hiver dans les plaines de la Fouille; Je 
causai avec leurs bergers, qui sont des espèces de 
sauvages. Il y avait aussi de grands troupeaux de 
chèvres : tout cela est au roi. Mon hôte, don Ce- 
lestiSo Bruni, me donna le lendemain 4 sa voi- 
ture, dans laquelle Je vins à Givignola, où Gon- 
salve de Gordoue livra une fameuse bataille; Je 
passai sur le pont que Bayard défendit seul contre 
les Espagnols : il est long, et si étroit que deux 
voitures ne peuvent y passer de front. 

Enfin le 5 novembre J'arrivai à Barletta, où 
Je trouvai le quartier général. C'est une ville de 
vingt miile âmes , passablement bâtie , sans pro- 
menades ni ombrages, dans une plaine aride. On 
ne connaît point ici de maisons de campagne ni 
de villages, parce que les brigands rident la 
campagne inhabitable; il n'y a de cultivé que les 
environs des villes : le sol est très-fertile, et pro- 
duit, presque sans travail , une grande quantité 
de blé, qui, avec l'huile, forme tout le commerce 
du pays; commerce sc^et à des avanies ccniti- 
nuelles, tant de la part du gouvernement que 
des Barbaresques. Quoique ce soit un port, on 
ne peut y avoir de poissons, parce que les pé- 
cheurs sont enlevés jusque sur 1^ côte. 

Voilà l'histoire de mon voyage. Ma position 
actuelle est fort agréable : mon emploi de chef 
d'état-major de l'artilierie me donne quelques 
avantages; Je suis bien avec le général Saint-Cyr, 
qui commande l'armée ; j'ai reçu le ruban rouge 
des mains du maréchal Jourdan, à Plaisan<;p. 

On nous dit que la Russie a déclaré la guerre à 
notre empereur. Si cela est , les premiers coups 
se donneront ici. Nous nvons devant nous vingt 
mille Russes à Corfou. En cas de guerre, Je serai 
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placé trte-avantageqflëment, étant le seul officier 
supéricDr qui pût commander l'artillerie. 

Je m'aperçois qoe mes quatre pages ne répon- 
dent point à votre lettre. Je vous félicite de votre 
bonne santé, qui fiiit que Je vous ai toij^otirs re- 
gardéconune un homme fort heureux ; la mienne 
est assez bonne : ce pays-ci et le genre de vie que 
Je mène me conviennent fort. Je n'ai pas renoncé 
à mes anciennes études; J'entretiens des corres- 
pondances avec plusieurs savants, auxquels j'en- 
voie des inscriptions; votre pays de Saumur est 
bon, mais Je ne crois pas que Je m'y fixe Jamais ; 
Je suis devenu Italien ; et si le royaume d'Italie 
s'établit, J'aurai de grands avantages à m'y fixer. 
Au reste, Je ne &is point de projets; Je m'aban- 
donne à la fortune, sans pourtant avoir d'ambition. 
Le général en chef m'a promis de me conduire à 
Milan pour lecouronnement du roi d'Italie ; mais, 
selon les apparences, il ne pourra lui-même y 
aller. Nous sommes menacés de tous c6tés; la 
flotte partie d'Angleterre avec des troupes de dé- 
barquement pourrait bien être destinée pour ce 
pays-ci. Unie avec l'armée russe, elle nous don- 
nerait de la besogne ; les brigands du pays nous 
tourmenteraient fort. Nous avons aussi à craindre 
la peste, qui règne partout aux environs. Malgré 
tout cela Je vais bientôt faire une tournée dans 
toutes les places où nous avons des troupes, telles 
que Brindisi, Tarente, Gallipoli , Otrante, Lec- 
da... ; J'ai été ces Jours derniers à Ganosa , qui 
offre les ruines d'une ville immense. On ne peut y 
fouiller qu'on ne trouve des ruines magnifiques ; 
aussi est-ce défendu : on y déterre des tombeaux 
des anciens Étrusques, avec des vases bien conser- 
vés ; tout cela est fort curieux. Adieu encore une 
fois ; Je vous embrasse. 

A M. DANSE DE YILLOISON, 



K PAEIS. 

> 

BarietU, sman 1806. 

▼oos me tentez , Monsieur , en m'assurant 
qu'une traduction de ces vieux mcUhematici me 
couvrirait de gloira. Je n'eusse Jamais cru cela. 
Mais enfin vous me l'assurez , et Je saurai à qui 
m'en prendre si la gloire me manque après la tra-^ 
duction faite ; car Je la ferai , chose sûre. J*en étais 
un peu dégoûté, de la gloire, par de certaines gens 
q«e J'en vois couvorts de la tète aux pieds, et qui 
n'en ont pas meilleur air ; mais celle que vous me 
proposez est d'une espèce particulière, puisque 
vous dites que moi seul Je puis cueillir de pareils 
lauriers. Vous avez trouvé là mon faible : à mes 



yeux, honneurs et plaisirs, par cette qualité d'ex- 
clusifs, acquièrent un grand prix. Ainsdme voilà 
décidé; quelque part que ce livre me tombe sous 
la main, Je le traduis, pour voir un peu si Je me 
couvrirai de gloire. 

Quant à quitter mon vil métier, Je sais ce que 
vous pensez là-dessus, et moi-même Je suisde votre 
sentiment. Ne voulant ni vieillir dans les Aon- 
neurs obscurs de quelque légion, ni faire une 
fortune , il faut laisser cela. Sans doute ; c'est mon 
dessein. Mais Je suis bien ici , où J'ai tout à sou- 
hait : un pays admirable , l'antique , la nature , les 
tombeaux, les ruines, la grande Grèce. Que de 
choses I Le général en chef est un homme de mé- 
rite , savant , le plus savant dans l'art de massa- 
crer que peut-être il y ait ; bon homme au demeu- 
rant, qui me traite enami; tout cela me retient. 
D'ailleurs Je laisse faire à la fortune, et ne me mêle 
point du tout de la conduite de- ma vie. C'est là 
ma politique , Je m'en trouve bien , et Je n'aper- 
çois point que ceux qui se tourmentent en soient 
plus heureux que moi. Ne croyez "pas, au reste, 
que Je perde mon temps ; ici J'étudie mieux que 
Jen'aijamaisfait,etdumatin au8dr,à la ma- 
nière d'Homère, qui n'avait point de livres. Il 
étudiait les homme» : on ne les voit nulle part 
comme ici. Homère fit la guerre; gardez-vous 
d'en douter. C'était la guerre sauvage. U fut aide 
de camp. Je crois., d'Agamemnon, ou bien son 
secrétaire. Ni Thucydide non plus n'aurait eu ce 
sens si vrai, si profond; cela ne s'apprend pas 
dans les écoles. Comparez, Je vous prie , Salluste 
et Tite-Live; celui-ci parle d'or, on ne saurait 
mieux dire ; l'autre sait de quoi il parle. Et qui 
m'empêcherait quelque Jour....? car J'ai vu, moi 
aussi; J'ai noté, recueilli tant de choses, dont 
ceux qui se mêlent d'écrire n'cmt depuis long- 
temps nulle idée ; J'ai bonne provision d'esquisses ; 
pourquoi n'en ferais-je pas des tableaux où se 
pourrait trouver quelque air de cette vérité naïve 
qui plaît si fort dans Xénophon? Je vous conte 
mes rêves. 

Que voulez-vous donc dire, que nous autres 
soldats , nous écrivons peu , et qu'une ligne nous 
coûte? Ah I vraiment, voilà ce que c'est ; vous ne 
savez de quoi vous parlez. Ce sont là de ces choses 
dont vous ne vous doutez pas, vous, messieura 
les savants. Apprenez , Monsieur, apprenez que 
tel d'entre nous écrit plus que tout l'Institut ; qu'il 
part tous les Jours des armées cent voitures à trois 
chevaux, portant chacune plusieurs quintaux 
d'écriture ronde et bâtarde, faite par des gens en 
uniforme , fumeuni de pipes , t ralneurs de sabras t 
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que moi seul , ici , cette année , J'en ai signé plus , 
moi qui ne suis rien et ne fais rien , plus que vous 
n'en liriez en toute votre vie ; et mettez-vous bien 
dans l'esprit que tous les mémoires et histoires de 
vos académies y depuis leur fondation , ne font pas 
en volume le quart de ce que le ministre reçoit 
de nous chaque semaine régulièrement. Allez chez 
lui, vous y verrez des galeries, de vastes bâti- 
ments remplis, comblés de nos productions, de- 
puis la cave Jusqu'au faite ; vous y verrez des gé- 
néraux , des officiers qui passent leur vie à signer, 
parapher, couverts d'encre et de poussière , accu- 
ser réception , apostiller en marge les lettres à ré- 
pondre et celles répondues. Là , des troupes ré- 
glées d'écrivains expédient paquets sur paquets, 
font tête do tous côtés à nos états-mi^ors , qui les 
attaquent de la même furie. Voilà vos paresseux 
d'écrire; allez , Monsieur, il serait aisé de vous 
démontrer, si on voulait vous humilier, que de 
tous les corps de l'État , c'est l'Académie qui écrit 
le moins ai\fourd'hul , et que les plus grands tra- 
vaux de plume se font par des gens d'épée. 

Je réponds , oomme vous voyez , non-seulement 
à tous les articles , mais à chaque mot de votre 
lettre ; et Je vous dirai encore , en style de maitre 
firançais , qu'une nation dont on fait ce qu'on 
veut n'est pas une cire, mais une... et qu'on n'en 
saurait rien faire qui ne soit fort dégoûtant. Aris- 
tophane doit l'avoir dit. Ainsi la métaphore ne 
vous surprendra pas. Au reste, nous portons les 
sottises qu'on porte. C'est tout le compliment que 
Je trouve à vous faire sur ces nouveaux brimbo- 
rions , qu'assurément vous honorez. Pour moi , 
J'ai été élevé dans un grand mépris de ces choses- 
là. Je ne saurais les respecter, c'est la fautedemon 
père. 

Eh bien! qu'en dites-vous? suis-Je si pares- 
seux , moi qui vous fais , pour quelques lignes que 
vous m'écrivez> trois pages de cette taille ? Vous 
TOUS piquerez d'honneur , J'espère , et ne voudrez 
pas demeurer en reste avec moi. 

A votre loisir, Je vous prie, donnez-moi des 
nouvelles de la Grèce , dont je ne suis pas trans- 
fuge , comme il vous plaît de le dire. Vous m'y 
verrez reparaître un Jour, quand vous y penserez 
le moins, et faire acte de citoyen. Je vous avoue 
que je ne connais pas du tout M. Weiske , et ne 
sais comme il a pu découvrir que Je suis au 
mopde, si ce n'est pas vous qui lui avez appris 
ce secret. Je 'souhaite fort qu'il nous donne un 
bon Xénophon ; l'entreprise est grande. 'Aurons- 
nous à la un cette anthologie de M. Chardon de 
la Bochette? Et vous qui accusez les autres de 



paresse , me voole^vous laisser si longtemps sans 
rien Ure de votre façon , que ces articles de Jour- 
nal , excellents , mais toujours trop courts , comme 
les ïambes d'Archiloque , dontie*meiUeur était le 
plus long. Ah / que ne suis-je roi pour cent ou 
six-vingts ans /Je vous ferais pardien travailler ; 
il ne serait pas dit que vous êtes savant pour vous 
seulj; Je vous taxerais à tant de volumes par an, 
et ne voudrais lire autre chose. 

A M. CLAVIER, 

A FàMS. 

Barietta,...Jaiii 1806. 

Vous n'avez pas tort non plus de 

croire que tous ces ûdts', ces grands événements 
qui tiennent le monde en suspens, méritent 
bien peu l'attention d'un homme sensé, et que 
c'est sottise de méditer sur ce qui dépend des 
digestions de Bonaparte : mais Je vous dis, moi, 
qu'on a beau être philosophe, la peinture des 
passions et des caractères, soit histdre ou ro- 
man, intéresse toujours, et plus un philosophe 
qu'un autre. La difficulté c'est de peindre , et c'est 
où les anciens excellent et où nos auteurs font 
pitié , J'entends nos historiens. Ils ne savent saisir 
aucun trait. Pour représenter une tempête, ils se 
mettent à compter les vagues : un arlnre, ils le font 
feuille à feuille; et tout cela copié fidèlement res- 
semble bim moins au vrai que les Inventions d'un 
homme qui joint à quelque étude le sentiment de 
la nature. Il y a plus de vérité dans Jooonde que 
dans tout Mézeray. 

Un morceau qui plairait , Jç crois, traité dans 
le goût antique, ce serait l'expédition d'Egypte. 
Il y a là de quoi faire quelque chose conmie le 
Jugurtha de Salluste , et mieux , en y jdgnant un 
peu de la variété d'Hérodote, à quoi le pays prê- 
terait fori. Scène variée , événements divers, dif- 
férentes nations, divers personnages; celui qui 
commandait était encore un homme ; il avait des 
compagnons. Et puis, notes? ceci, un si^et limité, 
séparé de tout le reste. C'est un grand point se- 
lon les maîtres , peu de matière et beaucoup d'art. 
Mon Dieu 1 comme Je cause, comme je vous conte 
mes rêves , et que vous êtes bon si vous écoutez ce 
babil I mais que vous dirais^Je autre chose ? Je ne 
vois que du fer, des soldais , rien qui puisse voua 
intéresser. 

Sur mon sort à venir, ce que je pourrai fhiie, 
ce que Je deviendrai , quand je vous reverrai , 
Je n'en sais pas là-dessus plus que vous. Noos 
sommes ici dans une paix profonde, mais qui peut 
être troublée d'un moment à l'autre; Tout tient 
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au caprice de deux ou trois bipèdes sans plaines 
qui se Jouent de l'espèce humaine. -^ Présentez , 
je vous prie, mon respect à M. et madame de 
Sainte-Croix , et oonsenrez-moi une place dans 
votre souvenir. 

A. M. ***. 

Leooe, le ... septembre I8O6. 

Mon colonel, J'ai à vous rendre compte d'an 
événement bien triste. Nous venons d'enterrer le 
capitaine Tela, qui fut hier assassiné par son hôte 
don Joseph Rao. Depuis quelque temps don Jo- 
seph, imaginant une intrigue entre sa femme et 
le capitaine, cherchait à les surprendre ensemble. 
Gela lui fût aisé , ils ne se cachaient point , et , se- 
lon l'apparence, n'en avalent nulle raison. Tela 
n'était point un galant : cette femme d'ailleurs, 
très-sage, ne le voyait que rarement, lorsqu'il 
fallait quelque service despersonnes de la maison. 
Il n'y avait là rien de ce que le nuiri supposait. 
Les trouvant ensemble, il les tua. Ce n'était pas 
qu'il fftt jaloux. Il se souciait peu de sa femme, et 
ne vivait point avec elle , ayant d'autres liaisons 
connues ; mais quelques discours et la peur d'être 
appelé becco cornuto lui avaient tourné la cervelle. 
Voilà le point d'honneur italien. Ce becco cornuto 
est pour eux la plus terrible des injures ; c'est 
pis que voleur, assassin, fourbe, sacrilège , par- 
ricide. 

Tela, comme par inspiration, voulut, il y a trois 
semaines, quitter cette maison. Son hôte l'y re- 
tint à force d'instances et de caresses ; avait-il dès 
lors son dessein? On ne sait; les avis là-dessus 
sont partagés. Hier, il voit sa femme entrer dans 
la chambre du capitaine , pour lui remettre quel- 
que linge qu'on avait lavé; il la suit , et lui porte 
trois coups de poignard. Elle eut pourtant encore 
la force de se sauver chez ses parents , où elle est 
morte cette nuit. Tela, frappé au cœur, mourut à 
l'instant même. Mais une chose à remarquer, c'est 
le sang-froid de l'assassin. Venant de faire cette 
expédition, il rencontre sur rescalier le colonel 
Huard, qui lui demande : Le capitaine est-il ici? 
Montez, ditril, vous le verrez; et il paraissait 
aussi calme que si rien ne fût arrivé. 

La ville est consternée. On craint les vexations 
auxquelles cela peut donner lieu de la part de gens 
habiles à saisir tous les prétextes. Nous cherchons 

tbrt le meurtrier ; mais les malins disent que nous 
e cherchons partout où nous sommes sûrs de ne 
pas le trouver. L'affaire s'accommodera, et l'on 
n'y pensera plus. Voilà pourtant trois Sommes 
que nous perdons ainsi de rartillerie seulement. 



et sans qu'il en soit autre chose. Nulle punition , 
nulle plainte à ce governaccio de Naples. On se 
soucie peu des vivants et point du tout des morts. 

[A cette époque, les préparatifs militaires de T Au- 
triche donnant lieu de craindre une nouvelle guerre, 
Napoléon, négocia avec le roi de Naples un traité de 
neutralité, en conséquence duquel les troupes qui 
occupaient Tarente et la Fouille furent rappelées 
vers le Nord pour former la droite de l'armée d'I- 
talie. 

Le général en chef Gouvion Saint-Cyr partit de 
Barletta le 9 octobre : Courier y demeura quelques 
ours encore, et joignit ensuite vers Pescara le quar- 
tier général, avec lequel marchaient ses équipages 
confiés aux soins d'un sous-officier d'artillerie à 
cheval.] 

A M. COSTOLIËR, 

MABÉCHÂL DBS LOGIS DE LA 2" COMPAGNIE. 

BarlelU, le 16 octobre I8O6. 

Mon cher Costolier, comme vous avez soin de 
mon cheval , J'ai soin ici de votre maltresse. Peu 
après que vous fûtes parti ( bien*nfalgré itaoi , Je 
flscequeJepuspouri'empécher;maisonle vou- 
lait ) , peu après, il y eut ordre à toutes les fem- 
mes de quitter l'armée , de s'en aller comme elles 
pourraient. Le général dit qu'il n'en veut plus. 
Il renvoie la sienne. Cent cinquante se sont em- 
barquées à Bari sur d'assez mauvais bâtiments : 
le diable sait ce qu'elles vont devenir. J'ai fait 
rester votre Julie en qualité de vivandière. Elle 
marche avec nous. Je vois qu'on rôde autour 
d'elle, mais ma fbi elle ne se laissa pas ferrer à 
tout le monde ^ elle vous aime : et aussi toutes^ 
les femmes ne sont pasp , quoi qu'on en dise.' 

Ce n'est pas la peine de faire faire une housse 
à mon cheval , il ira bien tout nu. Faites-lui faire 
plutâtunmors, comme celui de ma Jumentgrise, 
par notre éperonnier, qui va aller vous Joindre. 
Qu'on le mène par la longe, mon cheval s'entend ; 
donnez-lui un peu de foin, de l'orge, plutôt que 
de l'avoine, et du chiendent partout où vous en 
trouverez. Adieu. 

A M. LEDUC aîné. 

De Bologne, le 14 Doyembre 1806. 

Je t'ai écrit trois fois depuis notre départ de la 
PouillS. Je te marquais de m'adresser tes lettres 
à Rome, mais Je n'ai pii y passer; ainsi Je suis 
sans nouvelles de toi depuis le 10 août, date de 
ta dernière, par laquelle J'ai vu que ta fille était 
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hon d'affaire. J'espère qu'elle court à i'heore 
qu'il est, et saute mieux que jamsàSy più pazza-» 
relia ehe mai; J'en fais mon compliment à ma- 
dame sa mère , et voudrais être là pour vous em- 
brasser tous. 

Nous marchons vers Ferrare. Le général Sal- 
vat' a trouvé à Ancône une Vénitienne égarée, 
dont il s'est emparé, ou c'est elle qui l'a pris et 
le mène par le nez. Je la vois tous les jours. Elle 
mange avec nous. Je suis le seul qui puisse lui 
parler : eux ne savent pas trois mots dUtalien. 
Te dire les conversations d'elle à moi , les jpro- 
positiy les sottises qui ne finissent point ou finis- 
sent par des risate sbudellate sgangherate. Il 
n'est pas possible de voir une meilleure pâte de 
fille, une créature plus gaie , plus folle, plus ce 
qu'on appelle bonne enfant : son vénitien est 
quelque chose qui vraiment me ravit. Salvat nous 
gène un peu. Il n'entend pas un mot, et veut 
qu'on lui explique tout. Mais les explications sont 
belles! nous avons mille inventions pour le dé- 
router, des noms de guerre... Lui, Salvat, est 
MtetUarello; elle a baptisé le secrétaire fa la 
nanna, cela le peint ; l'aide de camp, elle l'appelle 
madama coco/a /Jamais nom ne fut mieux appli- 
qué ; c'est la femme de charge du général Salvat : 
il sera maréchal du palais, si Salvat devient em- 
pereur. Du reste, vivant portrait de M. Vise au 
Trou. Tout cela me divertit, et nous passons en- 
semble des heures sans ennui; mais J'ai peur de 
n'en avoir pas longtemps le plaisir, car on dit que 
notre ménage ne plaît point du tout à SaintrCyr, 
et qu'il a trouvé fort mauvais l'équipage de la 
princesse et les chevaux et la voiture. On est con- 
trarié en ce monde. 

Monval me quitte, et m'a conté..... affaire vive 
à la Galdiera*. Les nôtres ont eu du dessous. 

• 

D'Anthouard et Demanelle sont tués. On aura fait 
là quelque bêtise qui nous mettrait ici en mau- 
vaise, posture. Mais ces gens ne profitent Jamais 
de leurs avantages; ils sont persuadés que nous 
devons les battre; et quand nous avons l'air de 
nous laisser firotter, c'est une ruse ; ils nous devi- 
nent. Au reste , on ne sait rien encore : Je ne serai 
bien informé que quand nous aurons rejoint le 
quartier général. Adieu. 

L'autre Jour, en lisant une pétition de quel- 
qu'un qui protestait de son dévouement à la 
personne de Vempereury nous trouvâmes que 
cette nouvelle formule ne contient guère plus de 
véritéque le très-humble serviteur, et que, pour 



< Général d^artiUerie. 
> Le 90 octobre. 



être exact, il faudrait se dire dévoué à ia caisse 
dupayeur. Qu'en penses>tu? qu'en dit madame? 

tu peux lui lire ceci, mais non le reste de ma lettre, 
elle me croirait plus vaurien que je ne suis. 

[Le général Saint-Cyr était arrivé à Padoue de- 
puis le 15 novembre : ses troupes occupaient, les 
environs; le 23, il eut connaissance de Farrivée à 
Bassano d'une division autrichienne qui, poussée de 
Bavière en Tyrol par le corps da maréchal Ney, 
cherchait un refuge à Venise; le prince de Rohan 
la commandait, et espérait gagner cette ville sans 
obstacle en passant derrière l'armée du maréchal 
Masséna, qui avait déjà passé Tlsonzo; mais le gé- 
néral Saint-Cyr l'attaqua le 24, à Castelfranco, et 
l'obligea de se rendre avec tout son monde. Courier 
fut présent à cette affiiire.] 

A M. PO YD AVANT, 

OOMinSSAIBB ORDONNATEUR. 

De Strale , le 35 noyembre 1806. 

Mon CHBi oanoNNATSUB, 

Aimé va vous conter notre petite drôlerie. Ce 
qu'il vous pourra dire, c'est qu'il dormit fort ce 
jour-là. Je ne sais quelle heure il pouvait être 
lorsqu'il apprit dans son lit qu'on s'était battu. Il 
se leva en grande hâte , s'habilla, ou, comme di- 
sent ces messieurs, se fit habiller, et fut choisi 
pour vous porter l'heureuse nouvelle de l'affaire où 
il s'est distingué. Nous verrons cela dans la ga- 
zette avec la croix et l'avancement. Voilà ce que 
c'est d'être frère du valet de chambre du fils d'un 
châtreur de cochons des environs de Tonneins^ 
Ra{q[>elez-vous Sosie. 

' Je dois, etc. 

Nous avons pris des Quinze reliques une di- 
vision tout entière , des chevaux bons à éeorcher, 
et un prince émigré , qui , Je crois , n'est bon à 
rien. Il a un coup de ftisil dans le ventre ; on s'oc- 
cupe très-peu de lui; on le laisse là, tout blessé 
qu'il est et Français. Nous n'aimons pas les émi- 
gré ; à Paris on les honore fort. L'Empereur les 
chérit et révère ; c'est sans doute qu'il n'en peut 
faire , comme il fait des comtes, des princes. 

Vous voyez bien, mes chers amis, qu'après 
vous on trouve à glaner, mais de la gloire seule- 
ment ; nous voudrions quelque autre chose plqp 
substantielle, plus palpable. Cela ne se peut der- 
rière vous ; vous faites partout place nette. Il faut 
se payer de lauriers, qui heureusement coûtent 
peu. Pour moi, J'en quitte ma part; J'ai de la 
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gloire in euh y comme disent les Italiens , oo pins 
poliment in tasca, depuis que J'entencUs quel- 
qu'un de notre connaissance dire : Je suis couvert 
de gloire^ et les courtisans répéter : Il est couvert 
de gloire. 

Adieu, nous ne voulons toi^gours point être 
sous vos ordres '. En attendant une décision , nous 
méditons sur lacarte. Nous espéronsqu'on pourra 
bien se casser le nez à Saint-Polten ou ailleurs , 
et y comme vous pouvez croire , alors nous pren- 
drions un autre ton. 

A M. ***. 
Padooe, le 18 déoembra 1806. 

Vous êtes de mauvais plaisants , et votre conte 
ne vaut rien ; voici , en toute vérité , comme la 
chose s*est passée : 

Dès qu'il eut les talons tournés, Je voulus 
dire un mot à la belle. Il l'enferme , comme tu 
sais ; mais elle a une double clef. Je fus me poster 
dans cette niche obscure sur l'escalier, comptant 
qu'on m'ouvrirait. Elle dit , elle Jure ne m'avoir 
rien promis; et peut-être en effet m'étais -Je 
trompé sur un signe qu'elle me fit : Je crus 
avoir un rendez-vous. Enfin J'attendais là de- 
puis une heure ou plus le fortuné moment. Porte 
close, rien ne bougeait dedans ni dehors. Je com- 
mençais à perdre patience; quelqu'un monte; 
c'était M. le secrétaire. Sans tousser ni frapper, 
sans faire aucun signal , il arrive , on lui ouvre , 
il entre en homme que l'on attendait. 
Je le tIs de mes yeox, et ne le poorais croire. 

(Prendsce vers, Jeté le donne ; mets-le avec les 
tiens). 

Loin de m'en fâcher. J'en ai ri de bon cœur : ne 
voulant point du tout les troubler, Je m'en allai 
rejoindre mon animalaccio à la revue. 

Voilà tout, et c'est bien assez pour vous di- 
vertir quelque temps , Messieurs , à mes dépens. 

Mais le lendemain }'eus ma revanche , et c'est 
ce qu'on ne vous a pas dit. Sous les arcades , le 
lendemain Je la vis in bautta, qui se dérobait 
dans l'ombre et ooundt. Je la suivis : elle entra 
où demeure le colonel Détrées , Técuyer de ma- 
dame mère. Pommade forte, tu sais ou tu ne sais 
pas. Madame mère se plaignait à lui de quelques 
procédés de son fils : Nom de Dieu ! si J*étais de 
vous. Madame, Je lui relèverais le toupet avec 
de la pommade forte. Le nom lui en est de- 
meuré. 

■ AJliukm au gtoéralSaint-Cyr, qui délirait que aes trou- 
pet eootUraaflsent à former on eorpt séparé. 



«Elle entra donc chez Polfimade forte, et mol 
aussitôt à mon embuscade , sûr de n'attendre pas 
inutilement cette fois. Au bout d'un quart d'heure 
Je la vois, tout qff annota , toute rouge, monter 
lesdegrésquatre à quatre. Sansm'apercevoir, elle 
ouvrit ; et moi , en deux pas et un saut , me voilà 
entré avec elle : grand débat, scène de théâtre; 
elle veut me chasser. Je reste ; elle se désolait , Je 
riais : 

Pianse, preg6 , ma In yano ognl porola spine. 

Salvat pouvait venir; il venait même ; c'était 
l'heure; le danger augmentait pour elle à cha- 
que instant. Je lui dis , sans finesse et sans fleur 
de langage , le prix que Je mettais à ma retraite. 
Dunque fa presto f dit-elle : Je fis presto, et Je par- 
tis. J'en pourrais prendre désormais avec elle tant 
que J'en voudrais , car elle est à ma discrétion ; ou 
bien lui faire quelque noirceur, et vous autres, 
vauriens, vous n'y mancpieriez pas. Demanelle, 

par exemple Mais vous savez que Je ne me 

pique pas de vous imiter : Je la vois , Je lui parle 
tout comme auparavant ; même ton , mêmes ma- 
nières ; à table pas un mot qui puisse l'embarras- 
ser; seule, pas la moindre liberté. Pour sa per- 
sonne. J'en quitte ma part. Son secret, Je le garde 
comme si elle me l'eût confié. Un pareil procédé 
la touche, lui semble rare et nouveau. Elle n'a- 
vait vu Jusqu'ici que des gens de votre espèce, 
qui abusent insolenmient de tous leurs avantages. 

Que parlez-vous d'ennemis? y a-t-il des enne- 
mis? nous n'en avons nulle nouvelle depuis la 
dernière affaire. 

De nos chevaux de prise le meilleur ne vaut 
guère ; Je f en enverrai dix si tu veux les nourrir. 
Michel ' en chevauche un qu'il a choisi entre 
tous , mais long , d'une longueur dont on ne voit 
pas la fin. Son dos parait &it pour une file , ou 
pour les quatre fils Aymon. Michel y est comme 
isolé : enfin c'est une bête à porter tout l'état- 
major du génie et le génie de l'état-m^jor. 

Quand nous verrons-nous?Je ne sais ; J'ai déjà 
cent choses à te dire , qu'assurément Je n'écrirai 
point. C'est bien dommage , car bien des traits 
dont Je suis témoin tous les Jours en vaudraient 
la peine , et cela vous divertirait. Mais , pour mol, 
écrire c'est ma mort , et puis Je ne finirais Jamais, 

Tanto Ti ho da dire che inoommindar non oso *. 

C'est le secrétaire qui a fait faire pour cette 
belle une fausse clef de sa prison. C'est lui qui 
l'a mariée au général Salvat , c'est lui qu'elle aime 

' Michel, chef de bataillooda génie. 
» Vers de Pétranpie. 
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d'amour ; bonne créature au fond , comme toutes 
les coquines. Adieu, Je vous embrasse tous. 

[Après la paix qui suivit la yictoireHi'Austerlitz, 
Napoléon chargea le maréchal Masséna de tirer ven- 
geance du roi de Naples, qui avait violé la neutra- 
lité promise; le général Saînt-Cyr retourna en 
PouiHe, mais Courier ne raccompagna plus, et obtint 
d*étre attaché au corps d'armée du général Reynier, 
qui marchait directement sur la capitale. 

Il partit donc de Bologne le 1'^ janvier 1806, et 
Joignit son général àSpoIeto le 15. On ne rencontra 
d'obstacle nulle part : Capoue capitula le 13 février, 
et le 14 les Français entrèrent à Naples ; après quel- 
ques jours de repos, le corps de Reynier ^t envoyé en 
Calabre; une petite affaire d'avant-garde eut lieu 
à Lago Negro le 6 mars , et le 9 l'armée napolitaine 
fut entièrement dé&ite à Campo-Tenese ; le même 
jour le général coucha à Morano.] 

A M. ***. 

OmOBA D*ABTUXSRIE| ▲ NiLPLBS. 

Monno, le sinais 1806. 

Bataille ! mes amis I bataille I Je n'ai guère en- 
vie de vous la conter. J'aimerais mieux manger 
qiie t'écrire ; mais le général Reynier, en descen- 
dant de cheval; demande son écritoirc. On oublie 
qu'on meurt de faim : les voilà tous à griffonner 
l'histoire d'aujourd'hui ; je fais comme eux en 
enrageant. Figurez-vous, mes chers amis, qui 
avez là-bas toutes vos aises, bonne chère, bon 
gtte et le reste; figurez-vous un pauvre diable 
non pas mouillé, mais imbibé, pénétré, percé 
Jusqu'aux ospar douze heures depluie continuelle, 
une éponge qui ne séchera de huit Jours ; à cheval 
dès le grand matin , à Jeun ou peu s'en faut au 
coucher du soleil : c'est le triste auteur de ces 
lignes qui vous toucheront, si quelque pitié habite 
en vos coeurs. Buvez et faites brindlsi à sa santé, 
mes bons amis^, le ventre à table et le dos au feu. 
Voici en peu de mots nos nouvelles. 

Les Zapoliiains ont voulu comme se battre 
aujourd'hui ; mais cette fantaisie leur a bientôt 
passé. Ils s'en vont et nous laissent ici leurs ca- 
nons, qui ont tué quelques hommes du l*** d'in- 
' Canterie légère par la faute d'un butor : tu de- 
vines qui c'est. Je t'en dirai des traits quand nous 
nous reverrons. — N'ayant point d'artillerie ( car 
nos pièces de montagne , c'est une dérision ) , Je 
fais l'aide de camp les jours comme aujourd'hui, 
afin de faire quelque chose; rude métier avec de 
certaines gens. Quand, par exemple, on porte les 



ordres de Reynier au susdit, il faut d'abord en- 
tendre Reynier, puis se faire entendre à Tautre , 
être interprète entre deux hommes dont l'un s'ex- 
plique peu , l'autre ne conçoit guère ; ce n'est pas 
trop. Je t'assure, de toute ma capacité. 

On doit avoir tué douze ou quinze cents Napo- 
litains ; les autres courent , et nous courrons de- 
main après eux, bien malgré moi. 

Remaclea une grosse mitraille au travers du 
corps. Il ne s'en moque pas autant qu'il le di- 
sait. A l'entendre, tu sais, il se souciait de mourir 

comme de mais point du tout, cela le fâche. 

Il nomme sa mère et son pays. 

On pille fort dans la ville, et l'on massacre un 
peu. Je pillerais aussi, parbleu, si Je savais qu'il y 
eût quelque part à manger. J'en reviens toujours 
là, mais sans aucun espoir. L'écriture continue, 
ils n'en finiront point. Je ne vois que le major 
Stroltz qui au moins pense encore à faire du feu ; 
s'il réussit. Je te plante là. 

Le mouchard s'est distingué comme à son 
ordinaire : ftds-toi conter cela par L... qui tût 
témoin. Il était en avant, lui mouchard, avec 
quelques compagnies de voltigeurs. Tout à coup 
le voilà qui accourt à Dufour : Colonel ! Je suis 
tourné, Je suis coupé. J'ai là toute l'armée enne- 
mie. L'autre d'abord lui dit : Quoi I vous prenez 
ce moment pour quitter votre poste? On y va , 
il n'y avait rien. 

Je me donne au diable si le général veut cesser 
d'écrire. Que te marquerai -Je encore? J'ai un 
cheval enragé que mes canonniers ont pris. II 
mord et rue à tout venant : grand dommage , car 
ce serait un Joli poulain calabrois , s'il n'était pas 
si misanthrope, Je veux dire sauvage, ennemi des 
hommes. 

Nous sommes dans une maison pillée; deux 
cadavres nus à la porte; sur rescalier , Je ne sais 
quoi ressemblant assez à un mort. Dans la cham- 
hre même, avec nous, une femme violée, à ce 
qu'elle dit, qui crie, mais qui n'en mourra pas ; 
voilà le cabinet du général Reynier; le feu à la 
maison voisine, pas un meuble dans oelIcHsi ; pas 
un morceau de pain. Que mangerons-nous? Cette 
idée me trouble. Ma foi, écrive qui voudra, je vais 
aider à Stroltz. Adieu. 

{Â près le combat de Gampo-Tenese, Reynier conti- 
nua de poursuivre les Napolitains, qui se dispersè- 
rent entièrement et n'opposèrentaucune résistance : 
de toute leur armée , deux mille hommes seulement 
parvinrent à passer en Sicile. Cosenza fut occupé 
le 13 mars; le 29 du même mois, les Français entré- 
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rent à Reggîo et parurent en vue de Messine ; Cou- 
rier accompagnait le général Reynier. 

Joseph Bonaparte, qui avait le commandement 
supérieur de toutes les troupes envoyées contre Na- 
ples, quitta cette capitale le 8 avril, pour aller vi- 
siter les Calabres et la Fouille; il arriva le .12 à 
Cosenza, et reçut le 13, à Bagnara, Tordre de pren- 
dre le titre de roi des Deux-Siciles : il fiit reçu en 
cette qualité à Reggio, d'où il partit le 30 pour ache- 
ver sa tournée en passant par Tarente.] 
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A MADAME 

A Reggio, en Calabre , le I6 tvrU ISM. 

Pour peu qa*il vous souvienne, Madame, du 
moindre de vos serviteurs, vous ne serez pas 
fâchée, J'imagine, d'apprendre que Je suis vivant 
à Reggio, en Galabre, au bout de l'Italie, plus 
loin que Je ne fus Jamais de Paris et de vous, 
Madame. Pour vous écrire, depuis six mois que 
Je roule ce projet dans ma tôte , Je n'ai pas faute 
de matière, mais de temps et de repos. Car nous 
triomphons en courant, et ne nous sommes en- 
core arrêtés qu'ici, où terre nous a manque. 
Voilà, ce me semble, un royaume assez lestement 
conquis, et vous devez être contente de nous. 
Mais moi , Je ne suis pas satisfaite Toute l'Italie 
n'estrienpour moi, si Je n'y Joins la Sicile. Ce que 
J'en dis, c'est pour soutenir mon caractère de con- 
quérant ; car entre nous , Je me soucie peu c[ue la 
Sicile paye ses taxes à Joseph ou à Ferdinand, 
lihdessus. J'entrerais facilement en composition, 
pourvu qu'il me fftt permis de la parcourir à mon 
aise ; mais en être venu si près, et n'y pouvoir 
mettre le pied, n'est-ce pas pour enrager ? Nous 
la voyons en vérité , comme des Tuileries vous 
voyez le faubourg Saint-Germain; le canal n'est 
ma foi guère plus large; et pour le passer, ce- 
pendant , nous sommes en peine. Croiriez-vous ? 
s'il ne nous fallait que du vent , nous ferions 
comme Agamenmon : nous sacrifierions une ÛUe. 
Dieu merci, nous en avons de reste. Mais pas 
une seule barque, et voilà l'embarras. Il nous en 
vient, dit-on; tant que J'aurai cet espoir, ne 
croyez pas, Madame, que Je tourne Jamais un 
regard en arrière, vers les lieux où vous habitez, 
quoiqu'ils me plaisent fort. Je veux voir la patrie 
de Proserpine , et savoir un peu pourquoi le dia- 
ble a pris femme en ce pays-là. Je ne balance point, 
Madame, entre Syracuse et Paris; tout badaud 
que Je suis , Je préfère Aréthuse à la fontaine des 
Innocents. 

Ce royaume que nous avons prisn'est pourtant 
pas à dédaigner : c'est bien , Je vous assure , la 



plus Jolie conquête qu'on puisse Jamais faire en 
se promenant. J'admire surtout la complaisance 
de ceux qui nous le cèdent. S'ils se ftissent avisés 
de le vouloir défendre, nous l'eussions tionnement 
laissé là; nous n'étions pas venus pour faire vio- 
lenceà personne. Voilà un commandant de Gaête, 
qui ne veut pas rendre sa place; eh bien ! qu'il la 
garde 1 Si Gapoue en eût fait de même, nous se- 
rions encore à la porte , sans pain ni canons. Il 
faut convenir que l'Europe en use maintenant 
avec nous fort civilement. Les troupes en Alle- 
magne nous apportaient leurs armes, et les gou- 
verneurs leurs clefs, avec une bonté adorable. 
Voilà ce qui encourage dans le métier de con- 
quérant; sans cela on y renoncerait. 

Tant y a que nous sommes au fin fond de la 
botte, dans le plus beau pays du monde, et assez 
tranquilles, n'était la fièvre et les insurrections. 
Car le peuple est impertinent; des coquins de 
paysans s'attaquent aux vainqueurs de l'Europe. 
Quand ils nous prennent , ils nous brûlent le plus 
doucement qu'ils peuvent. On fait peu d'attention 
à cela : tant pis pour qui se laisse prendre. Cha- 
cun espère s'en tirer avec son fourgon plein, 
ou ses mulets chargés, et se moque de tout le 
reste. 

Quant à la beauté du pays , les villes n'ont rien 
de remarquable, pour moi du moins ; mais la cam- 
pagne,Jenesaiscommentvousen donner uneidée. 
Cela ne ressemble à rien de ce que vous avez pu 
voir. Ne parlons pas des bois d'orangers ni des 
haies de citronniers ; mais tant d'autres arbres et 
de plantes étrangères que la vigueur du sol y fait 
naître en foule , ou bien les mêmes que chez nous , 
plus grandes, plus développées^ donnent au pay- 
sage un tout autre aspect. En voyant ces rochers , 
partout couronnés de myrte et d'aloès, et ces 
palmiers dans les vallées, vous vous croyez au 
bord du Gange ou sur le Nil , hors qu'il n'y a 
ni pyramides ni éléphants ; mais les bu£Qes en 
tiennent lieu , et figurent fort bien parmi les végé- 
taux aû*icains, avec le teint des habitants, qui 
n'est pas non plus de notre monde. A dire vrai, 
les habitants ne se voient plus guère hors des villes ; 
par là ces beaux sites sont déserts, et l'on est ré- 
duit à imaginer ce que ce pouvait être ^ alors que 
les travaux et la gaieté des cultivateurs animaient 
touâ ces tableaux. 

Voulez-vous , Madame , une esquisse des scènes 
qui s'y passent à présent? figurez-vous ,sur le 
penchant de quelque colline , le long de ces ro- 
ches décorées comme Je viens de vous le dire, 
un détachement d une centaine de nos genSi en 
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désordre. Oq marche à Taventare, on n'a soaci 
de rien. Prendre des précautions, se garder, à 
quoi Ixm ? Depuis pius de huit Jours il n*y a point 
eu de troupes massacrées dans ce canton. Au pied 
de la hauteur coule un torrent rapide qu'il faut 
passw pour arriver sur l'autre montée : partie de 
la file est déjà dans l'eau , partie en deçà , au delà. 
Tout àcoupse lèvent de différents côtés mille, tant 
paysans que bandits, forçats déchatnés, déser- 
teurs, commandés par un sous-diacre, bien armés, 
bons tireurs ; ils font feu sur les nôtres avant d'être 
vus$ les officiers tombent les premiers ; les plus 
heureux meurent sur la place ; les autres , durant 
quelques jours, servent dejouet à leurs bourreaux. 

Cependant le général, colonel ou chef, n'im- 
porte de quel grade , qui a fait partir ce détache- 
ment sans songer à rien, sans savoir, la plupart 
du temps , si les passages étaient libres , informé 
de la déconfiture , s'en prend aux villages voisins ; 
Il y envoie un aide de camp avec cinq cents 
hommes. On pille , on viole , on égorge , et ce qui 
échappe va grossir la bande du sous-diacre. 

Me demandez- vous encore. Madame, à quoi 
s'occupe ce commandant dans son cantonnement ? 
s'il est Jeune, il cherche des filles ; s'il est vieux , il 
amasse de l'argent. Souvent il prend de l'un et de 
l'autre : la guerre ne se fait que pour cela. Mais, 
Jeune ou vieux , bientôt la fièvre le saisit. Le voilà 
qui crève en trois Jours entre ses filles et son 
argent. Quelques-uns s'en réjouissent; personne 
n'en est fâché ; tout le monde en peu de temps 
l'oublie , et son successeur fidt comme lui. 

On ne songe guère où vous êtes, si nous nous 
massacrons ici. Vous avez bien d'autres affaires : 
le cours de l'argent, la hausse et la baisse, les 
faUlites, la bouillotte; ma foi votre Paris est un 
autre coupe-gorge, et vous ne valez guère mieux 
que nous. Il ne faut point trop détester le genre 
humain, quoique détestable; mais si l'on pouvait 
faire une arche pour quelques personnes comme 
vous, Madame, et noyer encore une fois tout le 
reste, ce serait une bonne opération. Je resterais 
sûrement dehors, mais vous me tendriez la main 
ou bien un bout de votre châle (est-ce le mot ?) , 
sachant que Je suis et serai toute ma vie , Ma- 
dame 

[ Le général Reynier, voulant armer les côtes 
qui font face à la Sicile, et les châteaux de Crotone 
et de Sylla, avait obtenu du roi la permission de 
faire prendre à Tarente l'artillerie nécessaire. Cou- 
rier , qui connaissait cette ville, reçut en consé- 
quence l'ordre de s'y rendre : il se mit en route le 



9f avril, et vint à Crotone, oà il monta, avec le 
capitaine d'artillerie Monval et quatre canonniers , 
sur une barque chargée d'oranges qu'il trouva prête 
à mettre à la voile pour Tarente; le temps était 
beau , et la traversée semblait devoir être heureuse ; 
mais, à l'entrée de la nuit, le vent du nord-ouest 
s'élevant, excita une furieuse tempête; les oranges 
furent jetées à la mer; le patron, qui avec un seul 
matelot formait tout l'équipage, pleurait et se re- 
commandait à la madone, tandis que les Français, 
tourmentés par le mal de mer, étaient comme in- 
différents au péril qui les menaçait. Enfin, vers la 
pointe du jour , le vent les jeta sur la côte , près de 
Gallipoli, à vingt lieues à l'est de Tarente, où ils 
se rendirent par terre. 

Courier s'occupa aussitôt de remplir sa commis- 
sion ; mais il éprouva beaucoup de retards et d'em- 
barras, causés par la présence du nouveau roi qu'il 
n'avait devancé que de quelques jours. ] 

A M. LE GÉNÉRAL DULAULOY'. 

A HAPLI8. 

TuMte,teS8iiiali80S. 

Il y a trois semaines, mon général, que les ordres 
du roi seraient exécutés, s'il ne s'en fftt mêlé. Le 
passage de Sa Mi\]esté est tombé au milieu de 
mon opération , et a mis de telles barres dans mes 
roues que rien ne marche à présent. Je feisais 
quelque chose des Tarentins, et pendant huit jours 
J'en obtins tout ce que J'en voulus : on allait au- 
devant de mes demandes. On travaillait comme 
des forçats, sur le port et à l'arsenal. Mais sitôt 
que le roi parut, il ne fut plus question que de 
lui baiser la main ; et ceux qui l'avaient baisée 
la voulant baiser encore, il n'y eut ni maire ni 
adjoint, pas un ouvrier de la ville, du port, de 
l'arsenal, que Je pusse faire démarrer de l'anti- 
chambre ou de l'escalier tant qu'a duré ici le sé- 
jour de Sa Mt\jesté. Un bon usage à faire du scep- 
tre dans cette occasion , c'eût été d'en casser le 
nez à tous ces friands du leceazampa. Mais point ; 
tout le monde, hors moi^ prenait plaisir à cette 
sottise. J'eus beau crier. Jurer, me plaindre, le 
baise-main l'emporta toujours sur une misère 
comme était celle d'armer toutes les places et les 
cêtes de la Calabre. Le roi s'en allant à la fin , Je 
me croyais quitte des niaiseries et des tracasseries 
de cour. Mais c'eût été trop bon marché ; en>par- 
tant on acheva de me rompre bras et Jambes. 
Vous savez que Je n'ai pas un sou, et qu'il me 
faut tout arracher par réquisition. Eh bien, on 

I Gommandnt de TartUleiie de Tannée. 
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me défend toute réqnteition. Je ne m'en sais pas 
moins emparé, ai:^ourd'hui encore, de vingt pai- 
res de muiets , bœufis ou buffles , que Je ne rendrai 
qu'à bonnes enseignes, et qui enfin fenmt mes 
transports. On me dénoncera , mais vous êtes là , 
et vous empêcherez que je ne sois livré aux bétes 
pour avoir fait , malgré le roi , ce que le roi veut , 
et qui importe au salut de Tarmée. 

Voici bien autre chose , vraiment : lisez , lisez , 
mon général, une lettre de M. Jamin, aide de 
camp du roi, ci-jointe : lisez-la, quelque affaire 
que vous ayez. 

Je ne vous ferai , mon général , sur cela aucun 
commentaire ; la chose crie ; vous en serez révolté 
comme moi , et vous approuverez le parti que j*ai 
pris, d'envoyer promener ce monsieur l'aide de 
camp ( qui n'est pas , me dit-il , aide de camp d'un 
général de brigade) et d'aller mon droit chemin. 
Lisez, s'il vous plaît, ma réponse; ilparlefortdesa 
mission : de tels missionnaires ne sont bons qu'à 
me foire donner au diable. Pour accélérer cette 
besogne, depuis un mois tant de soins n'étaient 
pas nécessaires : le roi n'avait seulement qu'à tenir 
sa main dans sa poche, la cour s'allait Mref.... et 
me laissait agir. Je compte sur vous, mon général, 
pourempécher quetoutcecine tourne contre moi. 
Vous savez si j'ai d'autres vues que le bien du ser- 
vice, et on met ma patience à de cruelles preuves. 

Entre nous , tout dans l'armée est conduit de 
cette manière : projets dont aucun ne s'exécute, 
secrets que tout le monde sait, ordres que per- 
sonne n'écoute. 

Je suis convaincu , je jurerais qu'à Messine on 
a su mon départ de Reggio et le pourquoi , avant 
que je fusse en chemin ; je vis le roi à minuit, et 
partis le matin. Grand mystère 1 âme ne devait 

savoir Ck)mme je montais à cheval, prenant 

congé de mon h6te, il me dit : Vous allez cher- 
cher de l'artillerie à Tarente. Je pensai tomber 
de mon cheval et rester, c'était le mieux. Car il 
fallait deux choses pour ce que j'allais faire, se- 
cret et promptitude; le premier manqpiant d'a- 
bord, il était clair que l'autre Non, je ne pou- 
vais pas deviner le baise-main. 

Je sais bien que Dieu est pour nous , qu'avec le 
génie de l'empereur nous vaincrons toujours par- 
tout, quelques fautes que nous puissions faire; 
mais un peu de bon sens, d'ordre, de prévoyance, 
ne nuirait à rien , ce me semble. 

J'ai reçu votre billet joli et trop aimable , au- 
quel je ne réponds pas maintenant , parce que, 
en vérité, je suis d'une humeur de dogue : ce sera 
pour demain , si vous le trouvez bon. Cependant , 



croyez-moi, vos affaires ne vont pointai mal. On 
vous écoute; c'est beaucoup : fenmie qui prête 
l'oreille prêtera bientôt autre chose. 

COPIE 
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Il n'y a point eu, que je sache, de discussion 
entre moi et le directeur de l'artillerie; mais s'il 
s'en élevait une, vous n'en seriez pas le juge. J'i- 
gnore quelle est votre mission , et ce qu'elle peut 
avoir de commun avec la mienne , dont je ne dois 
de compte qu'au général commandant en chef 
l'artillerie. Si le colonel Torre-Bruna veut bien 
dépendre de vous , il a sans doute des motifis que 
je ne partage point. Gomme aide de camp du roi, 
vous, pourriez m'apporter les ordres de Sa Ma- 
jesté , si j'étais d'un grade à recevoir cet honneur: 
Mais en votre propre nom , je ne vois pas ce que 
vous pouvez commander ici, et l'espèce de me- 
nace que contient votre lettre n'a rien pour moi 
de fort alarmant. 

J'espère, Monsieur, que ce langage ne vous of- 
fensera point de la part d'un homme qui ne son- 
gera jamais qu'à mériter votre estime. 

( Voir cnaprès la lettre de Caasano du 12 aoAt.) 
A M. CHLEWASKI, 

A TOOUNJSB. 

Tarente , le s Juin 1800. 

Monsieur, j'apprends que vous êtes encore à 
Toulouse, et je m'en félicite, dans l'espoir de 
vous y revoir quelque jour; car j'irai à Toulouse, 
si je retourne en France. Deux amis, dans le 
même pays, m'attireront par une force que rien 
ne pourra balancer. Mais eu attendant, j'espère 
que vous voudrez bien m'écrire , et renouveler un 
commerce trop longtemps interrompu; com- 
merce dont tout le profit, à vous dire vrai, sera 
pour moi ; car vous vivez en sage, et cultivez les 
arts; sachant unir, selon le précepte , l'utile avec 
l'agréable, toutes .vos pensées sont comme infu- 
ses de l'un et de l'autre. Mais moi, qui mène de- 
puis longtemps la vie de Don Quichotte, je n'ai 
pas même comme lui des intervalles lucides; mes 
idées sont toujours plus ou moins obscurcies par 
la filmée de mes canons ; vous , observateur tran- 
quille, vous saisissez et notez tout; tandis que 
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Je suis emporté dans un tourbillon q[ui me latee 
à peine discerner les objets. Vous me parlerez de 
vos travaux, de vos amusements littéraires, de 
vos efforts unis à ceux d'une société savante, pour 
hâter lesprogrèsdes lumières, et ralentir la chute 
du goût Moi, de quoi pourrai-Je vous entretenir? 
de folies, tantôt barbares, tantôt ridicules, aux- 
quelles Je prends part sans savoir pourquoi ; tris- 
tes farces, qui ne sauraient vous faire qu'horreur 
et pitié, et dans lesquelles Je figure comme ac- 
teur du dernier ordre. 

Toutefois , il n'est rien dont on ne puisse faire 
un bon usage; ainsi, professant l'art de massa- 
crer, comme l'appelle la Fontaine , J'en tire parti 
pour une meilleure fin , et d'un état en appa- 
rence ennemi de toute étude. Je fais la source 
principale de mon instruction en plus d'un genre. 
C'est à la faveur de mon harnais quej'ai parcouru 
l'Italie, et notamment ces provincesK^i, où l'on 
ne pouvait voyager qu'avec une armée. Je dois 
à ces courses des observations, des connais- 
sances, des idées que Je n'eusse Jamais acqui- 
ses autrement ; et ne fût-ce que pour la langue, 
aurais-Je perdu mon temps, en apprenant un 
idiome composé des plus beaux sons que J'aie Ja- 
mais entendu articuler? Il me manque à présent 
d'avoir vu la Sicile ; mais J'espère y passer bien- 
tôt, et aller même au delà; car ma curiosité, entée 
sur l'ambition des conquérants, devient insatiable 
comme elle. Ou plutôt, c'est une sorte de llber- 
tlhage qui , satisfiedt sur un objet, vole aussitôt 
vers un autre. J'étais épris de la Galabre , et quand 
tout le monde fuyait cette expéditio4 , moi seul 
J'ai demandé à en être. Maintenant Je lorgne la 
Sicile , Je ne rêve que les prairies d'Enna , et les 
marbres d'Agrigente; car il faut vous dire que 
Je sute antiquaire, non des plus habiles, mais 
pourtant de ceux qu'on attrape le moins. Je n'a- 
thète rien, J'imite le comte de Haga, che tutto 
vedcypoco eotnpra e menopaga. Cette épigramme 
ou cette rime fut faite par les Romains, le plus 
maUn peuple du monde, contre le roi de Suède, 
qui passait chezeuxsonsle nomde comte de Haga. 
Je n'emporterai de l'Italie que des souvenirs et 
quelques incriptions. 

C'est tout ce que l'on trouve ici. Tarente a dis- 
paru, il n'en reste que le nom, et l'on ne saurait 
même où elle fût, sans les marmites dont les 
débris, à quelque distance de la ville actuelle, 
indiquent la place de l'ancienne. Vous rappelez- 
vous à Rome Manie Testaccio ( qui vaut bien 
Montmartre], formé en entier de ces morceaux 
de vases de terre, qu'on appelait en latin testay ce 



que Je puis vous certifier, ayant été dessus et des- 
sous. Et bien , Monsieur, on voit ici , non pas un 
Monte Testaccio f mais un rivage composé des 
mêmes éléments, un terrain fort étendu , sous 
lequel en fouillant on rencontre , au lieu de tuf, 

des firagments de poteries , dont la plage est toute 
rouge. La côte qui s'éboule , en découvre des lits 
immenses; J'y ai trouvé une jolie lampe; rien 
n'empêche que ce ne soit cdle dePythagore. Mais 
dites-moi , de grâce , qu'était-ce donc que ces vil- 
les dont les pots cassés formaient des montagnes ? 
Ex ungue leonem. Je Juge des anciens par leurs 
cruches , et ne vois chez nous rien d'approchant. 

Prenez garde cependant qu'on ne connaissait 
point alors nos tonneaux. Les cruches en tenaient 
lieu; partout où vos traducteurs ûàsesat un ton- 
neau, entendez une cruche. C'était une cruche 
qu'h8J>itait Diogène,et le cuvier de la Fontaine 
est une cruche dans Apulée. Bans les villesoomme 
Rome et Tarente, il s'en faisait chaque Jour un 
dégât prodigieux; et leurs débris , entassés avec 
les autres immondices , ont sans doute produit 
ces amas que nous voyons. Que vous semble. 
Monsieur, de mon érudition? Vous seriez-vous 
imaginé qu'il y eût eu tant de cruches autrefois , 
et que le nombre en fût dinunué? 

Je vois tous les Jours le Galèse , qui n'a rien 
de phis merveilleux que notre rivière des Gobe- 
lins , et mérite bien moins l'épithète de noir, que 
lui donne Virgile : 

Qua niger humectât Jktventia eulta GnUesut. 

Il fallait dire plutôt : 

Qua piger humeetans arentia ctUta Galesus. 

Au reste, les moissons sur ses bords ne sont 
plus blondes , mais blanches ; car c'est du coton 
qu'on y recueille. Le dulcepeÙitisovilnu GaleH, 
est devenu tout aussi faux ; car on n'y voit pas 
un mouton. Je crois que le nom de ce fleuve a 
fiait sa fortune chez les poètes , qui ne se piquent 
pas d'exactitude, et pour un nom harmonieux 
donneraient bien d'autres soufflets à la vérité. Il 
est probable que Blanduse, à qudques milles 
d'ici, doit aux mêmes titres sa célébrité, et, sans 
le témoignage de Tite-Live, Je serais tenté de 
croire que le grand mérite de Tempe fût d'en- 
richir les vers de syllabes sonores. On a remar- 
qué, il y a longtemps, que les poètes vanteot 
partout Sophocle, rarement Euripide, dont le 
nom n'entrait guère dans les vers, sans rompre 
la mesure. Telle est leur bonne foi entre enx; 
pour flatter l'oreille et gagner ce Juge superbe , 
comme ils l'appellent , rien ne leur coûte ; ainsi , 
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quand Horace nous dit qu'il faut à tout héros, 
pour devenir immortel , un poète , il devrait «Jou- 
ter : Et an nom poétique; car, à moins de cela, 
on n'est inscrit qu'en prose au temple de mé- 
moire. Et c'est le seul tort qu'ait eu Childebrand. 
Lorsque vous m'écrivez , Monsieur, dites-moi , 
s'il vous plaît , une chose : allez-vous toujours 
prendre l'air, le soir, dans cette saison-<;i, par 
exemple, sous ces peupliers au bord du canal? 
Ah ! quelles promenades j'ai faites en cet endroit- 
là I quelles rêveries quand j'y étais seul I et avec 
vous quels entretiens! d'autant plus heureux 
alors que je sentais mon bonheur. Les temps sont 
bien changés, pour mol du moins. Mais quoi! 
nul bien ne peut durer toujours, c'est beaucoup 
d'avoir le souvenir de pareils instants , et l'espoir 
de les voir renaître. Un jour, et peut-être plus 
tôt que nous ne le croyons, vous et moi nous 
nous retrouverons ensemble au pied -de ces pau- 
vres Phaétuses. Saluez-les un peu de ma part , et 
donnez-moi bientôt , je vous en prie, de leurs 
nouvelles et des vôtres. 

[Cependant Courier avait expédié àTarente plu- 
sieurs bâtiments chargés d'artillerie, qui étaient 
arrivés à Crotone ; et , jugeant sa mission finie, il se 
décida à revenir lui-même. Il s'embarqua donc dans 
la nuit du lo au il juin , avec le capitaine Monval 
et deux canonniers^ sur une polaque qui portait un 
dernier chargement de douze pièces de gros canon 
et d'autant d'afifûts. Au jour , il reçut la chasse d'un 
bnck anglais qui le gagnait de vitesse. Se voyant 
alors dans Timpossibilité de sauver le bâtiment, il 
ordonna au capitaine défaire ses dispositions pour 
le couler, et se jeta dans la chaloupe avec l'équipage. 
Mais l'effet ne répondit pas à son attente; et, 
avant de gagner la teire , il eut le déplaisir de voir 
les Anglais s'emparer du navire abandonné. La 
chaloupe aborda à rembouchure du Crati, près de 
i*ancienne Sybaris ; les quatre Français se dirigè- 
rent vers la petite ville de Corigliano, qu'on voyait 
deux lieues au delà sur une hauteur. Mais avant d'y 
arriver ils tombèrent entre les mains d'une bande 
de ces Calabrais , qu'à juste titre alors on appelait 
brigands. Ceux-ci, après leur avoir enlevé les armes, 
rargent et même les vêtements, se disposaient à 
les fusiller. Un des canonniers pleurait et montrait 
une frayeur qui augmentait encore le danger. Co u- 
rier, élevant alors la voix, lui dit : Quoi! tu es 
soldat français, et tu crains de mourir ! Dans ce mo- 
ment arriva le syndic de Corigliano avec quelques 
hommes. Ne se trouvant pas assez fort pour imposer 
aux brigands, il feignit de partager leur rage, et 



paraissant plus acharné qu'eux-mêmes : Camara!» 
des, dit-il, point de grâce à ces coquins de Français, 
mais conduisons-les en ville, afin que le peuple ah 
le plaisir d'assouvir lui-même sa vengeance. Il 
obtint ainsi qu'on lui remît les prisonniers, et les 
fit jeter dans un cachot : mais, dès Ui nuit suivante, 
il les fit sortir, et leur donna un guide qui, pardee 
chemins de traverse, les conduisit à Consenza, où 
il y avait garnison française. 

Courier séjourna quelques jours dans cette ville, 
et un de ses camarades qui s'y trouvait le pourvut 
de vêtements; il en partit le 19 pour rejoindre le 
quartier général, et coucha le même jour à Scigliano. 
Le lendemain, sur les hauteurs de Nicastro, il fit 
encore rencontre de brigands : trois hommes de son 
escorte furent tués, et il perdit une partie des nip- 
pes qui lui avaient été données. 

Enfin, le 21 juin, il arriva à Monte-Leone, où se 
trouvait le général Reynier, qui avait déjà connais- 
sance de la perte du dernier convoi d'artillerie; la 
lettre suivante rend compte de sou entrevue avec le 
général.] 

A M. 



OmaBR'D'ABTILLERIE, A 008ENZA. 

Moota-Leone, le si Juin 1806. 

J'arrive. Sais-tu ce qu'il me dit en me voyant : 
Ahl ah 1 c'est donc vous qui faites prendre nos 
canons? Je fus si étourdi de l'apostrophe, qae 
Je ne pus d'abord répondre ; mais enfin la parole 

me vint avec la rage, 9Xje lui dis bien sùnfaU. 
Non, ce n'est pas moi qui les ai fait prendre; 
mais c'est moi qui vous fais avoir ceux que vous 
avez. Ce n'est pas moi qui ai publié un ordre dont 
le succès dépendait surtout du secret; mais je 
l'ai exécuté malgré cette indiscrétion , malgré les 
fausses mesures et les sottes précautions, malgré 
les lenteurs et la perfidie de ceux qui devaient me 
seconder, malgré les Anglais avertis, les insurgés 
sur ma route, les brigands de toute espèce', les 
montagnes , les tempêtes , et pardessus tout sans 
argent. Ce n'est pas moi qui ai trouvé le secret de 
faire traîner deux mois cette opération , presque 
terminée au bout de huit jours, quand le roi et 
rétat-m8\ior me vinrent casser les bras. Bnoore, 
si j'en eusse été quitte à leur départ , mais on me 
laisse un aide de camp pour me surveiller et me 
hâter, moi qu'on empêchait d'agir depuis deux 
mois , et qui ne travaillais qu'à lever ies obstacles 
qu'on me suscitait de tous côtés; moi qui, après 
avoir donné de ma poche mon dernier sou, ne 
pus obtenir même la paye des hommes que j'em- 
ployais. Et où en serais-je à présent , si je n'eusse 
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d'abord envoyé promener mon surveillant, 
trcMnpé le ministre pour avoir la moitié de ee 
qu'il me fallait, et méprisé tous les ordres con- 
traires à celui dont j'étais chargé ? Ce ne fût pas 
moi qui dispensai la ville de Tarente de faire mes 
transports ; mais ce fut moi qui l'y forçai, malgré 
les défenses du roi. En un mot, je n'ai pu empê- 
cher qu'on ne livrât, par mille sottises, douze 
piècesdecanonauxennemis;mais ils les auraient 
eues toutes , si je n'eusse fait que mon devoir. 

Yoilà, en substance, quelle fut mon apologie, 
on ne peut pas moins méditée ; car j'étais loin de 
prévoir que j'en aurais besoin. Soit crainte de 
m'en fidre trop dire , soit qu'on me ménage pour 
quelque sot projet dont j'ai oui parler , il se radou- 
cit. La conclusion taX que je retournerais pour en 
ramier encore autant, et je pars tout à l'heure. 
Cela n'est-il pas joli ? Par terre tout est insurgé ; 
par mer les Anglais me guettent; si je réussis, qui 
m'en saura gré ? si j'échoue , haro sur le baudet. 
Ne me viens poùit dire : Tu Tas voulu. J'ai cru sui- 
vre un ami, et non un protecteur; un homme, non 
une excellence. J'ai cru , ne voulant rien , pouvoir 
me dispenser d'une cour assidue, et, dans le repos 
dont on jouissait , goûter à Reggio quelques jours 
de solitude, sans mériter pour cela d'être livré 
aux bétes. Mais enfin m'y voilà. Il faut faire bonne 
contenance et louer Dieu de toutes choses, comme 
dit ton zoecoiante. 

Toi , cependant , tu fais l'amour à ton aise : j'en 
ferai autant quand j'y serai , en bon lieu , comme 
toi, s'entend ; maintenant jesuis démonté de toute 
manière. Adieu, Guérin te remettra ceci; fids 
pour lui ce que tu pourras. 

[Courier partit donc de Monte-Leone le 34 juin, 
et alla coucher à Catanzaro; le lendemain à Cro- 
tone, où il resta quelques jours , attendant une oc- 
casion pour passer par mer à Tarente. Il remar- 
qua à Crotone que le commandant se nommait 
Milon.] 

AU IfÊME. 

^ 

CioUme , le S6 juio 1806. 

J'arrive de Tarente et j'y retourne; bonheur 
on malheur, je ne sais lequel . Je f ai marqué dans 
une lettre que Guérin te remettra , s'il ne la perd , 
comme on m'a reçu. Il m'a fallu livrer bataille, 
sans quoi on me campait sur le dos la perte des 
douze canons. Cela arrangeait tout le monde, si 
j'eusse été aussi benêt qu'à mcm ordinaire ; mais 
J'ai reftasé la charge et regimbé, au grand scandale 
de toute la cour. Vanimal à tangue échine en a 



fait, Je mHmagine , de belles exclamations avec 
ses fidèles. Je sais bien la règle, sans humeur, sans 
honneur. Mais enfin , il faut faire le moins de bas- 
sesses possible. Celle-là n'eût servi de rien, car 
ma disgrâce est sans retour; et après tout, je ne 
suis pas venu sur ce pied-là. Pouvant rester à 
Naples et me donner du bon temps , je suis venu 
ici comme ami ; j'en ai eu le titre et les honneurs ; 
je ne veux pas déroger. 

C'est vraiment une plaisante chose à voir que 
cette cour, et comme tout cela se guindé peu à 
peu. Les importants sont B^*, plus chéri que 
jamais; fiiilet, et à présent Grabenski, qui com- 
mence à piaffer. 

Mais, d*où vient donc, dis-moi? Quelque part 
qu'on s'arrête, en Calabre ou ailleurs, tout le 
monde se met à faire la révérence, et voilà une 
cour. C'est instinct de nature. Nous naissons va- 
letaille. Les hommes sont vils et lâches , inso- 
lents, quelques-uns par la bassesse de tous, ab- 
horrant la justice , le droit , l'égalité ; chacun veut 
être, non pas maître, mais esclave favorisé. S'il 
n'y avait que trois hommes au monde , ils s'orga- 
niseraient. L'un ferait la cour à l'autre, l'appel- 
lerait monseigneur, et ces deux unis forceraient 
le troisième à travailler pour eux. Car c'est là le 
point. 

Au reste, on ne lui parle plus. Il y a des heu- 
res , des rendez-vous , des antlehambres , des au- 
diences. Il interroge et n'écoute pas , se promène , 
rêve, puis tout à coup il se rappelle que vous êtes 
là. Il cherche les grands airs, et n'en trouve que 
de sots. Ce n'est pas un sot cependant; mais un 
petit zéphyr de fortune lui tourne la tête comme 
aux autres. 

[Pendant que Courier retournait à Tarente, six 
mille Anglais débarquaient près de Maida, dans le 
golfe de Sainte-Euphémie : le général Reynîer ras- 
sembla aussitôt les troupes les plus voisines , au 
nombre de quatre mille hommes, et vint les atta- 
quer le 4 juillet. Il fut battu, et se retira le soir 
même à Marcellinara; il campa le lendemain à Ca- 
tanzaro , sur les bords de la mer Ionienne. Le gé- 
néral Verdier occupait alors Cosenza, avec une pe- 
tite brigade : après s'y être défendu quelque temps 
contre les insurgés, que le débarquement des An- 
glais avait ûdt lever de toutes parts , il fit sa re- 
traite vers le nord, et ne s'arrêta qu'à Matera, à 
quarante lieues de distance. Courier vint l'y join- 
dre, sa mission à Tarente n'ayant plus d'objet de- 
puis ces événements. 

La nouvelle du combat de Sainte-Euphémie étant 
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panreDue à Naples, le général Reynier reçut du roi 
l'ordre de marcher à Cassano, au-devant d'un corps 
de six mille hommes que le maréchal Masséna con- 
duisait lui-même à son secours. Il quitta donc 
Catanzaro le 26 juillet , saccagea les villes qui s'oppo- 
sèrent à son passage; Strangoli le 30 juillet, Gori- 
glianole 2 août, et arriva le 4 à Cassano, où il 
fut joint le 7 par le général Verdier, que Courier 
accompagnait. Le 10, toutes les troupes , au nombre 
de treize mille hommes, se trouvèrent réunies, 
sous les ordres du maréchal Masséna, entre Cas- 
sano et Castrovillari. ] 



A M. , 

OmClEE D'ARTILLERIB y ▲ IIÂPLES. 

Cassano, la is août isoe. 

Si Maisonneuve * t'a remis ma lettre de Matera / 
tu sais comment je suis venu ici. 

J'ai rejoint Reynier. Enfin nous Tavons re- 
trouvé avec les débris de sa grandeur, les Milet ', 
les D..., lesSénécal(ClavePe8ttué;jete l'ai mar- 
qué ), tous en piteux équipage et de fort mauvaise 
humeur, eux du moins , car pour lui , le voilà rai- 
sonnable, abordable. On lui parle ; il écouteàpré- 
sent, et de tous c'est lui qui fait meilleure conte- 
nance. Il renonce de bonne grâce à la vice-royauté ; 
mais eux , après le rêve , ils ne sauraient souffrir 
d'être Gros- Jean comme devant , et ils s'en pren- 
nent à lui du bien qu'il n'a pu leur faire. Ceux qu'il 
produisait, qu'il poussait, lui Jettent la première 
pierre. C'est un homme faible, irrésolu, tète 
étroite , courte vue ; il devait faire ceci et ne pas 
faire cela. Chacun après le dé vous montre. S'il 
n'eût pas attaqué , il n'y aurait qu'un cri , et les 
grands brailleurs seraient ceux qui ont ftii les pre- 
miers. Lebrun dirait : Quoi 1 voir des Anglais , et 
ne pas tomber sur eux I Maintenant , ce n'était pas 
son avis. 

Sotte chose, en vérité, pour un homme qui com- 
mande , d'avoir sur les épaules un aide de camp 
de l'empereur, un monsieur de la cour, qui vous 
arrive en poste, habillé par Walter, et portant 
danssa poche le génie de l'empereur. Reynier s'est 
trouvé là comme moi à Tarente , avec un surveil- 
lant chargé de rendre compte. La bataille gagnée , 
c'eût été l'empereur, le génie , la pensée, les or- 
dres de là-haut. Mais la voilà perdue , c'est notre 
faute à nous. La troupe dorée dit : L'empereur 
n'était pas là, et oonunent se fait-il que l'empe- 
reur ne puisse former un général. 

' Aldfi de eampdagénénil Verdier. 
' Aide de camp du génénil Reynier. 
3 Commandant d*an iNitaillon suisse, blessé seulenent 

p. L. GOURin. 



L'aventure est fâcheuse pour le pauvre Reynier. 
Nulle part on ne se bat ; les regards sont sur nous. 
Avec nos bonnes troupes et à forces égales , être 
défaits, détruits en si peu de minutes; cela ne 
s'est point vu depuis la révolution. 

Reynier a tâché de se faire tuer, et il court en- 
core comme un fou partout où il y a des coups à 
attraper. Je l'approuverais, s'il ne m'emmenait; 
moi, je n'ai pas perdu de bataille, je ne voulais 
point être vice-roi , et tout nu que me voilà Je 
me trouve bien au monde. Les fidèles nous lais* 
sent aller, et survivent très-volontiers à leurs 
espérances. Que les temps sont changés depuis 
Monte-Leone, en quinze jours 1 Au lieu de dite 
foule , de ce cortège , c'est à qui se dispensera de 
l'accompagner ; il n'y va plus que ceux qui ne 
peuvent l'éviter. Je les trouve de bon sens , et Je 
ferais comme eux. Je le pourrais , je le devrais, et 
^ je le veux même quelquefois, quand Je me rappelle 
sa cour et ses airs ; mais dans le malheur il est bon 
homme; nos humeurs se conviennent au fond; 
l'ancienne belle passion se rallume et Jotnrfe moA 
heureux Sosie au malheureux Amphitryon. Rien 
entendu qu'au moindre vent qui le gonflerait en- 
core, nous ferions bande à part, comme la pre< 
mièrefois. Ne.metrouves-tu pas habileTsi Je m'at- 
tache aux gens, c'est seulement tant qu'ils sont 
brouillés avec la fortune. Le résultat de tout 
ceci, c'est qu'il perd et son ancienne réputation 
qu'on n'avait pu lui ûter, et un crédit naissant 
dans ce nouveau tripot ; il revenait sur l'eau , et le 
voilà noyé. 

Morel a une blessure déplus, qu'il ne donne- 
rait pas pour beaucoup : c'est une balle au-dessus 
du genou ; il admire son IJonheur. En effet, la 
croix , s'il l'obtient , aurait pu lui coûter plus 
cher, et c'est bon marché , certes , quand on n'a 
pas d'aïeux. 

Masséna, et les nobles, et tous les gens bien 
nés sont à six milles d'ici, à Castro villari; sa 
troupe dorée à Morano. M. de Colbert aussi est là, 
qui trouve dur de suivre le quartier général sans 
sa voiture bombée. Il a bien fallu la laisser à 
Lago Negro et faire trois Journées à cheval. Il 
prétend, pourtant de fatigues et de périls, qu'on 
lofasse officier de la Légion , et je trouve sa pré- 
tention bien modérée pour un homme qui s'ap- 
pelle M. de Colbert. 

Le trait de ton Dedon ' est bon : je le savais 
déjà. Tu crois que le scandale de l'affaire lui 
pourra nuire ? Ah I s'il a soin des fusils de chasse, 
et qu'il conte toi^oursde petites histoires, c'est 

' CommtPdant rartUlerie de l'armée derant Gaête. 
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Moi cela qui TempMiera de derei^ un gros sei- 
gneorparnn voulan$ etncusplail. Il y a ici un 
eoionel Grabinski qui a fait pis , s'il est possible , 
et qui n'en sera pas moins généralavant peu ;car 
c'est un ban servUeur, un homme qui sait ce 
qu'on doit à ses cbefo , un homme... un homme 
enfin qui ira loin. Je f en réponds , sans risquer 
sa peau. Au fait, ces choses-là ne font nul fort, 
pourvu qu'on serve bien, d'ailleurs, dans l'anti- 
chambre, surtout quand on a l'avantage d'être 
connu pour un sot. C'est bien là le cas de ton 
Dedon. Je te conseille de lui faire ta cour. 

J'ai reçu ta dernière lettre , comme tu v<^ ; 
tout de bon, cela est trop drMel Salvat, qui 
meurt réellement et en vérité de la peur; Dedon, 
qui en est bien malade; l'autre, qui se tient loin ; 
voilà de ces choses qu'on ne peut savoir, à moins 
d'être du métier. En lisant Ui gazette , personne 
n'Imagine qu'à travers tant de guerres on puisse 
parvenir aux premiers emplois de l'armée-sans 
être en rien homme de guerre. Ma foi , quant au 
reste du monde , Je ne t'en saurais que dire ; mais 
j'ai vu deux classes dans ma vie; J'ai connu gens 
de lettres, gens de sabreet d'épée. Non ! la pos- 
térité ne se doutera Jamais combien, dans ce iriè- 
de de lumières et de batailles, il y eut de savants 
qui ne savaient pas lire et de braves qui disaient 
dans leurs chausses ! Combien de Laridons pas- 
sent pour des Césars, sans parler de César Ber- 
thler I 

Nous partons demain pour Gosenza , où nous 
devons Joindre Masséna. Nous ne faisons rien, 
comme vous dites ; de petits pillages dans des vil- 
lages. Adieu ; tu peux m'écrire maintenant par la 
poste, si poste il y a. 

Nous avons trois Franceschi , dont deux géné- 
raux et un colonel aide de camp de Masséna , as* 
sez mal plaisant animal ; des deux généraux l'un 
est un petit bancal , plein de feu , intrépide , don- 
nant tÀe baissée partout; l'autre est un ci-devant 
procureur de Bastia , et né pour toujours l'être. A 
dire vrai , il l'est toujours , et n'a guère changé 
que d'habit. Adieu encore une fois; ce long volume 
te prouve combien nous sommes peu occupés. 

A M. LE GÉNÉRAL DULAULOY, 

A HAPUn. 

CaBBano, 13 août 1806. 

Mon général , rien ne pouvait me faire plus de 
plaisir et d'honneur que de vous voir approuver 
ma conduite dans la sotte opération ' que J'avais 

* Sa miflRioii à Tarente. Votr la lettre da 18 mal. 



prise tant à oœnr, par amitié pour un homme 
qui maintenant me fait la mine. Vous saurez tout, 
quand Je vous verrai. Un rayon de prospérité 
donne d'étranges vapeurs. Moi , d'abord, Je Ats 
fUchéde la perte des canons; mais id Je vois que 
personne n'y pense, et Je serais Uen bon de m'en 
faire un diagrin , quand tout le monde s'en 
moque. 

On nous dit que vous êtes en fiiveur près de 
madame G... Parbleu I vous devriez bien , dans 
vos bons moments, vous souvenir de moi , qui, 
depuis six mois, n'ai guère eu de bon temps, et 
me faire un peu revenir à Naples. J'y ai bien au- 
tant à fidre que vous; J'y ai la nue-propriété 
d'un des phis beaux objets qui soient sortis des 
mains de la nature. Je ne connais point votre 
madame; tout le monde dit qu'elle a de jolies 
choses. Si vous aimez toi^ours le change, nous 
pourrions fidre quelque affidre : vous me devriez 
certainement du retour; maisà cause de vous, 
et pour aller à Naples , Je ferais des sacrifices. Si 
vous aviez la moindre idée de ee que Je voua 
propose , vous m'enverriez l'ordre de partir sur- 
le-champ et en poste. 

[Le 18 août , le générai Verdier marcha à Tarsia, 
et le 14 à Cosenza, où le maréchal Masséna se 
trouvait déjà. Courier fut ensuite détaché de divers 
côtés pour faire rentrer les insurgés dans l'ordre. 
Il en battit une bande le 18 en sortant de Cosenza 
et s'avança le jour même jusqu'à Sdgliano. H fut 
ensuite dirigé sur la Mantea, place maritime, vers 
laquelle le général Verdier marchait par Fieume- 
Freddo.] 

AM. *** 

omcna n'AEnuBUB» ▲ rapus. 

Sdf^iano, le SI août 1808. 

Ton patron nous écrit lyattvp* uneleHredu 
généraly comme vous, pas trop honnête. H veut 
dire : Comme celle que vous avez reçue. Tout le 
reste est de ce style : ce garçon-là ira loin. 

Or écoutez, vous qui dites que nous ne fai- 
sons rien ; nous pendimes un capucin à San-Gio- 
vannl in Flore , et une vingtaine de pauvres dia- 
bles qui avaient plus la mine de charbonniers 
que d'autre chose. Le capucin , homme d'e^t , 
parla fortbienà Reynier.Reynierluidisait : Vous 
avez prôchécontre nous ; il s'en défendit ; ses raî- 
sons me paraissaient assez bonnes. Nous voyant 
partis en gens qui ne devaient pas revenir, il 
avait prêché pour ceux à qui nous cédions la 
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plaee. Pimvait-Ofldre autrement? Mais , si on les 
écoutait , on ne pendrait personne. Ici nous n'a- 
vons pn pendre qa'un père et son fils, que l'on 
prit endormis dans un fossé. Monseigneur excu- 
sera ; il ne s'est trouvé que cela. Pas une Ame 
dans la ville; tout se sauve, et il n'est resté que 
les chats dans les maisons. 

Nous rencontrons, par-ci par-là, des bandes 
qui n'osent pas même tenir le sommet des mon- 
tagnes. Leur plus grande audace fut à Ckisen^a ', 
où l'Anglais les amena *. Il les lit venir Jusqu'à la 
porte du côté de ScigUano , et ils y restèrent 
toute une nuit , sans que personne dedans s'en 
doutât. S'ils fussent entrés tout Iwnnement ( car 
de garde aux portes, ahl oui, c'est bien nous 
qui pensons à cela I ) , ils prenaient au lit monsei- 
gneur le maréchal avec la femmedu mi^or. L'An- 
glais fût tué là. Le matin , nous autres déconfits , 
qui venions de Cassano, traversant à Gosenza, 
nous sortîmes par cette porte à la pointe du Jour , et 
les trouvâmes là dans les vignes. Il s'était avancé, 
lui ; sa canaille l'abandonna. Je le vis environné ; 
il Jeta son épée en criant : Prisonnier/ mais on 
le tua; J'en Au fâché. J'aurais voulu lui rendre 
un peu les bons traitements que J'ai reçus de ses 
compatriotes. C'était un bel homme, équipé 
fort magnifiquement ; on le dépouilla en un clin 
d'œil. Il avait de l'or beaucoup. 

Nous allons à la Mantea; mais si nous trou- 
vons porte close , Je ne sais comment nous ferons. 
Verdier a. Je crois, quelquescanons; nous,^fi- 
domrs, nous n'avons que des cordes. 

[A AJello , entre Scigliano et la Mantea , Courier 
fûllit encore tomber entre les mains des brigands. 
Le canonnier d'ordonnance qui l'accompagnait fut 
tué, et il perdit son portemanteau. 

L'entrq>ri8e sur la Mantea n'ayant pas eu de 
suite 9 le général Reynier revint à Scigliano le 26, 
d'où il marcha le 31 à Soveria. Le i*' septembre, il 
descendit à Nicastro : le 5, il vint à Maida, où le 
commandant Clavel fut retrouvé presque guéri de 
sas blessures. Enfin le 7 il s'établit à Mileto, d'où 
son quartier général ne sortit pas pendant les deux 
mois que Courier passa encore à ce corps d'armée.] 

A MADAME MARIANNA DIONIGI, 

A BOU. 

mieto, le 7 leptembra isoe. 

Madame , Dieu veuille que ma dernière lettre 

' Le 18 août 
> Oierdebeiide. 



ne vous soit pas parvenue. Je serais bien fâché 
vraiment que ce que Je voua demandais fût parti , 
c'étaient des papiers et des livres. Quant à mes 
habits, Je ne les ai pas reçus; mais Je sais qui 
les a reçus pour moi ; ce sont les Anglais. Vous 
aurez aj^ris que nous perdîmes contre eux, il y 
a deux mois, une bataille et toute la Calabre. 
Nous regagnerons peut-être la Calabre, mais non 
la bataille. Ceux qui sont morts, sont morts; 
tout ce que nous pourrons fidre, ce sera de leur 
tuer autant de monde qu'ils nous en ont tué. 
Bientôt, selon toute apparence, nous aurons 
cette consolation, ou pis que la première fois. 
QufA qu'il en soit, la guerre m'occupe tout en- 
tier, et je ne pourrai de longtemps penser à au- 
tre chose; ainsi. Madame, Je souhaite que, jus- 
qu'à mon retour, vous conserviez chez vous les 
petits effets dont vous avez bien voulu vous &ire 
dépositaire. 

Je remets au temps où j'aurai l'honneur de 
vous voir. Dieu aidant , le détail de nos désastres. 
C'est une histoire qui commence mal, et dont 
peu de nous verront la fin. Je ne suis pas des 
plus a plaindre , puisque J'ai encore tous mes 
membres ; mais la chemise que je porte ne m'ap- 
partient pas; Jugez par là de nos misères. 

Si, en conséquence de ma dernière lettre, 
vous m'aviez adressé quelque paquet à Naples, 
ayez la bonté de m'envoyer les renseignements 
nécessaires pour le réclamer. Je resterai ici tant 
qu'on y fera la guerre; mais si l'on cesse de se 
battre, Je cours aussitôt à Rome, et tous mes 
maux ne finiront que quand J'aurai le bonheur 
de vous revoir. 

Permettez , Madame , que Je vous prie de pré- 
senter mon respect à madame votre mère , à ma- 
demoiselle Henriette, et à monsieur d'Agincourt, 
que vous voyez sûrement quelquefois; me don- 
ner de leurs nouvelles et des vôtres, c'est le plus 
grand plaisir que vous puissiez me faire de si 
loin. 

A M. LE GÉNÉRAL MOSSEL. 

Hileto , le 10 septembre 1806. 

J'ai reçu , mon général, la chemise dont vous 
me fidtes présent. Dieu vous la rende, mon gé- 
néral, en ce monde-ci ou dans l'autre. Jamais 
charité ne fvX mieux placée que celle-là. Je ne 
suis pourtant pas tout nu. J'ai même une chemise 
sur moi, à laquelle il numque, à vrai dire, le de- 
vant et le derrière, et voici comment : on me la 
fit d'une toile à sac que j'eus au pillage d'un vil* 
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lage j et c'est là encore une chose à vous expli- 
quer. Je vis un soldat qui emportait une pièce 
de toile; sans m*informer s*il l'avait eue par héri- 
tage ou autrement, j'avais un écu et point de 
linge ; je lui donnai l'écu, et je devins propriétaire 
de la toile , autant qu'on peut l'être d'un effet 
volé. On en glosa; mais le pis fut que ma che- 
mise faite et mise sur mon maigre corps par une 
lingère suivant l'armée, il fut question de la faire 
entrer dans ma culotte, la chemise s'entend, et 
ce fut là où nous échouâmes, moi et ma lingère. 
La pauvre fille s'y employa sans ménagements, 
et je la secondais de mon mieux, mais rien n'y 
fit. Il n'y eut force ni adresse qui pût réduire 
cette étoffe à occuper autour de moi un espace 
raisonnable. Je ne vous dis pas, mon général, 
tout ce que j'eus à souffrir de ces tentatives , 
malgré l'attention et les soins de ma femme de 
chambre, on ne peut pas plus experte à pareil 
service. Enfin nécessité, mère de l'industrie, nous 
suggéra l'idée de retrancher de la chemise tout 
ce qui refusait de loger dans mon pantalon , c'est- 
à-dire le devant et le derrière, et de coudre la 
cehiture au corps m^me de la chemise , opération 
qu'exécuta ma bonne couturière avec une adresse 
merveilleuse et toute la décence possible. Il n'est 
sorte de calembours et de mauvaises plaisante- 
ries qu'on n'ait faits là-dessus; et c'était un sujet 
à ne jamais s'épuiser, si votre générosité ne m'eût 
mis en état de faire désormais plus d'envie que 
de pitié. Je me moque à mon tour des railleurs, 
dont aucun ne possède rien de comparable au 
don que je reçois de vous. 

Il n'y avait que vous, mon général, capable de 
cette bonne œuvre dans toute l'armée ; car outre 
que mes camarades sont pour la plupart aussi 
mal équipés que moi, il passe aujourd'hui pour 
constant que je ne puis rien garder, l'expérience 
ajant confirmé que tout ce que l'on me donne 
va aux brigands en droiture. Quand j'échappai 
nu de Gorigliano, Saint-Vincent ' me vêtit et 
m'emplit une valise de beaux et bons effets, qui 
me furent pris huit jours après sur les hauteurs 
de Nicastro *. Le général Verdier et son état- 
major me firent une autre pacotille^ que je ne 
portai pas plus loin que la Mantea , ou Ajello ^ , 
pour mieux dire, où je tas dépouillé pour la 
quatrième fois. On s'est donc lassé de m'habiller 
et de me faire l'aumûne, et on croit généralement 
que mon destin est demourir nu, comme je suis 

' Depois oolond d^artilleiie. 
* U 10 julû. 
' Le 94 août. 



né. Avec tont cela, on me traite si Men , le gé- 
néral Reynier a pour moi tant de Ixmté, que je 
ne me repens point encore d'avoir demandé à 
faire cette campagne, où je n'ai perdu, après 
tout, que mes chevaux, mon argent, mon do- 
mestique, mes nippes et celles de mes amis. 

A M. DE SAINTE-CROIX, 

A PARIS. 

Mileto, le IS septembre 1806. 

Monsieur, depuis ma dernière lettre, à laquelle 
vous répondîtes d'une manière si obligeante, il 
s'est passé ici des choses qui nous paraissent à 
nous de grands événements, mais dont je crois 
qu'on parlera peu dans le pays où vous êtes. 
Quoi qu'il en soit, Monsieur, si l'histoire de la 
grande Grèce durant ces trois derniers mois a 
pour vous quelque intérêt, je vous envoie mon 
journal ', c'est-èrdire un petit cahier, où j'ai noté 
en courant les horreurs et les bouffonneries les 
plus remarquables dont j'ai été le témoin. Il est 
difiicile d'en voir plus, en si peu de temps et 

d'espace. C'est M. de la Gh qui se diarge de 

vous faire |)arvenir ce paquet , que j'ai mis sous 
enveloppe avec mon cachet. Je vous demande en 
grâce que cela ne soit vu de personne. 

Si les traits ainsi raccourcis de ces exécrables 
farces ne vous inspirent que du dégoût, je n'en 
serai pas surpris. Gela peut piquer un instant la 
curiosité de ceux qui connaissent les acteurs. Les 
autres n'y voient que la honte de l'espèce hu- 
maine. C'est là néanmoins l'histoire, dépouillée 
de ses ornements. Vdlà les canevas qu'ont bro- 
dés les Hérodote et les Thucydide. Pour moi, 
m'est avis que cet enchaînement de sottises et 
d'atrocités qu'on appelle histoire ne mérite guère 
l'attention d'un honmie sensé. Plutarque, avec 

L'air d'homme sage , 
Et cette large iMurbean miliea da visage, 

me fait pitié de nous venir prôner tous ces don- 
neurs de batailles dont le mérite est d'avoir joint 
leurs noms aux événements qu'amenait le cours 
des choses. 

Depuis notre jonction avec Masséna nous mar- 
chons plus fièrement, et sommes un peu moins à 
plaindre. Nous retournons sur nos pas, formant 
l'avant-garde de cette petite armée, et foisant aux 
insurgés la plus vilaine de toutes les guerres. 
Nous en tuons peu, nous en prenons encore 
moins. La nature du pays , la connaissance et 

* Ge Joamal ne s'est pas retiooré. 
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lliabitade cpi'ils en ont, font ^e, même étant 
Borpris, ils nous échappent aisément; non pas 
nous à eux. Ceux que nous attrapons, nous les 
pendons aux arbres; quand ils nous prennent, 
ils nous brûlent le plus doucement qu'ils peu- 
vent. Moi qui vous parle. Monsieur, je suis tombé 
entre leurs mains : pour m'en tirer, il a fallu plu- 
sieurs miracles. J'assistai à une délibération ' où 
il s'agissait de savoir si je serais pendu, brûlé ou 
Aisillé. Je fus admis à opiner. C'est un récit dont 
Je pourrai vous divertir quelque jour. Je l'ai sou- 
vent échappé belle dans le cours de cette campa- 
gne; car^ outre les hasards communs, j'ai fait 
deux fois le voyage de Reggio à Tarente, allée 
et retour, c'est-à-dire , plus de quatre cents lieues 
à travers les insurgés, seul ou peu accompagné, 
tantôt à pied, tantôt à cheval, quelquefois à qua- 
tre pattes, quelquefois glissant sur mon derrière 
ou culbutant du haut des montagnes. C'est dans 
une de ces courses que je fus pris par nos bons 
amis. Il n'y a ni bois ni coupe-gorge dans toute 
la Calabre où je n'aie fait de ces promenades , et 
pourquoi? ah ! c'est cela qui vous ferait pitié. Une 
fols, de sept hommes que J'avais pour escorte, 
trois furent tués avec quatre chevaux par les mon- 
tagnards *. Nous avons perdu et perdons chaque 
Jour de cette manière une infinité d'officiers et de 
petits détachements. Une autre fois, pour éviter 
pareille rencontre , je montai sur une petite bar- 
que, et ayant forcé le patron à partir malgré le 
mauvais temps, je fus emporté en pleine mer. Nos 
manœuvresfùrentbelles. Nous fîmes desoraisons : 
nous promimes des messes à la Vierge et à saint 
Janvier, tant qu'enfin me voilà encore. 

Depuis , sur une autre barque je passai près 
d'une frégate anglaise qui m'ayant tiré quelques 
coups , tous mes rameurs se jetèrent à l'eau et se 
sauvèrent à terre. Je restai seul comme Ulysse, 
comparaison d'autant plus juste que ceci m'arriva 
dans le détroit de Charybde, à la vue d'une petite 
ville qui s'appelle encore Scylla, et où je ne sais 
quel dieu me fit aborder paisiblement. J'avais 
coupé avec mon sabre le cordage qui tenait ma 
petite voile latine, sans quoi j'eusse été submergé. 

J'avais sauvé, du pillage de mes pauvres nippes, 
ce que j'appelds mon bréviaire. C'était une Iliade 
de l'imprimerie boyale, un tout petit volume que 
vous aurez pu voir dans les mains de l'abbé Bar- 
thélémy ; cet exemplaire me venait de lui [qiuim 
dispari domino !) , et je sais qu'il avait coutume 
de le porter dans ses promenades. Pour moi , je 

* A Corigttano , le IS juin. 

* A Nlcastro, lesojaio. 



le portais partout ; mais l'autre jour, je ne sais 
pourquoi , je le confiai à un soldat qui me con- 
duisait un cheval en main. Ce soldat fut tué et 
dépouillé. Que vous dirai-je. Monsieur ? J'ai perdu 
huit chevaux, mes habits^ mon linge, mon man- 
teau, mes pistolets, mon argent. Je ne regrette 
que mon Homère, et pour le ravoir, je donnerais 
la seule chemise qui me reste. C'était ma société, 
mon unique entretien dans les haltes et les veil- 
lées. Mes camarades en rient. Je voudrais bien 
qu'ils eussent perdu leur dernier jeu de cartes 
pour voir la mine qu'ils feraient. 

Vous croirez sans peine , Monsieur, qu'avec 
de pareilles distractions je n'ai eu garde de 
penser aux antiquités : s'il s'est trouvé sur mon 
chemin quelques monuments, à l'exemple de 
Pompée, ne visenda quidemputam. Non que j'aie 
rien perdu de mon goût pour ces choses-là, mais 
le présent m'occupait trop pour songer au passé : 
un peu aussi le soin de ma peau , et les Calabrais 
me font oublier la grande Grèce. C'est encore 
aujourd'hui Calabriaferox. Remarquez, je vous 
prie, que depuis Annibal, qui trouva ce pays 
florissant , et le ravagea pendant seize ans, il ne 
s'est jamais rétabli. Nous brûlons bien sans doute, 
mais il parait qu'il s'y entendait aussi. Si nous 
nous arrêtions quelque part, si j'avais seulement 
le temps de regarder autour de moi, je ne doute 
point que ce pays, où tout est grec et antique, ne 
me fournit aisément de quoi vous intéresser et 
rendre mes lettres digues de leur adresse. Il y a 
dans ces environs, par exemple , des ruines con- 
sidérables, un temple qu^on dit de Proserptno. 
Les superbes marbres qu'on en a tirés sont à 
Rome, à Naples et à Londres. J'irai voir, si je 
puis, ce qui en reste, et vous en rendrai compte, 
si je vis , et si la chose en vaut la peine. 

Pour la Calabre actuelle, ce sont des bois d'o- 
rangers, des forêts d'oliviers, des haies de citron- 
niers. Tout cela sur la côte et seulement près des 
ailles : pas un village, pas une maison dans la 
campagne. Elle est déserte, inhabitable, faute de 
police et de lois. Comment cultive- 1- on, direz- 
vous? Le paysan loge en ville et laboure la ban* 
lieue; partant le matin à toute heure, il rentre 
avant le soir de peur... En un mois, dans la seule 
province de Calabre, il y a eu plus de douze cents 
assassinats; c'est Salicetti qui mel'adit. Comment 
oserait-on coucher dans une maison des champs? 
On y serait égorgé dès la première nuit. 

Les moissons coûtent peu de soins; à ces ter- 
res soufrées il faut peu d'engrais ; nous ne trou- 
vons pas à vendre le fdmier de nos chevaux. Tout 
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cela donne l'idée d'une grande richesse. Cepen- 
dant le peuple est pauvre , misérable même. Le 
royaume est riche; car produisant detout;il vend 
et n'achète pas. Que font-ils de l'argent? Ce n'est 
pas sans raison qu'on a nommé ceci l'Inde de l'I- 
talie. Les bonzes aussi n'y manquent pas. C'est le 
royaume des prêtres, où tout leur appartient. 
On y fait vœu de pauvreté pour ne manquer de 
rien, de chasteté pour avoir toutes les. femmes. 
Il n'y a point de famille qui ne soit gouvernée 
par un prêtre jusque dans les moindres détails; 
un mari n'achète pas des souliers pour sa fenune 
sans l'avis du saint homme. 

Ce n'est point ici qu'il faut prendre exemple 
d'un bon gouvernement, mais la nature enchante. 
Pour moi Je ne m'habitue pas à voir des citrons 
dans les haies. Et cet air embaumé autour de 
Reggio 1 on le sent à deux lieues au large quand 
le ventsoufSedeterre; La fleur d'oranger est cause 
qu'on y a un miel beaucoup meilleur que celui 
de Virgile : les abeilles d'Hybla ne paissaient 
que le thym , n'avaient point d'orangers. Toutes 
choses aujourd'hui valent mieux qu'autrefois. 

Je flnisen vous suppliant de présenter mon res- 
pect à madame de Sainte-Croix et à M. Larcher. 
Que n'ai-Je ici son Hérodote, comme je l'avais en 
Allemagne 1 Je le perdis justement comme je viens 
de faire de mon Homère , sur le point de le sa- 
voir par cœur. Il me fut pris par des hussards. 
Ce que je ne perdrai jamais, ce sont les senti- 
ments que vous m'inspirez l'on et l'autre , dans 
lesquels il entre du respect, de l'admuration, et , 
si j'ose le dire , de l'amitié. 

A M. ***, 
omciBR d'artillerib, a raplbs. 

MUeto, te 16 octobre 1806. 

J'avais déjà oui dire que ce pauvre Michaud' 
s'était fiiit égorger. Je ne m'en étonne pas ; il avait 
perdu la tête : ce n'est pas une façon de parler. 
Je le vis à Cassano, son esprit était frappé ; il voyait 
partout des brigands. Ce que cela produit, c'est 
qu'on se jette dans le péril qu'on veut éviter. Il 
y a une autre chose qui fait périr ces gens-là, 
c'est l'argentqu'ilsportentaveceux, comme Sucy 
mille autres que la chère cassette a conduits à 
mal. Au reste, il n'était pas le s&a\ à qui la peur 
eût troublé le sens. Je f en pourrais dire autant 
de plusieurs ^t ont fait ia guerre, qui servent 
bien, qui ont été partout. Il faut convenir aussi 

I GQmmiMain ta gncms. 



INÉDITES, 

que nos aventures n'étaient pas gaies. Voici celle 
de Cassano : elle fût assurément des moins tragi- 
ques pour nous; mais elle fit du bruit, à cause 
du miracle dont on t'a parlé. 

Après avoir saccagé sans savoir pourquoi la 
jolie ville de Corigliano, nous venions (non pas 
moi, j'étais avec Verdier; mais j'arrivai trois 
jours après ) ; nos gens montaient vers Cassano * , 
le long d'un petit fleuve ou torrent qu'on appelle 
encore le Sibari, qui ne traverse plus Sibaris, 
mais des bosquets d'orangers. Le bataillon suisse 
marchait en tête , fort délabré comme tout le 
reste , commandé pas MuUer, car Clavel a été tué 
à Salnte-Euphémie. Les habitants de Cassano, 
voyant cette troupe rouge, nous prennent pour 
des Anglais : cela est arrivé souvent*. Us sor- 
tent, viennent à nous, nous embrassent, nous 
félicitent d'avoir bien frotté ces coquins de Fran- 
çab, ces voleurs, ces excommuniés. On nous 
parla, ma foi, sans flatterie cette fois-là. Ils nous 
racontaient nos sottises et nous disaient de nous 
pis encore que nous ne méritions. Chacun mau- 
dissait les soldats de maestro Peppe, chacun se 
vantait d'en avoir tué. Avec leur pantomime , joi- 
gnant le geste au mot : J^en aipo%gnardés%x;fen 
ai fusillé dix. Un disait avoir tué Verdier; un 
autre m'avait tué, moi. Ceci est vraiment curieux. 
Portier, lieutenant du train, je ne sais si tu le 
connais, voit dans les mains de l'un d*eux ses pro- 
pres pistolets, qu'il m'avait prêtés, et qu'on me 
prit quand je fus dépouillé. Il saute dessus : A qui 
sont ces pistolets? L'autre, tu sais leur style : 
Monsieur, ils sont à vous. 11 ne croyait pas dire 
si vrai. Maisde quilesavez-vous eus?—D*un qf- 
ficierfrançais que f ai tué. Alors, moi et Verdier, 
on nous crut bien morts tous deux ; et quand nous 
arrivâmes , trois jours après , on était déjà en train 
de ne plus penser à nous. 

Tu vois comme ils se recommandaient et ar- 
rangeaient leur affaire. On reçut ainsi toutes leurs 
confidences, et ils ne nous reconnurent que quand 
on fit feu sur eux, à bout touchant. On en tua 
beaucoup. On en prit cinquante-deux, et le soir 
on les fusilla sur la place de Cassano. Mais un 
trait à noter de la rage de parti, c'est qu'ils fu- 
rent expédiés par leurs compatriotes , par les Ca- 
labrais nos amis, les bons Calabrais de Joseph, 
qui demandèrent comme une faveur d'être em- 
ployés à cette boucherie. Us n'eurent pas de peine 
à l'obtenir; car nous étions las du massacre de 
Corigliano. Voilà les fêtes de Sibaris ; tu peux 

> Le 4 août. 

* EnparttculleràlfaicelliiianitlesoirdaoombatdelfildA. 
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garantir à tout venant l'exactitude de ce récit. Le 
miracle fameux fut que peu de Jours après, dans 
un village voisin, on égorgea de nos gens cin- 
quante-deux, ni plus ni moins , qui pillaient sans 
penser à mai. La Madone, comme tu peux croire , 
eut part à cette bonne affaire , dont les récits fu- 
rent embellis et propagés à la gloire de la santa 
fede. 

La scène de Marcellinara est du même genre. 
Nous fûmes pris pour des Amglais , et comme tels, 
reçus dans la ville. Arrivés sur la place, la foule 
nous entourait. Un bomme chez lequel avait logé 
Beynier le reconnaît et veut s*enfuir. Reynier 
fait signe qu*on l'arrête ; on le tue. La troupe tire 
tout à la fob; en deux minutes la place fut cou- 
verte demorts. Nous trouvâmes là six canonniers 
du r^iment, dans un cacbot , demi-morts de faim, 
entièrement nus. On les gardait pour un petit 
autO'da-fé qui devait avoir lieu le lendemain. 

L'aventure du grand amiral est sans doute 
merveilleuse , on ne peut l'échapper plus belle. 
Cependant , nous t'en citerions qui n'en doivent 
guère à celle-là. U n'y a pas encore quinze Jours 
que nous décrochâmes un de nos hommes mal 
pendu et mal poignardé, qui mange et boit main- 
tenant comme toi. On tue tent, on est si pressé, 
qu'on ne fait les choses qu'à moitié. Tout cela 
n'est rien au prix de l'histoire de Mingrelot; tu 
dois la savoir, puisqu'il est à Naples. Il t'aura pu 
conter aussi ce qui arriva à Maréchal, de son 
régiment, ftasillé deux fois et vivant. 

Mery, l'aide de camp de Saint-Gyr, n'a pas 
été si heureux : il est mort. Il Ait blessé à la 
cuisse dans une embuscade, et achevé par les 
chirurgiens à Castro-Villari. Alquier et Lejenne , 
chef de bataillon du même régiment, ont péri à 
Scigliano. Gastelet fût tué à Sainte-Euphémie. 
Compère ' a un bras coupé et une Jambe qui ne 
vaut guère mieux. 

Pour moi , Je n'ai garde de me plaindre. J'ai 
perdu plus que tous les autres en chevaux et en 
effets; mais ma peau est entière, et J'ai le compte 
de mes membres. Je me suis vu quelquefois assez 
mal à mon aise ; mais plus souvent j'ai eu du bon. 
Presque toijjours bien avec le patron', ma dis- 
grâce a duré autant que sa prospérité , ce que 
duretU les roses. Avant tout ceci on n'eût daigné 
abaisser un regard Jusqu'à moi ; l'infortune l'hu- 
manise , et nous voilà de nouveau bons amis. 

Les gens qui ne l*éfléchissent point, à la tête 
desquels tu peux me mettre, trouvent encore ici 

' Génénl de brigade. 
* Le gèiéfal Reynier. 



de bons moments : on y mange, on y boit, parmi 
toutes ces diableries; on y fait l'amour conmie 
ailleurs et mieux, car on ne fait que cela. Le pays 
fournit en abondance de quoi satisfaire tous les 
appétits, poil et plume, chair et poisson; du vin 
plus qu'on n'en peut boire , et quel vin I des fem» 
mes plus qu'on n'en veut. Elles sont noires dans 
la plaine, blanches sur les montagnes, amoureuses 
partout. Calabraise et braise c'est tout un. Les 
vertus que nous avons amenées ont eu de furieux 
assauts, prises et reprises par les Anglais, les Si- 
ciliens, les Calabrais, et toii^ours rendues sans 
tache. Madame Grabinski, madame Peyri, ma- 
dame François , ont été fort respectées des An- 
glais, à ce qu'elles disent; elles se louent moins 
des Napolitains, qui auraient eu plus d'attentions 
pour un de nos petits tambours. Madame Gra- 
binski est un ange de douceur et de complai- 
sance; Je la vis un Jour à Pahni; Je dînai avec 
eux. Comme il n'entend guère l'italien, ni aucune 
langue à ce que Je crois. J'eus toute la commo- 
dité de parler à la belle. Je lui contai bonnement 
comme Je l'avais manquée d'un quart d'heure à 
Bologne chez madame Williams, où l'on ne payait 
qu'en sortant. Je me plaignis fort du tour que 
m'avait joué Grabinski , et à nous tous , de l'en- 
lever ainsi pour la mettre en chartre privée ; que 
n'était-il venu un quart d'heure plus tard! ou 
vous plus tût , me dit-elle. 

Ces gens de Palmi me contèrent des merveilles 
de Michel '. Dans Scylla, qu'ils voient en plein 
de leurs montagnes , il a Ml pendant vingt-trois 
jours tout ce qui se pouvait humainement. C'é- 
tait un feu d'enfer par mer et par terre. Si Je t'en* 
file encore celle-là , tu n'en seras Jamais quitte. 
Dors-tu? moi Je vais me coucher. Adieu. 

A M. LEDUC, 

OFFICIBa D'AATILLBaiBy ▲ PARIS. 

Mileto, le 18 octobre 1806. 

On croit généralement ici que la guerre recom- 
mence en Allemagne : J'ai les plus fortes raisons 
pour souhaiter d'y être employé , et de quitter ce 
pays-ci, où il ne me reste rien à faire, ni à voir, 
ni à espérer.. Ne pourrais-tu pas m'obtenir ce chan- 
gement de destination? N'as-tu aucune relation 
avec ceux quL règlent ces sortes de choses, aux- 
quels il doit être assez indifférent que Je me fasse 
tuer ici ou là-bas , par un sous-diacre embusqué 
derrière une haie, ou par un hussard prussien? 
Cette demande, en elie-m&ne, est peu de chose , 

' Chef de bataiUon da génie. 
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puisqu'il ne 8*agit ni d'argent ni d^avancement. 
Ton amitié que j*implore, et sur laquelle Je me 
fonde, ferait pour moi plus que cela; tire-moi de 
ce purgatoire où je suis sans avoir péché , dupe de 
ma bonne volonté et de l'envie que j'ai eue de ser- 
vir utilement. Écoute ma déconvenue : avant la 
dernière campagne d'Allemagne, lorsque tout 
était en paix , je voulus venir dans ce royaume, 
parce qu'il y avait une armée que l'on croyait 
destinée à le conquérir ou à quelque autre expé- 
dition ; ce fut ainsi que je n'allai pas à la grande 
armée; si ce fut pour moi bonheur ou malheur, 
Dieu le sait , mais eniin j'aurais pu là me distin- 
guer tout comme un autre. Tandis que l'empereur 
entrait à Vienne , nous vînmes près de Venise bat- 
tre le corps de monsieur de Rohan ; la paix faite , 
nous retournâmes sur nos pas , sous les ordres du 
prince Joseph, aujourd'hui roi. 

Arrivé à Naples, où j'aurais pu rester, je de- 
mandai à faire partie de l'expédition de Gaiabre , 
dont personne ne voulait être. Dans cette cam- 
pagne , une des plus diaboliques qui se soient fai- 
tes depuis longtemps, j'ai eu beaucoup plus que 
ma part de fatigues et de dangers ; j'ai perdu huit 
chevaux pris ou tués, mes nippes, mon argent, 
mes papiers, le tout évalué douze mille francs, par 
la discrétion du perdant. Une petite pacotille que 
m'avaient faite med amis, après m'avoir habillé, 
vient de m'étre prise comme la première, mon 
domestique est crucifié, quoique indigne', et je 
reste avec une chemise qui ne m'appartient pas. 
Cependant mes camarades, qui n'ont pas bougé 
de Naples , ou qui peut-être ont passé dix jours 
devant Gaëte, où nous avons perdu en tout dix 
hommes de l'artillerie, ont eu tous de l'avance- 
ment et des faveurs. Il n'est qu'heur et malheur. 
Ceux-là ont pris Gaëte. On ne demande pas com- 
ment , ni en combien de temps , ni quelle défense 
a faite la place. Nous, on nous a rossés'; pou- 
vions-nous ne pas l'être? c'est ce qu'on n'exa- 
mine point ; mais par Dieu ! ce ne fût pas la faute 
de l'artillerie qui toute s'est fait massacrer ou 
prendre, et de fait se trouve détruite, sans pou- 
voir être remplacée. 

Maintenant nous faisons la guerre ou plutôt la 
chasse aux brigands, chasse où le chasseur est sou- 
vent pris. Nous les pendons; ils nous brûlent le 
plus doucement possible, et nous feraient même 
l'honneur de nous manger. Nous jouons avec eux 
à cache-cache ; mais ils s'y entendent mieux que 

s Chappuy. n avait été |nis à Reggio et débarqué par les 
Anglais à Gènes. 
* À Sointe-Eaphémie, le 4 Juillet. 



nous. Nous les cherchons bien loin lorsqu'ils sont 
tout près. Nous ne les voyons jamais; ils nous 
voient toiyours. La nature du pays et l'habitude 
qu'ils en ont font que, même étant surpris, ils 
nous échappent aisément, non pas nous à eux. 
Te préserve le ciel de jamais tomber en leurs 
mains, ainsi qu'il m'est arrivé 1 Si je m'en suis 
tiré sans y laisser la peau, c'est un miracle que 
Dieu n'avait point fait depuis l'aventure de Da- 
niel dans la fosse aux lions. Bien m'a pris de sa- 
voir l'italien , et de ne pas perdre la tête. J'ai ha- 
rangué; j'ai déployé, oomme tu peux croire, 
toute mon éloquence '. Bref , j'ai gagné du temps 
et l'on m'a délivré. Une autre fois, pour éviter 
pareil ou pire inconv&iient , je partis dans une 
mauvaise barque par un temps encore plus mau- 
vais, et fus trop heureux de faire naufrage sur 
la même côte où peu de jours auparavant on avait 
égorgé l'ordonnateur Michaud avec toute son es- 
corte. Une autre fois , sur une autre barque , je 
rencontrai une frégate anglaise qui me tira trois 
coups de canon. Tous mes marins se jetèrent à 
l'eau et gagnèrent la terre en nageant. Je n'en pou- 
vais faire autant. Seul , ne sachant pas gouverner 
ma petite voile latine , je coupai avec mon sabre 
les chétifs cordages qui la tenaient, et les zé- 
phyrs me portèrent, moins doucement que Psy- 
ché , près d'une habitation d'où , aux signaux que 
je fis , on vint me secourir et me tirer de peine. 

Que peut faire, dis-moi, dans une pareille 
guerre un pauvre officier d'artillerie sans artil- 
lerie (car nous n'en avons plus)? distribuer des 
cartouches à messieurs de l'influiterie, et les ex* 
horter à s'en bien servir pour le salut commun. 
C'est où en sont réduits tous mes camarades, et 
le général MosseP lui-même. Ce serviee ne me 
convenant pas, pour être quelque chose, je suis 
officier d'état-major, aide de camp, tout ce qu'on 
veut : toigours à l'avant-garde, crevant mes che- 
vaux , et me chargeant de toutes les commissions 
dont les autres ne se soucient pas. Mais tu sens 
bien qu'à ce métier je ne puis gagner que des 
coups, et me faire estropier en pure perte. Ja- 
mais, dans l'artillerie , on ne me tiendra compte 
d'un service fait hors du corps , et les généraux 
auprès desquels je sers , assez empêchés à se sou- 
tenir eux-mêmes , ne smit pas en passe de rien 
faire pour moi. J'aimerais cent fois mieux com- 
mander une compagnie d'artillerie légère à la 
grande armée que d'être ici général comme Test 

< A CorigUano, le IS Join. 

* Commandant l'artlUerie en Calabre, deiKiis Fanifée da 
maréchal Masséna. 
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Mofisel, c'est-à-dire garde-magasin des munitions 
de i'infanterie. Je n'ai pas de temps à perdre : si 
cette campagne-ci sefait encore sans moi, comme 
celle d'Austerlitz , où diable veux-tu que j'at- 
trape de l'avancement? Avancer est cliose impos- 
sible dans la position où nous nous trouvons. Gela 
est vrai , moralement et géographiquement par- 
lant. Confinés au bout de l'Italie, nous ne sau- 
rions aller plus loin , et nous n'avons ici non plus 
de grades à espérer que de terre à conquérir. Par 
pitié ou par amitié , tire-moi de ce cul-de-sac. Ote- 
moi d'une passe où je suis déplacé , et où je ne 
puis rien faire. Invoque , s'il est nécessaire pour 
si peu de chose, ton patron et le mien, le général 
Duroc. Parle , écris , je t'avouerai de tout , pourvu 
que tu m'aides à sortir de cette botte , au fond de 
laquelle on nous oublie. Si cela passe ton pouvoir, 
si l'on veut à toute force me laisser ici officier sans 
soldats, canonnier sans canons , s'il est écrit que 
je dois vieillir en Calabre , la volonté du ciel soit 
faite en toute chose I 

On trouve ici tout , hors le nécessaire : des ana- 
nas , de la fleur d'oranger , des parfums , tout ce 
que vous voulez , mais ni pain , ni eau. 

A MADAME PIGALLE, 

A LILLE. 

Mileto, le 35 octobre 1808. 

Vous aurez de ma prose, chère cousine, tant 
que vous en voudrez , et du style à vingt sous, 
c'est-à-dire du meilleur, qui ne vous coûtera rien 
que le port. Si je ne vous en ai pas adressé plus 
tôt, c'est que nous autres, vieux cousins, nous 
n'écrivons guère à 11^ jeunes cousines sans savoir 
auparavant comment nos lettres seront reçues , 
n'étant pas, comme vous autres, toujours assu- 
rés de plaire. Ne m'accusez ni de paresse ni d'inr 
différence. Je voulais voir si vous songeriez que 
Je ne vous écrivais pas depuis près de deux ans. 
Vous n*aviez aucun air de vous en apercevoir; 
moi , piqué de cela , j'allais vous quereller, quand 
vous m'avez prévenu fort joliment : j'aime vos 
reproches , et vous avez mieux répondu à mon 
silence que peut-être vous n'eussiez fait à mes 
lettres. 

On me mande de vous des choses qui me plai- 
sent. Vous parlez de moi quelquefois, vous faites 
des enfants, et vous vous ennuyez ; vivat, cousine. 
Voilà une conduite admirable. De mon côté, je 
m'ennuie aussi, tant que je puis, comme de rai- 
son. Ne nous sommes-nous pas promis de ne point 
rire l'un sans l'autre? pour moi, jQ ne sais ce que 



c'est que manquer à ma parole, et je garde mon 
sérieux, comptant bien que vous tenez le vôtre. 
Je trouverais fort mauvais qu'il en f&t autre- 
ment ; et si quelqu'un vous amuse , à mon retour 
qu'il prenne garde à lui. Passe pour des enfants, 
mais point de plaisir, ma cousine , point de plai- 
sir sans votre cousin. 

Hélas I pour tenir ma promesse je n'ai besoin 
que de penser à cinq cents lieues qui nous sépa- 
rent, deux longues, longues années écoulées 
sans vous voir, et combien encore à passer de la 
même manière. Ces idées-là ne me quittent point, 
et me donnent une physionomie de misanthropie 
et repentir. Jeux Innocents, petits bals, et soirées 
du jardin , qu'ètes-vous devenus ? Non , je ne suis 
plus le cousin qui vous amusait; ce n'est plus le 
temps de don Bedaine , de madame Ventre à terre 
et de la Dame empaillée. En me voyant main- 
tenant , vous ne me reconnaîtriez pas , et vous de- 
manderiez encore : Où est le cousin qui rit? 
Voilà ce que c'est de s'éloigner de vous. On s'en- 
nuie , on devient maussade , on vieillit d'un siècle 
par an. Pour être heureux , il faut ou ne vous pas 
connaître , ou ne vous jamais quitter. 

Je n'ai guère bâillé près de vous, ni vous avec 
moi , ce me semble , si ce n'est peut-être en fa- 
mille aux visites de nos chers parents; eh bien , 
depuis que je ne vous vois plus , je bâille du ma- 
tin au soir. La nature , vous le savez , m'a doué 
d'un organe favorable à cet exercice ; je bâille en 
vérité comme un coffre ( mieux dit , m'est avis que 
ce qu'on dit ) ; vous , à cause de mon absence , là- 
bas , vous devez bâiller aussi , comme une petite 
tabatière. Quelle différence entre nous ! vous n'o- 
seriez assurément vous comparer, vous mesu- 
rer Bêtise , oui bêtise , j'en demeure d'accord , 

c'est du style à deux liards. 

Mais savez-vous ce qui m*arrive de ne plus rire? 
je deviens méchant. Imaginez un peu à quoi je 
passe mon temps. Je rêve nuit et jour aux moyens 
de tuer des gens que je n'ai jamais vus, qui ne 
m'ont fait ni bien ni mal; cela n'est-il pas joU? 
Ah 1 croyez-moi, cousine, la tristesse ne vaut rien. 
Reprenons notre ancienne allure ; il n'y a de bonnes 
gens que ceux qui rient. Rions toutes les fois 
que l'occasion s'en présentera , ou même sans 
occasion. Moi , quand je songe à votre enflure, à 
la mine que vous devez faire avec ce paquet , et 
surtout à la manière dont cela vous est venu ; ma 
foi , tout seul ici , j'éclate comme si vous étiez là. 
Il ne se donne pas un bal que vous n'enragiez ; 
cela me réjouit encore plus. 

Pendant que je vous fais ces lignà^èsHsenséés, 
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voici onedrâie d'aventare; ia malaon tremble ' , 
un liomine qui écrivait près de moi se sauve en 
criant : Tlrvutofo/ moi Je répète : Tremato, c'est-à- 
dire, tremblement de terre, et me sauve aussi 
dans la cour. Là Je vis'bien que la secousse avait 
été forte, ou sérieuse, comme vous diriez, cousine, 
oacanséquente, commedit Voisard. Un bâtiment 
non achevé, dont le toit n'est pas encore couvert, 
semblait agité par le vent; la charpente remuait, 
craquait. La terre a souvent ici de ces petits 
ftissons qui renverseraient une ville comme un 
Jeu de quilles, si les maisons n'étaient £Bdtes ex- 
près , à répreuve du tremoto', peu élevées , larges 
d'en bas. Aucune n'est tombée cette fois ; mais une 
église a écrasé Je ne sais combien de bonnes âmes 
qui sont maintenanten paradis; voyezquellegrâce 
de Dieu ! nous autres, vauriens, nous restons dans 
cette vallée de misères. 

Vous demandes ce que nous Saisons. Peu de 
chose ici : nous prenons un petit royaume pour 
la dynastie impériale. Qu'est-ce que la dynastie? 
Moot vous le dira. Le fameux traiteur M eot est 
cuisinier du roi, qui s'amuse souvent à causer 
avec lui; le seul homme, dit-on, pour qui Sa 
Miyesté ait quelque considération. Meot, lui dit 
le roi, tu me pousses ta famille , tes nièces, tes 
cousins, tes neveux , tes fieux ; tu n'as pas un 
parent à la mode de Bretagne , marmiton , gâte- 
sauce, qu'il ne fidlle placer et faire gros seigneur. 
Sire, c'est ma dynastie, lui répondit Meot. Voilà 
un Joli conte que vous ferez valoir en le contant 
avec grâce : vous ne pouvez autrement. 

Quant au temps où nous nous reverrons, la ré- 
ponse n'est pas si aisée. J^en meurs d'envie , vous 
pensez bien. Mais il faut achever de conquérir ce 
royaume, et puis voir les antiquités ; il y en a beau- 
coup de belles; vous savez ma passi<Hi, Je suis 
fou de l'antique. 

Tous présenterai-Je mon respect ? Youlez-vous 
que J'aie l'honneur d'être?... Non , Je vous emr 
brasse tout bonnement... Mon Dieu I que vous 
êtes grosse ! Moi qui vous ai vue comme un Jonc, 
maintenant vous me paraissez une des tours de 
Notre-Dame. Ah ! mamselle Sophie 1 qu'avez-vous 
fait là? Que monsieur votre mari ne s'attende 
pas à mes compliments pour vous avoir mise dans 
ce bel état. 

Encore une fois Je vous embrasse. 

Le vieux cousin qui ne rit plus. 

^>A6illqK>U,pItedeS<7lU^daDaletpEemiec8Jollll4*octobn. 



A MADAME PIGALLE, 



A PARIS. 



Miieto , k ao octobre isos. 



Je vous envoie , chère cousine , une lettre pour 
M. Gassendi; ayez la bonté de la lui faire tenir. 
Ce que je dmnande dépend de lui. Mais, tout 
mon ami qu'il se dit , Je ne compte que médio- 
crement sur sa bonne volonté. Si vous le voyiez, 
chère cousine, ou, pour mieux dire, s'il vous 
voyait , Je le connais et vous aussi , vous lui lieriez 
faire ce que vous voudriez. Je ne vous demande 
point decese^rts qui coûtent trop à la vertu : 
cela est bon lorsqu'il s'agit de la tête d'un mari 
comme dans le conte de Voltaire. Mon placet réus- 
shra si vous l'appuyez seulement d'un regard et 
d'un sourire. Que vous êtes heureuses, vous autres 
belles, de faire des heureux à si peu de frais! 

Ce que vous me marquez de mon af fiiire avec 
Amou ne me rassure pas autant que vous l'imam 
ginez. Je ne puis le voir, lui , parce qu'il est à Na- 
ples; c'est-à-dire à c^t lieues de moi, et ces 
cent lieues sont plus difficiles à faire que mille 
en tout autre pays, à cause des voleurs qui se 
sont établis sur toutes les routes , en sorte que 
nu^ ne passe s'il n'est plus fort qu'eux. On n'y 
arrête pourtant Jamais ni diligences ni chaises de 
poste; Je vous laisse à deviner pourquoi. 

Si mademoiselle Eugénie a déjà pris un autre 
nom par-devant notaire. Je lui en fais mon com- 
pliment, et bien plus encore à celui qui a cudlli 
cette Jolie rose. Mes respects, s'il vous plaft, à 
madame Audebert. Vous savez que Je Aïs toij^o^^^ 
son admirateur ; mais elle ne le sait peut-^re pas ; 
il est temps de le lui apprendre. 

Excusez le chiffon sur lequel Je vous écris. 
Rien n'est plus rare que le papier en ce pays-ci, 
où tout se trouve , hors le nécessaire. 

A M. COURIER, 

CHEF D'ARTILLERIB, k RAFLES. 

Hanovre , le s novembie 1S06. 

Mon Commandant, 

Vous m'excuserez si Je prends la liberté de 
vous écrire ; c'est pour vous demander un c^ti- 
ficat concernant mes actions devant mon ennemi^ 
si vous vous rappelex le 17 août que nous av<ma 
été attaqués par les brigands. Le général Reynier 
a demandé après les pièces de canon; les mulets 
ne pouvant pas passer, J'en ai pris une sur mon 
épaule et Je l'ai portée à Remplacement où elle 
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devait être mise en batterie. Le général Reynier 
a demandé mon nom ; mais comme tout le monde 
était occupé à voir la pleine déroute des brigands, 
dans le même moment le général a commandé 
de mettre les pièces sur les mulets et de descen- 
dre dans le village, où il y avait un drapeau 
blanc sur le clocher. 

Mon commandant , si vous voulez bien vous 
rappeler le terrible passage de Corigliano lors- 
que nous y avons été pris par les brigands, que 
le sort de notre vie ne tenait pl^àrien. Rappelez- 
vous aussi du passage de Corigliano à Tarente 
pour la première fois que nous avons été débar- 
qués à Gallipoli. Rappelez-vous aussi qu'à Matera 
le parc d'artillerie m'a été confié sous ma main , 
en outre ma diligence faite pour les mulets et les 
caissesnécessaires pour le transport des munitions 
d'infanterie; le nombre en était de cent soixante 
mille cartouches qui ont été rendues en Juste 
compte à Gassano à notre arrivée à la divisi<m 
du général Reynier. 

Vous m'excuserez si Je me permets de vous de- 
mander tout ceci; c'est qpe dans ce moment on 
a demandé les certificats de tous ceux qui sortent 
des différents corps d'artillerie. 

Signé Lbfaivbi , 

CaDOonler diDS la 6* compagnie de rartUlerie 

de la gaide Impérial^. 

[Courier quitta, dans les premiers jours de no- 
vembre, la division du général Reynier, et fut ap- 
pelé à Naples, où il arriva le 14.] 

AU BflNISTRE DE LA GUERRE, 

k PARIS. 

Niqples , le !•' Janvier IS07. 

Monseigneur, aprèsune campagne pénible dans 
la Galabre , Je me trouve à Naples sans rien faire , 
parce qu'il n'y a rien à faire. Cette oisiveté dont 
J'ai perdu l'babitude, jointe à la mollesse du cli- 
mat, détruit ma santé. Je suis malade. Monsei- 
gneur, et ne puis me rétablir, à moins que Votre 
Excellence ne daigne me tirer d'ici. Les médecins, 
tout d'une voix, assurent qu'il faut pour me gué- 
rir un air moins tiède que celui-ci et une vie plus 
active ; Je vous supplie donc , si cela peut s'accor- 
der avec le bien du service, de me faire passer à 
la grande armée. 

[Courier ne passa que deux mois à Naples, après 
lesquels il lut envoyé à Foggia, dans la Fouille, pour 
veiller à une levée de chevaux et de mulets qui se 1 soiiir.] 



faisait dans cette provinoe pour le service de Tar- 
tiilerie. Force lui fut de partir avant d'avoir pu 
remonter son équipage , et sans avoir obtenu la 
moindre indemnité des pertes qu'il avait éprouvées 
en Calabre. Il obtint 1,900 francs en août seule- 
ment. 

Pendant ce court séjour dans la capitale, il avait 
repris ses études littéraires et établi des rapports 
intimes avec plusieurs érudits. Ceux-ci lui procu- 
rèrent la connaissance du marquis Taoconi, qui mil 

à sa disposition une riche bibliothèque.] 

* 

A M. LE GÉNÉRAL REYNIER. 



Foggia, le 17 février 1807. 

Mon générai, avec le tableau dames misères, 
que vous pouvez voir c^oint , Je vais dq[>uis trois 
mois de porte en porte, implorant le secours d'un 
chacun; mais la charité est éteinte, on me dit : 
Bleu vous assiste, et on me tourne le dos. 

Quelqu'un pourtant me fait espérer ( car il y a 
'racorede bonnes âmes), si vous voulez bioi cer- 
tifier que par votre ordre J'ai pris la poste pour 
aller et revenir de Reggio à Tarente , voyage que 
Je fis deux fois, comme vous savez ; sur ce certi- 
ficat on dit qu'on me payera quelque chose. Il est 
très-vrai, mon général, que vous m'avez donné 
cet ordre ; mais quand cela sorait faux , comme il 
s'agit d'une aumône et de soulager un malheu- 
reux , ce seul motif sanctifie tout, et vous ne de- 
vriez faire aucun scrupule de mentir par charité. 
Pour donner aux pauvres, saint François volait 
sur les grands chemins. 

Notez, je vous prie, mon général, que ce cer- 
tificat sera d*accord avec un autre certificat de 
vous , qui atteste fort inutilement que j'ai perdu 
trois chevaux laissés à Reggio, parce que j'étais 
parti en poste pour Tarente. R(m Dieu ! que de 
certificats I et quel style ! Je devrais bien reconn 
mencer tout ceci pour vous écrire plus décem» 
ment et plus intelligiblement; mais je compte à 
la fois sur votre indulgence et sur votre pénétra- 
tion : deux choses dont Je vous puis donner do 
bons certificats. 

[A cette lettre se trouvait joint un étai deper- 
tes y imprimé à Naples en janvier 1807 : nous le 
plaçons après la lettre qui suit, relative au même 
objet. 

Le général Reynier observa que le sieur Courier 
était le seul officier qui eût demandé à venhr en 
Calabre, et le seul qui n'eût jamais demandé à eo 
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A H. 



««¥ 



Mnnanm db la guerrb, ▲ haples. 

FoggiA , le 17 février 1807. 

Monseigneur, si Votre Excellence daigne Jeter 
les yeux sur l'état ci-Joint , elle y verra que mes 
pertes réelles dans la dernière campagne montent 
à 12,247 francs, valeur d'environ trois années 
de mes appointements. Mes états de perte, réduits 
à la somme que la loi m'accorde , ont été remis en 
bonne forme à M. l'ordonnateur en chef de l'ar- 
mée, il y a plus de six mois. J'ignore ce qu'il en 
a fait et ce que j'en puis espérer. Peu d'officiers 
de mon grade ont perdu autant que moi ; nul n'a 
servi avec plus de zèle. Plusieurs ont été rem- 
boursés intégralement. Sans prétendre à la même 
faveur, J'ose supplier Votre Excellence de vouloir 
bien considérer : 

l"" Que mes appointements me sont dus depuis 
le mois de mars 1 806 ; 

2"* Que depuis le mois de septembre dernier Je 
ne touche aucune ration ni en argent , quoique 
officier attaché à i'état-msjor d'artillerie , ni en 
nature , quoique faisant partie d'un corps ; 



8* Que Je n'ai encore Jamais rien reçu de mon 
traitement de la Légion d'honneur ; 

Qu'enfin mes ressources s'épuisent, et que loin 
de pouvoir me remonter de manière à servir uti- 
lement. J'ai de la peine à subsister. 

Votre Excellence trouvera ci-Joint les j^èces 
qui prouvent ces assertions. ' 

A M. GUILLAUME, 

SOUB-UmSNDANT HIUTAIRB kV 8ERTICB DE NAPUB. 

Foggia, le 90 mars 1807. 

C'est à présent, mon cher sous-hitendant ou 
pour mieux dire sous-ministre , qu'il faut me pro- 
téger tout de bon , et mettre aux pieds de Son 
Excellence le tableau de mes misères. Il y a de 
quoi attendrir le cœur même d'un ministre. Mais 
si votre éloquence appuie mes humbles supplica- 
tions,JenedoutepointqueMonseigneurn'obtienne 
de Sa M«\]esté une décision particulière en ma 
faveur, moyennant quoi on me payera le montant 
de mes états de perte, lesquels existent dûment 
certifiés, visés, enfilés et oubliés dans vos pape- 
rasses. 



* ÉTAT des pertes Eûtes dans la dernière campagne par le sieur Courier , chef d'escadron an l*' régiment d'artillerie 

achevât 



NATURE DES EFFETS. 



Un cheyal d'escadron acheté à Mlla|i, et payé par le qnartîer- 
mattre dudit régiment 

Un clieTal d'escadron, Agé de 7 ans , acheté à Acquaviva. . . 

Un cheval de 4 ans , acheté du major du 6* d'infanterie, payé 
par le quartier-maître dudit régmient 

Un cheval calabrais , acheté pour moi, et payé par le colonel 
des uhlans polonais 

Un cheval noir de 4 ans. . 



Un cheval de 5 ans, adieté pour moi par le colonel du 1*' ré- 
giment d*artillerie à cheval 

Une inment normande, achetée du colonel du 2* régiment d'ar- 
tillerie à pied 

Habits de grand et petit uniforme , linge , manteau , équipages 
de chevaux à la hussarde, pistolets de Versailles, argent, 
livres, etc. 

Une ordonnance de 1,200 fr. du mhdstre de b guerre, du mois 
de mars 1806 

Payé par moi , pour le transport de l'artillerie en Calabre. . . 



TOTAL. 



PRIX. 



1,320 
1,200 

720 

330 
24 

1,008 
960 



OBSERVATIONS. 




Plis à Regglo. 



Mm à AJello , le euuMUtler qni !• 
dulMit ayant éU toi. 



Morte dana la marebe rar Naplei. 



Éralafttion tort dlaerète. 

L'ordoaaatear ea ebef a eoMBaiaaaea 
de cet ifcrUele. 

Le* pièces de dépensée ajrant été perdnes 
à Corlf Uano, où Je ftis pris'et déponUlé, 
j'ai renbonrti cette sommeàln caisse 
de rartiUerie, par ordre da général 
Dedott. 



J!^. ^ !ï*' ^^ 'V^ P^'R* comOTls les frais de poste et de bureau, promis par les généiMtz Reynier^ Dulaoloy 
au Bleur Courier, qui , par leur ordre, a toi^oars voyagé en poste. "^ ' 

JaS. ^ î P?î°* ^^t non plus le Unge, les habits, capote, chaossura, etc. donnés au sicur ComiieR'par^ses eama- 
Er?J.,é P"« «S?<te par les bri|;aiu& , tant à Ajello, où le canonnier d'ordonnance qui raccompagnait périt, que sur 
les hauteurs de Nicastvo , ou trois hommes de son escorte furent tués par les brigands. 
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Si c'est vous, comme Je crois , qui avez rédigé 
la lettre de monseigneur l'ordonnateur en^hef 
à monseigneur le ministre, relative à mes lamen- 
tations , le diable vous puisse emporter. Que vous 
en coûtait-il de convenir que J'étais à plaindre, 
et digne, autant pour le moins qu'aucun de ceux 
qu'on a remboursés, de la compassion du roi? 
Si cela était vrai, comme il l'est, il le fallait at- 
tester pour l'amour de la vérité sinon pour l'amour 
de moi. Supposons que vous fussiez sur le point 
défaire un bon mariage , irais-Je conter au beau- 
père vos fredaines galantes? On est ami ou on ne 
l'est pas. Adieu. 

A M. COLBERT, 
oomuasAUE oaDonnATEim. 

Foggla , le 2S férrler 1807. 

Mon cber ordonnateur, Je suppose que vous 
êtes maintenant à Naples,où l'on vous attendait 
lorsque J'en suis parti; vous vous divertissez, et 
ne songez guère à moi qui m'ennuie fort, et pense 
souvent à vous, bien fâché de ne plus vous voir. 
Voilà une douceur à laquelle vous ne sauriez vous 
dispenser de répondre. 

Cest donc pour vous dire que vous m'écriviez. 
Joignez à votre lettre une petite note de la petite 
somme que vous avez à moi; chose utile , néces- 
saire même , en cas de mort ou de départ de votre 
part ou de la mienne ; vous savez ce que c'est que 
de nous. Si on meurt de plaisir et d'ennui, nous 
sommes tous deux en grand péril. 

Il y avait dans ce pays-ci beaucoup de brigands, 
même avant que nous y vinssions ; le nombre en 
augmente touslesjours. On détrousse les passants, 
on fait le contraire aux flUes ; on vole , on viole , 
on massacre ; cet art fleurit dans la Fouille autant 
pour le moins qu'en Calabre , et devient une res- 
source honnête pour les moines supprimés , les 
abbés sans bénéfices, les avocats sans cause, les 
douaniers sans fraude et les Jeunes gens sans 
argent. Tout voyageur qui en a, ou parait en 
avoir, passe mal son temps sur les routes. Pour 
moi, dont l'équipage fait plus de pitié que d'envie, 
je prends peu d'escorte, et voyage en ami de tout 
le monde. 

Cest pour vous dire enfin que Je vous em- 
brasse et me recommande à votre bon souvenir. 
J'embrasse aussi le sous-intendant, et lui sou- 
haite de devenir quelque jour surintendant, pour 
ne point trouver de cruelles. 

Jamftis surintendant tnrava-t-fl de cruelles ? 

C'est Boileau qui à dit cela, et il parlait, Je 



crois, d'un de vos aïeux qui était surintendant ; 
dont bien vous prend. 

De vos nouvelles bientôt, Je vous prie; ou si 
paresse vous lie les doigts, faites-moi écrire par 
l'ami commun; supposé que les amis comme lui 
puissent Jamais être communs... Au diable le ca* 
lembourl Dieu vous garde. 

AL SIGNOR FRANCESCO DANIELE, 

raiTATO BnUOTECARlO DEL RB Dl lfAPOU,etC. 

Foggia, Si mano 1607. 

Si voles benè est, ego valeo, Valeo si ; ma ho 
avuto*febbri e rafbredori, ed altri incommodi 
che m'hanno insino a questo momento tolto il 
piacere di potervi scrivere. Minacciato tuttavia 
prima che assalito da si fatti malanni , ho presto 
dato di piglio all'usata medicina, mangiare poco 
e faticare assai ; con questa panacea e l'^juto di 
Bio, ml son guarito di modo che sto come una 
lasca; e, se sapessi che di vol fosse io stesso, sa- 
rei contento quanto puè essere un galant'uomo. 
Qui à Foggia, ciô è, in terra latronum, pullulano 
i ladri , ed è un' arte il rubar cosi onorata e profit- 
tevole , e senza pericoli , che tutti la voglion fare ; 
chi coUo schioppo, chi colla penna, e meglio 
anche al tavolino che alla macchia. Gran fatica 
si prépara ai futuri Tesei. Ma parliamo d'altro. 
Questa brutta commissione impostami per com- 
mando regum timendorum in propHos grèges 
non va avanti, cosi nonpossopiù sperar di rive- 
dervi cum hirundine prima; anzi dubito e temo 
di dover più e più mesi stare lontano da vol, il 
che non era niente necessario a farmi gustar la 
vostra veramente aurea conversazione. Affè di 
Dio, don Ciccio mio, dacchè vi lasciai non ho 
trovato con chi barattar due parole. Qui vengo 
a cercar muli, ma son tutti asini che in vederli 
mi fanno esclamar : dov'è il caro don Ciccio qui 
turpi secemit honestnm ? Dov'è il padre abate che 
dovea venir con me? Ma quanto fà più accorto a 
non partirsi mai da voi; e don Gluseppe nostro 

coU'amabile consorte sua; e donna Giulia, tutti 
vi piango; mi pare mille anni di rivedervi tutti. 
Ma quando sarà, Dio lo sa. 

Ora, che vi pare del mio scriver toscane? per 
me, credo scrivervi cruschevolissimevolmente; 
ma se a caso, questo mio cicalare non fosse proprio 
di nessuna lingua per voi inteliigibile , basta , v'è 
notol'affetto mio, e se non troppo m'intenderete, 
indovinerete almen quanto vorrei, ma non so 
signiflcarvi meglio. Valejacutme âmes et vole- 
tudinem tuam dUigentissimè cures. 
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NoD saprd esprlmenri coq parole, carissiiiio e 
stimatissimo amioo, il plaoere che ho provato 
oon tatta la mia fàmigUa in vedere i vostri cara^ 
teri ; che veramente tatti siamo stati in pensiere 
per Yoi , per lo silenzio che avete osservato dal 
mémento ia oui siete parlito. Sento gli inoom- 
modl che avete sofferti, e sento ancora con mio 
contento che n*eravate al fine libero; ma non 
posao sentire senza dispiacere che la yostra a»* 
senza da Napoli sia prolungata, e che voi stesso 
non sapete qaando ci potremo rivedere. Tutto 
sarà tolerabile sempre che vol starete bene; che 
è il voto che tutti facdamo. 

10 mené stava in Gaserta corne sapete , e flicea 
conto di restani per sem|^ , exosus urbem ur- 
banosque mores , quando vennichiamatoin Na- 
poli, perché il Rè mi avea nominato sao privato 
bibliotecario , che in sostanza è an titolo di onore 
per darmi cento cinqnanta dacati al mese Pos- 
terioramente Sua Maestà ha ristanrata l'academia 
Ercolanese con piccola variazione , chiamandola 
-reale Academia d'istoria e di antichità ; ed ha no- 
minato me per segretario perpétue , e finalmente 
mlia date la direzione délia reale Stamperia. Sin 
ad ora né per l'Academia ne per ia Stamperia mi 
veggo fatto assegnamento alcuno, ma sento die 
vorranne darmi altri cento ducati. Il Rè poi ha 
avnto la degnazione di chiamarmi due volte al 
palazzo, e di trattenersi meoe lungamentein una 
oonYersazione letteraria; ed avendomi quaiche 
Yolta veduto ai ciroolo mi ha iàtte mille distin- 
zieni. Non potete hnmaginarviin un paesesciocoo 
come questo, (jnante si sia ragionato sopra di 
me j e quanti osseqqj vada alla giomata ricevendo 
da questi stessi che altra volta mi hanne guardato 
con disdegno. Risi, et humanas rideo quoque vt- 
ces. Ma questi son gli ueminl, ciô è animali ri- 
dicoli in tutta Testensione e signiflcazione del 
▼ocabolo. 

11 padre abate se ne andô aMelflapredicare, 
ed ebbe cattiye incontro per istrada ; e ora si as- 
petta di ritomo ma disabattato, poichè in règne 
è stato abolito il sue ordine ; ne questo poyero 
diavolo sa dove si andare. — Donna Giulia in sa- 
lieibus suspendit organa sua, e ci ha privati del 
piacere di sentire la sua voce che parea proprie 
quella di Diana, che era riserbata a voi solo. Tutti 
gli amici ricordioaio ogni giorno con ambizione il 
vostro nome; tutti vl salutane. Yoi intanto atten- 
dflte a oenservar la vostra preziosa salute, e noi 



continqflrBteadanMUfe,aiccomefttB. Vaie.1\sis- 
simmsyhmkêB. 

AL SIGNOR BiARCHESE TACCONI, 

Foggia,i0iiiasgloi807. 

Mi splacqne assai , signer marchese , di dover^ 
mené andare corne fed da Napoli senza vedervi 
prima, e rtngraziarvi délie tante flnezze che usaste 
a me ed al mie Seoofonfe; ma Die voile oosL An> 
che igiemi innanzi alla mia precipitosissimapar- 
tenza, fui più volte da voi, ne mai mi riusd di 
trovar voi o gente vostra in casa. Trovai bensi le 
chiavi délie studio che mi ftiron al solito date dal 
guarda portone; ma per quanto cercassi di voi e 
del padre Andréa, non ml venne fatto di scoprir 
nemmeno in che parte vifesteinvolati dal mondo, 
nèquando s'aspettasse il vostro ritomo qua^ù. 
Cosi mestoe dolente mi con venne partire, lascian- 
do, sullaparete délia disabitata stanza, scritto col 
mio lapis un lacrimoso vo/e, che ancora forse d 
potrete vedere accanto air erelogio , e credo sarà 
Vultimum vole giacché posso viver pooe, se per 
la noja si muore. 

Fate queste mie scuse, per l'improvisa scap- 
pata, m*ho da giustificare di non avervi scritto 
più presto ; di questo poi ne dovete accusare h 
mia poca sainte. Dacchè sdolsi da Napoli lin- 
fausto legno che per la stradanaufragd ( maie- 
detti sian tutti i calessi di piazza ) , oltre all'indi- 
dbile rammarico ch'io provai in devermi sqparare 
dagli amid; presero a farmi guerra e febbri e 
catarri si perUnacci, che uniti celle fastidiosis- 
shne cure dd mio brutto carico , non mlum las- 
date finora paoe né riposo da peter dar nnove 
di me a nessuno. Mentre a voi sopratutti mi pre- 
meva far présente la grata memeria die ho ed 
avrè sempre délie vostreamorevolipremure verso 
di me; non so se dico bene, vorrei che vi fosse 
note l'anime mie, la mia riconoscenza ; ma sic- 
come straniero et transalpine , poco pratico di 
quesf idioma, non s6 trovar te ^parole die natu* 
ralmente ci saranno per ispiegàre tali affettL Yoi 
medesimodunque, signer marchese, i^otatemi 
un poco per carità ; immaginatevi quanto pu6 es- 
primer in buen toscane un cuer pieno di grati- 
tudine, e questo sarà appunte quel che vi vegUo 
dire. 
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A MADAME PAULINE ARNOU, 



▲ PABtt. 



Leece,l696 mal 1807. 

Comment vous portez-vous , madame? voilà ce 
que Je vous supplie dem*apprendre d'abord. En- 
suite marquez- moi, s'il vous plait, ce que vous 
fiBdtes, où vous êtes, en quel pays, et de quelle 
manière vous vivez, et avec quels gens. Vous 
pourrez trouver ces questions un peu indiscrè- 
tes ; moi Je les trouve toutes simples , et compte 
bien que vous y répondrez avec cette même bonté 
dont vous m'honoriez autrefois. Monsieur Arnou, 
que J'ai vu à Naples, m'a donné de votre situa- 
tion des nouvelles qui, à tout prendre, m'ont 
paru satisfaisantes. Avec de la santé , de la raison 
et des amis éprouvés, ce que vous avez sauvé 
des griffes de la chicane vous doit suffire pour être 
heureuse. Je ne sais si vous avez besoin qu'on 
vous prêche cette philosophie; mais moi , qui n'ai 
pas ttùp à me louer de la fortune , Je ne voudrais 
qu'être entre vous et madame Colins ; Je crois 
que nous trouverions pour rire d'aussi lx>nnes 
raisons que Jamais. 

Dès à présent , si J'étais sûr que vous voulussiez 
vous divertir. Je vous ferais mille contes extrava- 
gants, mais véritables, de ma vie et de mes aven- 
tures. J'en ai eu de toutes les espèces, et il ne me 
manque que de savoir en quelle disposition ma 
lettre vous trouvera pour vous envoyer un récit, 
triste ou gai, tragique ou comique, dont Je serais 
le héros. En un mot, Bfadame, mon histoire 
( entendez ceci comme il faut ) fait rire et pleurer 
à volonté. Vous m'en direz votre avis quelque 
|our; car Je me flatte tou^jours de vous revoir, 
quoiqu'il ne faille pour cela rien moins qu'un ac- 
cord général de toutes les puissances de l'Europe. 
Vous revoir. Madame, vous, madame Audebert, 
madame Colins, madame Saulty , et ce que J'ai 
pu connaître de votre aimable ûunille ; cette idée, 
ou plutêt ce rêve, me console dans mon exil, 
et c'est le dernier espoir auquel Je renoncerai. 

Depuis quelques mois nous nenousbattonsplus, 
et s'il fout dire la vérité , on ne nous bat plus non 
plus. Nous vivons tout doucement sans faire ni 
la guerre ni la paix ; et moi. Je parcours ce royaume 
comme une terre que J'aurais envie d'acheter. 
Je m'arrête où il me plaft, c'est-à-dire presque 
partout ; car ici il n'y a pas un trou qui n'ait quel- 
que attrait pour un amateur de la belle nature et 
de l'antiquité. Ah ! Madame, l'antique I la nature I 
voilà ce qui me charme, moi; voilà mes deux 



passions de tout temps. Vous le savez bien. Mais 
Je suis plus fort sur l'antique, ou, pour parler exac- 
tement , l'un est mon fort, l'autre mon faible. Eh 
bien! que dites-vous ? faudrait-il autre chose que 
cette impertinence pour nous faire rire une soirée 
dans ce petit cabinet au fond du billard? 

Je calcule avec impatience le temps où Je pour- 
rai recevoir votre réponse; n'allez pas vous avi- 
ser de ne m'en faire aucune. Ces silences peuvent 
être bons dans quelques occasions ; mais à la dis- 
tance où nous sommes , cela ne signifierait rien. 
Je ne feindrai point de vous dire aussi que, fort 
peu exact moi-même à donner de mes nou- 
velles. Je suis cependant fort exigeant, et fort 
pressé d'en recevoir de mes amis. Voilà la Justice 
de ce monde. 

[La levée des tnulets obligea Courier à parcourir 
toute la Fouille, et à pousser jusqu'à Bari et à Leoce ; 
il revint enfin à Naples vers la mi-juin. A son arri- 
vée, il trouva le général Dedon, commandant de 
l'artillerie de l'armée, prévenu et indisposé contre 
lui. Il se défendit peut-être avec trop de vivacité, et 
fut mis aux arrêts.] 

A M. LE GÉNÉRAL DEDON, 

GOUIANDAITT L'iATIIXERm. 

Naples, le 26 juin 1807. 

Monsieur, la supériorité du grade ne dispense 
pas des procédés, de ceux-là surtout qui tiennent 
à l'équité naturelle. Les vôtres à mon égard ne 
sont plus d'un chef, mais d'un ennemi. Je voub 
croyais prévenu contre moi, et vous ai donné 
des éclaircissements qui devaient vous satisfiiire. 
Maintenimt Je vois votre haine, et J'en devine 
les moti& ; Je vois le piège que vous m'avez tendu 
en me chargeant d'une commission où Je ne pou- 
vais presque éviter de me compromettre. Vous 
commencez par me punir; vous m'ôtez la li- 
berté , pour que rien ne vous empêche de me 
dénoncer au roi, et de prévenir contre moi le 
public. Ensuite vous me citez à votre propre tri- 
bunal, où vous voulez être à la fois mon accu- 
sateur et mon Juge, et me condamner sans m'en- 
tendre, sans me nommer mes dénonciateurs, ni 
produire aucune preuve de ce qu'on avance con- 
tre moi. Vous savez trop combien il me serait 
fiiciie de confondre les impostures de vos vils es- 
pions. Vous pouvez réussir à me perdre; mais 
peut-être trouverai-Jequi m'écoutera malgré vous. 
Quoi qu'il arrive, n'espérez pas trouver en moi 



une victime muette. Je saurai rendre ia lâcheté 
de votre conduite aussi publique dans cette affaire 
qu'elle Ta déjà été ailleurs. 

[Vingt copies de cette lettre furent distribuées 
dans Farmée.] 
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COLONEL D*ARTnXERIB, A NAPLE8. 

Naple8,Ie27jiiliil807. 

Voilà qui est bouffon : il me tient bloqué et 
me demande la paix ; c'est l'assiégeant qui capi- 
tule. Vous allez voir, mon colonel, si Je me pique 
de générosité. Je ne demande pour moi que la le- 
vée de mes arrêts , et de passer à une autre armée ; 
moyennant quoi Je me dédis de tout ce que J'ai 
dit et écrit au général Dedon. Je ne plaisante 
point, Je signerai qu'il est brave, qu'il Fa fait 
voir à Gaëte , et que ceux qui disent le contraire 
en ont menti , moi le premier. Un démenti à toute 
l'armée, que voulez-vous déplus, mon colonel? 
rédigez les articles, et faites-moi sortir. Prison- 
nier à Naples, il me semble être damné en pa- 
radis. 

A M. LE GÉNÉRAL DEDON, 

OOmiÀlfDAlIT l'artillerie DR L*ARHiB. 

Naples, le 29 jala 1807. 

Mon Gbnbbàl, 

J'ai eu le malheur de vous offenser, et Je com- 
prendsqu*il est difficile que vous l'oubliiez Jamais. 
Quand même vous auriez la bonté de ne montrer 
aucun ressentiment de ce qui s'est passé , ma posi- 
tion n'en serait pas moins désagréable ici, où le 
moindre incident pourrait rallumer des passions 
plutôt assoupies qu'éteintes. Vous-même, mon 
général , ne sauriez désirer de conserver sous vos 
ordres un officier qui , doutant toujours de vos 
dispositions à son égard , n'apporterait au service 
ni confiance ni bonne volonté. Je vous prie donc , 
mon général , de m'obtenir du roi l'ordre que Je 
sollicite depuis si longtemps, de me rendre à la 
grande armée. 

[En attendant TefiTct de cette demande, Courier 
fit sa rentrée dans la bibliothèque du marquis Tac- 
coni. Il y travaillait à la traduction des livres de 
Xénophon sur le commandement de la cavalerie et 
sur r^uitation. Cet ouvrage, entrepris dès Tépoque 
de son séjour à Plaisance, et plusieurs fois inter- 
rompu, fut à peu près terminé cette année à la fin 



de novembre. U n*a été cependant imprimé qu*ai 
1809 à Paris. 

Pour mieux comprendre les préceptes de son au- 
teur sur réquitation, il en disait l'essai par lui-même 
et sur son propre cheval. Celui-ci, qu'il avait bridé 
et équipé à la grecque, n'était point ferré. Il le mon- 
tait sans étriers, et courait ainsi dans les rues de 
Naples, sur les dalles qui forment le pavé, à la grande 
surprise des autres cavaliers, qui n'y marchaient 
qu'avec précaution.] 

A M. DE SAINTE-CROIX , 

% A PAR». 

Naples , le .. . juillet rso?. 

Monsieur , vous vous moquez de moi. Heureu- 
sement J'entends raillerie, et prends comme il 
faut vos douceurs. Que si vous parlez tout de bon , 
sans doute l'amitié vous abuse. Il se peut que Je 
sois coupable de quelque chose; mais cela n'est 
pas sûr comme il l'est que Jusqu'à présent je n'ai 
rien fait. 

Ce que Je vous puis dire du marquis Rodlo, 
c'est qu'ici sa mort passe pour un assassinat et 
pour une basse vengeance. On lui en voulait parce 
qu'étant ministre, et favori de la reine, il parut 
contraire au mariage que l'on proposait d'un fils 
ou d'une fille de Naples avec quelqu'un de la fa- 
mille. L'empereur a cette faiblesse de tous les 
parvenus , il s'expose à des refus. Il fiit reAisé là 
et ailleurs. Le pauvre Rodio depuis , pris dans un 
coin de la Calabre, à la tête de quelques insur- 
gés , quoiqu'il eût fait une bonne et franche et pu- 
blique capitulation , fut pourtant arrêté , Jugé par 
une commission militaire, et, chose étonnante, 
acquitté. Il en écrivit la nouvelle à sa femme, à 
Gatanzaro, et se croyait hors d'embarras, mais 
l'empereur le fit reprendre et reJuger par les mê- 
mes Juges, qui cette fois-là le condamnèrent étant 
instruits et avertis. Cela fit horreur atout le mon- 
de, plus encore peut-être aux Français qu'aux 
Napolitains. On le fusilla par derrière, comme 
traître, félon, rebelle à son légitime souverain. 
Le trait vous parait fort; J'en sais d'autres pa- 
reils. Quand le général Y**^ commandait à Li- 
voume, il eut l'ordre et l'exécuta, de faire arrê- 
ter deux négociants de la ville, dont l'un périt 
comme Rodio, l'autre l'échappa belle, s'étant 
sauvé de prison par le moyen de sa fenmie ^ 
d'un aide de camp. Le général fut en peine et 
fort réprimandé. Ici nous avons vu un courrier 
qui portait des lettres de la reine, assassiné par 
ordre » ses dépêches enlevées à Paris. L'homme 



ÉCRITES DE FRANCE ET D'ITALIE. 



a73 



qui fit ce ooQp , on l'ordonna du moins , Je le vois 
tous les Jours. Mais quoi 1 à Paris même, pour avoir 
des papiers, n*a-ton pas tué chez lui un envoyé 
ou secrétaire de Je ne sais quelle diplomatie ? L'af- 
faire fit du bruit 

Assurément, Monsieur, cela n'est point du 
temps , du siècle où nous vivons; tout cela s'est 
passé quelque part au Japon ou bien à Tombouc- 
tou , et du temps de Camby se. Je le dis avec vous , 
les mœurs sont adoucies; Néron ne régnerait pas 
aujourd'hui. Cependant, quand on veut être 
maître... pour la fin le moyen. Maître et bon, 
maître et Juste, ces mots s'acoordent«ils? Oui 
grammaticalement, comme honnête larron, équi- 
table brigand. 

J'ai connu Rodio, il était Joli homme, peu 
d'esprit, peu d'intelligence, d'une fatuité incroya- 
ble , en i|n mot bon pour une reine. 

Je passe ici mes Jours , ces Jours longs et brû- 
lants , dans la bibliothèque du marquis Taoooni , 
à traduire pour vous Xénophon , non sans peine ; 
le texte est gâté. Ce marquis estunhommeadmira- 
ble, il a tous les livres possibles, J'entends tous 
ceux que vous et moi saurions désirer. J'en dis- 
pose; entre nous, quand Je serai parti. Je ne sais 
qui les lira. Lui ne lit point ; Je ne pense pas qu'il 
en ait ouvert un de sa vie. Ainsi en usait Salo- 
mon avec ses s^t ou huit cents femmes; les ai- 
mant pour la vue, il n'y touchait guère, sage en 
cela surtout; peut-être aussi, comme Tacorai, les 
prêtait-il à ses amis. 

Nous sommes à présent dans une paix profonde 
et favorable à mes études , mais cette paix peut 
être troublée d'un moment à l'autre. Tout tient au 
caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes qui 
" se jouent de l'espèce humaine. Pour moi ce que Je 
deviendrai,Jelesaisau88i peu que vous. Monsieur. 
J'ai cent projets, et Je n'en ai pas un. Je veux res- 
ter ici^ dans cette bibliothèque ; Je veux aller en 
Grèce. Je veux quitter mon métier. Je le veux con- 
tinuer pour avoir des mémoires que J'emploierais 
quelque Jour. De tout cela que sera-t-il ? Ce qui 
est écrit, dit Homère, aux tablettes de Jupiter. 
Présentez , Je vous prie, mon respect à madame 
de Sainte-Croix , et me conservez une plajoe dans 
votre souvenir. 



A M. 
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OFnCISR D AATILLSan, A AVBaSA. 

Ifaplei, le ... Joillet 1807. 

J'ai reçu deux lettres de toi , une du 3 , l'autre 
du 8 ; tu ne réponds point à la mienne d'un mese 

p. L. OOUBIER. 



f /a tfi circay par laquelle Je te priais de tAcher 
d'arranger mon compte avec Desgoutins '. Ce 
compte me semble un compte de Juif ; à dire vrai 
Je n'y connais rien. Il s'agit de change , et ce n'est 
pas mon fort que la banque. 

Je suis fort aise que tu aies vu monsieur mon 
parent. Je ne le connais pas, et l'en aime bien 
mieux. Ceux que Je connais de mes parents; Je 
les ai tous in saccocciay et ils le méritent. S'ils 
pensaient, comme disait Lauzun, que J'eusse de 
l'argent dans les os, ils me les casseraient pour 
l'avoir. Je me sers d'eux fort bien cependant; 
quand J'en veux tirer quelque service, Je leur 
mande que Je vais mourir ; Je fais mou testament , 
éf aussitôt ils trottent. Ils sont tous plus vieux . 
que moi et plus riches ; mais quoi ? la rage d'hériter. 
Ils ont eu bon espoir lorsque J'étais en Pouiile. 
Mes lettres arrivaient percées et vinaigrées, tu t'en 
souviens; et depuis, dans la guerre de Calabre ; 
alors ma succession était de l'or en barre. Aussi 
m'aimait-on fort; mais toujours un peu moins 
que si J'eusse été mort. Je conçois la haine des 
rois pour leur héritier présomptif. Dans le fait tout 
cela est mal réglé ; J'arrangerais les choses autre- 
ment si J'étais législateur. Les héritages se tire- 
raient au sort) et de même les charges et les 
commandements; tout en irait bien mieux. Je te 
le prouverais si nous étions à nous promener à la 
Rubertzau ' : heureux temps I 

Tu vois bien que Je n'ai pas grand' chose à te 
marquer. Rien de nouveau ; sinon que Je quitte 
cette armée tout de bon. Je f ai conté cela dans 
une longue lettre à laquelle tu ne réponds guère. 
Je passerai à Milan. Je n'ai point encore mes or- 
dres; mais quand Je les aurais. Je ne me presse- 
rais pas. Je me trouve Inen ici, et si bien que peut- 
être Enfin suffit. Tu peux m'écrire. Le fait est 

que Je suis en paradis. Ce pays n'a point d'égal 
au monde. Il est cependant du bon ton de s'y plain- 
dre , et de regretter Paris. 

Un goeox , qui quand fl tint n'avait pas de souliers, 

roule carrosse ici et trouve tout détestable. On 
ne vit qu'à Paris, où l'an passé peut-être il dînait 
à vingt sous quand on payait pour lui ; et le tout 
pour faire croire.... J'en aurais trop à dire , btisla» 
Quand nous nous reverrons. 

A MADAME ***. 

Ilaples, le S septembre 1807. 

Vous devriez songer, Madame, à ce que Je vous 
ai dit hier, et vous souvenir un peu de moi. Je 



' Quartier-mattre du régiment 
* A Strasbourg, ISOS. 
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veux que la chose en elle-même vous soit Indif- 
férente ; mais le plaisir de faire plaisir, n'est-ce 

donc rien? Entre nous, allons, j*y consens 

Gela ne vous fait ni chaud ni froid, ni hien ni mal ; 
belle raison pour dire non, quand on vous prie. 
Fi 1 n'avez-vous point de honte de vous faire de- 
mander deux fois des choses qui coûtent si peu, 
comme disait Gaussin, et pour lesquelles, après 
tout , vous n'avez aucune répugnance ? 

[ Courier avait , depuis un mois , Tordre de quitter 
l'armée et d'aller joindre son régiment à Vérone. 
Mais au lieu de s'y rendre, il s'établit à Résina, 
près de Portid, pour terminer dans la solitude sa 
traduction de Xénophon. Il y demeura deux mois, 
revint ensuite passer quelques jours à Naples, et 
partit enfin pour Rome dans les premiers jours de 
décembre.] 

A BfADAME PIGALLE, 

▲ ULU. 

Reiina, près Porttd, le I" noTembie 1807. 

Vos lettres sont rares, chère cousine; vous 
faites bien , Je m'y accoutumerais, et je ne pour- 
rais plus m'en passer. Tout de bon je suis en co- 
lère : vos douceurs ne m'apaisent point. Gomment, 
cousine, depuis trois ans voilà deux fois que vous 
m'écrivez! en vérité, mamzelle Sophie... Mais 
quoi 1 si je vous querelle, vous ne m'écrirez plus 
du tout. Je vous pardonne donc , crainte de pis. 

Oui sûrement je vous conterai mes aventures 
bonnes et mauvaises, tristes et gaies, car il m'en 
arrive des unes et des sutTea.Laissez-'nùusfairej 
cousine, on vous en donnera de toutes les façons. 
C'est un vers de la Fontaine; demandez à Voi- 
sard. Mon Dieu! m'allez-vous dire, on a lu la 
Fontaine; on sait ce que c'est que le Curé et le 
Mort. Eh bien , pardon. Je disais donc que mes 
aventures sont diverses, mais toutes curieuses, 
Intéressantes ; il y a plaisir à les entraidre , et plus 
encore, je m'imagine, à vous les conter. C'est 
une expérience que nous ferons au coin du feu 
quelque jour. J'en ai pour tout un hiver. J'ai de 
quoi vous amuser, et par conséquent vous plaire, 
sans vanité , tout ce temps-là; de quoi vous at- 
tendrir, vous fledre rire, vous faire peur, vous faire 
dormir. Mais pour vous écrire tout, ah I vraiment 
vous plaisantez : madame Raddiffe n'y suffirait 
pas. Cependant Je sab que vous n'aimez pas à 
être refusée; et comme je suis complaisant, quoi 
qu'on en dise, voici, en attendant, un petit échan- 
ÛUon de mon histoire ; mais c'est du noir, pre- 



nez-y garde. Ne lisez pas cela en vous eouchaot, 
vous en rêveriez, et pour rien au monde je ne 
voudrais vous avoir donné le cauchemar. 
pUn Jour Je voyageais en Calabre« C'est un pays 
de méchantes gens, qui. Je crois, n'aiment per- 
sonne , et en veulent surtout aux Français. De 
vous dire pourquoi, cela serait long ; suffit qu'ils 
noushalssent à mort, et qu'on passe fort mal son 
temps lorsqu'on tombe entre leurs mains. Twm 
pour compagnon un Jeune homme d'une figure... 
ma foi, comme ce monsieur que nous vîmes aa 
Rincy ; vous en souvenez-vous ? et mieox encore 
peutêtre. Je ne dis pas cela pour vous intéressé, 
mais parce que c'est la vérité. Dans ces montagnes 
les chemins sont des précipices, nos chevaux mar- 
chaient avec beaucoup de peine ; mon camarade 
allant devant , un sentier qui lui parut plus pnh 
ticable et plus court nous égara. Ce fût ma fante; 
devals-Je me fier à une tête de vingt ans? Nous 
cherchâmes, tant qu'il fit Jour, notre chemina 
travers ces bols ; mais plus nous cherchions, plus 
nous nous perdions, et 11 était nuit noire qnand 
nous arrivâmes près d*une maison fortnoire. Noos 
y entrâmes, non sans soupçon, mais comment 
faire? Là nous trouvons toute une fiunille de 
charbonniers à table, ou du premier mot on doos 
invita. Mon jeune homme ne se fit pas prier : noos 
voilà mangeant et buvant, lui du mohû, car pour 
moi j'examinais le lieu et la mine de nos hôtes. 
Nos hêtes avaient bien mines de charbonnien; 
mais la maison , vous l'eussiez prise pour un arse- 
nal. Ce n'étaient que fusils , pistolets, sabres, cou- 
teaux, coutelas. Tout me déplut, et Je vis bien que 
Jedépiaisaisaussi. Moncamarade,auoontraire:ii 
était de la famille , il riait , il causait avec eux; et. 
par une imprudence que j'aurais dû prévdr [mais 
quoi ! s'U était écrit... ) , il dit d'abord d'où noos 
venions , où nous allions , qui nous étions ; Fraa- 
çais , imaginez un peul chez nos plus mortels en- 
nemis, seuls, égarés, si loin de tout secours ho* 
main ! et puis, pour ne rien omettre de ce qui 
pouvait nous perdre , il fit le riche , promit à ces 
gens pour la dépense, et pour nos guides le len- 
demain , ce qu'ils voulurent. Enfin , Il parla de si 
valise , priant fort qu'on en eût grand sobi , qo'on 
la mit au chevet de son lit ; il ne voulait point, di- 
sait-Il, d'autre traversin. Ah ! Jeunesse I jeunesse! 
que votre âge est à plaindre ! Cousine, on crut que 
nous portions les dianumts de la couronne : ce 
qu'il y avait qui lui causait tant de souci daos 
cette valise, c'étaient les lettres de sa maîtresse. 
Le souper fini on nous laisse; nos hôtes ooQ; 
chaient en bas, nous dans la chamlMre haute oq 
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BOOB avions mangé; une soupente élevée de sept 
à huit pieds , où l'on montait par nne édielle , c'é- 
tait là le coucher qui nous attendait, espèce de 
nid , dans lequel on s'introduisait en rampant sous 
des solives chargées de provisions pour toute l'an- 
née. Mon camarade y grimpa seul , et se coucha 
tout endormi, la tète sur la précieuse valise. Moi, 
déterminé à veiller, je fis bon feu, et m*as8is 
auprès. La nuit s'était déjà passée presque entière 
assez tranquillement, et je commençaisàme ras- 
surer, quand sur l'heure ou il me semblait que 
le jour ne pouvait être Idn , j^entendis au-dessous 
de moi notre hôte et sa femme parler et sedisputpr; 
et prêtant l'oreille par la cheminée qui communia 
quait avec celle d'en bas , je distinguai parfaite* 
ment ces propres mots du mari : Eh bien/ enfin 
voyons y faut-il les hier tous deux? A quoi la 
femme répondit : Oui. Et je n'entendis plus rien. 

Que vous dirai-je? je restai respirant à peine, 
tout mon corps froid comme un marbre; à me 
voir, vous n'eussiez su si j*étais mort ou vivant. 
Dieu i quand j'y pense encore !.«.. Nous deux pres- 
que sans armes, contre eux douze ou quinze qui 
en avaient tant! Et mon. camarade mort de s(Mn- 
meil et de fatigue I L'appeler, faire du bruit , je 
n'osais; m'échapper tout seul, je ne pouvais; la 
fenêtre n'était guère haute , mais en bas deux gros 
dogues hurlant commodes loups... Enquellepdne 
je me trouvais , imaginez-le si vous pouvez. Au 
boni d'un quart d'heure qui fut long, j'entOAds 
sur l'escalier quelqu'un, et, par les fentes de la 
porte, je vis le père, sa lampe dans une main, 
dans l'autre un de ses grands couteaux. Il mon- 
tait, sa femme après lui; moi derrière la porte : 
Il ouvrit ; mais avant d'entrer il posa la lampe que 
sa femme vint prendre; puis il entre pieds nus , 
et elle de dehors lui disait à voix basse , masquant 
avec ses doigts le trop de lumière de la lampe : 
Doucement, va doucement. Quand il fut à l'é- 
chelle, il monte, son couteau dans les dents, et 
venu à la hauteur du lit , ce pauvre jeune homme 
étendu offrant sa gorge découverte , d'une main 
il prend son couteau, et de l'autre Ahl cou- 
sine Il saisit un jambon qui pendait au plan- 
cher, en coupe une tranche, et se retire comme 
il était venu. La porte se referme , la lampe s'en 
va, et je reste seul à mes réflexions. 

Dès que le jour parut, toute la famille à grand 
bruit vint nous éveiller, comme nous l'avions 
recommandé. On apporte à manger : on sert un 
déjeuner fort propre, fort bon, je vous assure. Deux 
chapons en faisaient partie , dont il fallait , dit 
notre hôtesse , emporter l'un et manger l'autre. En 



les voyant, je compris enfin le sens de ces terri* 
blés mots : faut-il les tuer tous deux? Et je vous 
crois , cousine , assez de pénétration pour deviner 
à présent ce que cela signifiait. 

Cousine, obligez-moi : ne contez point cette 
histoire. D'abord , comme vous voyez , je n'y joue 
pas un beau rôle , et puis vous me la gâteriez.Te- 
nez , je ne vous flatte point ; c'est votre figure qui 
nuirait à l'effet de ce récit. Moi , sans me vanter, 
j'ai la mine qu'il faut pour les contes à fiiire peur. 
Mais vous , voulez-vous conter? prenez des sujets 
qui aillent à votre air. Psyché, par exemple. 

AU MINISTRE DE LA GUERRE, 

A NAPLES. 

Naples, le 26 noTembre 1807. 

Monseigneur, depuis six mois je redemande à 
M. Boismon, caissier de l'artillerie, 1,600 fr. que 
je lui ai confiés à titre de dépôt. Il prétend re* 
tenir cette somme par ordre du général Dedon , 
à cause de certains frais de bureau touchés par 
moi il y a quatre ans, et qui, dit-il, ne m'étaient 
point dus. Premièrement je nie le fait : je n'ai ja- 
mais touché de frais de bureau que sur des ordon- 
nances particulièresduministredela guerre. 

Mais quand ce qu'U dit serait vrai , fussé-je dé- 
biteur de cent mille francs à la caisse de l'artille- 
rie, il n'en serait pas moinsobligé de me remettre 
à ma première réquisition le dépôt dont il s'est 
chargé. Je ne suis point en compte avec la caisse. 
L'autorité du général est nulle dans cette affaire. 
En un mot, ce n'est point à la caisse, mais à 
M. Boismon que j'ai confié mon argent , et il n'en 
doit de compte qu'à moi. 

Il allègue une autre excuse qui me parait plus 
plausible. Quoiqu'U ait le titre de caissier, la caisse 
n'est pas en son pouvoir; elle est, dit-il , chez le 
général, dans sa chambre; il en a les cle&; et 
par conséquent, lui caissier, ne peut me rendre 
mon argent, que le général n'y consente , à quoi 
il n'est pas disposé. 

Est-ce ma faute à moi, Monseigneur, si le cals* 
sier n'a pas la caisse ? Pou vais-je faire ces distinc- 
tions et deviner que M. Boismon était caissier 
pour prendre mon argent, mais non pas pour me 
le rendre? Je laisse ces subtilités à ceux qui en 
ont le profit. 

Enfin , vous voyez , Monseigneur, que le géné- 
ral Dedon couche avec mon argent. Le ravoir 
à son insu, cela est fort difficile. J'ai fait ce que 
j'ai pu , et j'y renonce. Obtenir qu'il me le rende 
n'est possible qu'à vous , Monseigneur, et je sup- 
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plie Votre E3Leel1ence de yonlolr bien s'emptoyer 
à cette bonne oeavre. 

A M. DE SAINTE-GROIX, 

A PAltt. 

n aples , le i7 noTembn 1807. 

Monsieur, tous me ravissez en m'apprenant 
que votre iMsogne avance, et qae vous 6tes ré- 
solu de ne la point quitter que vous ne l'ayez 
mise à fin. Voilà parler comme il faut. Vous vou- 
lez qu'on vous encourage. J'y ferai mon devoir, 
soyez-en sûr, me promettant pour moi, de ce 
nouveau' travail, autant de plaisir que m'en fit 
votre première édition. U n'y avait que vous, 
Monsieur, qui pussiez n'en être pas entièrement 
satisfait, et faire voir au public qu'il y manquait 
quelque chose. 

Ma petite drôlerie j dont vous me demandez des 
nouvelles, est assez dégrossie. J'en suis à i'épi- 
derme. C'est là le point justement où se voit la 
différence du sculpteur au tailleur de pierres. Ce 
texte a des délicatesses bien difficiles à rendre , 
et notre maudit patois me fait donner au diable. 

Ne me vantez point votre héros' ; il dut sa 
gloire au siècle dans lequel il parut. Sans cela, 
qn'avait-il de plus que les Gengi»-Kan, les Tamer- 
lan ? Bon soldat, bon capitaine , mais ces vertus 
sont communes. Il y a toujours dans une armée 
cent officiers capables de la bien commander ; un 
prince même y réussit, et ce que Ml bien un 
prince, tout le monde le peut fdire. Quant à lui , 
il ne fit rien qui ne se fait fait sans lui. Bien avant 
qu'il fût né, il était décidé que la Grèce prendrait 
l'Asie. Surtout gardez-vous. Je vous prie, de le 
comparer à César, qui était autre chose qu'un 
donneur de batailles. Le vôtre ne fonda rien. Il 
ravageait toujours, et s'il n'était pas mort il 
ravagerait encore. Fortune lui livra le monde, 
qu'en sut-il faire 7 ne me dites pas , sHl eût vécu! 
car il devenait de Jour en Jour plus féroce et plus 
ivrogne. 

J'ai ici à ma disposition une bonne bibliothè- 
que , et ce m'est un grand secours pour la petite 
bagatelle que Je vous destine. Monsieur. Cepen- 
dant il me manque encore des outils pour enle- 
ver certains nœuds. Il faudrait être à Paris, et y 
être de loisir, deux choses à moi difficiles. 

Vous avez grande raison de me dire, quitte !i ce 
vil métier. Vous me parlez sagement , et Je ne 
veux pas non plus faire comme Molière, à qui 
toute sa vie ses-^mis en dirent autant. Il était, 

■ Alexandre le Grand. 



lui, dief de sa troupe; moi. Je moudie lesduia- 
délies. Ne croyez pas pourtant. Monsieur, que j'y 
aie perdu tout mon temps; j'y ai fliît de bonnes 
études, et je sais à présent des choies qu'on n'ap- 
prend point dans les livres. 

Je me rapproehede vous de deux cents lienes. 
Je vais bientût à Milan. 

[ A Rome, Courier retrouva d'anciens amis, 
avec lesquels il demeura quinze jours, M. d'Agin- 
«ourt, l'abbé Mariai, madame Diooigi. il s'arrêta' 
aussi à Florence pour voir les bibliothèques , et 
visiter M. Merblad, savant Suédois dont il sen 
question plus tard. Enfin, il arriva à Vérone à la 
fin de janvier. On l'y attendait depuis près de six 
mois, et il y trouva une lettre du ministre de la 
guerre qui le mettait aux arrêts et ordonnait la re^ 
tenue d'une partie de ses appointements. } 

A S. E. LE MINISTRE DE LA GUERRE. 

Vérone, le X7 janiler isos. 

Monseigneur, par votre lettre du s novembre 
vous me demandez l'état de mes services. Ayant 
été en Calabre une toîs pris, et trois fois dépouillé 
par les brigands , J'ai perdu tous mes papiers. Je 
ne me souviens d'aucunedate. Les renseignements 
que vous me demandez ne peuvent se trouver 
que dans vos bureaux. Je n'ai d'ailleurs ni bles- 
sures ni actions d'éclat à citer. Mes services ne 
sont rien et ne méritent aucune attention. Ce 
qu'il m'impMte de vous rappeler, c'est que je 
suis ici aux arrêts par votre ordre, pour avoir 
dit, à Naples, au gâiéral Dedon ce que tout le 
monde pense de lui. 

A M. LE GÉNÉRAL***, 

A N Apun. 

Vérone, le SI Janvier ISOS. 

Mon général ^ J'ai chargé M. Desgoutins de 
vous payer en or 945 francs. Je vous prie d'agréer 
en même temps mes remerclments. Le service 
que vous m'avez rendu, quoique venant fort à pro- 
pos,m'abien moins touchéqueles manières pleines 
de bonté dont vous l'accompagnâtes. Je sens 
qu'en vous rendant votre argent je ne suis pas 
quitte envers vous, et malheureusement je ne 
pourrai Jamais vous être bon à rien. Mais ma 
reconnaissance, tout impuissante qu'elle est, ne 
me pèse point du tout , et Je trouve du plaisir à 
vous être obligé toute ma vie. 
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A M. HAXO, 

GBBP M BATAOLOK BU «fciPi ^ BaMCU. 

Téfoae, le 2 février I8O6. 

J'ai trouvé ici les meilleures gens du monde. Le 
colonel Faure m'a traité on ne peut pas mieux , 
et ses arrêts de rigueur me plaisent bien plus que 
les caresses de certains généraux. Blalhcureuse- 
ment il s'en va, et me laisse sous la patte du ma- 
ior, avec lequel Je swal peut-être un peu moins 
àmon aise, surtout si ma retraite 'finit plus tôt 
que je nel'espère : ce service de garnison medonne 

par avance des nausées. 

Je ne suis pas encore établi, j'occupe provi* 
soirement un logement de tteutenant , dan& le- 
quel j'aurais bien de la peine à te recevoir : c'est 
le seul inconvénient que je lui trouve, car mes 
botes sont les meilleures gens du monde , et le 
soleil ne parait guère sur l'horizon que je n'en 
aie quelque rayon. Tes visites sont les seules que 
faime. Depuis que je f ai quitté, je n'ai trouvé 
personne avec qui causer, et n'ai pas entendu un 
mot qui me soit resté dans la mémoire. Si tu pou- 
vais venir ici quelques jours , nous ferions mille 
ehiacchierey mille promenades aux environs, 
car je sors tant que je veux, et n'ai rien à foire, 
c'est-à-dire aucun service; en un mot, je ne 
fus jamais plus libre que depuis que je suis pri- 
sonnier. Adieu ; donne-moi de tes nouvelles , et 
ne soyons plus des siècles sans entendre parler 
l'un de l'autre. 

A M. D'AGINCOURT, 

▲ EOHI. 

Florence» le 17 féttier I8O6. 

Monsieur, j'aurais bien voulu vous donner 
plus tôt de mes nouvelles, et surtout avoir des 
vôtres; mais vous allez voir que depuis mondé- 
part de Rome j'ai toujours couru , et que je cours 
encore, sans savoir où je vais. En vous quittant 
Je vins ici , où je restai quinze jours enfermé avec 
Xénophon dans cette bibliothèquebâtiepar Michel- 
Ange. Il y faisait grand froid, et je regrettai 
fort Naples. Du reste , je ne vis rien de Florence, 
pas même la galerie. J'allai ensuite à Milan. J'y 
passai huit jours tristement perdus à faire des 
visites et des révérences. De là on m'en«>ya à 
Vérone , mais en chemin je m'arrêtai quinze jours 
à Brescia, parce que j'y trouvai un de mes amis, 
officier du génie , qui revenait deXk>nstantinople'. 

' LesorMU. 

* Haxo , Ghel de bataillon du génie. 
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Lui échappé de Turquie, et moi de la Calabre , 
je vous laisse à penser que de contes et quels en- 
tretiens ! Ce temps-lÀ se passa donc fort agréa- 
blement. Jenem'ennuyaipointnonplusà Vérone , 
où je fus un mois seul et libre. Je vis l'amphi- 
théâtre , je vis le musée Af afifel. On en a enlevé 
pour Paris les plus beaux morceaux. Vous crie- 
riez à la barbarie ; moi je crois toujours que tout 
est bien. Enfin , je reçus ordre de me rendre ici 
avec un général d'artillerie '. Mais j'y suis venu 
avant lui , et je l'attends sans impatience , car ce 
s^ur-ci me plaît fort. Je sollicite pourtant, 
comme je vous ai dit que c'était mon dessein , un 
congé pour aller en France, chose qui se trouve 
plus difficile à obtenir que je n'avais cru. Je vou« 
drais , Monsieur, avant de repasser les monts y 
vous voir encore une fois , et je partirais content. 
Ce serait trop de dire que je l'espère ; mais je 
me flatte au moins que cela n'est pas impos- 
sible. 

Écrivez-moi , je vous prie , autant toutefois que 
vos yeux vous le permettront. Parlez-moi de vo- 
tre santé. Vous savoir en bonne santé est la chose 
du monde que je désire le plus. Je vous ai laissé 
bien portant, mieux même qu'il y a dix ans. Je 
n'ai pas fait seul cette remarque , tout le monde 
Ta observé. Sauvez vos yeux , et tout va bien. Je 
crois que vous vous serez moqué de la rigueur 
de cet hiver. Mais moi, Napolitain, transporté 
tout à coup dans la Gaule cisalpine, je faisais 
pitié à voir. Permettez que je vous embrasse sans 
cérémonie. 

A MADAME DIONIGI, 

k BOHl. 



Floienee, le 90 février isos. 

Madame, de R<»ne, en vous quittant, je vins ici, 
puis j'allai à Milan, do Bfilan à Vérone, et de 
Vérone ici , où j'ai enfin trouvé le moment de' vous 

écrire. 

Maintenant je ne saurais vous dire sur quel 
grand cheminje serai quand vous recevrez cette 
lettre; mais quelque part que je sois, il se passe 
peu d'heures que je ne pense à vous, et comptez 
qu'à l'instant où vous lisez ceci, je me rappelle 
toutes vos bontés. Vous jugez bien, Madame, 
que dans ces continuelles courses , si j'ai eu le 
temps de lire, comme j'ai fait, avec grand plaisir 
votre ouvrage*, je n'ai pu songer à le traduire. 
Ce n'est pas un travail à faire currente eakmo; 

* lyAranoey. 

* OuTrage de madanie IMoaigl aor la Per^pectwê, 
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moins encore eurreniescriptore. Pour y apporter 
tout le soin et l'attention nécessaires, il faut du 
repos, il faut ne penser àautre cliose. Puis , vous 
traduire c*est un plaisir, et tous les plaisirs Je les 
veux goûter à mon aise. Je m'arrêterai bientôt à 
Pise , à Livoume ou ailleurs , et dès que j'aurai 
posé le pied quelque part J'entrerai en fonctions 
comme votre interprète , et ferai de mon mieux 
pour transmettre à nos Français vos charmantes 
leçons. 

J'ai vu Lamberti à Milan. Nous causâmes fort 
de vous; il avait reçu vos lettres, et il voulait 
que je lui montrasse votre Perspeotive. Je l'au- 
rais satisfait , sacliant que c'était votre intention ; 
mais le cahier était dans ma malle, et ma malle 
était en chemin. Lamberti est bien à cette cour, 
Dien logé , biài payé , bien vu de tout le monde; 
11 doit être heureux , et il le mérite. 

Ne tardez point trop , je vous prie, à me don- 
ner de vos nouvelles ; et si vous êtes paresseuse, 
comme je le crois, ne vous déplaise , faites-moi 
écrire par quelqu'un de vos secrétaires. C'est de 
tous mademoiselle Henriette dont je lis le mieux 
l'écriture. Ses vers m'y <mt accoutumé, car je les 
lis souvent, et je les montre aux gens que je veux 
étonner. J'espère que ses mains ne souffrent plus, 
et vont reprendre cette plume dont tous les traits 
sont divins. Si elle a composé quelque chose de 
nouveau , employez , je vous prie , votre autorité 
pour que cela me soit envoyé. 

Voudrez-vous bien , Madame, présenter mon 
respect à madame Caroline ? Il faudrait m'étouffer 
si j'oubliais Jamais le bon traitement qu'elle me 
fit à Ferentino ' , où j'allais quêtant de porte en 
porte un peu de pain pour ne pas mourir, comme 
elle m'apparut, et comme je fus deux heures 
chez elle, à table jusqu'au ventre, pendant que 
les excellences, altesses, mijestés, enrageaient de 
fldm avec Meot et quarante cuisiniers. Ce Ait 
elle , après Dieu , qui me sauva dans cette extrême 
misère, per tnan mi prese e disse, a questa 
mensa sarai ancor tneeo \ Elle sait fort bien que 
tout cela ne peut sortir de ma mémoire. Per- 
mettez aussi que je me rappelle au souvenir de 
M. Ottavio, et de M. votre gendre. Écrivez-moi 
tous ensemble ou séparément. Rome est le pays 
du monde que J'aime le mieux , et dans Rome il 
n'y a point de maison qui me doit aussi chère que 
la vôtre. 

[Après l'arrivée du générald'Arancey à Florence, 

■ I"' férrier 1806, en nutichint do BooMiat Hapln, 
* PétfaïqiM. 



le sort de Courier fut fixé, et on Tenvoya résider 
à Livoume, en qualité de commandant de l'artille- 
rie. Il b'j rendit le a mars. ] 



A MONSIGNOR BIARINI, 

A mon. 

liTourae , le 6 man 1808. 

MoQseigiiear, dqpois mon départ de Rome J'ai 
couru, sans m'arrêter, toute l'Italie, et n'ai trouté 
qu'ici où reposer ma tête. Voilà pourquoi J'ai tank 
tardé à vous donner demesnouvelles. Bfaintenaot 
je me crois pour quelque temps à Livoume , et j'y 
attends vos lettres comme la' meilleure chose 
que je puisse recevoir, quelque part que je sois. 

Je n'ai pas voyagé seul , mais avec mou Xéno* 
phon, c'est-à-dire en bonne compagnie. A Flo- 
rence , j'ai collationné troismisérablesmannscrits 
qui ne m'ont payé de ma peine que par la certi- 
tude acquise qu'ils ne contiennent rien qui vaille. 
Un des vôtres et un de Paris sont les seals qui 
m'aient fourni quelques bonnes leçons. Avec ce 
secours et mes conjectures , j'ai rétabli plusieurs 
passages , et j'en laisse peu à corriger. En un mot, 
je crois avoir fait tout ce que pouvait faire un 
soldat, expliquant aux savants ce qu'ils ne peu- 
vent savoir, suivant la Uà : tracientfabriliafôbfi. 

Si M. Amati a fini la collection de ce premier 
Dvre de rAnabasis ' , et que vous ayez quelque 
moyen de me faire parvenir son travail, adressez- 
le-moi ici, je vous prie, ou à Florence à M. le 
générai d'Arancey, commandant l'artillerie. Par 
la poste , vous voyez bien que ce serait ma raiiie. 
Si vous ne trouvez point d'autre voie, gardez- 
moi cela, et je tâcherai de le fidre venir à moins 
de frais. 

J'e^èreque vousne perdrez rienàtousoes chan- 
gements qui sç font dans votre gouvernement. 
L'empereur fait profession d'aimer et protéger 
les lettres, et votre réputation vous garantit de 
roubli de quelque gouvernement que ce soit. 

D'ailleurs , vous'avez un emploi qu'on ne peut 
ni supprimer, ni donner à d'autres qu'à voos. 
Ainsi , la volonté du ciel, Monseigneur, soitfaitt 
en toute chose! et le ciel ne peut vouloir qu'on 
homme conmie vous soit malheureux dans ce 
monde<;i, ni dans l'autre. 

Écrivez-moi bientôt; informez-moi, je vous 
prie ,^e votre santé , de votre état actuel , et de 
vos espérances pour l'avenir ; rien au monde ne 
m'intéresse plus que ce qui vous touche. Tous 
fûtes ma première connaissance lorsque je vins 

> Dont ravalt èharsé IL Couiler. 
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à Rome , et depuis Je n'ai rien connu de meUleur, 
ni à Rome ni ailleura. 

A M. LE GÉNÉRAL LARIBOISSIÈRE, 

▲ PAM8. 

liToame» le lo tTiU 1806. 

Mon général , M. Pigalie mon parent , qui vous 
remettra la présente , tous expliquera rembarras 
où je me trouve , et l'extrême besoin que J'ai d'un 
congé , pour des intérêts d'où dépend toute ma 
petite fortune. 

Depuis cinq ans que Je sols bors de France , 
mes adffaires vontdemalen pis, et cela, Joint aux 
pertes que J'ai faites dans la dernière campagne , 
me mène tout doucement à l'bêpital , si mon ab- 
sence dure davantage. Je vous supplie , mon gé- 
néral , de prendre en pitié un pauvre diable à qui 
vous avez témoigné autrefois quelque intérêt, et 
de dire un mot aux gens de qui dépend cette fa- 
veur, la plus grande que l'on puisse me faire au- 
jourd'hui. 

A M. HAXO, 

Cnr BB BATAOLOR DU OÉmM, A MILAN. 

LlToame, leSTJuUlet isos. 

Ayant éprouvé ta fidélité dans l'ambassade de 
Vérone , Je te nomme , ou pour parler diploma- 
tiquement, nous te nommons notre résident à 
Milan ; et d'abord nous te chargeons d'une négo- 
ciation importante , difficile , avec des puissances 
dont les dispositions à notre égard sont suspectes. 
La lettre ci-jointe t'expliquera de quoi il s'agit. 
Va voir cet Orbassan* , dis-lui que si Je ne vais 
aupaySj je suis ruiné sans ressource , et cette fois 
un ambassadeur aura dit la vérité. Tu as dans ce 
que Je t'ai marqué de Florence d'amples instruc- 
tions; mais le point, après tout, c'est un oui ou 
un non ; veut-il , ne veut-il pas que J'aie ce congé ? 
En lui écrivant par la poste, comme Je ne suis pas 
un grand seigneur. Je n'aurais jamais de réponse. 
Par toi Je saurai à quoi m'en tenir. 

S'il t'éooute, tu pourras lui dire que sans ma 
maladie de Naples (qui n'était point le mal de 
Naples ) J'aurais fait il y a six mois cette demande. 
Tu lui conteras de mes affaires ce que tu sais et 
ce que tu ne sais pas, pour lui faire entendre que 
Je ne puis , sans perdre tout ce que j'ai au monde, 
différer davantage à me rendre chez md. Dis-lui 
les banqueroutes que j'éprouve, mes gens d'af- 
faires fripons , mes débiteurs sans foi , mes créan- 
ciers sans pitié , mes fermiers en prison , mes pa- 

* UgÉiiénld*Antiioiiaid,ildfld0caiiipdOTleMoi. 



rentsmortsou malades. Hélas ! endisanttoutcela, 
tu n'auras pas le mérite de mentir pour un ami. 
Ajoute que la guerre peut recommencer ; qu'on 
peut m'envoyer outre-mer, en Turquie , à tous les 
diables , auquel cas Je n'aurai plus qu'à déserter 
ou à me pendre. 

Mais s'il ne t'écoute pas , ou s'il est insolent au 
delà de ce que l'usage actuel autorise, alors envoie- 
le faire f..... , car tel est notre plaisir. Au reste , 
si tu réussis, comme tu m'auras servi à cette cour 
Je te servirai à Paris. Stii ce , not^ prions Dieu , 
Monsieur (^ambassadeur^ quHl vous ait en sa 
sainte garde. 

A M. LE GÉNÉRAL D'ANTHOUARD, 

A MILAJV. 

liToarne, le 9S juillet isos. 

Mon général , monsieur Ha;xo , chef de batail- 
lon du génie , et mon intime ami , vous remettra 
la présente. Il vous expliquera , mieux que Je ne 
pourrais faire dans une lettre, les embarras où 
Je me trouve. Il faut que J'aille en France pour 
savoir si Je suis miné. Les gens qui pourraient 
m'en dire des nouvelles ne m'écrivent plus depuis 
longtemps. J'ai demandé un congé, mais on me 
le refuse, pour me tenir ici à compter de vieux 
boulets rouilles. Si Son Altesse savait tout cela, 
elle aurait pitié de ma peine; et voyant d'un cûté 
à quoi l'on m'occupe ici, de l'autre combien ma 
présence est nécessaire chez moi, elle m'enverrait 
faire... mes affaires, qui seraient terminées en 
six semaines. Voilà , mon général , ce que j'espère 
obtenir par votre entremise. On sait avec quelle 
bonté Son Altesse s'intéresse au sort de tous les 
officiers, et je me flatte que si vous voulez bien 
vous charger de mettre à ses pieds mes humbles 
supplications , je serai bientôt du nombre infini 
de ceux que la reconnaissance attache à ce prince. 
Je ne puis que par vous, mon général , me faire 
entendre à Son Altesse. L'amitié dont vous m'ho- 
norez fait toute mon espérance ; et réduit comme 
Je le suis à cesser de servir ou à perdre tout ce 
que J'ai, J'aurais déjà quitté mon inutile emploi 
pour sauver mon patrimoine, si je n'espérais 
garder l'un et l'autre par les mêmes bontés dont 
vous m'avez donné tant de marques. 

A M. DE SAINTE-CROIX , 

A PARU. 

LlToarne, le S Mptembre 1806. 

Monsieur, ne sachant si Je pourrai famais 
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mettre la dernière main à ma traduction des deux 
livres de Xéuophon sur la cavalerie , Je prends le 
parti , sauf votre meilleur avis , de la publier telle 
qu'elle est , avec le texte revu sur tous les manus- 
crits de France et dltalie , et des notes que Je n*ai 
pas eu le temps de faire plus courtes : le tout pa- 
raîtra sous vos auspices , si vous en agréez l'hom- 
mage. Votre amitié me fait trop d'honneur pour 
que Je résiste à l'envie de m'en parer aux yeux 
du public , et mon nom a besoin du vôtre pour 
obtenir quelque attention. Je me flatte, Mon- 
sieur, que vous verrez avec bonté un essai dont 
le premier objet fût de vous plaire, et que Je n'eusse 
pas même conduit au point où il est, sans les en- 
couragements que vous m'avez donnés. 

Mon dessein est de vous adresser le manuscrit , 
sous l'enveloppe de M. Dader, secrétaire perpé- 
tuel, etc. Je prendrai des mesures pour qu'il vous 
parvienne franc de port, à moins que vous ne 
m'indiquiez vous-même une autre voie. 

A M. DE SAINTE-CROIX-, 

k P&AU. 

PorUd, le Sf Dotembn 1807. 

Je VOUS présente ici. Monsieur, un travail dont 
vous avez approuvé l'idée. Je souhaite qu'il se 
trouve dans Texécution quelque chose qui vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l'attention 
des gens instruits. En traduisant, pour vous l'offrir, 
ce que Xénophon a écrit sur la cavalerie. J'ai suivi 
d'al)ord le dessein que J'eus toujours de vous plaire, 
et J'ai cru faire en même temps une chose agréa- 
ble à tous ceux qui s'occupent ou s'amusent de 
ces antiquités. 

Vous n'aviez pas besoin sans doute qu'on vous 
traduisit Xénophon ; mais vous aviez besoin d'un 
texte plus correct que celui des livres imprimés, 
et c'est là vraiment le présent que Je vous ai 
destiné. J'ai vu et comparé moi-même la plupart 
des manuscrits de France et dltalie, où ayant 
trouvé beaucoup de vieilles leçons inconnues aux 
premiers éditeurs de Xénophon , J'ai remis à leur 
place ,.dans le texte , celles qui s'y sont pu ajuster 
exactement, sans aucune correction moderne, lais- 
sant aux critiques l'examen de toutes les autres, 
ou douteuses ou corrompues , que J'ai placées au 
bas des pages ; et Je pense ainsi vous donner ce 
texte aussi entier que nous saurions l'avoir au- 
jourd'hui , c'est-à^lire fort mutilé , comme tous les 
monumçnts antiques, mais non refait, ni restauré, 

s Lettn qui se troare en tète de la tradoction des dciix 
ttnti de XénophoD nr U caTalerie. 



ou retouché le moins du monde, tel en un mot 
que nous l'ont transmis les siècles passés. 

Ma traduction toutefois pourraêtre utile à ceux 
même qui liront ces livres en grec; car il y a, 
dans de tels écrits, beaucoup de choses qu'on 
soldat peut expliquer aux savants. J'ai cherché 
à la rendre exacte. J'aurais voulu qu'on y trao- 
vât tout cequl est dans Xénophon, et non moins 
le sens de ses paroles que le sentiment , s'il faut 
ainsi dire. Ne pouvant atteindre ce but, qui se- 
rait au vrai la perfection d'un pareil travail, j'en 
ai iq^roché du moins autant qu'il était en moi , et 
même plus heurensementquejenereusseimaginé, 
en quelques endroits, où vous ne trouverez gnère 
à dire qu'une certaine naïveté propre à cet auteur, 
charmante et d'un prix infini , mais difficile à 
conserver dans quelque version que ce soit. Snr 
ce point, ceux qui l'ont voulu imiter en sa langue 
même, selon moi, y ont mal réussi. Je n'avais 
garde d'y prétendre; mais imputant à bonne for- 
tune tout ce que J'ai pu rencontrer dans notre 
français d'expressions qui représentaient asset 
Men le grec de mon auteur, partout où Je me 
suis aperçu que le trait simple et gracieux du 
pinceau de Xénophon ne se laissait point copier, 
J'y ai renoncé d'abord, et me suis borné à rendre 
de mon mieux , non sa phrase , mais sa pensée. 

J'aurais fort grossi mes remarques , si sur cha- 
que passage J'eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprète»; car il n'y a pas 
une ligne de ces deux traités qui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mai expliquée. Mais 
on instruit bien peu , ce me semble, le lecteur en 
lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces 
fautes , que J'ai connues sans les marquer, m'ont 
obligé de donner en beaucoup d'endroits les 
preuves, autrement superflues, de mon inter- 
prétetion. C'est ce qui a produit les notes sur le 
texte. Celles qui accompagnent la version sont le 
firuit de quelques observations que le hasard m'a 
mis à portée de faire. Vous trouverez dans tout 
cela peu de lecture, nulle érudition, mais vous 
n'en serez pas surpris, et vous n'attoidez pas de 
moi de ces recherches qui demandent du temps 
et des livres. 

Quant à l'utilité réelle de ees ouvrages de Xé- 
nophon , relativement à l'art dont ils traitent, je 
ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 
croient qu'aucun art ne s'apprend dans les livres; 
et les livres, èdire vrai, n'instruisent guère que 
ceux qui savent déjà. Ceux-là ^ lorsqu'il s'en 
trouve, pour qui l'art ne se borne pas à un exer- 

doe machinai des pratiques en usage» peuvent 
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tirer quelque fruit des obeervations recueillies 
en temps et lieux différents ; et les plus anciennes, 
parmi ces observations , sont toujours précieuses, 
soit qu'elles contrarient ou confirment les maxi- 
mes reçues, étant, pour ainsi dire, le type des 
{Hremières idées dragées de beaucoup de préju- 
gés. Voilà par où ces livres-ci doivent intéresser. 
Ce sont presque les premiers qu'on ait écrits sur 
cette matière. Des préceptes qu'ils contiennent, 
les uns subsistent aujourd'hui , d'autres sont con- 
testéSf d'autres sont oubliés , ou même condamnés 
chez nous; mais il n'en est point qu'on ne voie 
encore suivi quelque part, comme Je l'ai marqué 
dans mes notes, et Je m'assure que si on voulait 
comparer soigneusement à ce qui se lit dans 
Xénophon, non-seulement nos usages actuels, 
mais les pratiques connues des peuples les plus 
adonnés aux exercices de la cavalerie , on y trou- 
verait mille rapports dont Je n'ai pu m'aviser , et 
tous curieux à observer, ne fÙt-ce que comme 
matière à réflexions. 

A BiADAME MOBIANA DIONIGI , 

4 BOHB. 

LiToanie, le is septembre 1806. 

Madame, pour m'empècher de vous aller voir, 
il est venu exprès , Je crois , un général inspecteur 
de l'artUlerie. Ces inspecteurs sont des gens que 
l'on envoie examiner si nous fiiisons notre devoir. 
Le leur est de nous ennuyer, et celui-ci s'en 
acquitte parfaitement à mon égard. Quand il ne 
serait pas de sa personne un insupportable mor- 
tel, ce que vous nommez en votre langue tin 
soldataeciOj sa visite, tombant au travers de 
mes plus agréables projets, ne pouvait quem'as- 
sommer. Les malédictions ne remédient à rien; 
mais, Madame, ces Jours destinés à vous voir, 

les passer avec l'animal le plus Madonna mia, 

donnez-moi patience I nous avons attendu deux 
mois son arrivée, et Je ne sais combien encore 
nous attendrons son départ, douoe espérance 
dont U nous flatte chaque Jour. Je compte pour- 
tant en être délivré cette semaine, et déjà mes 
pensées reprennent leur direction naturelle vers 
Rome. Mais avant de faire les démarches néces- 
saires pour pouvoir m'y rendre , il faut savoir si 
vous y êtes. N'est-ce pas dans cette saison que 
vous allez ordinairement à Ferentino ? Venir de 
si loin et ne vous pas trouver, ce serait pis que 
l'inspecteur. Je pars maintenant pour Florence ; 
maintenant, c'est-à-dire, aussitôt que l'animal 
aura les talons tournés. J'en serai de retour dans 



quinze Jours; faites , Madame , que Je trouve ici 
une lettre dé Vous qui m'apprenne où vous êtes , 
et Je ferai en sorte, moi, qu'alors rien ne m'em- 
pêche de me rendre à Rome^ si Je suis assuré de 
vous y trouver. 

Votre académie de Saint-Luc a donc enfin fait 
son devoir ^ Je l'en félicite. Elle ne fera pas sou- 
vent de pareilles acquisitions. Mademoiselle Hen- 
riette, dans son Arcadie, avait quelque chose d'un 
peu paien ; mais vous. Madame, sous la bannière 
de Saint-Luc, vous sanctifierez toute la famille 
par votre fbi et par vos œuvres. 

En vous écrivant ceci, Madame, d'une écriture 
qui n'a point de pareille au monde , J'ai le plai- 
sir de penser que vous vous unirez tous pour tâ- 
cher de me lire, et qu'ainsi Je vous occuperai 
tous au moins pendant quelques minutes. Il me 
semble vous voir les uns après les autres aguzzar 
ie eiglia* sur ce griffonnage, sans en pouvoir 
rien déchiffrer. Croyez-moi, laissez cela. Aussi 
bien qu'y trouveriez-vous? des assurances très- 
sincères de mes sentiments qui vous sont connus, 
et dont Je me flatte que vous ne douterez 
Jamais. 

A M. LE GÉNÉRAL D'ARANCEY, 

comuHDAirr L'ianLURn bn toscami. 

livoame , le I8 Mptembie laos. 

Mon général, Userait très à propos de concer- 
ter entre vous et le général Meunier le service des 
compagnies de gardes-côtes. Vous les croyez com- 
prises dans mon commandement, et m'en rendez 
responsable, tandis que tous les Jours ces troupes 
reçoivent des ordres dont Je n'ai connaissance 
que par la voix publique. On déplace les déta- 
chements et les officiers sans que J'en sois instruit. 
En un mot, le général Meunier commande di- 
rectement cette troupe, et ne la croit en aucune 
façon dépendante de l'artillerie. Le préfet s'en 
fait une espèce de gendarmerie. J'attends , comme 
vous, avec impatience leur organisation défi- 
nitive. 

Mon service ici est peu de chose , et cependant 
fort pénible. U me manque tout ce qui rend aux 
autres I4 besogne facile. Pour le matériel , Je n'ai 
point de garde; pour le personnel, trois compa- 
gnies sans officiers (entre nous) ni sousK)fficiers; 
point d'écrivains : on m'a 6té le seul qui sût 
£Bdre quelque chose. Le^général Sorbier a bien 
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senti toat cela, et en est eonvenn, quelque peu 
disposé qu'il fût à me rendre Justice. Il a paru fort 
aise de trouver prêt le travail que J'avais jElsdt 
pour lui , et m'en aurait tenu compte si son grade 
et l'usage actuel ne dispensaient de tout pro» 
cédé. J'aurais pris l)eaucoup moins de peine, et 
peut-être m*eût-ii ménagé davantage , si Je l'eusse 
connu plus têt. Je ne puis, ou pour mieux dire, 
il ne me convient pas de vous expliquer d'où 
vient l'animosité qu'il a contre moi; mais elle a 
paru d'une manière singulière, et Je crois malgré 
lui. Il me traita d'alx>rd assez bien pour un homme 
de son caractère, et durant les deux premiers 
Jours qu'il passa ici, il me fit l'Iumneur de s'en- 
tretenir avec moi presque amicalement. Mais 
un soir, en présence de quelques officiers, J'eus 
le malheur de lui dire les propres mots que voici : 
Je crois y mon général, qu^un homme ne peut 
être à la fois eanonnier et cavalier, non plus 
que cavalier et fantassin, et que par eonsé' 
quentrartiUerie à cheval, lesdragons, sotUdes 
armes bâtardes, des troupes organisées sous de 
faux principes. Ce discours le Jeta dans un accès 
de frénésie alarmant. Mon sang-froid achevant 
de le mettre hors de lui, il me dit beaucoup de 
choses que son état excusait^ et comme , lorsqu'on 
a tort avec ses subalternes, on se garde surtout 
de se dédire , Je crois bien qu'il vous aura répété 
une partie des invectives qu'il m'adressa directe- 
ment, et que son rapport au ministre s'en sera 
ressenti. Quant au ministre, les notes du général 
Sorbier me nuiront assurément , et J'en suis fort 
affligé; mais c'est un mal sans remède. Pour 
vous, mon général, qui n'êtes pas ministre, votre 
Jugement sur mon compte ne saurait dépendre 
des passions du général Sorbier. Après avoir ob- 
tenu en Galabre les éloges, la confiance, l'amitié 
de tous les généraux ( hors d'un seul que personne 
ne loue), vous savez de quelle manière J'ai été 
traité. Je ne m'en plains pas, et Je crois ces dé- 
goûts inévitables à quiconque est comme moi 
mauvais courtisan. Mais J'espère que ce défaut, 
dont Je travaille à me corriger, me nuira peu 
auprès de vous, et Je vous connais trop Juste 
pour Juger un offlder autrement que sur sa con- 
duite. 

[ Sur l'invitation de M. Akerblad, Courier se 
rendit dans ee temps -là à Florence pour y visiter 
des manuscrits grecs. Il vit à ce sujet M. Cbabao, 
commissaire du gouvernement français ; mais son 
service le rappela bientôt à Livoume, où il était 
déjà de retour le 90 septembre. ] | 



AL SIGNOR DEL FDRIA, 

OOmBRVÂTORB DBIXà BUUOnCk LAURBISUNi m fatSKO. 

...Le varianti del Sofiide sonoottimeedel tutto 
ignote al Brunck. Or su dunque preghieUaqœ' 
signori, a nome mio e délie Muse, di terminare 
la collaziione del Filottete. Finito tai lavoro, cite 
poco puè durare , dovranno dar di pigUo ai Plu- 
taroo Riccardiano, e col qui aggiunto tometto 
mandarmene un saggio. Non ci scrivano perô in 
margine le varianti , per nonfiir vergogua coi loro 
bel carattere aile glasguensi stampe, ma si ooo- 
tentino di famé un foglio o quint^no separato. 
Foi si oompiacerà ella, coll' usata gentilezza, di 
spedirmi quà tutto, per mezzo del signor géné- 
rale d'Arancey. 

Mi creda, Signor Furia, non usiamo fra noi 
cérémonie die' tempi bassi, ma tutto air oso del 
secolo d'oro. 'ë^^omo. 

AU' Aristippo suedese EôirpaxTciv. 

RÉPONSE. 

Flnote, 7 oetobn isos. 

Stimatissimo siGiroR Coloubllo, 

Eccole la nota collazzione del Filottete, ese- 
guita con tutta la diligenza ed accurateCEa dal 
signori Ab. Rendni'e Selli. Ella la esaminerà e 
si compiacerà di awlsard se deesi continaare 
tal lavaro per l'ordine e per la determinazioDe 
del quale starà a lei il definire, porsuaso èkie d 
fàrono un pregio di cooperare aile sue dette fati- 
che. Debbo altresi awertirla ehe i versl del oori 
di questa tragedia, nella loro diviskme o métro, 
non oomMnano per lo plù ctAV edixione deilo 
Stefano; ma si è creduto di non dover per on 
attendere a una tal cosa, giacchè il suo preeiso 
desiderio era per le parole, non per il métro. Se 
poi le placera che nella collazzione debba avve^ 
tirsl ancora a questo, ce ne dia un awiso. 

Frattanto mi creda, quale colla {âù distinta 
stima e rispetto passo ail' onore di dichiaranni 

Suo obbligatissimo servitore, 
Faancbsgo dbl Fubu. 

A M. CHABAN, 

OOnOStAIRI DO aOOVBRRniBRT, A fUMBÊO. 

Uvoane , le ao leptembie isoa. 

Monsieur, les ordres que J'ai reçus m'ont obligé 
de partir si précipitamment, que j^us à peine 
le temps de porter chez vous ma carte, à une 
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heure où Je ne pooTals espérer de vous troaver, 
manière de cendre oongé de vous, bien contraire 
à mes projets. Car, après les marques de bonté 
dont vous m'aies honoré. J'étais dans le dessein 
de yous fsdre ma conr i et de profiter des dispo- 
sitions favorables où Je vous voyais, pour ras- 
sembler et sauver ee qui se peut encore trouver 
dans vos bibliothèques de moines. Mais puisque 
mon service m'empêche de partager cette bonne 
«Buvre, Je veux au moins y contribiier par mes 
prières. Je vous conjure donc de vouloir bien 
ordonner que tous les manuscrits de la Badia 
soient trani^rtés à la bibliothèque publique de 
Saint-Laurent, et que Ton cherche ceux qui 
manquent d'i^rès le oatalogue existant Je recon- 
nus, il y a peu de temps , que d^à quelques-uns 
des plus importants avaient disparu; mais il sera 
facile d'en trouver des traces et d'empêcher que 
ces monuments ne passent à l'étranger, qui en 
est avide, ou même ne périssent dans les mains 
de ceux qui les recèlent, comme il est arrivé sou- 
vent. 

C'est le aèle de l'antiquité qui m'engage , Mon- 
sieur, à vous présenter cette humble requête. Je 
souhaite fort , Je l'avoue, attirer votre attention 
sur ces objets, que la multitude des affoires vous 
peut faire perdre de vue. Songez qu'avec deux 
lignes vous allez conserver les titres de noblesse 
des Grecs et des Romains, et vous attirer les béné- 
dictions de tout ce qu'ilyaurajamalsd'antiquaires 
el d'érudits dans tous les siècles des siècles. 

A M. D'AGINCOURT, 
A aonL 
liToame, le 15 oolobn isos. 

Monsieur, Je suis encore à Livoume, et les 
apparences sont que J'y passerai l'hiver. Je de- 
mandais, comme Je crois vous l'avoir marqué, 
un congé pour aller en France ; mais on m'éam- 
dutt tout à piai^ J'en demande un pour Rome; 
ee sera, si Je l'obtiens , un bon dédommagement 
de celui qu'on me reftase; car en France J'ai des 
parents ; à Rome J'ai des amis, et Je mets l'amitié 
bien loin devant la parenté, ou, pour mieux dire, 
c'est la seule parenté que Je connaisse. Sur ce 
pied-là , vous m'êtes bien proche ; aussi , sans mes 
atTaires , Je vous Jure que Je ne penserais guère 
à Paris , et Rome serait encore pour moi la pre- 
mière idlle du monde. 

S'il &ut vous expliquer maintenant comment 
le refus fait à ma première demande n'exclut pas 
ta seconde, la voici : la permission d'aller en 



France dépendait du ministre, que Je n'ai pu 
ûéctûiprecando ; l'autre dépend ici de quelqu'un 
que Je gagnerai dtmando. Je viendrais aussi bien 
à bout du satrape ou de ses suppôts, mais il fau- 
drait être là. 

Pour vous dire ce que Je Ihis id. Je mange, Je 
bois. Je dors. Je me baigne tous les Jours dans la 
mer. Je me promène quand il fait beau; car nous 
n'avons pas votre ciel de Rome. Je lis et relis nos 
anciens , et ne prends souci de rien que d'avoir 
de vos nouvelles. Madame Dionigi m'a mandé 
quelquefois que vous vous portiez bien. C'est 
tout ce que Je vous souhaite, car c'est la moitié 
du bonheur ; et l'autre moitié , men$ sana , vous 
est acquise de tout temps. Dieu vous daint seu- 
lement, comme disaient nos pères, la santé du 
corps, et vous serez heureux autant qu'on sau- 
'rait l'être. Cela ne vous peut manquer, avec 
votre tempérament et la vie que vous menez , et 
dans le lieu que vous habitez. Votre habitation , 
Monsieur, est choisie selon toutes le règles que 
donne là-dessus Hippocrate, et auxquelles Je 
m'imagine que vous n'avez guère pensé. Ce n'est 
pas non plus ce qui fait que cette demeure rr.e 
plaît tant, mais c'est qu'on vous y trouve. 

Je songe tout de bon à quitter mon vilain mé- 
tier ; mais ne sachant comment vont mes affaires 
en France, Je ne veux pas rompre; Je veux me 
dégager tout doucement et laisser là mon har- 
nais, comme un papillim dépouille peu à peu sa 
chrysalide et s'envole. 

Permettez, Monsieur, que Je vous embrasse 
en vous suppliant de me conserver votre amitié , 
qui m'est plus chère que chose au monde. En vé- 
rité, tout mon mérite, si J'en ai, c'est de vous avoir 
plu, et de connaître ce que vous valez. 

A M. CORAÏ, 

liTomne, le is octobre isos. 

Monsieur, nul présent ne pouvait me flatter 
phis que celui dont Je me vois honoré , Je ne sais 
si Je dois dire par vous ou par MM. Zozima, qui 
m'ont remis vos trois admirables volumes '. De 
quelque part que me viennent ces livres, il faut 
assurément qu'on les ait faits pour moi. Tout de 
bon. Monsieur, si votre projet eût été de me plaire 
et de Cèdre une chose entièrement selon mes idées, 
vous n'auriez pu mieux rencontrer. Voilà Juste- 
ment ce que J'attendais de vous et de vous seul. 

* Uo exemplaire dltoerate, pablié par Goial ans fïais 49 
MM. ZoKiiiia, GrecB de oattoo. 
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Je soulfraifl trop à voir Isocrate , la plus nette 
perle dn langage attiqae, entouré de latin d'Al- 
lemagne ou de Hollande. En lisant yos notes, du 
moins Je ne sors pas de la Grèce, et J'entre beau^ 
coup mieux dans le sens de l'auteur qu'avec une 
glose latine ou vulgaire. Chaque langue veut être 
expliquée par elle-même, parce que les mots ni 
les phrases ne se correspondent Jamais d'une 
langue à une autre , et c'est la raison qui me foit 
dire que nous n'avons point de dictionnaire grec. 
Ce serait un beau travail ; mais qui osera l'entre- 
prendre? n faudrait pour cela, ce qui ne se trou- 
vera Jamais , plusieurs hommes comme vous et 
comme MM. Zozima. £n vérité, ceci leur fait 
grand honneur, car ce n'est pas seulement leur 
nation qu'ils gratiflent d'un don si précieux, mais, 
ehez toute nation , tous ceux qui s'intéressent à 
la belle littérature. Ce qu'ils font pour encourager 
ces études dans leur pays, n'est pas de ce siècle-ci. 
Soyons de bonne foi, les rois nuisent aux lettres 
en les protégeant; leurs caresses étouffent les 
Muses. Il y a bien eu quelquefois de grands talents, 
malgré les pensions et les académies; mais on a 
toujours vu de simples particuliers fovoriser les 
arts avec plus de sagesse et de discernement que 
n'eût pu faire aucun prince ; et c'est de quoi ces 
messieurs donnent un nouvel exemple. 

Courage donc. Monsieur, suivez votre belle en- 
treprise , et soyez persuadé que même parmi nous 
il se trouvera des gens qui vous applaudiront com- 
me vous le méritez. Le nombre en sera petit, mais 
choisi. Vous aurez peu de lecteurs, mais vous en 
aurez toig*ours ; et comme ces modèles, que vous 
nous dévoilez, seront étudiés tant qu'il y aura des 
arts et du goût , votre nom , attaché à des monu- 
ments si célèbres, passera sûrement à la pos- 
térité. 

[ Courier a dû écrire la lettre ci-dessus très-peu 
de temps après la réception du livre de M. Goraî , 
et ses félicitations paraissent être le tribut payé à 
une première lecture. La lettre qui suit, et qui est 
adressée à M. Akerblad, exprime sur le livre de 
M. Coraî une opinion plus réfléchie et un peu dif- 
férente. M. Akerblad ne fut point de l'avis de Cou- 
rier : sa réponse, qu'on donne après la lettre de 
oelai-ci, explique et défend la manière adoptée par 
M. Coraî dans ses notes. ] 



A M. AKERBLAD, 

4 PUNUCNGB. 

Livonme, le s norendire 1808. 

Je lis llsocrate de Coraî et ses notes que toqs 
n'avez pas. Entre nous , c'est peu de chose ; il pou- 
vait filtre et il a fait beaucoup mieux que cela. Ce 
que J'y trouve de meilleur, c'est l'exemple quMl 
donne d'expliquer le grec en grec, exemple qn'il 
faudrait suivre , et même dans les lexiques. Mais 
Je ne puis du tout approuver sa préihce tnixtobar- 
bare. Ah ! docteur Gora! 1 un frontispice gothique 
à un édifice grec ! au temple de Minerve , le por- 
tail dé Notre-Dame ! Pourquoi la préface et les 
notes , s'adressant aux mêmes lecteurs , ne 80Il^ 
elles pas dans la même langue? Ce que J'en dis 
n'est point par humeur, car Je n'en perds pas m 
mot; seulement J'ai de la peine à croire que ce 
soit ainsi qu'on parle , et Je pense qu'il fait un 
peu comme l'écolier de Rabelais : Nous tmnsfre- 
Hons la seqtMnepour viser les meretrictUes, Ce- 
lui-là latinisait , et Coraî hellénise. 

Ses notes sont plehies de longueurs et d'inoti- 
lités. Ne comprendra-t-on Jamais que des notes 
ne doivent point être des dissertations , que les 
plus courtes sont les meilleures, que l'explication 
des mots regarde les lexicographes, celle des 
phrases les grammairiens? N'est-ce point asseï 
de travail pour un éditeur d'avoir à choisir entre 
l<â variantes , à découvrir et marquer les altéra- 
tions du texte, les fautes des copistes qui sont de 
tant d'espèces, erreurs, omissions, additions, 
corrections , etc. ? A chaque note trois mots suf- 
fisent, et les anciens critiques n'y employaient 
que des signes, d'où est venu le nom m^e de 
notes. Bref, dans tout ce qu'on nous donne, je 
ne voisque des matériaux pour les éditeurs ûiturs, 
s'il s'en trouve Jamais de raisonnables. Pas un li- 
vre pour qui veut lire. 

Notre ami se platt à écrire son grec, et Je le 
lui passerais si ce plaisir ne l'entraînait trop sou- 
vent loin de sa route. Tant de hors-d'œuvre dans 
une œuvre où tout ce qui n'est pas nécessaire 
nuit! Tant d'étymologies de la langue moderne, 
curieuses si vous voulez , mais étrangères à Iso- 
crate I Tout en se mêlant d'indiquer les beautés et 
les défauts , il est à mille lieues de ce qu'on appelle 
goût. M. lieyne, et quelques autres qui ont eu la 
même prétention , ne l'ont pas mieux Justifiée. 
Après tout, est-ce là leur affaire? On ne leur de- 
mande point si Isocrate a bien écrit , mais ce qu'il 
a écrit ; recherche que Corai néglige un peu cette 
fois. Croiriez-vous qu'il n'a paa seulement vu les 
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manuscrits de Paris ? Voilà on péché d'omission , 
dont je ne sais si le pape même le pourrait ab- 
soudre. Il s*en rapporte aux yariantes de l'abbé 
Auger, qui s'en était aussi rapporté à quelque 
autre , n'ayant garde de déchiffrer les manuscrits , 
lui qui ne lisait pas trop couramment la lettre 
moulée. D'après cela , je vous laisse à penser ce 
que c'est que ce travail , robnecia. J'en suis fâché; 
car je m'attendais que nous aurions par lui quel- 
que chose de bon de ces manuscrits; mais il y 
faut renoncer, car qui diable s'en occupera si 
Cora! les néglige? C'est dommage ; sur un texte si 
intéressant, il pouvait se &ire grand honneur, et 
à nous grand plaisir. 

Quel écrivain que cet Isocrate I nul n'a mieux 
su son métier ; et à quoi pensait Théopompe , lors- 
qu'il se vantait d'être le premier qui eût su écrire 
en prose? Ce n'est pas non plus peu de gloire 
pour Isocrate que de tels disciples. Je lui trouve 
cela de commun avec votre grand Gustave , que 
tous ceux qui, en même temps que lui , excellè- 
rent dans son art, l'avaient appris de lui. Voilà 
un étrange parallèle, et dont il ne tiendrait qu'à 
vous de vous moquer, ou même de vous plaindre 
diplomatiquement. 

Donnez-moi des nouvelles de M. Micali , de nos 
manuscrits et de vous. Trois pohits comme pour 
un sermon. Mais celui-là ne peut m'ennuyer. 

RÉPONSE DE M. AKERBLAD. 

Florence, le 16 novembre I80S. 

Je suis enchanté de voir que ni vos occu- 
pations militaires, ni les alertes que vous don- 
nent de temps en temps les Anglais , ni même les 
tremblements de terre , n^ont pu vous détourner 
de vos études chéries, et j'admire votre belle et 
constante passion pour les muses grecques ; pas- 
sion qui ne vous quitte pas, même dans la ville 
la plus indocte de l'Italie , et où l'on n'entend 
parler que de lettres de change et de marchan- 
dises coloniales. 

Vous êtes donc bien fâché contre ce pauvre 
Coraî, pour vous avoir fait une préface en grec 
vulgaire à votre Isocrate I Mais de grâce en 
quelle langue fallait-il donc qu'il s'adressât aux 
jeunes gens de sa nation ? Rien ne me semble plus 
naturel quede leurparierdansleur propre idiome : 
aussi lorsqu'il a fait des éditions d'auteurs grecs 
pour vous autres messieurs les Français , il n'a 
pas manqué de faire les préfaces dans votre lan- 
gue. Je conviens que le bonhomme est un peu 
long dans ses prolégomènes; mais vous avouerez 



aussi que son introduction grammaticale à la tête 
du premier volume contient des observations ex- 
cellentes, des vues neuves, sinon pour les hellé- 
nistes de l'Europe, au moins pour ses compatrio- 
tes, qui ne connaissent de grammaires que 
celles de Lascaris et Gaza , et qui ignorent absolu- 
ment tout ce que la philosophie moderne a per- 
fectionné dans la méthode granmiaticale. Quant 
aux notes de Coraî, je ne connais pas celles de 
risocrate ; les autres , je les trouve parfois un peu 
longues, mais toujours remplies de remarques 
excellentes. D'ailleurs un volume in-8'' de notes 
pour tout risocrate ne me parait pas trop. Eh 1 
que diable diriez-vous donc des notes de feu notre 
ami Villoison sur Longus , de celles d'Orville sur 
Chariton, d' Abresch sur Aristénète , etc. Le baron 
de Locella lui-même , quoique homme du monde , 
et qui devait avoir un peu plus de goût que ses 
collègues, n'a-Ml pas fait un gros volume in-4'' 
de ce petit roman 4p Xénophon d'Éphèse, sans 
vous parler de mille autres commentateurs encore 
plus lourds que ceux que je viens de nommer? Ce 
qu'il y a de plus plaisant , c'est que les motifs qui 
vous font prononcer contre le bon Coraî sont pré- 
cisément ceux qui me donnent envie de lire ses 
notes. Ses étymologies de la langue moderne , 
ses explicationsde grec en grec, etc. me font vi- 
vement désirer de posséder cet ouvrage , et je 
vous prie, mon aimable commandant, de vous 
informer s'il se vend à Livourne , et à quel prix. 
Si vous aviez lu la première partie des prolé- 
gomènes de Coraî , vous n'auriez aucune crainte 
que la langue vulgaire dont il se sert ne soit pas 
entendue de ses compatriotes , puisque lui-même 
désapprouve hautement la manière de quelques 
écrivains de sa nation, de mêler l'ancien grec avec 
l'idiome usuel , manière qu'il appelle fort bien 
mcLcaronique. Quant à une autre réprimande que 
vous lui faites d'avoir écrit sa préface dans une 
langue et les notes dans une autre , voici ma ré- 
ponse : La préface est pour les Grecs de toutes 
les classes, les notes uniquement pour ceux qui 
savent lire Isocrate dans sa propre langue. Enfin 
le dernier et le plus fort des reproches que vous 
lui faites, c'est de n'avoir pas examiné par lui- 
même les manuscrits de Paris. Voilà un péché 
bien grave selon vous; quant à moi , je ne le re- 
garde que comme une peccadille. On perd un 
temps bien précieux avec ces maudits manuscrits, 
qui le plus souvent ne vous donnent pas une le- 
çon nouvelle qui soit bonne, et je regrette bien 
deux ou trois mois que j'ai passés dans la biblio- 
thèque Laurentiana à confronter Orphée , et quel- 



286 



LETTRES INÉDITES, 



que» antres yéciltes graequtt. Le maiiaMrlt de 
Paosanias n'a foanii qoe deux oa trois Tarfantes 
asseï bonno, eneore arafent-dlcs été devinées 
d'avanee par les éditeors. Qne eela ne voas déoon- 
rage cependant pas de Tenir id eoUationner le 
bean mannserlt de So]^iode,qni tous donnera. 
Je Pe^ère, on dn moins Je le souhaite, nne ample 
moisson de variantes. 

Le comité dont nous devions être memlwes, 
vo» et moH , n'a Jusqu'à présent rien trouvé de 
ibrt intéressant dans les conyentssupprimés^qu'un 
recoeii de lettres inédites de MachiaveDi, de 
Gnicciardino et d'autres hommes célèbres. On n'a 
pas encore li^té la hibliothèque délia Badia ni 
celle de Sa» Jfofiro. Si Je suis encore id lorsque 
cette visite se fera, Je me mettrai à la queue des 
commissaires pour voir à mon aise ces deux bi- 
bliothèques, qui étaient autrefois presque inac- 
cessibles. Il doit s'y trouver une ample collec- 
tion de manuscrits, si les moines ne les ont pas 
soustraits. 

Furia et le gros abbé travaillent toujours à 
l'édition d'Ésope, qui les occupe depuis trois ans. 
Votre serviteur a fait la sottise de lire tout d'une 
haleine les erotiques grecs, ce qui a manqué le 
brouiller avec cette littérature qui , depuis un an , 
faisait ses délices, tant il a trouvé mauvais ces ro- 
manciers. C'est bien cela que vous appelez robac- 
cia. Quel écrivain, dites-vous, que cet Isocratc I 
quels écrivallleurs, dis-Je moi, que ce Xénophon 
d'Éphèse , cet Achille Tatius , etc. ! Je veux me 
remettre à lire Thucydide ou Démosthène pour 
oublier ces platitudes-lÀ. 

On dit qu'on ne veut pas de vous en Espagne, 
mais qu'il pourrait vous^arriver d'aller à Vérone : 
Je voudrais qu'on vous envoyât ici ou à Rome 
pour Jouir de votre aimable et savante société , 
et c'est avec ces vœux que J'aime à finir ma lon- 
gue lettre. 

A M. D'AGmCOURT, 

k Ron. 
Utoanie, le n utMaht% isds. 

J'ai reçu dans le temps. Monsieur, les belles 
gravures que vous m^avez adressées. Rien, Je vous 
assure, ne pouvait me faire plus de plaisir. Tout 
le monde doit les trouver belles ; mais pour ceux 
qui, comme moi , en connaissent les originaux, 
elles ont le mérite de les représenter avec une 
parfaite exactitude, mérite rare et peut-être uni- 
que dans ce genre de travail. En un mot, que 
peut-on dire de plus? elles sont belles et fidèles. 



Si Je ne vous en ai pas fidt ptns loi ums raner- 
eUneotft, c'est que J'eqpérais toulaursaller à Rome 
vous revoir, vous. Monsieur, et votre pays que J*ri 
tant de raisons d'aimer ; et, à vrai dire, Je l*e^ère 
encore : mais , abusé tant de Ibis, Je ne veux plus 
compter sur rien, et Je me décide enfin à vous 
apprendre, autant que fidre se peut dans une 
lettre, combien Je suis sensible àde telles mar- 
ques de votre aouvenir et de votre amitié. 

Je ne sais si vous avez dessein de publier tods 
vos vases : ce serait un beau présent à frire aia 
artistes et aux amateurs de l'antiquité , et pour 
ma part Je vousy engage fort ; mais, si vous preaei 
ce parti, croyez-moi. Monsieur, supprimez les 
commentaires mfinis , les explications forcées, le 
luxe typographique, et tout l'étalage au moyea 
duquel ces sortes d'ouvrages se vendent plus dier 
%t valent moins. Quant aux explications , Je votis 
avoue , pour moi, que si Je ne trouve pas d'abord 
le sujet de ces tableaux , Je m'en passe fort bicD , 
et J'aime mieux cela que de contraindre mon esprit 
à y reconnaître quelques traits ou d'Homère oa 
d'Euripide. Vous pensez comme moi , je crois , et 
vous vous contentez de voir, dans la plupart des 
monuments qui nous restent de l'antiquité , la re- 
présentation toute simple de quelque scène de la 
vie commune. 

A M. DE SAINTE-CROK , 

▲ PABIS. 

liToone , le S7 novembre iflOS. 

Monsieur, suivant vos instractions, J'ai remis 
md-méme à M. Degérando mcm Xénophon', 
qui se recommande fort à vos bmités. Vous me 
faites grand plaisir de ne pas dédaigner un hom* 
mage aussi obscur que le mien. Si J'ai quelque 
mérite, c'est d'avoir pu voua plaire , et c'est par 
là que Je suis sûr de prévenir au moins le publie 
en ma fiiveur. 

Il mimporte, comme vous dites fort bien, que 
mon travail paraisse le plus t6t possible, non^ 
seulement à cause de M. Ûail, mais encore par 
d'autres raisons. Je vous prie donc de le livrer à 
quelque libraire , aux conditions que vous Jugeres 
convenables , ou même sans condition. Je voa- 
drais bien être assez riche pour fidre les frais 
de l'impression et pouvoir ainsi disposer de tous 
les exemplaires ; ce serait une espèce de demi-po- 
bUcité qui me conviendrait fort ; mais Je n'ai 
Jamais un sou; et puis, ne se moquerait-on pas 
avec quelque raison d'un offlcior qui emplinerait 

' Lei deux livrai rar la eaTalerie,tndaiU à Naplei. 
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sa solde à se faire Imprimer ? Il faut donc trou- 
ver mi libraire qui se charge de tout Vanité 
d'auteur à part, Je ne puis croire qu'il y perde. 
Si le grec ne se vend guère (car entre nous les 
lecteurs sont cinq ou six en Europe), il se vend 
cher; il y a toi]\{our8 un certain nombre d'ama- 
teurs sur lesquels on peut compter, et la traduc- 
tion, qui se peut séparer du texte, aura plus de 
débit, ne fût-ce que comme ouvrage militaire. 
Au reste, Monsieur, en cela comme en tout le 
reste, vous savez beaucoup mieux que moi ce qui 
se peut faire et ce qui convient, et puisque mon 
Xénophon a le bonheur de vous intéresser. Je ne 
suis pas inquiet de son entrée dans le monde. 

Pour le grec , l'édition devrait être soignée par 
quelqu'un qui l'entendit et qui voulût prendre 
la peine d'y i^outer les accents. J'ai l'habitude 
très-condamnable de les omettre en écrivant. 
M. Boissonade , avec qui J'ai eu quelques liaisons, 
pourrait se charger de cet ennui , s'il voulait m'o- 
biiger aussi sensiblement que Grec puisse obli- 
ger un Grec. J'hésite d'autant moins à l'en prier, 
que Je puis lui rendM la pareille , étant tout à son 
service pour quelque collation ou notice de 
manuscrits qu'il lui faille de Rome ou d'ici, Je 
veux dire de Florence. Qu'il considère un peu 
de quelle conséquence il est pour les destinées 
futures de Xénoj^on que cette édition soit cor- 
recte, puisque, étant la quintessence de tous les 
manuscrits , sans addition ni suppression, chan- 
gement ni correction aucune, fidélité rare et 
peut-être unique, elle servira de base à toutes 
celles qu'on fera Jamais de ce texte. Ce n'est donc 
pas pour moi , mais pour Xénophon, que Je lui 
demande cette grâce, en un mot , pour l'amour 
du grec. ' 

Je n'ai point vu l'édition publiée en Allemagne 
il y a quatre ou cinq ans, et Je ne la connais 
que par les lettres de fleu M. de YUloiscm, qui 
m'en parlait fort avantageusement. Si l'éditeur, 
M. WeidLe,ad(»mé quelques soins au texte de ces 
deux traités, il se peut que nos conjectures se 
rencontrent souvent. Je ne sais même (car J'ai 
appris que J'étais nommé dans sa préface ) s'il 
n'a point publié quelques-unes de mes notes que 
M. Villoison a pu lui communiquer. 

Je crois sans peine. Monsieur, tout ce que 
vous me marquez de M. Larcher, quelque admi- 
rable que cela soit. Sa vie est comme ses ouvra- 
ges , fort au^essus des forces communes. Je pense 
lui être plus redevable que persmme, car tout mon 
grec me vient de lui. Si J'en sais peu, sans lui Je 
n'en saurais point du tout. Ce fût son Hérodote qui 



m'ouvrit le chemin à ces études, auxquelles Je 
dois les meilleurs moments de ma vie. Gela vous 
explique pourquoi Je ne cite que lui dans mes 
notes. Malheureusement J'ai cité quelquefois Hé- 
rodote sans pouvoir consulter sa traduction , seu- 
lement d'après mes extraits. Je travaillais en cou- 
rant la poste , et le plus souvent sans livres. Dieu 
veuille qu'il n'y paraisse pas trop 1 mais quoi? Je 
faisais en soldat la besogne d'un soldat ; car il y 
fallait un homme du métier, et qui n'eût connu 
que les livres n'aurait pu entendre ceux-là. Je re- 
viens à M. Larcher pour vous prier de lui présen- 
ter mon respect. En vérité , Je ne sais par où Je 
puis être digne de l'amitié dedeux hommes comme 
vous et lui , si ce n'est par m<m inviolable attache* 
ment. 

Je comprends la perte que vous venez de fldre ' , 
Monsieur, et J'ose à peine vous en parler. Je suis 
bien peu propre à vous consoler, moi qui , depuis 
dix ans atteint d'une douleur pareille*, la sens 
comme le premier Jour. Je crois pourtant qu'il ne 
fkut pas se plaire à son chagrin ni se nourrir d'une 
amertume qui afftigerait , si elles nous voyaient , 
les personnes mêmes que nous regrettons. 

LETTRE DE M. AKERBLAD A M. COURIER. 

Florenoe , le a déoflmbte 1806. 

Hier nous avons fait la fameuse descente domi- 
ciliaire chez les bénédictins pour nous emparer 
de leurs manuscrits; mais ils nous ont prévenus , 
les gaillards! Vingt-six des plus précieux de ces 
manuscrits ont disparu, et entre autres le beau 
Plutarque que nous avons vu ensemble, et que 
vous devez vous rappeler. Je n'en accuse pas 
l'abbé du couvent, mais le bibliothécaire ; ce pe- 
tit père Bigi, au regard faux, est, à n'en pas dou- 
ter, le voleur. Il dépend de nous' deux de le fledre 
pendre : nous n'avons qO'à attester avoir vu en- 
tre ses mains un seul des manuscrits qui man- 
quent ; mais, Je vous l'avoue, Je suis bon chrétien, 
et Je ne veux pas la mort du pécheur. D'ailleurs 
il me semble cruel de perdre un pauvre diaUe 
pour avoir volé une vingtaine de bouquins qul^ 
eussent-ils même été transportés à la bibliothèque 
de Saint-Laurent , y seraient sans doute restée 
vierges et intacts, comme ils l'ont été depuis 
deux siècles dans celle des révérends pères. Au 
reste consolez-vous; parmi les quatre-vingt-dix 
manuscrits grecs qui sont restés, il y en a phi- 
sieurs de fort précieux : deux ou trois Platons, 

■ M. de SaiDtfrCroix venait de perdie sa fille. 
* La perte de loo père et ensuite de sa mère. 
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autant de Sophocles, un Thucydide du douzième 
siècle , sans parler des saint Grégoire et saint 
Clirysost6me parfaitement l)eaux. Voyez si tout 
cela vous tente, et , dans ce cas, venez, et vous 
aurez dequoi vous amuser. En attendant, écrivez- 
nous au moins ) et mandez-moi votre avis à l'é- 
gard du voleur et de sa punition. Quant à moi , 
Je vote pour le carcan, avec un énorme saint Ghry- 
sostôme au cou. 

A M. D'AGINCOURT, 

A aOHB. 

livoamfl, le is décembre I80S. 

Monsieur, Je profite tant que Je puis de votre 
expérience et de vos lumières pour moi-même, 
et dans Toccairion J'en fais partàmes amis, oonmie 
vous allez voir. M. de Sainte-Croix, savant dont 
le mérite peut vous être connu , me mande qu'il 
souf&e de la vessie. Aussitôt Je lui écris ce que 
Je vous ai vu faire en cas pareil, et comment la 
diète de Pythagore vous a sauvé de ce vilain 
mal ; et puis (voyez si Je compte sur votre com- 
plaisance ) , ne pouvant lui dira cela qu'en gros , 
Je lui promets d'obtenir de vous une note plus 
circonstanciée de votre régime et de ses effets , 
et des causes qui vous obligèrent d'y recourir. 
C'est une bonne œuvre que vous ferez , Monsieur, 
de dicter pour moi et pour lui ces dix ou douze 
lignes. Notez dicter, non écrire; il ne Ihut pas, 
pour soulager la vessie de M. de Sainte-Croix, 
rendre vos yeux plus malades ; mais, au contraire, 
il faudrait qu'il m'ravoyât, lui, quelque recette 
éprouvée contre le mal d'yeux, et qu'ainsi Je 
pusse vous guérir et vous conserver l'un par 
l'autre. 

J'ai bien une autre demande à vous £Edre que 
celle-là, une commission importante, difficile, 
dont Je ne sais comment vous allez vous tirer. 
Voici ce que c'est : Je voudrais avoir une bonne 
copie de l'empereur, de Canova. Quand Je dis 
copie, vous m'entendez ; c'est un abrégé qu'il me 
faut, proportionné à ma bourse, de la grandeur 
à peu près de cette figure de l'Antin qu'on des- 
sine dans les écoles , de quoi orner un apparte- 
ment. En voilà trop, et vous voyez mieux que 
moi ce que je veux. C'est pour un grand seigneur 
d'aujourd'hui ou d'hier, qui ne se connaît guère 
à cela ni à rien , mais qui reçoit chez lui toute 
la France. L'ouvrage serait en lieu d'être vu , et 
pourrait ainsi faire quelque honneur à l'artiste ; 
Il faudrait donc qu'il fût bien fait et tôt, pour 
paître à Paris avant l'original , s*il se pouvait. 



C'est là le point. Monsieur Marin , qui , Je l'espère 
ne m'aura point oublié, est après vous , Monsieur, 
le seul homme auquel je puisse me recommander 
pour le succès de cette^ affidre. Je vous prie de 
vouloir bien, en lui faisant mes compliments, l'in- 
téresser un peu pour moi , et l'assurer que toute 
mes langues sercmt employées à le louer d'un 
si grand bienfeit. 

J'étais tenté de faire encore cette guerre d'Es- 
pagne , et Je l'ai demandé ; mais on m'a refusé. 
Une si belle occasion de m'o/fer faire estropier 
sur les pas des Césars ne reviendra plus pour 
moi; car si Dieu ne change mes résolutions, je 
mettrai bientôt mon armure au croc. Je sais à pré- 
sent ce que c'est que la guerro et les guerriers ; je 
m'en vais , et dis comme Athalie : fai voulu voir^ 
foi vu. 

Vos lettres , vraiment^ me font un grand plai- 
sir, et la dernière toujours plus que les autres; 
mais Je n'ose vous en demander, à cause de votre 
vue. Il m'en faut cq^endant; écrivez-moi donc , 
mais peu , seulement pour me prouver que vos 
yeux voient et que vos mains agissent. Adressez 
à Milan, où Je serai dans un mois. 

A M. DE SAINTE-CROIX, 

A P4EI8. 

liToorae, le I6 décembre laos. 

Monteur, J'apprends avec bien du chagrin le 
cruel msd qui vous tourmente ; et quoique vous 
soyez en lieu ou nul bon conseil ne saurait vous 
manquer, quoiqu'il y ait aussi une sorte d'indis- 
crétion à conseiller les malades , Je veux pourtant 
vous dira ce que J'ai vu qui se rapporte à votre 
état, un fait dont la connaissance ne peut, Je 
crois, vous être qu'utile. 

M. d'Agincourt, à Rome, est connu de tous 
ceux qui ont voyagé en Italie , comme amatoir 
très-distingué des arts et de la littérature , et vous 
aurez pu aisément entendre parler de lui. Je le 
laissai, il y a dix ans, souffîrant peut-être plus 
que vous , du même mal , et Je viens de le revoir 
à l'âge de soixante-douze ans , non-seulement sans 
douleur, mais en tout , Je vous assure , plus jeune 
qu'alors , n'étaient ses yeux dont il se plaint. 
Voilà dequoi je suis témoin, et voici le régime 
que commençait M. d'Agincourt quand je le 
quittai, il y adix ans, et qu'il suit encore. Il ne 
mange que des végétaux cuits à l'eau simple , sans 
aucun assaisonnement ni sel ; mais sa prinàpaie 
nourriture est la polenta ou bouillie de farine de 
mais, qu*on appelle en Languedoc millasse. B'ail* 
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leurs, abstincDce totale de toute autre boisson 
que l'eau. Gomme j'entretiens aveo^lui une cor- 
respondance fondée sur l'amitié dont il m'honore, 
Je lui écris aujourd'hui pour avoir Thistoire de 
son mal et de sa guérison. Une pareille note , ou 
je me trompe fort , vous sera toi^ours bonne à 
qudque chose. Cette diète lui fut indiquée , à 
M. D'Aginoourt , non par les médecins , mais par 
M. le chevalier Azara , qui l'avait vue en Espagne 
pratiquée avec succès , et s'en souvenait , dont 
bien prit, comme vous voyez, à son ami. Qui em- 
pêche que Je ne sois pour vous le chevalier Azara? 
alors, vraiment, Je me louerais de mes courses en 
Italie. 

Je vous livre. Monsieur, sans réserve, mon 
œuvre ', et mon nom, si on veut absolument le 
mettre en tétedu volume. J'aimerais mieux cepen- 
dant, par des raisons particulières que Je puis 
appeler raisons d'État , n'être point nommé. Tâ- 
chez , Je vous prie , de m'obtenir cela ; du reste 
le plus têt sera le mieux. Si Je pouvais avoir une 
vingtaine d'exemplaires.... Mais tout est entre 
vos mains , et je suis trop heureux qu'une amitié 
qiii m'est si honorable et si chère vous engage à 
prendre ce soin. 

Voici de quoi ajouter à mes notes' ; vous voyez 
comme Je travaille : tout ce qu'on appelle dé- 
cousu, bâton rompu , n'est rien en comparaison. 
Une ligne ûdte à Milan , l'autre à Tarente, l'autre 
ici , Dieu sait comme tout cela joindra. 

[Courier avait, depuis les premiers jours de no- 
vembre, reçu l'ordre de quitter Livoume et la Tos- 
cane, et de se rendre à Milan ; il l'exécuta enfln, après 
l'arrivée de l'officier qui devait le remplacer, et partit 
de Florence le 4 février 1809.] 

A M. GRIOIS , 

■4J0R DD 4* RâCDIERT D'aRTILLERIB à OICVàL , A V^OIfB. 

Milan , le lo mars 1809. 

Ma foi , mon m^'or. Je vous quitte^ et c'est à 
regret en vérité. L'honnêteté n'entre pour rien 
dans ce que je vous dis là. Je vous regrette tous, 
mes camarades ; j'ai passé avec vous des moments 
agréables. Cependant , pour avoir du bon temps , 
je crois qu'il vaut mieux être libre. 

Le diable s'était mis dans mes affaires en 
France. Je demande un congé pour aller voir ce 
quec'était ;onme le refuse. J'avais déjà demandée 
passer en Espagne, comptant bien que je pourrais, 

■ Xénophon. 
* Sur XéDopbon. 

p. L. OOURm. 



en allant ou revenant, faire un tour au pays. Ah! 
ah 1 on ne m'écoute seulement pas. Aujourd'hui 
c'est ma démission dont je régale Son Excellence, 
et pour cela je ne crois pas qu'il y ait de diffi- 
cultés ■. 

Vous me devez de l'a^/rgent : quand Je dis vous , 
c'est le régiment. On a reçu sans doute degim un 
an mon traitement de la Légion d'honneur; avi- 
sez , Je vous prie , aux moyens de me faire toucher 
cela ici , vous m'obligerez. Adieu I nug'or ; adieu 1 
Hasard , et tous mes camarades connus et in- 
connus ; adieu 1 mes amis ; buvez frais, mangez 
chaud, faites l'amour comme vous pourrez. Adieul 

A M. AKERBLAD. 

MUan, le II man 1809. 

Ma première lettre est pour vous ; du moins 
n'ai- je encore écrit à personne que je puisse ap- 
peler ami : et ceci soit dit afin de vous faire sentir 
l'obligation où vous êtes de me répondre , toute 
affaire ou toute paresse cessante. 

En arrivant ici J'ai demandé un congé, on me 
l'a refusé; j'ai donné ma démission. J'ai fait, 
comme vous voyez, ce que J'avais projeté : cela ne 
m'arrive guère. Je projette maintenant d'aller à 
Paris; mais J'attendrai pour partir que la neige 
soit un peu fondue sur les Alpes , et Je veux les 
repasser avant qu'il en vienne d'autre ; car Je ne 
puis plus vivre que dans le beau pays ave il si 
9wma, 

Ma lettre sans doute vous trouvera encore à 
Florence et au lit , Je m'imagine ; car voilà un re< 
tour de froid qui va vous faire rentrer dans le 
duvet jusqu'au nez : non tibi Svezia parens. 

Si vous étiez enfant du Nord, vous vous ririez 
de nos firimas , et tout vous semblerait zéphyr en 
Italie. Donnez-moi bientot de vos nouvelles; par- 
tez-vous toujours pour Rome? J'y serai , Je croîs , 
avant vous, si Dieu nous maintient l'un et l'autre 
dans les mêmes dispositions. 

Lamberti a fini son Diade, et il va la porter à 
l'empereur. 

C'est un homme heureux , Lamberti s'entend. 
Il a, du métier littéraire, les agréments sans les 
peines ; il vit avec ses amis , il travaille seulement 
pour n'être pas désœuvré. Son chagrin (car il 
en faut bien) , c'est cette feurine sur son visage, 

Qui fait fiiûr à sa vue un s^e qu*il adore. 

Aimez- vous les vers ? en voilà. Le pauvre Lam- 
berti gémit de n'oser se montrer aux belles, après 
s'être vu leur idole; bon homme au demeurant, 
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d'un caractère aimable, il sait assez de grec et 
beaucoup d'italien ; il a on firkv qu'on vient de 
foire sénateur du royaume : Je ne doute pas'qu'il 
ne le mérite autant pour le moins que Roland , 
qui était sénateur romain , au dire d'Arioste. J'ai 
appris à cette occasion que le royaume avait un 
sénat; mais je ne sais trop au vrai ce que c'est 
qu'un sénateur. 

A une lecture de Monti (c'était encore Ho- 
mère , traduit par loi Monti ; et toiyours de l'Ho- 
mère 1 Je CïiÀs que J'en révérai ) , il a lu justement 
le livre où sont les deux comparaisons de l'âne et 
du cochon, et j'ai été témoin d'une grave discus- 
sion; savoir si l'on peut dire en vers, et en vers 
héroïques , asino etporco : l'affirmative a passé 
tout d'une voix , sur l'autorité d'Homère appuyé 
de son traducteur et de son éditeur présents. No- 
tifiez cet arrêt à vos lettrés toscans, et à tous aux- 
quels il appartiendra : la chose intéresse beau- 
coup de gens qui ne pourraient sans cela espérer 
de voir jamais leurs noms dans la haute poésie. 

A MADAME DIONIGI. 

4 ROMB. 

IfUaa, le 9S man isoo. 

J'ai reçu , Madame, vos deux lettres adressées 
Tune à Livourne , l'autre ici , avec le programme 
du bel ouvrage que vous destinez au public. Je 
vous en demanderais pour moi un exemplaire , si 
je savais où le mettre , si j'avais un cabinet ; mais 
J'habite les grands chemins , et ce qui ne peut en- 
trer dans une valise n'est pas fait pour moi. Comp- 
tez cependant que je ne négligerai rien pour vous 
procurer de nouveaux souscripteurs ; cela me se- 
rait difficile ici ;^ je ne connais personne; mais à 
Paris , je suis un peu plus répandu ; et je pourrai 
lÀ , quand j'y serai, c'est-à-dire bientôt , vous ser- 
vir d'autant mieux que j'y trouverai force gens 
à qui votre nom est connu. Vous avez bien sans 
doute ici des admirateurs, mais comment les ren- 
contrerais-je, si je ne vois pas une âme? M. Lam- 
berti , qui tient de vous la même missicm , la 
* précherabeaueoup mieux, et annoncera aux Lmn- 
bards les merveilles de vos œuvres , non pas avec 
plus de zèle, mais avec plus de succès que je ne 
pourrais fidre. 

Pour la traduction de votre Perspective % c'est 
mon affaire, et le titre de votre interprète me 
plaît et m'honore également. J'y avais déjà mis la 
main , comme je crois vous l'avoir marqué, mais 
Je ne sais si je pourrai retrouver dans une foule 

' Ouvrage demadameDiopigf sur la perspective, en itaUen. 



de pa^rs ce que J'en avais ébaucbé. Si oda s'est 

perdu , J'y ai peu de regrets; car à présent je soia 
convaincu que pour fiiire cette version d'une ma- 
nière digne de vous , il fiiot que j'y travaille avec 
vous. C'est un bonheur que j'aurai, si Dieu me 
feit vivre, cet automne ; car void mon plan pour 
Tannée courante , sauf les événements. Je vais en 
France donner un coup d'œii à mes affiiires; je 
passerai là la saison des grandes chaleurs , et ,'aa 
départ des hirondelles , le désir de vous voir et 
de vous traduire me fera repasser les montse non 
sentir r^ffanno. 

Je ne suis plus spidat. Tai demandé d'aboni , 
mais je n'ai pu obtenir, qu'on m'envoyât en Es- 
pagne ; j'espérais voir en passant la Aimée de ma 
chaumière. J'ai voulu depuis avour un congé 
pour des intérêts très-pressants, on me l'a refusé 
de même, et je donne ma démission. Je ne pou- 
vais guère , ce me semble, quitter de meiileuie 
grâce, ni plus à propos, un métier dans lequel 
il ne faut pas vieiilir. Dès que les ndges des Alpes 
seront un peu ibndues, je partirai pour Paris. Mais 
c'est bien à regret, je vous assure, que je tourne 
le dos à l'Italie , et je ne resterai là4ias que le 
temps qu'il faudra pour m'arranger de manière 
à n'y revenir de si tôt; car désormais, Madame, 
ce n'est qu'en Italie que je trouve de la douceur 
à vivre. L'inclination , comme vous savtt , se mo- 
que de la nature , ou plutôt devient une seconde 
nature. La patrie est où l'on est bien , où on a des 
amis comme vous ; et si mon bonheur est à Rome, 
il est clair que je suis Romain. Ceci a un air de 
raisonnement; mais soit raison ou autre diose, 
je ne puis plus vivre que dans le beau pays ave 
ilsiswma. 

J'ai vu à Pise M. le professeur Santi , qui m'a 
fort prié de vous présenter son respect.. Lambert! 
me donne la même commission : il achève un 
très-beau livre qui sera dédié et présenté à l'em- 
pereur. C'est un Homère savamment revu et cor- 
jigé par lui, Lambert! , et imprimé par Bodoni. 

Il y a ici un peintre que vous connaissez , Ma- 
dame, qui du moins se vante de vous connaître. Il 
se nomme M. Bossi, et copie maintenant pour le 
gouvernement la fameuse Cène de Léonard , en- 
treprise qui demandait un homme à talent. Ce 
Léonard ne se laisse pas copier à tout le monde; 
mais pour comprendre le mérite de ce que fait 
Bossi , il faut voir comment il a su rétablir dans 
sa copie les parties de la fresque détruites par le 
temps, et dles sont considérables. Ma foi, sans 
lui nous n'aurions qu'une idée bien imparfaite 
de ce beau tableau , dont il ne reste presque rien , 
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et qui allait être dans peu totalement perdu. 
Mais comment retrouv^t-on une peinture effacée ? 
Voilà ce qui vous surprendrait : il a découvert , 
Je ne sais où , les cartons et les études de Léonard 
même. Pour la couleur , il s'est aidé de certaines 
copies faites dans le temps cpie l'original était en- 
tier. Bref, c'est comme une nouvelle édition de 
la Cène. N'aimez-vous pas mieux, Madame, cet 
ancien chef-d'œuvre ainsi reproduit, que tant 
de nouveaux tableaux tout au plus médiocres? 
Quant à moi , cela me plaît fort , et je voudrais 
quelque chose de semblable pour vos belles fres- 
ques de Rome , où l'on ne voit tantôt plus rien. 
J'ai assisté à une grande lecture de poésie. C'é- 
tait encore Homère et traduit par Monti. Je pen- 
sais vraiment en rendre compte à mademoiselle- 
Henriette ; mais à elle je ne puis lui parler que 
d'elle-même, au risque toutefois d'un peu de dé- 
sordre dans mes idées. Si je m'embrouille, après 
tout, je n'étonnerai personne, étant coutumier 
du fait , soit que je parle à elle ou d'elle ; enfin Je 
veux lui demander des nouvelles de ses mains, 
que je me figure à présent bien maltraitées par 
le froid. C'est un cruel mal que ces ^e/ont', comme 
vous les appelez ; ces tyrans de Sicile ne respec- 
tentrien. Voyez-vous, Madame? déjà je commence 
à déraisonner ; le mieux sera , je crois , que je m'en 
tienne là , et que je finisse en vous assurant de 
mon très-humble respect. ' 

LETTRE DE M. SYLVESTRE DE SACY. 

Parifl, les mars 1809. 

Monsieur, il n'est pas surprenant que vous 
n'ayez trouvé à Milan aucune lettre de M. de 
Sainte-Croix; malheureusement l'état d*inflrmité 
dans lequel il était depuis long-temps s'est changé 
en une maladie putride qui aiyourd'hui ne nous 
laisse presque aucun espoir de le conserver. Un 
des derniers objets dont il m'a parlé avant que la 
maladie eût pris tant de violence, c'est le manus- 
crit » que vous lui avez fait parvenir. J'ai vu, en 
son nom , M. Lenormant , qui consent volontiers 
à imprimer votre ouvrage, mais seulement au 
mois de Juin. Je désire bien vivement que nous 
soyons trompés dans l'espèce de certitude que 
nous avons de l'issue fâcheuse de Ja maladie de 
notre respectable ami; mais si nous avons le 
malheur de le perdre , madame de Sainte-Croix 
me remettra votre manuscrit , et je le tiendrai à 
votre disposition 

■ Engelures. 

* Les deax livres de Xénophoo sur la cavalerie , imprimés 
depuis chez Eberiiait à la fln de I809. 



À M. SYLVESTRE DE SACY, 



A PARIS. 



lfUaii,lel3man ifloo. 

Monsieur, les tristes présages que me donnait 
votre lettre du 3 du courant sur la maladie de 
M. de SainteClroix ne se sont que trop vérifiés, 
comme on me le marque aujourd'hui de la part 
de madame de Sainte-Croix. Je n'ose encore lui 
écrire; mais je vous supplie, Monsieur, de lui 
présenter mon respect, et de lui dire, si cela se 
peut sans irriter sa douleur , toute la part que J'y 
prends. Je compriends la vôtre, Monsieur, sa- 
chant combien vous étiez lié avec un homme si 
respectable, et la haute estime qu'il avait pour 
vous. Quant à moi^ il n'y avait personne dont Ta- 
mitié me fût ni mieux prouvée ni plus chère, et 
même, depuis la mort de M. de ViUoison, qui 
nous fut ravi aussi cruellement , c'était presque 
la seule liaison que j'eusse conservée en France 
parmi les gens de lettres. Il se plaisait à m'encou- 
rager dans ces études dont vous avez pu voir 
quelques essais, et c'était à lui que je confiais des 
amusements et des goûts qu'on ne peut avoir pour 
soi seul. Enfin, par mille raisons, je ne pouvais 
faire de perte qui me fût plus sensible. ~- C'est 
déjà un bonheur pour moi que mon manuscrit 
passe dans vos mains; mais je voudrais qu'avec 
cela,Mônsieur, M. de Sainte-Croix vous eût trans- 
mis une partie del'amité dont il m'honorait ; pour 
avoir quelque droit à la vôtre , si ce peut m'étre 
là un titre , permettez-moi de le faire valoir, en 
y joignant Tadmiration que m'inspirent vos rares 
connaissances. Je n'en puis juger par moi-même 
que très-imparfaitement. Mais je voyage depuis 
longtemps , et partout je vous entends louer par 
des gens que tout le monde loue. Ainsi je suis sûr 
de votre mérite dans les choses mêmes qui pas- 
sent ma portée. Voilai d'où me vient, Monsieur, 
le désir de vous connaître plus particulièrement, 
et l'ambition de vous plaire. Je compte être bien- 
tôt à Paris, où j'espère vous faire ma cour un 
instant. En attendant, si vous daignez jeter un 
coup d'ceil sur mon travail, et me donner quelques 
avis , venant d'un homme comme vous , nulle fa- 
veur ne me pourrait être plus précieuse. Je suis 
très-flatté de l'intérêt que vous y voulez bien 
prendre, et fort aise que M. Lenormant, à votre 
considération , se charge de l'impressifon. C'était 
assurément tout ce que je pouvais soahaiter. Je 
me flatte peut-être; mais vous voilà, Je crois, 
un peu engagé à protéger mon Xénophon à son 
entrée dans le monde. J'ose vous prier, Mansieur, 
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de ne le point perdre ae vue; car plutôt que de 
le voir livré à la barbarie des protes , j'aimerais 
mieux l'étouffer d'abord. U vous sera aisé , ce me 
semble, de trouver quelqu'un qui se charge de 
surveiller l'impression, et de voir vous-même 
d'un coup d'œil si tout est dans Tordre. Gomme 
mon voyage à Paris est encore une chose incer- 
taine, et que, dans tous les cas, mon séjour y 
sera très-court, occupé d'ailleurs de soins fort 
différents. Je ne pourrai même avoir une pensée 
qui se rapporte àde tels objets; et, sans vos bon- 
tés. Je renoncerais à rendre cet ouvrage public, 

[ Courier, devenu libre , se mit bientôt en route 
pour Paris, où il arriva le 14 avril. Napoléon venait 
d'en partir pour aller soutenir une nouvelle guerre 
contre l'Autriche. Le bruit des victoires d'Abens- 
berg et d'Eckmûhl réveilla dans le cœur de notre 
ofBcier d'artillerie le désir qu'il avait toujours nourri 
de faire une campagne dans une armée qu'il com- 
mandât, n employa donc de nouveau ses amis, et' 
obtint, le 7 mai, l'ordre de se rendre en Allemagne 
pour y attendre que l'empereur eût prononcé sur 
sa rentrée au service. Il ne partit cependant pour 
Strasbourg que le 28, parce que ses affaires l'obli- 
gèrent à aller passer quelques jours à Luynes. 

Enfin, il arriva le 15 juin à Vienne, où le quartier 
général était établi depuis un mois. ] 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A P4RI8. 

Strasbourg, le ajain 1809 

Monsieur et Madame , vous serez bien aises , je 
crois , de savoir que J'arrivai ici hier. ( Voilà un 
affreux hiatus dont Je vous demande pardon. ) 
J'arrive sain, gaillard et dispos , et Je repars d&- 
mahi avec un aide de camp du roi Joseph d'Espar 
gne. C'est un Jeune homme , à ce que Je puis voir, 
dont les aieux ont fiiit la guerre , et qui daigne 
être colonel. Il veut me protéger à toute force. J'y 
consens, pourvuqu'il m'emmène. Vous ririez trop 
si Je vous comptais sa surprise à la vue de mon 
bagage. Il faut dire la vérité, il n'y en eut Jamais 
de plus mince. J'y trouve pourtant du superflu, 
et J'en veux faire la réforme. 

Mille amitiés , mille respects. Je ne puis encore 
vous donner d'adresse. 

A Mn« LA COMTESSE DE LARIBOISSIÈRE, 

A PARIS. 

Vienne en Autriehe , le lO Juin ISOO. 

Madame, vous approuveres sûrement la li- 
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berté que Je prends de vous écrire , car j'ai à TOUS 
parler, du général et de monsieur votre ûls. Leur 
santé à tous deux est telle que vous la pouvez 
souhaiter. Monsieur votre fils m'a tout l'air d*étre 
biait6t un des plus Jolis officiers de l'armée. H le 
serait par sa figure quand il n'aurait que cet avan- 
tage ; mais J'ai causé avec lui , et je puis afiSrmer 
qu'il raisonne de tout parfidtement. Où preniei' 
vous donc , s'il vous plaît, qu'il avait l'air on peu 
trop page? Je n'ai rien vu de plus sensé. En oo 
mot. Madame, si son frère, comme on me rattoie, 
ne lui cède en rien pour le mérite, vous êtes hen- 
reuse entre toutes les mères. Je vous parle le 
langage de l'Évangile; ainsi Je pense que yoqi 
me croirez. 

Quant au général , l'empereur sait l'occoperfl 
bien , qu'il n'aura de longtemps le temps d'étn 
malade. C'est une chose qui nous étonne toos, 
que sa tète et sa santé résistent à tant à^fim^ 
Cependant il trouve des forces pour tout On ae 
sait vraiment quand il dort , et l'heure de ses rep» 
n'est guère plus réglée que celle de son sommeil. 
Avec tout cela , Madame, il se porte mieox qœ 
Jamais , et n'a sûrement rien à désirer, sinon d'ê- 
tre plus près de vous. 

Ces renseignements authentiques, venant d'oo 
témoin oculaire et digne de foi , ne vous déplai- 
ront pas , Je crois; voilà par où Je me flatte de 
vous faire agréer ce griffonnage. A mon arrivée 
ici Je me suis d*abord mis fort bien avec le géné- 
ral, en lui donnant de vous, Madame , des boq- 
velles exactes , récentes et satisfaisantes , sans me 
vanter, puisque Je vous ai vue bien mieux qu'il 
ne vous avait laissée. L'idée m'est«venue de voas 
faire ma cour par le même moyen , en vous mar- 
quant fidèlement l'état où se trouvent deux per- 
sonnes qui vous sont si chères. 

A présent , votre bonté ordinaire fera que vous 
serez bien aise d'apprendre où en sont mes affai- 
res. Vous savez , Madame, que le général Songis 
s'en est allé, que M. de Lariboissière le remplace 
dans le commandement de l'artillerie de Tannée. 
Je crois en vérité que c'est moi qui ai arrangé toot 
cela. L'empereur n'eût pas fait autrement s'il n'eût 
songé qu'à m'obliger . En arrivant je suis allé droit 
au général, sans même savoir ^ue Tautre fût parti. 
Le lendemain mon affaire fut présentée à Ten- 
pereur, qui s'avisa de demander ce que c'était qw 
ce chef d'escadron, et pourquoi il avait quitté. 
Le général répondit comme il fallait , sans blesser 
la vanité. Bref, la conclusion fût que je repreo- 
drais sur-le-champ du service. Il n'y manque pins 
que Je ne sais qud décret que doivent faire ceux 
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qui les font , et puis la signature , et me voilà en 
pied. Vous dirai-je maintenant, Madame, ma 
pensée tout naturellement? J'aimais M. de Lari- 
boissière par une ancienne inclination, qui com- 
mença dès que Je le connus ( outre l'estime que 
personne ne peut lui refuser). Maintenant la 
reconnaissance s'y Joint; et si cet attachement 
d'un officier à son chef fait quelque chose au ser- 
vice , il n'y aura point dans l'armée d'oCftder qui 
serve mieux que moi. 

[Courier, qui s'était flatté de rester pendant toute 
la campagne attaché au général de Larîboissière , 
fut fort désappointé en recevant l'ordre de passer 
au quatrième corps d'armée. Il le joignit cependant 
dans rtle dé Lobau, et fut employé aux batteries 
qui tirèrent, le 4 juillet, pour protéger le passage 
du Danube ; ii donne lui-même, dans une lettre du 
5 septembre 1810, qu'on trouvera ci-après, le détail 
de ce qui lui arriva à cette occasion. 

Après la victoire de Wagram, il regarda la guerre 
comme terminée ; et ne se croyant pas de nouveau en- 
gagé au service militaire par ce qui s'était passé 
depuis que sa démission avait été acceptée, il quitta 
l'armée et arriva à Strasbourg le 15 juillet.] 

À MADAME DIONIGI , 

A ROMB. 

Stmboarg, te isjuUlet 1809. 

Écrivez-moi, Madame, dès que vous aurez 
reçu cette lettre , car voilà bien du temps que Je 
n'ai eu de vos nouvelles. J'ai tant couru Jusqu'à 
présent que Je ne pouvais vous donner d'adresse 
certahie; maintenant, sans être plus stable, Je 
dépends plus de moi-même , et puis mieux savoir 
ce que Je deviendrai, sauf les hasards ordinaires 
de la vie. Adressez vos lettres à M. Courier, à 
Strasbourg, poste restante ; elles me parviendront, 
quelque part que Je sois, et Je serai en Suisse, 
selon toute apparence. Je vais là pour fuir la rage 
de la canicule, en me rapprochant de vous. Je 
passerai dans ces montagnes tout le temps des 
chaleurs. J'en descendrai au mois d'octobre. Alors 
U fera bon chez vous, et J'irai vous voir, non 
pas seulement cet hiver, mais tous les hivers. 
C'était là mon ancien projet, mon plus beau 
château en Espagne , et le plus cher de mes rêves , 
que rien ne m'empêche aujourd'hui de réaliser. 

Ma dernière lettre à vous était , Je crois , de Mi- 
lan. J'ai toujours voyagé depuis. J'ai traversé en 
plusd*un sens la France et l'Allemagne. J'arrive 
maintenant de Vienne. J'ai vu de près les grands 



événements, et J'ai à vous faire des récits sans 
fin, quand nous nous reverrons, s'entend; car 
de vous en écrire seulement la dixième partie , 
mille plumes n'y suffiraient pas. 

SU y avait quelque chose que Je pusse espérer 
de M. Amati , Je le prierais d'achever enfin le pe- 
tit travail dont il s'est chargé pour moi% et de 
l'avoir prêt pour le temps démon arrivée à Rome. 
Je sais bien qu'il me le promettra sans la moin- 
dre difficulté, mais Je sais aussi je fond qu'on 
peut faire sur ses promesses. Vous, Madame, 
qui devez avoir quelque crédit sur son esprit, 
mêlez-vous un peu de cette affaire , et obtenez de 
lui qu'il remplisse ses engagements, sans quoi Je 
vois bien qu'il y faut renoncer. 

Je finis comme J'ai commencé , en vous priant 
de m*écrire. C'est pour cela seul que Je vous 
écris , moi ; car Je suis sûrement le plus paresseux 
de tous vos correspondants, et vousn'auriez guère 
de mes nouvelles si Jepouvais mepasser des vôtres. 

A M. D'AGINCOURT, 

à ROME. 

Zartchy te 96 JoUtet 1809. 

Monsieur^ Je donnerais tout an monde pour 
avoir à cette heure une ligne de vous qui m'assu- 
rât seulement que vous vous portez bien. Voilà 
en vérité mille ans que Je n'ai eu de vos nouvelles. 
Vous allez dire que c'est ma faute. ?(on. Quand 
Je vous aurais écrit , Jamais vos réponses ne m'eus- 
sent atteint dans les courses infinies que Jfai faites 
après être parti de Livoume. C'est de là que Je 
vous adressai, ce me semble, ma dernière lettre. 
Le seul récit de mes voyages depuis ce tempsr 
là vous fatiguerait. Figurez-vous que si J'af eu 
un moment de repos , si Je me suis arrêté quel<f 
que part , c'a tot^ours été sans l'avoir prévo. Ne 
pouvant Jamais dire un Jour où Je serais le lende- 
nudn , quelleadresse vous aurais-Jedonnée ? Main- 
tenant Je suis libre , ou Je crois l'être, -c'est tout 

un, et Je vais devhiezoà?àRome. Cehin'est- 

il pas tout simple ? Débarrassé de mille sottises qui 
me tiraillaient en tous sens. Je reprends auSsitAt 
ma tendance naturelle vers le lieu où vous rési- 
dez. Voilà une phrase de physicien que quelque 
Jolie femme prendrait pour de la ci^jolerie ; mais 
vous , Monsieur, vous savez bien que c'est la pure 
vérité. 11 est heureux pour moi sans doiUrque 
vous habitiez Justement le pays que J^ préfère 
à tout autre ; mais f ussiez^voua en Sibérie , dès 
que Je me sens libre. J'irais droit à vous. 

> L*ÂiMlnaii. 
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J'ai dû vous margaer, si tant est qae Je vous 
aie écrit de Milan , comme arrivé là je quittai 
sagement mon vilain métier. Mais à Paris, un 
liasard , la rencontre d'un homme que je croyais 
mon ami, 

Et, Je pente. 
Quelque diable aussi me poussant, 

je partis pour Tannée d'Allemagne, dans le des- 
sein extravagant de reprendre du service. La for- 
tune m*a mieux traité que je ne méritais, et, tout 
près d'être lié au banc , m'a retiré de cette galère. 
Je vous conterai cela quelque Jour. Ce n'est pas 
matière pour une lettre. Dès que les chaleurs 
cesseront. Je descendrai de ces montagnes pour 
aller passer l'hiver avec vous. Cependant écrivez- 
moi , si peu que vous voudrez , mais écrivez-moi. 
Deux mots de votre main me seront un témoi- 
gnage de l'état de vos yeux, et suffiront pour 
m'cqpprendre comment vous vous portez. 

A M. ET MADAME THOMASSIN, 

À STRASBOURG. 

Luoeme , le 25 août IB09. 

Monsieur et Madame , les marques d'amitié 
que J'ai reçues de vous à mon passage par votre 
bonne ville me persuadent que vous serez bien 
aises d'avoir de mes nouvelles et de savoir un 
peu ce que Je deviens. En vous quittant. J'allai 
à Bâle ; Je n'y vis que la maison fort intéressante 
de M. Haas, auquel J'étais adressé par M. Le- 
vraut; l'occasion qui se présenta de me rendre 
à Zurich d'une manière très-convenable à ma 
fortune ', c'est-à-dire presque gratis , me décida 
pour ce voyage. Ce fut là que Je commençai à 
me trouver en Suisse, pays vraiment admirable 
dans cette saison. La beauté tant vantée des sites 
fit sur moi l'effet ordinaire , me surprit et m'en- 
chanta. Il y avait là un prince russe avec sa 
femme et ses enfants, tous fort bonnes gens, 
quoique princes; parlant français mieux que les 
nôtres , ce que vous croirez aisément. Leur con- 
naissance que Je fis me Alt utile et agréable. Nous 
vîmes le lac en bateau , les environs en voiture 
( où les voitures pouvaient aller ) , le reste à pied; 
tout me convenait à cause de la compagnie ; on 
riait à n'en pouvoir plus, on causait gaiement. 
J'osai bien leur parler de leur vilain pays , dont 
ie recueillis là en passant quelques notions assez 
curieuses. Je fus ainsi deux Jours avec eux sans 
m'ennuyer; aprèsquoi toute cette famille, prince, 

■ Avec un commis- voyageur de Sedau. 



princesse , petits princes, valets et servantes fort 
jolies , tout cela partit en trois carrosses pour les 
eaux de Baden , et partira peut-être quelque jour 
en un seul torohereau pour la Sibérie. Ce Ait la 
réflexion que je fis sans la leur communiquer. 

Sur le lac , Dieu m'est témoin que je pensai à 
mes amis des bords du Rhin , vous compris et en 
tête, si vous le trouvez bon, et voici comment 
J'y pensai tout naturellement : Je regardais les 
eaux de ce lac transparentes comme le cristal , 
celles de la Limate en sortent et vont se Jeter dans 
le Rhin. Vous voyez. Monsieur et Madame, com- 
me mes pensées , en suivant Tonde fugitive , arri- 
vaient doucement à vous. Les vôtres n'auraient- 
elles pas pu remonter quelquefois le cours de l'eau ? 
Cela n'est pas si naturel ; aussi n'osai-Je m'en 
flatter. 

Après le départ de mes Russes, Je ne fus pas 
longtemps sans trouver une autre occasion aussi 
peu coûteuse que la première pour venir à Lu- 
cerne, en reprenant ma dbrection vers lltalle. 
Arrivé dans eette ville, je voulus, avant d'aller 
plus loin , reconnaître le pays , où Je vis beaucoup 
d'ombrages, point de vignes, des sapfais, et, du 
côté du midi, un rempart de montagnes toujours 
couvertes de neiges. J'en conclus que c'était là 
un lieu très-propre à passer le mois d'août, et 
l'asile que Je cherchais contre la rage de la ca- 
nicule, comme parle Horace. Le hasard me flt 
connaître un Jeune baron qui venait d'hériter 
d'une Jolie maison de campagne sur le bord du 
lac, à demi-lieue de la ville; nous allâmes ensem- 
ble la voir, et sur l'assurance qu'il me donna de 
n 'y jamais mettre le pied. J'y acceptai le logement 
d'où je vous écris, que J'^occupe depuis un mois, 
et que je compte occuper jusqu'à la fin de sep- 
tembre; car je ne crois pas que l'Italie, dans la 
partie où je veux aller, soit habitable avant ce 
temps. 

Ma demeure est à mi-côte, en plein midi, au- 
dessus d'une vallée tapissée de vert, mais d'un 
vert inconnu à vous autres mondains , qui croyez 
être à la campagne auprès des grandes villes. J'ai 
en face une hauteur qu on appellerait chez vous 
montagne, toute couverte de l)ois, et ces bois 
sont pleins de loups dont Je reçois chaque matin 
les visites dans ma cour, comme M. de Champce- 
netz recevait ses créanciers ; plus loin, Je vois dans 
les grandes Alpes l'hiver au-dessus du printemps ; 
à droite, d'autres montagnes entrecoupées de val- 
lons; à gauche, le lac et la ville; et puis encore 
des montagnes ceintes de feuillages et couron- 
nées de neige» Ce sont là ces tableaux qu'on vient 
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voir de si loin , mais auxquels nous autres Suisses 
nous ne faisons non plus d'attention qu'un mari 
aux traits de sa fenune après quinze Jours de 
ménage. 

Quant à ma vie , j'en fais trois parts : l'une pour 
manger et dormir , l'autre pour le bain et la pro- 
menade, la troisième pour mes vieilles études 
dont J'ai apporté d'amples matériaux. Le Jardi- 
nier et sa femme qui me servent n'entendent pas 
un mot de français : ainsi J'observe strictement 
le silence de Pythagore et à peu près son régime. 
Je ne vais Jamais à la ville, où Je ne connais per- 
sonne , et où Je ne suis connu que des femmes par 
une aventure assez drôle. 

Je me baigne tous les Jours dans le lac, et le 
plus souvent dans un endroit qui est un port pour 
les bateaux. Dimanchedemier, an soleil couchant, 
Je m'étais déshabillé pour me Jeter à l'eau. Les 
eaux de ces lacs, par parenthèse, sont toujours 
très-froides , et le baptême n'en est que plus sa- 
lutaire. Mais on n'en use point ici, et Je crois 
même qu'il n'y a personne dans tout le pays qui 
sache nager. Moi qui n'ai point d'autre plaisir, 
Je m'en donne du matin au soir, et Je m'en 
trouve très-bien. J'avais donc défait ma toilette. 
Un bouquet d'arbres, une espèce de lisière de 
taillis le long du rivage , m'empêcha de voir quel- 
ques barques qui venaient cête à cête prendre 
terre où J'étais, et qui , survenant tout à coup, 
me mirent au milieu de vingt femmes, dms le 
costume d'Adam avant le péché. Ce Ait, Je i^ous 
assure, une scène, non pas une scène-muette , 
mais des cris, des éclats de rire; Je n'ouïs Jamais 
rien de pareil ; les échos s'en mêlant redoublèrent 
le vacarme. Ces dames se sauvèrent où elles pu- 
rent, et mol Je m'enAiis sous les ondes, comme 
les grenouilles de la Fontaine. Je fus prier les 
Nymphes de me cacher dans leurs grottes pro- 
fondes, mais en vain. Il me fallut bientôt remet- 
tre le nez hors de l'eau ; bref, les Lucernoises me 
connaissent, et c'est peut-être ce qui m'empêche 
de leur faire ma cour. 

Je corrige un Plutarque qu'on imprime à Paris. 
C'est un plaisant historien , et bien peu connu de^ 
ceux qui ne le lisent pas en sa langue ; son mérite 
est tout dans le style. Il se moque des faits, et. 
n'en prend que ce qui lui platt , n'ayant souci que 
de paraître habile écrivain. Il ferait gagner à 
Pompée la bataille de Pharsale, si cela pouvait 
arrondir tant soit peu sa i^ase. Il a raison. 
Toutes ces sottises qu'on appelle histoire ne 
peuvent valoir quelque chose qu'avec les orne- 
ments du goût. 



Voilà, Monsieur et Madame, comme se passe 
mon temps , fort doucement , Je vous assure , mais 
avec une rapidité qui m'effrayerait, si J'y son- 
geais. Je ne fais pas cette folie. Je ne songe qu'à 
vivre pour vous revoir un Jour, et Je m'y prends, 
ce me semble , assez bien. Ce qui rend mes heures 
si rapides, c'est que Je ne suis guère oisif. Je 
puis dire comme Caton : Je ne fus Jamais si oc- 
cupé que depuis que je n'ai plus rien à faire. En- 
fin , si J'avais de vos nouvelles , je ne désirerais 
rien , et il y aurait au monde un homme content 
de son sort. Écrivez-moi donc bientôt. 

Parlez-moi de ce bouton de rose que vous éle- 
vez sous le nom d'Hélène. Vous êtes là en vérité 
une trinité fort aimable et bien mieux arrangée 
que l'autre. Vous êtes aussi consubstanHels et 
indivisibles. Chacun de vous est nécessaire à l'exis- 
tence de tous triHs. Agréez, Je vous en supplie, 
l'assurance trèfrsmcère de mon respect et de mon 
attachement. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

▲ PAEIS. 

Laoerne , le 90 août 1609. 

Monsieur et Madame, ne vous ai-Je pas écrit 
deux ou trois fois au moins ? N'ai-Je pas mis moi- 
même mes lettres à la poste? Ne vous ai-Je pas 
marqué mon adresse bien exacte? C'est à moi 
que Je fais ces questions , car Je suis moins sûr 
de moi que de vous, et Je m'accuserais volontiers 
de votre silence. Le fait est que Je ne reçois pas 
un mot. A toute force, il se pourrait que vous 
m'eussiez écrit, car dans mes longues erreurs j'ai 
perdu des lettres. Les vôtres sont, sans flatterie, 
celles que Je regrette le plus , si tant est que vous 
m'ayez écrit, comme Je tâche de le croire. Man- 
dez-moi au moins ce qui en est , et si je dois m'en 
prendre à vous, à la poste ou à moi, qui, par 
quelque étourderie , sicut meus est mos , me serai 
privé du plaisir d'avoir de vos nouvelles . Quand 
Je dis plaisir, c'est un besoin. Comptez que Je ne 
puis m'en passer, et dépêchez-vous, s'il vous 
plaft, de m'adresser quelques lignes de la moins 
paresseuse de vos quatre mains. Ce sont quatre 
torts que vous avez si vous êtes restés tant de 
temps sans me donner signe de souvenir. 

Quand J'aurai des preuves que vous recevez 
mes lettres, Je vous conterai par c|uelle ohance 
Je me trouve ici. Je m'y trouve bien , et J'espère 
me trouver encore mieux à Rome, où Je passerai 
l'hiver. Je ne suis plus soldat, Dieu merci; Je 
suis ermite au bord du lac , au pied du Riçhi. Je 



dez ce <iue c'est que le château de Hapsboorg, 
en vérité Je ne Fai point vu, non que je n'y sois 
revenu plus d'une fois. Je revins souvent au pied 
de ces tours, mais sans Jaouiis voir ce qne j'y 
chercliais. 

Quand je m'aperçus que les feuilles se déta- 
chaient des arbres, et que les hirondelles s'assem- 
blaient pour partir, Je coupai un bâton d'aubépine 
que je fis durcir au feu , et me mi» en chemin vers 
ritalie. Je fus deux jours dansles neiges, mourant 
de froid , car je n'avais pris aucune précaution ; et 
je ne dégelai qu'à Bellinzona. Dieu et les chèvres 
de ces montagnes savent seuls par où j'ai j^assé. 
U ne faut pas parler là de routes. Mon guide 
portait mon bagage. Il n'y en eut jamais de plus 
léger ; aussi pouvais-je à peine le suivre. Ces mon- 
tagnards ont des Jambes qui ne sont qu'à eux. 

Mon dessein n'était pas de m'arréter ici; mais 
j'y ai trouvé un ami' , et cet ami-là est un homme 
qui a du savoir et do goût , deux choses rarement 
unies. Me voilà donc à Milan, jusqu'à ce que le 
froid m'en chasse. Je compte être à Florence 
dans les premiers jours de novembre, à Rome 
bientôt après. Vous appelez cela courir, mais au 
vrai je ne sors pas de chez moi. Ma demeure 
s'étend de Naples à Paris. Je goûte avec délices 
les douceurs de l'indépendance. Quoique dans le 
vilain métier que j'ai fait si longtemps je fusse 
bien moins esclave qu'un autre , je ne connaissais 
point du tout la liberté. Si l'on savait ce que c'est , 
les rois descendraient du trône, et personne n'y 
voudrait monter. 

Toutes ces ratures dans ma lettre vous prou- 
veront , Monsieur et Madame, que Je vous écris 
en conscience , comme disait Fontenelle , c'est-à- 
dire que je soigne mon style, et que Je fais de 
mon mieux pour vous parler français. Ce long 
bavardage n'est pas de nature à se pouvoir trans- 
crire. Que je vous fasse une autre lettre, il y 
aura d'autres sottises ; autant vaut vous envoyer 
ce griffonnage-ci tel qu'il est. 

Faites, Je vous en supplie, que Je trouve de 
vos nouvelles à Florence , et de celles de votre 
ange. Sa charmante figure m'est bien présente à 
l'esprit , et Je pourrai l'année prochaine vous dire 
exactement de combien elle sera embellie. C'est 
un grand bonheur pour vous et pour elle , qu'on 
soit délivrédeshorreursde la petite vérole : ayant 
plus à perdre qu'une autre , elle eût eu et vous 
eût causé d'autant plus d'inquiétudes. Cette petite 
vérole est pourtant bonne à quelque chose , c'est 
une excuse pour les laids. Moi, par exemple , ne 

< Umbertl. ^ 
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pui»-je pas dire que sans elle j'étais joli garçon 7 

LETTRE DE M. AKERRLÀD. 



Rome, le Si Jain iSOf. 

J'ai enfin su, par une lettre de M. de Sacy, 
que vous avez ûdt une apparition à Paria , et je 
m'empresse de vous écrire ces lignes que j« loi 
adresse. Il aura soin de vous déterrer dans la 
grande ville et de vous les faire tenir. 

Sadiez que depuis plus d'un mois J'ai dans ma 
maison une quarantaine de bouquins qui vous 
appartiennent , et que j'ai retirés de chez l'hon- 
nête D. Vincenzo, contre mon reçu. L'ouvrage 
que réclame Yiscontl l'antiquaire est du nombre, 
et J'ai déjà prévenu son firère le libraire que ce 
livre est chez moi à sa disposition. 

Votre Amati est un peu mécontent de vous, 
n'ayant pas depuis longtemps palpé de votre ar- 
gent. Le bonhomme prétend que les dix piastres 
que vous lui avez données, à votre dernier départ de 
Rome , n'étaient qu'une ancienne dette , pour cer- 
tains soins qu'il avait donnés à votre Cavaierie 
de Xénophon. VArKibasis est, selon lui, un 
marché à part, et d'une tout autre importance. 
En effet, j'ai vu son travail, et il faut avouer 
qu'il s'est surpassé lui-même, tout comme il a 
surpassé votre attente et vos désirs ; car, au lieu 
de variantes d'un seul manuscrit , vous en avez 
de quatre, et le tout forme une énorme liasse 
grand in-folio. Vous trouverez des accents, des 
virgules, des lettres, des roots, des phrases, 
enfin des lignes et des périodes entières, qui, 
pour la première fois, vont prendre leur place 
dans l'édition que vous nous donnerez un Jour de 
l'expédition de Cyrus. Cela vous fera une gloire 
immortelle , dit Amati , qui y renonce généreuse- 
ment en votre faveur, à condition que vous lui 
donnerez force beaux sequins. Ne voulant pas 
m'en rapporter à son avis là-dessus, j'ai prié 
Marin! d'estimer son travail , et il dit qu'en cons- 
cience vous ne pouvez lui donner moins de vingt 
louis. Voyez si ce prix vous convient; car sll 
vous effraye trop , fi aurait moyen de vendre ces 
variantes en Allemagne , où Amati^ouitdéjà d'une 
certaine réputation, à cause d'une découverte 
qu'fi croit avoir faite, que le traité Dspi ^cuç 
n'est pas de Longin , mais de Denis d'Halicar- 
nasse. Ses preuves , qui me semblent assez fedbles , 
ont cependant fait du brait en Allemagne, et le 
pauvre Amati est tout glorieux d'avoir fait parler 
de lui et de sa découverte ces sàvantissimes pro- 
fesseurs. En attendant, si vous voulez garder son 



travail , envoyez an moins an à-compte à ce pauvre 
graeulus esuriens , qui est plus maigre que jamais. 
On dit ici que vous avez quitté le service : 
d'autres prétendent que vous méditez d'y rentrer. 
Je vous reconnais là. Quoi qu'il en soit, tâchez 
de venir dans notre ville, libre et impériale, où Je 
désire bien de vous revoir. 
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LETTRE DE M. CLAVIER. 

Paris, le 3 leptembre 1809. 

Nous vous avons écrit quatre fois, mon cher 



A M. AKERBIAD, 

A ROME. 

Milan, le I4 octobre 1809. 

Monsieur, J'ai trouvé ici votre lettre du 31 
Juin. Grand merci de vos soins obligeants pour 
mes livres , papiers , collations de manuscrits , etc. 
Mes affaires philologiques sont aussi bien entre 
vos mains que Jadis les affaires politiques du roi 
votre maftre. Je doutais que vous fussiez mainte- 
nant en Italie, et Je vois avec grand plaisir que 
Je puis encore espérer de vous retrouver à Rome, 
où , partant demain, J*arriverai un mois après 
cette lettre; car Je m'arrêterai tout autant à Flo- 
rence , comme chargé par M. Clavier de certaines 
recherches relatives à son Pausanias, Je fouille- 
rai aussi pour mon compte dans les vénérables 
bouquins. 

Amati est bon de se figurer que Je vais l'enri- 
chir ; Je ne peux ni ne veux dépenser un sou pour 
le grec ; voici tout ce que Je peux faire : le libraire 
qui imprimera , Dieu sait quand , cet Anabasis y 
payera le travail d'Amati. Je ne donnerai le mien 
qu'à cette condition. 

J'ai quelque souvenance d'avoir été soldat.; 
mais cela est si loin de moi , qu'en vérité Je le 
puis ranger parmi les choses oubliées. J'étais , 
comme on vous l'a dit, rentré dans le tourbillon, 
comptant imprudemment sur l'amitié d'un comte 
avec qui Je me trouvai loin de compte. Catherine 
de Navarre , dit-on , fût fille amoureuse et drue, 
qui eut un mari débile; et comme on lui deman- 
dait, le lendemain de ses noces, des nouvelles 
de la nuit , elle répondit en soupirant : Ahf ce 
n'est pas mon compte. Elle entendait le comte 
de SoiMons, dont le mérite lui était connu. 11 
m'est arrivé le contraire :Je pensais trouver un 
ami ; mais hélas 1 c'était un comte. Vous saurez 
tout quand Je vous verrai. Dites de moi , si vous 
voulez: 

Il prit, quitta , reprit la cuirasse et la haire. 

Pauvre hère, mais content, si jamais honmie 
Je fut. 



Courier, et n'avons pas eu de réponse, fleureu- 
semeut qu'Alexandre Basil! , de Vienne, a écrit 
à M. Coraî , et lui a mandé que vous aviez quitté 
l'armée. Dites-nous donc comment il se fait qu'a- 
près avoir été si empressé de reprendre du ser- 
vice, après avoir même un peu rêvé ambition, 
vous l'ayez quitté de nouveau si brusquement : 
Je crains bien que vous n'ayez fiait encore quelque 
coup de tête. 

Vous ne me demandez pas de nouvelles de 
votre Xénophon, et vous avez raison; car J'ai 
honte de vous dire que le texte grec n'est pas 
encore fini d'imprimer. Stone, avec beaucoup de 
bonne volonté, a très-peu de caractères grecs, 
et n'a point de compositeur pour cette langue; 
c'est donc son prote, homme très-intelligent, 
qui compose lui-même; et CQinme il a d'autres 
occupations, cela ne va pas vite. 

Vous voâlà donc entièrement libre et parcou- 
rant la belle Italie : si, en visitant les bibliothè- 
ques, vous trouvez quelque manuscrit de Pausanias 
qui vaille la peine d'être coUationné , Je vous prie 
de m'en donner avis. Je vous enverrai la liste des 
principales lacunes qui se trouvent dans cet au- 
teur, et les manuscrits qui auront les mêmes ne 
méritent guère d'être collati<mnés, puisqu'ils se- 
ront sans doute semblables à ceux que J'ai ici. Je 
me suis remis à ce travail , quoique Je ne prévoie 
guère quand je pourrai finir. J'y fais tous les 
jours de nouvelles corrections; mais malheureu- 
sement il y a beaucoup plus de lacunes qu'on ne 
croit, et ce n'est que par le secours des manus- 
crits qu'on peut les remplir. J'ai vu à Paris un 
Grec qui a demeuré longtemps à «Florence, et 
qui m'a dit y avoir vu , Je crois dans la biblio- 
thèque Victorienne, un manuscrit de Pausanias 
du neuvième siècle, plus ancien , par conséquent, 
que tous ceux que nous connaissons; comme 
vous y passerez sans doute, veuillez vous en in- 
former... 

A M. CLAVIER ', 

A PA1U8. 

Milan, le 16 octobre I809. 

Vite , Monsieur, envoyez-moi vos commissions 
grecques. Je serai àFlorenoe un mois; à Rome 

> Cette lettre est imprimée dans la lettre à M. Boiouarcli 
qui piéoède tai Paiioraiei 4* Lon§ui, éditiOQ ItSI 
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tout lliiver, et Je tous rendrai bon eompte de 
tons les manuscrits de Pansanii». U n'y a bon- 
qaln en Italie où Je ne vealUe perdre la vue poor 
f amour de vous et du grec. Laisses-moi faire ; 
Je projette une fouille à Tabbaye de Florence, 
qui nous produira quelque chose. li y avait là du 
bon pour vous et pour moi dans une centaine de 
volumes du neuvième et du dixième siècle. U en 
reste ce qui n'a pas été vendu par les moines. 
Peut-être y trouverai-Je votre affaire. Avec le 
Chariton de Dorvilie est un Longus que Je crois 
entier, du moins n'y ai-Je point vu de lacune 
quand Je l'examinai; mais en vérité il fout être 
sorder pour le lire. J'espère pourtant en venir à 
bout à 'grand renfort de besicles, comme dit 
maître François. C'est vraiment dommage que ce 
petit roman d'une^i Jolie invention, qui, traduit 
dans toutes les langues , plaft à toutes les nations, 
soit mutilé comme U l'est. Si Je pouvais vous l'of- 
frir complet. Je croirais mes courses bien em- 
ployées, et mon nom assez recommandé aux Grecs 
prèwnts et futurs. Il me faut peu de gloire; c'est 
assez pour moi qu'on sache quelque Jour que J'ai 
partagé vos études, et que J'eus part aussi à votre 
amitié. 

Le succès de votre Archéologie n'ajoute rien 
à l'idée que J'en avais conçue : 

Je ne prends point pour juge on peuple téméraire. 

Ce que vous m'en avez lu me parut très-bon , et 
ce fut dans ces termes que J'en dis ma pensée à 
madame Clavier d'al)ord , et depuis à d'autres 
personnes. Je ne suis point de ces gens qui 

Trépignent de Joie on pleurent de tendresse 

à la lecture d'un ouvrage : cela est très4)on , fut 
mon premier mot ; le meilleur éloge est celui dont 
il n'y a rien èk rabattre. 

Ce que vous appelez un autre coup de tète est 
l'action la plus sensée que J'aie ikite en ma vie. 
Je me suis tiré heureusement d'un fort mauvais 
pas , d'une position détestable , où Je me trouvais 
par ma foutepour m'étre sottement figuré que J'a- 
vais un ami, ne me souvenant pas que dès le temps 
d'Aristote il n'y avait plus d'amis : S ^ {Xk , oôx it' 
Jfft 9(Xoi. Celui-là , suivant l'usage , me sacrifiait 
pour une bagatelle , et me Jetait dans un gouffre 
d'où Je ne serais Jamais sorti. Comme soldat Je ne 
pouvais me plaindre ; mon sort même faisait des 
Jaloux, et Je m'en serais contenté si j'eusse été 
Parménion; mais mon ambition était d'une es- 
pèce particulière , et ne tendait pas à vieillir 

Dans les lionneors obscurs de qodqne légion. 



J'avais des projets dont le suœès eôt fidt mon 
malheur. La fortune m'a mieux traitéque Je ne 
méritais. Bfaintenant Je suis heureux; nui honune 
vivant ne l'est davantage , et peut-être aucun n'est 
aussi content; Je n'envie pas même les paj^sans 
que J'ai vus dans la Suisse : J'ai sur eux l'avantage 
de connaître mon iwnheur. Ne me venez point 
dire : Attendons la fin; sauf le respect dû aux 
anciens, rien n'est plus faux que eette règle : le 
mal de demain nem'dterajamaisle bien d'aujour- 
d'hui. Enfin, si Je n'atteins pas lementem sanam 
in corpore sano, J'en {^proche du moins depuis 
un temps. 

Madame de Sévigné est donc aux Rochers;Je 
veux dire madame Clavier en Bretagne : je vous 
plains; son alMcnce est pire que celle de toute 
autre. Présentez-lui, Je vous prie , dans votre 
première lettre, mes trè&4iumbles resipecHs. 

J'irais voir madame Dumoret, aj^myé de votre 
recommandation et d'un ancien souvenir qu'die 
peut avoir de moi , si J'étais homme à tenir table, 
à Jouer, à prendre enfin un rAle dans ce qu'on 
iqppelle société ; mais Dieu ne m'a point fait pour 
cela. Les salons m'ennuient à mourir, et Je les 
hais autant que lesantidiambijes. Bref, je ne veux 
Voir que des amis; car J'y crois encore en dépit 
de l'expérience et d'Aristote. Je n'en suis pas 
moins obligé à votre Iwnne intention de m'avoir 
voulu procurer une connaissance agréable. 

A M. CLAVIER) 

À PARIS. 

mian, le ti octolve isos. 

Dans ma dernière lettré Je ne vous ai point 
indiqué d'adresse pour me fedre parvenir votre 
dernier ouvrage, que Je suis fort impatient de 
lire, et de flEdre lire à ceux qui en sont dignes 
deçà des monts. Voici maintenant par quelle voie 
vous pourrez me l'envoyer. M. Bocchini,rue des 
Filles Saint-Thomas , n* 30 , est le correspondant 
de notre ami Lamiierti (lequel Lamberti, par pa- 
renthèse , vous èaiti^^&i fiXotpp^v&K ; Car c'est sur sa 
table queje vous fais C6« lignes, et il me charge ex- 
pressément de vous riverire caramente). M. Boo* 
chini se chargera de tout ce que vous voudrez me 
faire parvenir sous l'adresse de M. Lami>erti. 
Tâchez, Je vous en prie, de m'envoyer aussi les 
volumes de Plutarque de M. Coral, à mesure 
qu'ils paraîtront, et de plus l'Eunapius de M. Bois- 
sonadé. J'ai fort envie d'avoir tout cela : le 
prix en sera payé chez madame Marchand en 
présentant cette lettre. — Notez, s'il vous plaft, 
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qw votre dernière lettre., la seule qae J'aie reçae , 
ne me donne point l'adresse de Je ne sais quel 
banquier correspondant de M. Basil! , auquel 
iMmquier Je dois payer.... Voyez, Je vous siqpplie, 
mon autre lettre datée de Lucerne , et aidez-moi 
par charité à payer mes dettes , avec les intérêts , 
qui courent (notez encore ce point] à Je ne sais 
combien pour cent. Si Dieu n'y met ordre , il 
fiiudra que Je me cache à la trlacade prochaine , 
comme les enfants de famille faisaient chez vos 
Athéniens. Je pars dans deux ou trois Jours pour 
Florence, et Je vous embrasse. Mes très-humbles 
respects à madame Clavier, quelque part qu'elle 
soit : l^^cMo. 

[ Courier quitta Milan le 27 octobre, et arriva 
à Florence le 4 novembre. Dès le lendemain, il se 
rendit à la bibliothèque de San-Lorenzo, pour 
examiner avec soin un manuscrit de Longus, Da^ 
phnU et Chloé, qu'il avait vu l'année précédente, 
et que foute de temps il n'avait pu que feuilleter. 
Il le trouva complet, et les jours suivants il en 
copia la valeur d'environ dix pages du premier livre 
qu'il savait manquer dans toutes les éditions exis- 
tantes de cet ouvrage, et même dans tous les ma- 
nuscrits connus. La copie était terminée, lorsque, 
par malheur, il fit sur une des pages du morceau 
inédit une tache d*encre qui couvrait une vingtaine 
de mots. Pour calmer autant qu'il était en lui le 
déplaisir que cet accident causa à M. F. del Furia, 
bibliothécaire, il lui remit le certificat suivant, 
que l'on montre encore aujourd'hui avec le manus- 
crit. 

« Ce morceau de papier, posé par mégarde dans 
« le manuscrit pour servir de marque, s'est trouvé 
« taché d'encre : la foute en est toute à moi, qui 
« ai fait cette étourderie : en foi de quoi j'ai signé. 

« COUBIBB. 

« Florence, le 10 novembre ISOO. » 

[ Le surlendemain, M. Renouard, libraire de Paris, 
qui se trouvait alors à Florence, et qui s'intéres- 
sait à la découverte de ce fragment, comptant le 
publier lui-même, arriva dans la bibliothèque. Les 
conservateurs lui présentèrent le manuscrit auquel 
la feuille souillée d'encre était encore attachée. Il 
demanda la permission d'essayer de la décoller, et 
y réussit assez heureusement. Il fout lûre la no- 
tice de 16 pages qu'il publia à ce sujet au mois de 
juillet 1810. ] 



LETTRE DE M. AKERBLAD. 

Rome, le 96 novembie isoo. 

Mon THiS-GHSB gohkandant, 

Nous espérions à chaque instant vous voir ar- 
river à Rome, mais votre retard me persuade 
que vous avez trouvé dans les bibliothèques de 
Florence de quoi vous occuper ; et en effet 
M. Landi dans sa dernière lettre me parle d'une 
découverte que vous avez faite de quelques mor^ 
oeaux inédits de Longus , et d'une entreprise lit- 
téraire formée entre vous et M. Renouard ' , sur 
cette découverte. Voilà ce qui s'appelle bien dé- 
buter au moins, et le pauvre Furia doit être ta- 
rieux de voir un Welche venir pondre dans son 
nid. Si vous tardez de venir à Rome , faites-moi 
le plaisir de me dire ce que c'est que cette décou- 
verte. Dans Longus, il n'y a qu'une seule lacune, 
si Je me rappelle bien , et de la remplir ne serait 
pas d'une assez grande importance pour faire 
penser à une nouvelle édition. 

Quand J'ai su que vous étiez rentré dans le 
tourbillon. Je m'attendais de vous revoir général 
ou au moins colonel , avec une Jambe ou un bras 
de moins, n'importe : Jugez combien J'ai dû être 
surpris d'apprendre que vous ne serez Jamais 
rien, pas même baron de l'Empire , et que vous 
étiez revenu en Italie, sain et sauf, à la vérité, 
mais sans lesdeux épaulettes à graines d'épinards. 
Je vous gronderai d'importance quand vous serez 
ici; mais venez ; la bibliothèque du Vatican est 
bien plus riche, et le dragon Gherini ne viendra 
pas cet hiver : le révérend père Altieri est un 
bon enfant, qui vous laissera fouiller dans les 
bouquins tant que vous voudrez. 

AM. AKERRLAD, 

▲ ROHB. 

Florence, le S déeembrt itM. 

Il est vrai, ^Ouov âpim^ que Je ne suis point 
baron, quoique je vienne d'où on les fait. Je n'é- 
tais pas destiné à décrasser ma famille, qui en 
aurait un peu besoin , soit dit entre nous; il est 
vrai" aussi que Je n'allais à l'armée d'Allemagne 
que pour voir ce que c'était. Je me suis passé cette 
fantaisie, et Je puis dire comme Athalie, j*ai 
voulu voiff fai vu. Je suivais un général que 
J'avais vu longtemps bon homme et mon ami, 
et que Je croyais tel pour to^{ours ; mais il devint 
comte. Quelle métamorphose! le bon homme 

* libraire et Paris, qui ee trocTait à Floienoe lori de la 
décooTerte du firagnent de Longoa. 
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anssHAt dispanit, et de l'ami plus de nouvelles; 
ce fut à sa place un protecteur : Je ne l'aurais 
jamais cru , si Je n'en eusse été témoin , qu'il y 
eût tant de différence d'un lionyne à un comte. 
Je sus adroitement me soustraire À sa haute pro- 
tection, et me voilà libre et heureux à peu près, 
autant qu'on peut Tétre. 

Que me parlez- vous , je vous prie , d'entreprise 
littéraire? Dieu me garde d'être Jamais entrepre- 
neur de littérature ; Je donne mes griffonnages 
classiques aux libraires qui les impriment à leurs 
périls et fortunes, et tout ce que j*exige d'eux, 
c'est de n'y pas mettre mon nom , parce que , 

Je vous l'ai dit et yeux bien le redire, 

ma passion n'est point du tout de figurer dans 
la gazette ; je méprise tout autant la trompette 
des journalistes que Toripeau des courtisans. Si 
j'étais riche, je ferais imprimer les textes grecs 
pour moi et pour vous, et pour quelques gens 
comme vous , tuttoper amore. Mais hélas ! je n'ai 
que de quoi vivre; et pour informer cinq ou six 
personnes en Europe des trouvailles que je puis 
faire dans les bouquins d'Italie , il me faut mettre 
un libraire dans la confidence , et ce libraire fait 
ehiasso pour vendre. Il n'est question. Je vous 
assure, ni d'entreprise ni de début. 

Corrigez, s'il vous platt, ces foçons de parler; 

je ne débute point, parce que Je ne veux Jouer 
aucun rôle. Je ne prends ni ne prendrai jamais 
masque , patente, ni livrée. 

Au lieu de me quereller pour avoir Jeté là le 
harnais, que ne me dites-vous au contraire, 
comme Diogène à Denis : Métitais-tUy maraud, 
cet insigne bonheur de vivre avec nous en hon- 
nête homme , et ne devais-tu pas plutôt être con- 
damné toute ta vie aux visites et aux révéraoïces ; 

Faire la cour aux grands , et dans leurs antichambres, 
Le chapeau dans la main, te tenir sur tes membres ' I 

Voilà en effet ce qu'eût mérité ma dernière 
sottise d'être rentré sous le joug; ce n'est ni hu- 
meur ni dépit qui m'a fait 

Quitter œ tU métier * ; 

je ne pouvais me plaindre de rien , et J'avais assez 
d'appui, avec ou sans mon comte, pour être 
sûr de faire à peu près le même chemin que tous 
mes camarades. MMs mon ambition était d'une 
espèce particulière; Je n'avais pas plus d'envie 
d'être baron ou général que Je n'en ai maintenant 

' Régnier, iallre rr, Ters 29. 
' Racine. 



de devenir professeur ou membre de l'Institut. 
La vérité est aussi que comme J'avais fait la cam- 
pagne de Galabre par amitié pour Reynier, qui 
me traitait en frère. Je me mettais avec cet 
homme-ci, pour une folie qui semblait devoir aller 
plus loin, tutto per amore. Je vous suivrais de 
même contre les Russes si on vous faisait maré- 
chal de Suède, et Je vous planterais là si vous 
vous avisiez de prendre avec moi des airs de 
comte. 

On me dit que madame de Humboldt est en- 
core à Rome, et que vous habitez tous deux la 
même maison. Présentez-lui, Je vous prie, mon 
très-humble respect. M. de Humboldt n'est-il pas 
à présent en Prusse? Donnez-moi bientôt de leurs 
nouvelles et des vôtres. 

N'allez pas retourner, avant que Je vous voie, 
dans votre pays , vilain pays d*aîmables gens. Je 
ne sais bonnement pour moi quand je partirai 
d'ici; mais toujours ce sera pour vous aller join- 
dre. A dire vrai , J'ai cent projets et je n'en ai pas 
un. Dieu seul ^ait ce que nous deviendrons. 
Adieu. 

A M. CLAVIER , 

▲ PABIS. 

Florence, le 8 féTrier ISIO. 

Vous ne m'écrivez plus. Monsieur; je m'en 
prends à madame Clavier, et tout en lui présen- 
tant mon respect, c'est elle que Je querellerai de 
votre silence. Au fait, quand elle était loin de 
vous. J'avais de vos nouvelles ; depuis son r^our, 
pas une ligne. 

Je vous félicite de tout mon cœur sur votre 
entrée à l'Institut, qui, ce me semble, avait plus 
besoin de vous que vous de lui. Cela vous était 
dû depuis longtemps. Mais c'est beaucoup d'ob- 
tenir tôt ou tard Justice. 

Je ne me trompais pas quand je vous marquai, 
dans ma dernière lettre , que Je trouverais ici un 
Longus complet. Monsieur Renouard, témoin 
de cette découverte , vous contera comme il m*en 
a vu copier environ dix pages qui manquent aux 
ihiprimés , plus des phrasés par-ci par-là, et des 
variantes inestimables. Vous verrez tout cela im- 
primé dans peu, et traduit selon mon petit pou- 
voir. 

Si vous ne voulez ou ne pouvez m'écrire, 
gardez-moi au moins. Je vous prie , un souvenir 
d'amitié. Je mets aux pieds de madame Clavier 
mes hommages respectueux. 

P. S. C'est Renouard qui se charge de l'impres- 
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sion dH Longus. Il a, dit-il, des gens capables 
de cette besogne. Dieu le veuille ! et s'il dit vrai , 
avril ne se passera point ({ue vous n'en ayez le 
premier exemplaire. 

LETTRE DE M. RENOUARD. 

Parti ) le 6 février 1810. 

Monsieur, vous avez sans doute reçu la lettre 
que je vous ai écrite il y a quelques jours, et 
vous aurez vu que J'attends, non sans beaucoup 
d'impatience, le bienheureux fragment et tout 
ce qui s'ensuit : j'espère que vous allez m'envoyer 
bientôt tout cela, et je me repose sur votre acti- 
vité et votre bonne amitié; mais il est question 
de bien autre chose. Connaissez- vous le bel arti- 
cle mis par nos honnêtes messieurs ' dans le 
Corriere Milanese P enyoïci une copie pour votre 
édification. Gomme ces excellentes personnes 
n'ont pas été Jusqu'à signer leur petit libelle, il 
me semble que le remède est à o6té du mal, et 
qu'on peut leur ménager un expédient pour 
chanter la palinodie , sans compromettre leur di- 
gnité et leur grande réputation de sincérité et 
probité. Il suffirait qu'ils voulussent bien ( sur la 
demande que leur en ferait monsieur le préfet) 
signer une déclaration, portant que l'article in- 
séré dans le Journal est faux dans presque tons 
les détails, expliquant par quel accident la tache 
a été faite au manuscrit, et par qui. Je suis per- 
suadé qu'ils ne s'y refuseront pas, et ce sera une 
affaire terminée. Dans le cas contraire. J'ai tout 
prôt un factum moitié sérieux , moitié plaisant, 
dans lequel ces messieurs ne seront pas trop mé- 
nagés. Mais Je vous avoue que cet expédient ne 
me plairait guère, et que Je ne suis aucunement 
curieux de ce petit bruit qu'on fait en se querel- 
lant 

EXTRAIT 

DU COBaiBBB MILAIfBSB DU 28 JANTIEB I8f0. 

Firenzei 14 geon^lo isio. 

Ebbe qui luogo non ha guari un tratto van- 
dalioo che prova fino a quai punto la cupidlgia 
poesa acciecare, sui veri interessi délia lettera- 
tura , quegli uomini medesimi che professano di 
concorrere a'suoi progressi. Un librajo fhmcese, 
che viaggiava in questi ultimi tempi in Italia, si 
recô a visitare la biblioteca Laurenziana ; i con- 
servatori di questo célèbre stabilimento gli co- 
municarono parecchi manoscritti , e fra gli altri 

* Les bibliothécaires de Florence Farta et BenciDi. 



quello di Longojsofista. I giornali hanno annuD- 
ziato, in quel' epoca, che nel percorrerlo, lo ri- 
trovô più completo di quello sul quale erano state 
fatte le edizioni del leggiadro romanzo di Dafhi 
e Gloe, tradotto dalnostro Annibal Garo. Questo 
librajo copié adunque colla più gran cura il fram- 
mento che non era stato pubblicato per anche , 
e quindi restitui ilmanoscritto. I conservatorinel 
rlceverlo s'accorsero che tutta la parte fln'ora 
inedita era ricoperta d'inchiostro e sene lagna- 
rono : il librajo si scusô col dire che sfortunata- 
mente il suo calamajo eravisi rovesciato sopra. 
La sua scusa fù menata buona da' conservatori , 
che sperarono d'altronde di far isparire la mac- 
chia cogli esperimenti conosciuti; ma, dopo pa- 
recchie prove, riconobbero vani tutti i loro sforzi, 
poichè la macchia era stata f atta cou un inchios- 
tro indélébile che non trovasi ne alla biblioteca , 
ne in alcun offlcio. 

In tal maniera quest' avido librajo, per essere 
il solo possessore del frammento di Longo non 
por anco pubblicato, si è privato d'ogni mezzo 
comprovante l'autenticità dell' edizionè che si 
propone di famé. 

A M. RENOUARD, 

A PARIS. 

Floienoe , le 8 man I6id. 

J'ai reçu. Monsieur, vos deux lettres relatives 
à la tache d'encre. Je ne vois plus M. Fauchet ' 
mais Je doute fort qu'il voulût entrer pour rien 
dans cette affaire. Vous comprenez que chacun 
évite de se compromettre avec la canaille. C'est le 
seul nom qu'on puisse donner à Fespèce de gens 
qui aboient contre nous. Pour moi, Je ne m'en 
aperçois même pas. Les gazettes d'Italie sont fort 
obscures, et ne peuvent vous faire grand bien ni 
grand mal. Au reste. Je ne souffrirai pas qu'on 
vous pende pour moi, et Je suis toujours prêt à 
crier : Me, me, adsum quifecL Je déclarerai, 
quand vous voudrez , que moi tout seul J'ai fait 
la fatale tache, et que je n'ai point eu de com- 
plices. 

Je vous envoie par la poste la traduction com- 
plète imprimée ici ' . Gela ne se pouvait autre- 

' Le préfet. 

> Tandis qne M. Benouard attoidait le fragment Inédit et sa 
tradactton pour les pallier à Paris , Goarler arait changé d*a- 
▼is et résola de donner lui-même une édition complète du 
texte grec , et ane antre de la traduction d*A.myot , retouchée 
et complétée. Celle-ci se trouraot prête la première , Il Pavait 
fait imprimer à Florence chez Piasti , en février 1810 , et tirer 
à soixante exemplaires seulement, in^». Void la note quHl 
I avait mise en tête de cette édition. 
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ment Notre première idée était Me. Le morceau 
déterré devait paraître à sa place, et je crois que 
vous en conviendrez. 

On ne peut mettre assorément moins de génie 
dans on ouvrage qu'il n'y en a dans cette version. 
Voulez-vous avoir une idée de ma finesse comme 
traducteur? Vous savez les vers de Guarini : Seth 
tirsi marir, se sentir mourir, e nonpoter dir, et 
ne pouvoir dire : Morir mi setUo Je me sens mou- 
rir. Voilà comme J'ai fait tout du long du Lon- 
gus. Si cette innocence ne désarme pas la criti- 
que, il n'y a plus de quartier à espérer pour per- 
sonne. Au reste , ceci n'est pas public : c'est une 
pièce de société qu'il n'est pas permis de siffler. 
Si cependant quelqu'un s'en moque, Je dirai 
comme d'Aubigné : Attendez ee loyer de lafidé- 
lUé. 

A M. FIBMIN DIDOT, 

▲ Bon. 

FioKiioe,l«Siiiafs'lSIO. 

Monsieur, Je mets à la poste une broehure qui 
sûrement vous fera plaisir. Vous ne serez pas fâ- 
ché. Je crois, de savoir qu'il existe un Longus 
complet , et ma traduction , toute sèche et servile 
qu'elle est , vous donnera une idée de ce qui man- 
que dans les imprimés. Je pars pour Rome, où Je 
verrai d'autres manuscrits de Longus. En les 
comparant avec la copie que J'emporte de celui-ci. 
J'aurai un texte qui peut-être ne serait pas indi- 
gne de vos presses. Vous pourriez même lui faire 
encore plus d'honneur, si l'envie vous prend d'a- 
nimer de quelques couleurs ces traits que J'ai 
calqués sur l'original. Enfin, mandez-moi ce que 
vous en penserez, et s'il vous duUj nous pour- 
rons donner au public un Joli volume contenant 
le texte et les variantes des manuscrits de Rome 
et de Florence; J'entends celles qui valent la peine 
d'être notées. 

J'ai eu bien peu le plaisir de voir monsieur 
votre fils, et personne cependant ne m'intéresse 
davantage. Toute la Grèce en parle et fonde sur 
lui de grandes espérances. Donnez-moi bientôt. 
Je vous prie, de ses nouvelles et des vôtres, et 

« Le roman dé Longdt n*a encore para complet en aucane 
langue. On a oonaenré id , de Tandenne traductibn d'Amyot , 
tout ce qoi est conforme au texte, et pour le reste on a suItI 
]e maniiscilt grec de VAbba^fe , qui conUent Touvrage eoUer. 
On B*est aidé aussi de la version de Caro dans les endroits où 
il exprime le sens de Tauteur. Le texte complet de Longus 
paraîtra bientôt imprimé : alors quelqu'un pourra en faire 
une traduction plus soignée, car ced n*est presque qu'une 
l^ose mot à mot, faite d'ailleurs pour être ¥ue de peu de per- 
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trouvez bon que je finisse, sans cérémonie, en 
vous assurant de mon sincère attachement. 

A H. BOISSONADE, 

A PAMS. 

Florence , le t mais îsio. 

Monsieur, on vous remettra une brochure avec 
ce billet : vous verrez d'abord ce que c'est La 
trouvaille que J'ai faite est assurément jolie : 
vous aurez le texte dans peu, et vous vous éton- 
nerez que cela ait pu échapper aux Dorviile , 
Cocchi, Salvini et autres, qui ont publié diffé- 
rentes parties du manuscrit original; car c'est le 
même d'où ils ont tiré Ghariton , X^ophon d'É- 
phèse , et en dernier lieu les fables d'Esope , qu*«i 
vient d'imprimer ici. Ne dites mot , Je vous prie , 
de tout cela dans vos Journaux. Ce n'est ici qu'une 
ébauche qui peut-être ne mérite pas d'être termi- 
née; mais bonne ou mauvaise, elle n*est pas pu- 
blique; car, de soixante exemplaires, U n'y en 
aura guère que vingt de distribuée. C'est une 
pièce de société qu'il n'est pas permis de siffler. 
Une grande dame % de par le monde, qui est 
maintenant à Paris pour le mariage de son frère, 
me fit dire , étant ici , qu'elle en accepterait la dé- 
dicace : Je m*en suis excusé sur l'indécence du 
sujet. M. Renouard pourra vous conter cela; il 
était présent quand on me fit cette flatteuse hi- 
vitation. 

J'entends dire que votre Eunapius s'imprime 
bien lentement. Donnez-moi , Je vous prie , Mon- 
sieur, de ses nopvelles et des vêtres. Personne ne 
s'intéresse plus que moi à vos travjiux. 

A M>»« LA PRINCESSE DE SALM-DYCK, 

A PAMft. 



FtorsDce, S mars ISIO. 

Madame, vous recevrez avec ce billet une bro* 
chure où il y a quelques pages de ma façon, façon 
de traducteur s'entend. C'rât un roman (comme 
Oronte dit : Cest un sonnet) non pas nouveau, 
mais au contraire fort antique et vénérable. J'en 
ai déterré par hasard un morceau qui s'était 
perdu : c'est là ce que J'ai traduit , et par occasion 
J'ai corrigé la vieille version, qui, o(»nme vous 
verrez, 

Dans son Tleax style encore a des grâces uooTcOeew 

Si cela vous amuse, ne faites aucun scrupule, 
pour quelques traits un peu naiis, d'en continuer 

* La princesse £Usa,soear de NapoléoD 
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la lecture. Aroyot, évéque, et Fun des pères du 
concile de Trente, est le véritable auteur de cette 
traduction, que J'ai seulement complétée : vous 
ne saoïiQZ pécher en lisant ce qu'il a écrit. 

Je vous supplie, Madame, 4^ vous rappeler 
quelquefois qu'il y a delà les monts un Grec qui 
vous honore, pour ne rien dire de plus; et, si 
vous êtes paresseuse, comme Je le crois, ne vous 
déplaise, ordonnez à M. Clavier de me donner 
de vos nouvelles. 

LETTRE DE M. CLAVIER. 

Paris, le 19 janvier 1810. 

Il a paru à Florence une nouvelle édition 

des fiibles d'Ésope, d'après nn manuscrit très- 
ancien; Je vous prie de me l'envoyer, si vous en 
trouves l'occasion. Les Molini de Florence me 
doivent le prix de douze exemplaires d'Apollo- 
dore; veuillez leur en parler : Je prendrai volon- 
tiers des livres pour cda. 

Je vous félicite de votre découverte , et Je ne 
doate pas que vous n'en fassiez d'autres si vous 
vous donnez la peine de fouiller dans les manus- 
crits de Floroice et de Rome, où depuis long- 
temps il y a pen de gens habUes en grec. 

Je travaille, dans ce mcnnent , à un nouveau 
dictionnaire de grands hommes, où Je me suis 
chargé de faire toute l'histoire ancienne , tant 
civile que littéraire , les Romains exceptés. Beau- 
coup de membres de llnstitut prennent part à 
cet ouvrage. 

Vous aviez sans doute appris que Gail a été 

reçu de l'Institut avant moi : c'est une excellente 
acquisition; il est le seul qui nous fasse rire. 11 
nous a la une dissertation pour prouver que l'i- 
ronie règne dans le banquet de Xénophon, et il 
s'est fort offensé de ce que Je lui ai dit qu'on le 
contredirait d'autant moins là-dessus que per- 
sonne Jusqu'ici ne s'était avisé de prendre cet 
ouvrage au sérieux» Il nous a aussi prouvé que 
Xantippe était une excellente femme, douce, 
pleine d'attention pour son mari , et que tous 
les bruits qui avaient couru sur son compte 
étaient de pures calomnies. Cest bien généreux 
de sa part que de faire l'apologie des méchantes 
femmes. S« sottises ont tellement déconcerté 
tons ses partisans , qu'il se trouve maintenant 
que personne ne lui a donné sa voix. 



A M. ET MADAME CLAVIER, 



A PARIS. 



P. L. GomnEii. 



Florence, le I3 man isio. 

Monsieur, voici ce que dit Molini. Il va vous 
envoyer les fables d'Ésope , qui , par parenthèse , 
sont tirées du même manuscrit que mon Longus. 
Il vous enverra en même temps le compte de ce 
qu'il a vendu de votre Apollodore. 

Vous êtes bien bon de vous occuper des grands 
hommes : J'en ai vu de près deux ou trois ; c'é- 
taient de sots personnages. 

Lisez Daphnis et Chloé , Madame ; c'est la meil- 
leure pastorale qu'ait Jamais écrite un évéque. 
Messire Jacques la traduisit, ne pouvant mieux, 
pour les fidèles de son diocèse.; mais le bon 
homme eut dans ce travail d'étranges distractions, 
que J'attribue au sqjet et à quelques détails d'une 
naïveté rare. Pour moi, on m'accuse, comme 
vous savez , de m'occuper des mots plus que des 
choses ; mais Je vous assure qu'en cherchant des 
mots pour ces deux petits drôles , J'ai très-sou- 
vent pensé aux choses. Passez-moi cette turlupù 
nade, comme dit madame de Sévigné, et ne dou- 
tez Jamais de mon profond respect. 

Il y a bien plus à vous dire. Amyot flit un des^ 
pères du concile de Trente; tout ce qu'il écrit' 
est article de foi. Faites à présent des façons 
pour lire son Longus. En vérité, il n'y a poi nt de 
meilleure lecture : c'est un livre à mettre entre 
les mains de mesdemoiselles vos filles tout de 
suite après le catéchisme 

[Courier quitta Florence le 34 mars, et vint à 
Rome. Il ne resta en ville que peu de jours , et alla 
s'établir à Tivoli avec ses livres pour travailler dans 
la solitude, et mettre la dernière main au texte de 
Longus, qu'il se proposait de publier. Au mois 
d'août il revint à Rome pour le faire imprimer : 
rédition fut faite à ses frais , et l'ouvrage tiré à 
cinquante-deux exemplaires seulement, qu'il envoya 
à ses amis et aux hellénistes de sa connaissance, 
français, italiens et allemands. ] 

A M. LAMBERTI, 

A MILAN. 

Rome,leoinail8i0. 

Je ne m'étonne pas qu'on vous ait bien reçu à 
Paris, avec ce que vousy portiez, et connu comme 
vous l'êtes en ce pays-là, où l'on aime les gens 
tels que vous. Cet accueil vous doit engager à y 
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retourner, et ainsi J*espère que nous pourrons 
nous y revoir quelque jour. 

Si les Môlini de Florence ne vous ont point en- 
voyé la brochuie' qu'ils m'ont promis de vous 
faire tenir, écrivez-leur , ou faites-la réclamer par 
M. Fusi. Il y a un exemplaire pour vous, un pour 
Bossl et un pour le sénateur Testi. 

La tache d'encre au manuscrit est peu de chose, 
et les sottises qu'on a mises à ce sujet dans les 
journaux ne méritent pas que Renouard s'en in- 
quiète si fort. Un papier qui me servait à mar- 
quer dans le volume l'endroit du supplément s*est 
trouvé, je ne sais comment, barbouillé d'encre 
en dessous, et, s'étant collé au feuillet, en a ef- 
facé une vingtaine de mots dans presque autant 
de lignes : voilà le fait. Mais le bibliothécaire est 
un certain Furia qui ne se peut consoler, ni me 
pardonner d'avoir fait cette petite découverte 
dans un manuscrit qu'il a eu longtemps entre les 
mains, et dont il amêmepublié différents extraits : 
et voilà la rage. 

YosnotessurHomèreseront assurément excel- 
lentes, et pour ma part je suis fort aise que vous 
les vouliez achever. Mais, de grâce, après cela 
ne penserez-vous point tout de bon à ces Argo- 
nautes? Songez que quatre beaux vers, tels que 
vous les savez faire, valent mieux que quatre vo- 
lumes de notes critiques. Assez de gens feront des 
notes, et même de bonnes notes; mais qui saura 
rendre dans nos langues modernes les beautés de 
l'antique? Il faut pour cela les sentir d'abord, 
c'est-à-dire avoir du goût, et puis entendre les 
textes, et puis savoir sa propre langue ; trois choses 
rares séparément, mais qui ne se trouvent pres-< 
que jamais unies. Et de fait, excepté votreŒdipe, 
avons-nous, je dis nous Français et Italiens, une 
bonne traduction d'un poème grec? Celui d'Apol- 
lonius intéresserait davantage le public, et aurait 
plus de lecteurs que la tragédie. Le sujet en est 
beau, les détails admirables, et l'étendue telle, 
que vous en pouvez terminer avec soin toutes les 
parties sans vous engager dans un travail infini. 
En un mot, c'est une très-belle chose à faire, et 
que vous seul pouvez faire. Ne me venez point 
dire : Ce ne sera qu'une traduction. La toile et les 
principaux traits, voilà ce que vous empruntez; 
mais les couleurs seront de vous. Vous en avez 
une provision de couleurs, et des plus belles; 
faites-en donc quelque chose. Je vous dirai plus : 
j'aime mieux cela qu'un poème sur un sujet neuf, 
entreprise que je ne conseillerais à personne. 

' La tiî&dacUon de Daphnii et Chloé , imprimée à Floienoe. 



Mon dessein est toujours de vous aller voir 
avant lesgrandeschaleurs : mais n'y oon^^tez pas; 
car Je change souvent d'idée, n'en ayant de fixe 
que celle de vous aimer, et de vousftire traduire 
Apollonius. Adieu. Je vous recommande cette toi- 
son.Chantez-noasunpeu de la toison. Sicesujet- 
là ne vous anime, cher Lambert! , qu'ètes-vous 
devenu? 

A M. MILLINGEN, 

A ROHE. 

TivoU» le dlmandiB is mai isia 

Mardi , mardi ; de grâce , Monsieur, acoordez- 
moi jusqu*à mardi en faveur de la postérité. Ma- 
dame , obtenez, je vous en prie , de M. Mllllngen 
que nous ne partions que mardi, c'est-à-dire mer- 
credi; car je ne puis être à Rome que mardi au 
soir. 

Alexandre , sur le point de prendre je ne sais 
quelle ville , suspendit Tassant jusqu'à ce qu*un 
peintre eât achevé son tableau. Alors iq^parem- 
ment on n'était pas pressé de toucher les contri- 
butions. Mais enfin ce grand honune se priva 
pendanthuit Jours du plaisir de massacrer. Passez- 
vous jusqu'à mardi du plaisir de courir la poste. 

N. B. II parait que M. Millingen n'attendit pas, 
car ce voyage de Courier à Naples n'eut pas lieu. 

A MADAME DE HUMBOLDT, 

k KOHE. 

TlToli, le K mai isio. 

Madame , ne sachant si J'aurai le plaisir de voos 
voir avant votre départ , Je vous supplie de vou- 
loir bien emporter à Vienne un petit volume qui 
vous sera remis avec ma lettre. C'est une vieille 
traduction d'un vieil auteur en vieux français, 
-que j'ai complétée de quelques pages et réimpri- 
mée, non pour le public, mais pour mes amis 
amateurs de ces éruditions , et sans balancer J'en 
ai destiné le premier exemplaire à M. de Hum- 
boldt. J'ai cacheté le paquet , cet ouvrage n'étant 
pas de nature à être lu de tout le monde. Il n'y a 
rien contre l'État, pas le mohidremotque l'Église 
puisse taxer d'hérésie; mais une mère pourrait 
n'être pas bien aise que ce livre tombât dans les 
mains de sa fille , quoique l'auteur grec, dans sa 
préface , déclare avoir eu le dessein d'instruire 
les jeunes demoiselles, apparemment pour épar- 
gner cette peine aux maris. 

Ne remarquez- vous point, Madame, comme 
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Je voQS poursuis sans pouvoir vous atteindre ? Je 
pensais vous trouver à Rome ; mais, en y arrivant, 
j'apprends que vous êtes partie pour Naples, et 
quand je vais à Naples vous revenez à Rome, d'où 
vous repartirez sans doute la veille de mon retour. 
Ce guignon-là , j'espère , ne me durera pas tou- 
jours; et si vous me fuyez ici, je vous joindrai 
peut-être quelque jour à Berlin; car dans mes 
rêves de voyages je veux aller partout, mais là 
surtout où Je puis espérer de Vous voir. Madame, 
et de voir une famille comme la vôtre. 

A M. DE HUBfBOLDT, 



A YIERNE. 



Tivoli, 16 mal I8I0. 

Madame de Huinboldt veut bien se charger, 
Monsieur, d'une petite brochure qui, en sortant 
de la presse , vous était destinée , mais que je n'ai 
pu, faute d'occasion, vous faire parvenir plus t^. 
J'ai eu le bonheur de trouver un manuscrit com- 
plet de Longus, dont le roman, fort célèbre, et 
tant de fois imprimé dans toutes les langues, était 
défiguré par une grande lacune au milieu du pre- 
mier livre ; et en traduisant ce qui manquait dans 
les éditions. J'ai corrigé par occasion la vieille 
version d'Amyot. C'est là ce que je vous prie d'a- 
gréer, en attendant lé texte que J'aurai l'honneur 
de vous offrir bientôt. 

J'ai appris par la voix publique , avec une Joie 
extrême , le bel emploi dont le roi vous a nou- 
vellement honoré. Cette justice que vous rend 
Sa Majesté n'étonne point de la part d'un prince 
accoutumé à distinguer et récompenser le mérite. 
Tout le mal que j'y trouve , c'est que cela m'ête 
l'espoir de vous revoir de sitêl en France ni en 
Italie; mais aussi, dans le vieux projet que Je 
nourris depuis longtemps d'aller à Berlin , Je me 
promets à présent un plaisir de plus, celui de vous 
y voir placé comme vous le méritez. 

J'ai quitté le service , et , usant de ma liberté , 
Je cours à peu près comme un cheval qufa rompu 
son lien, fort content démon sort, Je vous assure, 
et n'ayant guère à me plaindre que de madame 
de Humboldt, qui part de Rome quand J'y arrive, 
et quitte Naples Justement quand Je me dispose 
à y aller. J'en suis de fort mauvaise humeur, et 
ne me console que par cette idée , dont Je me 
flatte toujours, de vous revoir l'un et l'autre dans 
votre patrie. 

Je n'ai pu faire usage à Paris de la lettre que 
J'avais de vous pour monsieur votre firère. Ima- 
ginez, Monsieur, que depuis que Je vous laissai à 



Rome , il y a deux ans. J'ai entrevu Paris deux fois 
sans, pour ainsi dire, y poser le pied. Je n'y suis 
pas resté en tout plus de cinq ou six Jours ; et 
quelque empressé que Je fusse défaire une si belle 
connaissance, Je n'en pus trouver le moment : 
aussi n'était-ce pas un homme à voir en courant. 
J'ai donc mieux aimé garder votre lettre comme 
un titre qui m'autorise à espérer de lui quelque 
Jour la même bonté dont vous m^honorez. C'est 
pour moi un droit bien précieux, et que Je ne 
céderais en vérité à qui que ce fût. 



A M. RENOUARD 



▲ ROME. 

Tivoli, le 14 mai I8I0. 

Pour VOUS mettre l'esprit en repossur la grande 
affaire de la tache d'encre , Je ferai imprimer à 
Naples, où Je me rends dans peu de Jours, le 
morceau inédit, en forme de lettre à un de mes 
amis. Je marquerai d'un caractère particulier les 
mots effacés par ma faute dans le bouquin origi- 
nal , et j'y Joindrai une note à» peu près en ces 
termes : Les majuscides indiquent des mots 
qu'on ne peut plus lire aujourd'hui dans le 
manuscrit y parce qu'un papier qui servait de 
marque en cet endroit, s*étant trouvé barbouillé 
d'encre^ yJU, en se collant au feuilletj une tache 
indélébile, etc. Cela vaudra mieux qu'une apolo- 
gie dans lesjournaux. J'en reviens toujours à vous 
dire qu'il ne faut Jamais se prendre de bec avec la 
canaille ; mais si vous voulez à toute force faire à 
ces'gredins l'honneur de leur répondre , attendez 
du moins ma demi-feuille de Naples, qui vous don- 
nera beau Jeu. Et sur ce Je prie Dieu qu'il vous 
ait en sa sainte garde. 

LETTRE DE M. BOISSONADE. 

Paris, le 9 avril I8I0. 

Monsieur, J'ai reçu votre précieux cadeau ' , 
et Je ne puis assez vous en remercier. J'ai tout de 
suite cherché la lacune, et J'ai été ravi en lisant 
cet agréable supplément dont la littérature vous 
doit la découverte, et que vous avez traduit d'un 
style si élégant. Jugez de l'impatience avec la- 
quelle J'attends le texte ; le ferez- vous aussi im- 
primer en Italie? Faites cet honneur à Paris, et 
donnez votre Longus à M. Stone, qui a votre 
Xénophon. Je vous applaudis bien de votre bon- 
heur, et en vérité Je ne reviens pas de ma sur- 
prise que M. del Furia, qui a eu si longtemps le 

' La traducUoDde Daphniset Chleé, imprimée à Florence. 
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manuscrit entre les mains pour son Ésope , n*ait 
pas songé à jeter les yeux sur Longus. Avez- vous 
aussi collationné Ghariton? J'ai quelque idée que 
ces lacunes fréquentes du commencement pour- 
raient être en grande partie remplies : des yeux 
exercés sauraient b^en, J'en suis sûr, lire la plu- 
part des passages qui sont am'ourd'hui indiqués 
dans les éditions par des points. Je vous recom- 
mande le Longus de M. SchœfFer, et l'édition 
d'Amyot, donnée en 1731 par Falconnet; vous 
savez sans doute qu'il y a une édition du texte 
par Gorai, et que M. Clavier a soigné une fort 
jolie réimpression d'Amyot, foite il y a quelques 
années par M. Renouard 

A M. BOISSON ADE, 

Tivoli , le Si mai 1810. 

Ne vous trompez-vous point ^Monsieur? est- 
ce bien M. Gorai qui a donné un Longus? ou 
plutôt ne me nommez-vous point Goraï pour 
Visconti , qui en effet a soigné Tédition grecque 
de Didot ? Marquez-moi , Je vous prie , ce que J'en 
dois croire, et ce que c'est que ce Longus de Go- 
. rai, s'il existe. 

Je sais bien que la préface du petit stéréotype 
donné par Renouard est de M. Gl^vier, mais Je 
ne puis croire qu'il ait eu aucune part à .l'édi- 
tion , qui, en vérité , ne vaut rien. Ge n'est point 
là le texte d'Amyot; du moins n'est-ce pas celui 
que cite souvent Vîlloison , qui sans doute avait 
sous les yeux l'édition originale. 

Comment voulez-vous que Je connaisse celle de 
M. Falconnet? Hélas I Je ne songeai de ma vie à 
jeter un regard sur Longus , Jusqu'à ce que ce 
manuscrit de Florence, me tombant sous la main, 
me donnât l'envie et le moyen de compléter la 
version d'Amyot. Je n'avais donc nulle provision, 
et , sans M. Renouard, qui me procura SchœfTer 
et Villoison , J'aurais tout fait sur la seule édition 
de Dutems que Je portais avec mol. 

Vous avez bien raison de louer M. SchœfTer; 
c'est un fort habile homme. Aussi l'ai-Je suivi en 
beaucoup d'endroits où J'ai rapetassé Amyot. Au 
reste vous voyez , Monsieur, ce que ce pouvait 
être qu'un pareil travail fait absolument sans li- 
vres, et combien il doit y avoir à limer et re- 
battre avant de le livrer tout à fait au public. J'y 
songerai quelque Jour , si Dieu me prête vie , et 
c^est alors qu'il faudra tout de bon m^aider de 
vos lumières. 

Je crois que vous-même ne pourriez lire les 
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endroits de Ghariton effacés dans le manuscrit 
Il y a bien aussi quelque mots par-ci par-ià qoi 
<mt disparu dans le supplément de Longus. Mais 
partout le sens s'aperçoit, et les savants n'auront 
nulle peine à deviner ce qui manque. Pour moi, 
Je le donne tel qu'il est sans le moindre cllaDg^ 
ment; car Je tiens que les éditions doivent es 
tout représenter fidèlement les manuscrits. Gela 
s'imprimera à Paris, s'il plaît à Dieu et à Didot 

Gette lettre critique de M. Rast à vous est toute 
pleine d'excellentes choses. Je l'ai trouvée icipar 
hasard et lue avec grand plaisir. Quelqu'un le 
pourra blâmer d'avoir écrit en français sur de 
telles matières. Moi Je goûte fort cette méthode, 
qui me facilite la lecture , et Je voudrais qa'il 
continuât à vous faire ainsi part de ses obaena- 
tions. 

Il me semble après tout que vous êtes content 
de ma petite drôlerie, ou au moins du supplé- 
ment , car vous ne dites rien du reste. 

Je ne reooimai» point, pour moi, quand on se moque 'i 

et Je lurends au pied de la lettre tout ce que vous 
me dites d'obligeant ; vous êtes Juge en ces ma- 
tières. Je m'en tiens à votre opinion y sans Tooloir 
examiner s'il n'y entre pofait un peu de complai- 
sance ou de prévention pour quelqu'un dont toos 
connaissez depuis longtemps l'estime et l'attache- 
ment. 

Sur le temps où Je pourrai être de retour à 
Paris , Je ne sais en vérité que vous dire. Ge qui 
me retient ici , c'est un printemps dont on n*a, 
où vous êtes, nulle idée ; vous croyez bonnemeot 
avoir de la verdure et quelque air de belle cam- 
pagne aux envinms de Paris ; vos bois de Boolo- 
gne , vos Jardins , vos eaux de Saint-Cloud, me 
font rire quand J'y pense ; c'est ici qu'il y a da 
bosquets et des eaux ! Mon dessein est d'y rester, 

EYt* àv (^p Te ptr^ , xa\ S^^pea (Aoxpi TtOi$Xii, 

c'est-à-dire Jusqu'aux grandes chaleurs, car alors 
tout sera sec, verdure et ruisseaux , et alors je 
partirai, et m'en irai droit à Paris, si Je ne m'ar- 
rête en Suisse, conome Je fis l'an pa^sé^ pourfiiir 
la rage de la canicule ; ainsi faites état de me voir 
arriver au départ des hirondelles. Je resterai le 
moins que Je pourrai dans vos boues de Paris ;^ 
si vous étiez raisonnable , vous me soivriex à 
mon retour en Italie ; nous passerions fort bira 
ici le printemps prochain sans nous ennuyer ^ je 
vous en réponds. Les meilleures maisons du pays 

' MoUèrt, ÉcoU du Femmn. 
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sont odies de Mécénas et d'Horace, où vous ne 
serez point étranger. 

LETTRE DE M. GLAVKR. 

PAfti , le 7 mai itio. 

...... J'ai reçu votre Longus poor moi et pour 

M. Goral ; nous attendons tous les deux avec im- 
patience le texte grec , et nous espérons que votre 
séjour à Rome nous procurera quelque autre 
découverte. A propos de Longus , écrivez-moi 
donc précisément ce qui s'est passé au sujet du 
manuscrit qu'on prétend avoir été taché d'encre. 
Les Italiens qui abondent ici, et qui sont en gé- 
néral assez jaloux, ont fait beaucoup de bruit 
de cela, et ont prétendu que c'était une malice 
de votre part; j'ai pris votre défense très-chau- 
dement, et J'ai dit que Je vous connaissais bien 
capable d'une étourderie , mais non d'une mé- 
chanceté. Renouard , à (jui J'en al parlé , m'a dit 
que cette tache était peu de chose; mais comme 
ces criailleries propagées par la jalousie ont fait 
un certain bruit, il n'est pas mauvais qu'on y 
réponde. Je crois donc que vous ferez bien d'en- 
voyer un exemplaire de votre Longus à Cliardon 
de la Rochette , et un à Millin , si vous ne l'avez 
déjà fait. Chardon fera pour \&^ Magasin encyclo- 
pédique un article où il rétablira la vérité des 
ftits telle que vous me l'aurez fait connaître. 
Dites-moi donc aussi ce que vous voulez faire 
pour votre Xénophon suspendu |^ vos ordres. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

%À FàRIB. 

TlvoUfloiavril I8f0. 

Monsieur, c'est à présent que, si J'avais votre 
histoire de la Grèce, Je la lirais à mon aise et avec 
plaisir. Jamais je ne fiis en lieu ni mieux en hu- 
meur de goûter une bonne lecture ; celle-ci m'ar- 
rivera au milieu de la poussière ou des boues de 
quelque grande ville. Mais quoi I rien ne vient à 
point dans cette misérable vie. Je songe comment 
vous pourrez m'envoyer cela sans me ruiner, et 
voici ce que J'imagine. Il y a ici, c'est-è-dire à 
Rome, M. de Gérando qui me connaît un peu et 
vous connaît beaucoup. Il est du gouvernement 
provisoire de ce pays-ci, et en relation, comme 
tousses collègues, avec les ministres; ils s'envoient 
les uns aux autres de furieux paquets; la poste 
ne va que pour eux. Je ne lui ai point fait de vi- 
site, parce qu'il m'eut fallu pour cela une culotte 
et un chapeau d'une certaine façon ; mais vous, 



ayant quelque ami chez la gent ministérielle, 
vous pourriez lui faire parvenir, à lui de Gérando, 
sous le contre-seing, votre ouvrage et celui de 
M. Coral, qui valent bien assurément les dépê- 
ches de ces Excellences. C'est ainsi qu'on m'a 
déjà adressé quelques volumes sous le couvert du 
général Miollis. Ce datif pluriel-là est aussi dé- 
cemvir, et je ne le vois pas plus que le gérondif; 
tous ces noms de rudiment ne plaisent guère à 
ceux qui sont sous la férule. 

Le bruit de cette tache d'encre a donc été jus- 
qu'à Paris? Je ne reçois lettre qui n'en parle. 
Comment diable? des envieux , des détracteurs, 
des calomnies? Tout beau, mon cœur, soyons 
modeste; mais en vérité voilà des honneurs que 
personne avant moi n'avait obtenus en traduisant 
cinq à six pages. 

Renouard a tout vu; 11 vous contera le fait, 
qui se réduit à une vingtaine de mots effacés dans 
autant de phrases ; en sorte que, si j'eusse trouvé 
le manuscrit tel qu'il est , J'aurais aisément deviné 
ce qui ne se peut lire aujourd'hui. Un papier me 
servait à marquer dans le volume l'endroit du 
supplément ; ce papier posé quelque part slest 
iMurbouillé d'encre au-dessous, et, remis dans le 
volume, vous voyez ce qui est arrivé. Eh bien! 
voilà toute l'affaire. Mais le bibliothécaire est un 
certain Furia qui ne me peut pardonner d'avoir 
fait cette trouvaille dans un manuscrit que lui- 
même a eu longtemps entre les mains, et dont 
il a publié différents extraits ; et voilà la rage. 
Tous les cuistres, ses camarades, comme vous 
pouvez croire, font chorus, et toute la canaille 
littéraire dltaiie, en haine du nom français. On 
appelle letkrati, en Italie, tous ceux qui savent 
lire la lettre moulée ^ classe peu nombreuse et 
fort méprisée. 

Au reste, les gens de la bibliothèque, gardes , 
conservateurs, scribes et pharisiens. Jusqu'aux 
balayeurs, furent présents; trois d'entre eux, que 
j'aibien payés , y compris le bibliothécaire , m'ont 
constamment aidé à déchiffrer, copier et revoir 
plusieurs fois tout le Longus, et ils ne m'ont pas 
quitté. Les sottises des journaux italiens à ce sujet 
ne méritent point de réponse. A dire vrai , quel- 
ques coups de bâton seraient peut-être bien pla- 
cés dans cette occasion; mais c'est à Renouard 
d'y penser, car il est plus piqué que moi. Pour 
un petit écu, ces gen^là se rosseront les uns les 
autres. 

La calomnie , comme le mal de Naples , est in- 
fuse dans les Italiens. Entre eux, elle est sans 
conàéauence. Un homme vous accuse d'avoir tué 
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père et mère , on sait ce (pie cela veut dire. Cfst 
qu'il ne vous aime pas, et cela ne vous fait nul 
tort, tous vos parents d'ailleurs vivant. 

Dieu seul est juge des intentions, et Dieu voit 
mon cœur, qui n'est pas capable de cette noirceur ; 
car certes le Irait serait noir, comme dit madame 
de Piml)èche. Jugez, Monsieur, vous qui êtes juge, 
par larègU de Cassius , cui bono? Je ne pouvais 
craindre qu'on m'ôtât l'honneur de la découverte, 
puisque Renouard l'avait déjà fait annoncer dans 
les journaux. Le profit? on ne s'avise guère de 
spéculer sur du grec. Pimprime ici le texte, il ne 
s'en vendra point. Je le donnerai à tous ceux qui 
sont en état de le lire. 

Ahl Madame, que la gloire est à charge! 

Les «iTieux mourront , mais non jamais TeoTie. 

Je mérite l'envie , et plus même qu'on ne croit , 
non pas pour le& six pages traduites, mais c'est 
qu'eneffetjesuisheureux. N'enditesrienaumoins. 
On crierait bien plus fort. Il est vrai que je m'en 
moque un peu. Il y avait une fois un homme qu'on 
soupçonnait d'être content de son sort, et chacun, 
comme de raison, travaillait à le faire enrager; 
il fit crier à son de trompe'par tous les carrefours : 
On fait à savoir à tous, etc., qu'un tel n*esipas 
heureux. Cette invention lui réussit. On le laissa 
enrqpos. Moi, j'use d'une autre recette que j'ai 
apprise dans mes livres. Je dis, mais tout bas, à 
part moi : Messieurs, ne vous gênez points criez, 
aboyez tant qu'il vow plaira. Si la fièvre ne s'en 
mêle, vous ne m'empécherezpas dtétre heureux. 
. Le Longus vous plaira, je crois ; car outre le 
manuscrit de Florence, j'en ai un ici qui vaut de 
l'or. Il est cousin de celui-là, et quand ils sont 
d'accord on ne peut les récuser. 

Si Stone veut absolument achever mon Xéno* 
phon, qu'il l'achève, pourvu que vous ayez la 
patience de suivre cela de l'oûl. Il m'a paru qu'on 
avait chaogé la ponctuation, j'en suis fâché. Il 
fout bien se garder d'y mettre mon nom ni rien 
qui me désigne. 

M. Labey me deioande : Qu'est^e que c'est 
donc que cette tache? Il en a entendu parler ; et 
à qui n'en parle-t^n pas ? on ne tait que la trou- 
vaille. De lui copier ce griffonnage , ce serait pour 
en mourir ; il servira pour voua deux. Tâchez de 

le luifoiretenir.il demeure.^.... attendez c'est 

une rue qui donne dans celle des Gordeliers , vis- 
à-vis une autre rue qui mène dans la rue de la 
Harpe. Gela n'est-il pas clair? Faites mieux, pre- 
nez l'Almanach royal. M. Labey est professeur 
de mathématiques au Panthéon. 



A M. LE GÉNÉRAL GASSENDI, 

A PARIS. 

TlToIi , le 6 acpiembre ISIO. 

On m'assure, mon général , que vous ou le mi^ 
nistre demandez de mes nouvelles, et que vous 
voulez savoir ce que je suis devenu depuis que 
j'ai quitté le service. 

Ma démission acceptée par Sa Majesté, je vins 
de Milan a Paris , où après avoir mis quelque 
ordre à mes affaires , me trouvjmt avec des offi- 
ciers de mes anciens amis qui passaient de l'ar- 
mée d'Espagne à celle du Danube , je me décidai 
bientAt à reprendre du service. J'allai à Vienne 
avec une lettre du ministre de la guerre qui 
autorisait le général Lariboissière à m'emplo^er 
provisoirement. Cette lettre fàt confirmée par 
une autre du major général de l'armée, portant 
promesse d'un brevet, et on me plaça dans le 
quatrième corps , toujours provisoirement. 

Quelque argent que j'attendais m'ayant manqué 
pour me monter, j'eus recours au 'général Lari- 
boissière, dont j'étais connu depuis longtemps. 
Il eut la bonté^e me dire que Je pouvais compter 
sur lui pour tout ce dont j'aurais besoin; et 
comptant effectivement sur cette promesse, fa- 
chetai au prix qu'on voulut l'unique cheval qui 
se trouvât à vendre dans toute Tannée. Mais 
quand pour le payer je pensais profiter des dis- 
positions favorables du général Lariboissière, 
elles étaient changées. Je gardai pourtant ce 
cheval , et m'en servis pendant quinze jours , at- r 
tendant toujours de Paris l'argent qui me devait 
venir. Mais enfin mon vendeur, ofQcier bavarois, 
me déclara nettement qu'il voulait être payé oa 
reprendre sa monture. C'était le 4 juillet, enviroo 
midi , quand tout se préparait pour l'action qui 
commença le soir. Personne ne voulut me prêter 
soixante louis, quoiqu'il y eût là des gens à qui 
j'avais rendu autrefois de ces services. Je me troo- 
val donc à pied quelques heures avant l'actioD. 
J'étais outre cela fort malade. L'ajr marécageux 
de ces îles m'avait donné la fièvre, ainsiqn'àbeau* 
coup d'autres; et n'ayant mangé de pinsicori 
jours , ma foiblesse était extrême. Je me trafinai 
cependant aux batteries de File Alexandre , où je 
restai tant qu'elles firent feu. Les généraux m« 
virent et me donnèrent des ordres, et FEmpereiir 
me parla. Je passai le Danube en bateau avec les 
premières troupes. Quelques soldats, voyantqo^ 
je ne me soutenais plus, me portèrent ^^^ 
baraque où vint se coudier près de moi le g«^ 
rai Bertrand. Le matin , l'ennemi se retirait) ^» 
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loin de suivre à pied l'état-major, Je n'étais pas 
même en état de me tenir deboaU Le fî*oid et la 
pluie affreose de cette nuit avaient achevé de 
m'abettre. Sur les trois heures après midi, des 
gens , qui me parurent être les domestiques d*un 
général , me portèrent au village prochain , d'où 
V(m me conduisit à Vienne. 

Je me rétablis en peu de Jours, et faisant ré- 
flexion qu'après avoir manqué une aussi belle 
affiiire , Je ne rentrerais plus au service de la ma- 
nière que Je l'avais souhaité, brouillé d'ailleurs 
avec le chef sous lequel J'avais voulu servir. Je 
crus que , n'ayant reçu ni solde ni brevet, Je n'é- 
tais point assez engagé pour ne me pouvoir dé- 
dire, et Je revins à Strasbourg un mois environ 
après en être parti. J'écrivis de là au général 
Lariboissière pour le prier de me rayer de tons 
les états où l'on m'aurait pu porter; J'écrivis dans 
le même sens au général Aubry, qui m'avait 
toujours témoigné l)eaucoap d'amitié; et quoi- 
que Je n'aie reçu de réponse ni de l'un ni de 
l'autre , Je n'ai Jamais douté qu'ils n'eussent ar- 
rangé les choses de manière que ma rentrée mo- 
mentanée dans le corps de l'artillerie fût regardée 
comme non avenue. 

Depuis ce temps , mon général , Je parcours la 
Suisse et l'Italie. Maintenant Je suis sur le point 
de passer à Gorfon, pour me rendre de là, si rien 
ne s'y oppose, aux iles de l'Archipel; et après 
avoir vu l'Egypte et la Syrie , retourner à Paris 
par Ck>nstantinople et Vienne. 

[Pendant que Courier s'occupait à Rome à faire 
imprimer le texte dé Longus , le ministre de l'inté- 
rieur, sur le rapport du directeur général de la li- 
brairie , faisait saisir à Florence les vingt-sept exem- 
plaires qui restaient de la traduction imprimée chez 
Piatti. Averti par ses amis de Paris qu'on se pro- 
posait de sévir contre lui-même, il sentit enfin la 
nécessité de se défendre, e( composa pour cela dans 
le courant de septembre un pamphlet en forme de 
lettre, adressé à M. Renouard , comme à l'occasion 
de la notice que celui-ci avait publiée au mois de juil- 
let sur l'accident de la tache d'encre. Il faut lire tous 
les détails de cette affaire dans l'avertissement que 
Paul-Louis a mis en tête de l'édition des Pastorales 
de Longus; qui a paru à Paris en 1821.] 
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Tivoli, te la septembre 18 lO. 

Ah ! mon* cher ami , mes affaires sont bien plus 



mauvaises encore qu'on ne vous l'a dit. J'ai deux 
ministres à mes trousses, dont l'un veut me fiiire 
fusiller comme déserteur; l'autre veut que Je 
sois pendu pour avoir volé du grec. Je réponds 
au premier : Monseigneur, Je ne suis pointsoldat, 
ni par conséquent déserteur. — Au second : Mon- 
seigneur, Je me f... du grec, et Je n'en vole point. 
Mais ils me répliquent, l'un : Vous êtes soldat, 
car il y a un an vous vous enivrâtes dans l'Ile 
de Lobau, avec L.». et tels garnements qui vous 
appelaient camarade; vous suiviez l'Empereur à 
cheval ; ainsi vous serez fiislllé. — L'autre : Vous 
serez pendu ; car vous avez sali une page de grec , 
pour faire pièce à quelques pédants qui ne savent 
ni le grec ni aucune langue. — Là-dessus Je me 
lamente, et Je dis : Serais-Je donc fusillé pour 
avoir bu un coup à la santé de l'Empereur ? Fau- 
dra-t-il que Je sois pendu pour un pâté d'encre? 

Ce qu'on vous a conté de mes querelles avec 
cette pédantaille n'est pas loin de la vérité. Le 
ministre a pris parti pour eux; c'est. Je crois, 
celui de l'intérieur; et dans les bureaux de Son 
Excellence, on me fait mon procès sans m'en ten- 
dre : on m'expédiera sans me dire pourquoi, et 
le tout officiellement. L'autre Excellence de la 
guerre, c'est-à-dire Gassendi, a écrit ici à Sor- 
bier, voulant savoir, dit-il , si c'est moi qui fais 
ce grec dont parle la gazette; que Je suis à lui , 
et qu'il se propose de me faire arrêter par la gen- 
darmerie. J'ai su cela de Vauxmoret ' , car Je n'ai 
point vu Sorbier, et J'ignore ce qu'il a répondu. 
Au vrai Je ne m'en soucie guère; Je me crois en 
toute manière hors de la portée de ces messieurs, 
quitte de leur protection et de leur persécution. 

Je ne me repens point d'avoir été à Vienne, 
quoique ce fût une folie ; mais cette folie m'a bien 
tourné. J'ai vu de près l'oripeau et les tnamamaU'' 
chis; cela en valait la peine, et Je ne les ai vus 
que le temps qu'il fallait pour m'en divertir et 
savoir ce que c'est. 

Vous avez raison de me croire heureux; mais 
vous avez tort de vous croire à plaindre. Vous 
êtes esclave; ehl qui ne l'est pas? Votre ami 
Voltaire a dit q^i' heureux sont les esclaves incon- 
nus à leur mattre. Ce bonheur-là vous est hoc , et 
c'est là peut-être de quoi vous enragez. Allez ; 
vous êtes fou de porter envie à qui que ce soit , 
à l'âge où vous êtes, fort et bien portant; vous 
ne méritea; pas les Ixmtés que la nature a eues 
pour vous. 

Adieu ; vous m'avez folt grand plaisir de m'c- 

' Colonel d*artiilciie- 
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crire , et J*en aurai toiy'ours beaucoup à receToir 
de vos nouvelles. 

A M. BOISSON ADE, 

A PABIS. 

Tivoli, le 15 septembre isio. 

Il faut que vous croyiez mon affaire bieu mau- 
vaise poupine chercher des protecteurs. Quant à 
moi , Je ne sais ce qui en arrivera ; mais Je ne ferai 
assurément aucune réclamation; j'ai peur, si je 
redemandais mon livre saisi , qu'on ne me-saistt 
moi-même. 

Pour votre ami ^ qui est si bon de s'intéresser à 
moi, je suis bien fâché de ne pouvoir vous en- 
voyer un exemplaire. On m'en a pris vingt-sept , 
J'en avais distribué trente, il m'en reste donc trois ; 
car, comme vous savez, il n'y en avait que 
soixante; et ces trois-là sont condamnés à toutes 
les ratures et biffures que j'y pourrai faire, si 
l'on réimprime quelque jour cette bagatelle cor- 
rigée. Au reste, je ne veux point en donner du 
tout à Son Excellence, que je n'ai pas l'honneur 
de connaître. Remerciez, Je vous prie, ce bon 
monsieur de sa bonne volonté; mais qu'il se garde 
de me nommer, ni de dire jamais en tels lieux un 
mot qui ait trait à moi. Je n'aime point que ces 
gens-là sachent que j&suis au monde , parce qu'ils 
peuvent me foire du mal , et ne me sauraient faire 
du bien. 

Quoi qu'il en soit, je vous admire d'avoir été 
songer à cela , et surtout d'avoir pu trouver quel- 
qu'un qui voulût dire un mot en ma faveur, 
comme s'il n'était pas tout visible que jamais Je 
ne serai bon à rien pour personne. 

Adieu; souvenez^vous de moi; et gardez-moi 
loijjours cette précieuse amitié. 

A M, DE TOURNON, 

PRÉFET A ROHB. 

Rome, le 18 septembre I8I0. 

Monsieur, void ma réponse aux demandes de 
monsieur le directeur de la librairie. 

J'ai trouvé dans mi manuscrit à Florence un 
morceau inédit de Longus , et en le copiant J*ai 
fait à l'original une tache d'encre qui couvre en- 
viron une vingtaine de mots. J'ai donné au public 
d'abord ce fragment en trois langues, ensuite 
tout le texte de Longus revu sur les manuscrits de 
Florence. On ne peut arrêter la vente de ce livre, 
parce qu'il ne se vend point. J'en ai feit tirer cin- 
quante exemplaires , c'est^-dire quatre foi» plus 



qu'il n'y a de gens en état de le lire. Je le donne 
aux savants et aux bibliothèques publiques. Je 
n'en ai point envoyé à la Lauremtiana de Flo- 
rence , parée que cette bibliothèque ne contient 
que des manuscrits. 

Au reste, je ne prétends, sur cefragment troayé 
par moi, ni sur aucun livre, aucun droit de 
propriété ; chacun peut le réimprimer. Il me reste 
vingt exemplaires de mon édition grecque, qu'on 
peut saisir comme on a fait de ma traduction à 
Florence; Je n'y aurai nul regret et n'en ferai 
aucune réclamati<m. 

M. le directeur peut apprendre des libraires 
et des savants de Paris que je m'occupe de ces 
études uniquement pour mon plaisir ; que je n'y 
attache aucune importance , et n'en tire Jamais le 
moindre profit. Ma coutume est de donner mes 
griffonnages aux libraires, qui les impriment à 
leurs périls et fortune ; et tout ce que j'exige 
d'eux, c'est de n'y pas mettre mon nom. Mais 
cette fois j'ai cru devoir faire moi-même les frais 
de l'impression , ayant appris que quelques gens , 
assez méprisables d'ailleurs, m'accusaient de spé- 
culation dans l'affaire de la tache d'encre; et je 
pensais qu'on pourrait bien se moquer de moi 
. d'employer ainsi mon loisir et mon argent, mais 
mm pas en ûdre un sujet de persécution. 

A M. BOISSONADE, 

▲ HAPL88. 

Rome, le 7 octobre isio. 

Monsieur je viens de lire votre article dans le 
Journal de l'Empire, où vous parlez beaucoup 
trop honorablement de mol et de ma trouvaille. 
Vous me traitez en ami, et je pepse qu'ayant eu 
quelques nouvelles de la petite persécution qu'on 
m^a suscitée à cette occasion , vous avez voulu 
prévenir le public en ma faveur, action d'autant 
plus méritoire que probablement je ne serai ja- 
mais en état de vous en témoigner ma reconnais- 
sance, si ce n'est par des paroles. J'avais souhaité, 
comme vous savez, qu'il ne f&t point question 
de moi dans les journaux. Mais aujourd'hui qu'on 
me fait des chicanes qui , sans m'affliger beau- 
coup, ne laissent pas de m'importuner, je suis 
fort aise de me voir loué par un homme comme 
vous, à qui le public doit s'en rapporter sur ces 
sortes de choses. Gela pourra engager les satrapes 
de la littérature à me laisser en paix , et c'est 
tout ce que je désire 
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A M. CLAVIER, 



▲ PARIS. 



&ome, le 13 otobre 18I0. 

Monsieur, j'envoyai à Paris longtemps y a , 
eomme dit Amyot, dix-huit exemplaires d'un 
beau Longus grec , dix-huit des cinquante-deux 
en tout que J'en ai fait tirer. C'est trop, me di- 
rez-YOUs. Où trouver autant de gens à qui faire ce 
cadeau? Vous avez raison ; mais enfin il y en a, 
de ces dix-huit, un pour vous, et celui-là du 
moins sera bien placé; un pour M. Bosquillon, 
un pour le docteur Gorai ; ceux-là encore sont en 
bonnes mains. J'ai adressé le tout à madame Mar- 
chand , ma cousine, dont vous savez la demeure , 
et qui doit en être la distributrice. Voilà qui va 
bien jusque-là; mais le mal est que je n'ai de 
nouvelles ni de ma cousine ni de Longus. J'ai 
adresé directement à vous et à quelques person- 
nes le morceau inédit imprimé à part. Mais je vois 
par votre lettre du 28 septembre , et par l'article 
de Boissonade dans le Journal de l'Empire, que 
rien n'est parvenu à Paris ou n'a été remis à sa 
destination. Il faut assurément que les Italiens zé- 
lés pour la 1 ittérature aient tout fait saisir à la poste, 
comme ils ont fait saisir ma pauvre traduction 
par unordre d'en haut. Pareil ordre est venu ici de 
confisquer tout de même le grec, c'est-à-dire vingt 
exemplairesenvironqui m'en étaient deineurés.U 
y en a heureusement huit ou dix dans différentes 
mains , et voilà madame de Humboldt qui en em- 
porte un en Allemagne , où il sera réimprimé. 
Ainsi la rage italienne, secondée de toute l'ini- 
quité des satrapes de l'intérieur , de la police et 
autre engeance malfaisante , n'y saurait mordre à 
présent. Un de ces derniers, se disant directeur 
de la librairie, a écrit ici au préfet une lettre fort 
mystérieuse, qui ne m'a été communiquée qu'en 
partie. J'ai répondu succinctement à ce quil de- 
mande; et pour conclusion je le prie de se con- 
tenter de mon livre que je lui abandonne volon- 
tiers, trop heureux si je sauve ma personne de ses 
mains redoutables. Je l'assure que je ne ferai 
Jamais aucune réclamation de mes griffonnages 
saisis par lui , convaincu qu'il aurait pu me saisir 
moi-même, et me faire pendre avec autant de 
Justice. Je loue autant sa olémence , et suis avec 
grand respect son très-humble serviteur. 

J'attends impatiemment votre Archéologie. 
Gela me viendra fort à propos. Bonne provision 
pour cet hiver, que je compte passer encore ici« 

Gail meparatt trop sot pour être ridicule; en 



le montrant au doigt vous lui ferez trop d'hon- 
neur, et à vous peu; et puis la belle matière à 
remuer pour vous que son dégobiliage 1 Fi ! lais- 
sez-le là. Jamfœtet. 

Si J'avais su que quelqu'un songeât à répondre 
aux Italiens sur la grande affaire de la tache d'en- 
cre , je n'aurais pas pris la peine d'écrire et d'im- 
primer une longue diatribe ' que je vous ai eur 
voyée, mais que probablement vous ne recevrez 
point , vu l'embargo mis à la poste sur tout ce qui 
vient de moi. Je suis tenté de croire, comme Rous- 
seau, que tout le genre humain conspire contre 
moi. J'en rirais, si j'étais sûr qu'on ne touchât 
qu'à mon grec. Boissonade m'a trop bien traité 
dans son journal. Je l'avais prié de ne dire mot 
de moi ni de mes œuvres ; mais sans doute il aura 
voulu secourir un opprimé et me défendre un peu, 
voyant que je ne me défendais pas moi-même. 

Je passe ici mon temps assez bien avec quel- 
ques amis et quelques livres. Je les prends conmie 
je les trouve, car si on était difficile , on ne lirait 
jamais, et on ne verrait personne. Il y a plaisir 
avec les livres, quand on n'en fait point, et avec 
des amis, tant qu'on n'a que faire d'eux. J'ai re- 
noncé aux manuscrits. C'est une étude trop pé- 
rilleuse. Ceux du Vatican s'en vont tout douce- 
ment en Allemagne et en Angleterre. Le pillage 
en fut commencé par le révérend père Altieri, bi- 
bliothécaire. Il les vendait cher, cent dix sous le 
cent y comme Sganarelle ses fagots. Je crois qu'on 
les a maintenant à meilleur marché. Mais notez 
ceci, je vous en prie. Altieri vend les manuscrits 
dont il a la garde ; il est pris sur le fait ; on trouve 
cela fort bon; personne n'en dit mot; on lui 
donne un meilleur emploi. Moi je fais un pâté 
d'encre, tout le monde crie harol J'ai beau dé- 
penser mon argent, traduire. Imprimer à mes 
frais un texte nouveau, je n'en suis pas moins 
pendable, et rien que la mort n'est capable, eic. 
Je vous embrasse. Mille respects à madame Cla- 



vier. 



LETTRE DE M. BOISSONADE. 



Paris, le 6 octobre isio. 

Monsieur, votre beau, votre rare, votre ex- 
cellent volume m'est arrivé il y a peu de jours ; 
je ne sais combien de remercfments il faut vous 
faire pour ce cadeau inestimable; je vous en en- 
voie un million, et encore ce n'est guère. Je n'ai 
lu encore que la préface très-élégante et les pre- 
mières pages , et j'aurais attendu à vous en parler 

> La lettre à M. ReDoaard. 
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que Je fusse phu avancé, s'il n'était de la plus 
hante importance qne Je vans instruise avant tont 
de oe que J'ai appris hier. 

La Gazette de France ayant annoncé votre dé» 
couverte il y a bien deux ou trois mois, M. Re- 
nouard a^ant distribué une brochure que vous 
oonnaisseE sans doute, M. Petit-Radel ayant tra- 
duit en vers latins votre fragment, J'ai cru ne 
pouvoir me dispenser, en roidant compte du 
Longusde ce médecin , de parler de votre traduc- 
tion-, et d'en citer quelques passages. Hier, J'ai 
été moi-même chercher à son bureau un des 
cheAde ladirectionde la librairie, quis'était plu- 
sieurs fois présenté chez moi sans me trouver; 
il m'a demandé de qui Je tenais l'exemplaire de 
votre Longus; Je lui ai dit que c'était devons.— 
Par quelle voie ?— Que Je n'en savais rien. Et cela 
est vrai. Gomme cet employé est un fort galant 
homme que Je connais un peu , nous avons causé 
aases longtemps de ce qui vous concerne. Il m'a 
dit que Renouard d'après sa brochure , et M. Pe- 
tit-Radel d'après sa traduction , avaient été ques- 
tionnés comme moi d'après mon article ; que 
vingt-sept exemplaires avaient été~arrétés à Flo- 
rence, que des ordres avaient été envoyés à Rome 
pour saisir le grec. 

Ma lettre arrivera-t-elle à temps? Vos exem- 
plaires sont-ils en sûveté? n me tarde d'avoir de 
vos nouvelles. 

A M. BOISSONADE, 

▲ PAR». 

Rome, le ss octobre isio. 

Grand merci , Monsieur, de vos bons avis. Je 
suis enchanté que mon petit cadeau vous agrée. 
Je n'ai potakt eu d'autre dessein que de plaire aux 
gCDS conmie vous. Il est sûr que les manuscrits 
m'cmt fourni des choses très-précieuses ; mais , à 
dire vrai, mon travail n'est rien. J'aurais fait quel- 
que chose à Paris avec des livres et du temps; 
car il faut vous imaginer qu'on ne soupçonne 
pas en Italie qu'il ait rien paru depuis les Aides 
en matière de grec ou de critique. M. Furia bi- 
bliothécaire n'aurait Jamais su sans moi qu'il y 
eftt d'autres éditions de Longus que celle de Jun- 
germann ; c'est ce que vous pouvez voir dans la 
préfoce de son Ésope. Voilà dans quelle misère 
Il m'a fallu travailler ; logé à l'auberge, notez en- 
core ce point , et dans les transes d'un homme 
qui voit les archers à ses trousses, car Je savais à 
merveille ce qui se tramait contre moi. Pensez 
^ tout cela , et puis querellez-moi sur les fautes 



d'impression , Je vous répondrai comme Brunet : 
Tu veux de Porthographe avec une méchanie 
plume (Tauberge ! 

Le vizir de la librairie a en effet dcnmé on 
ordre de saisir tout mon grec; mais cet ordre n'a 
pas été exécuté. Je ne sais bonnement pouiquoi. 
Le ftdt est qu'on s'est contenté de prendre quel- 
ques informations, auxquelles J'ai répondu d'as- 
sez mauvaise humeur ; ma lettre a dû être en- 
voyée à cette Excellence. Toutes ces chicanes 
m'ont détermlnéà fiilre imprimer unecomplainte, 
diatribe ou invective, comme 11 vous plaira l'ap- 
peler, en forme de lettre à M. Renouard. On 
trouve que dans oette brochure Je ne parie pas 
aases civilement des gens qui veulent me foire 
pendre. Je vous l'ai envoyée ; mais 11 se pourrait 
qu'on eût arrêté le paquet àla poste. 
^Si vous revoyez cebon monsieur de hi direction 
de la librairie , assurez-le bien , Je vous prie, que 
Je n'ai point la rage de me foire Imprimer ; que le 
hasard. 

Et, je pente, 
Quelque diable aussi me pousnnt, 

m'a fait traduire ce fragment ; 

Que cent Ibis j'ai maudit cette innoceote eiiTie; 

que Je fois un vœu bien sincère et un ferme pro- 
pos de ne Jamais rien écrire en quelque langue que 
ce soit pour le public ; qu'enfin lui et son direc- 
teur, si J'échappe de leurs mains redoutables , 
peuvent compter qu'ils n'entendront Jamais par- 
ier de moi. 

A M- LA PRINCESSE DE SALM DYGK. 

Tivoli , is jaiQ et i*' octobre ISIO. 

Madame, vous deviez partir pour vos terres 
dans deux mois , lorsque vous me fîtes ces lignes 
très-aimables. Or, votre lettre est du 6 mai; la 
poste so'a bien paresseuse, si celle-ci ne vous 
trouve encore à Paris. 

Il y a quelques mots dans votre lettreqnl pour- 
raient faire croire que vous ne vous êtes pas tou- 
jours bien portée depuis la dernière fois que J'eus 
l'honneur de vous voir. Vous étiez alors fraîche 
et belle, si Je m'y connais, et vous ne paraissiez 
pas pouvmr être Jamais malade. Mais enfin, Je 
vois bien qu'à l'heure où vous m'écriviez, votre 
santé était bonne ^ elle le serait toi^urs, s'il y 
avait quelqqe Justice aux arrangements de ce 
monde. 

Assurément, J'irai vous voir dans votrechêteau, 
et plus tôt que plus tard , et voici comment. D'ici 
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à Paris, quand Je m'y rendrai Je pane à Stras- 
bourg; Je troave de là le Rhin: 

Doutes-Toas que le Rhin ne ma porto ai deai Joan 
Aux lieux où la Roêr y Toit finir son cours ? 

J'ai depuis longtemps , Madame , votre chétean 
dans la tète, mais d'une oonstruction toute ro- 
manesque, li serait plaisant qu'il n'y eût à ce 
château ni tourelles , ni donjon , ni pont-levis , et 
que ce fût une maison comme aux environs de 
Paris. J'en serais fort déconcerté ; car Je yeux ab- 
solument que vous soyez logée comme la prin- 
cesse de Glèves ou la Dame des Belles Cousines; 
et Je tiens à cette fantaisie. Sur vos environs, Je 
crains moins d'être dteenti par le fidt; Je vois 
vos prairies, vos bois^ votre Rhin, votre Roér, 
qui ne se fâcheront pas si Je les compare au Tibre 
et a l'Anio , à moins qu'ils ne soient fiers de couler 
à vos pieds; mais, en bonne foi, rien ne se peut 
comparer à ce pays-ci , où partout de grands sou- 
venirs se Joignent aux beautés naturelles. C'est 
tout ensemble ce qu'il y a de mieux dans le rêve 
et la réalité. Votre idée de laisser là Paris tout cet 
hiver, si c'était pour venir ici, aurait quelque 
chose de raisonnable; mais là-lMis, dans vos fri- 
mas , bon Dieu I J'ai passé un hiver sur les bords 
du Rhin ; J'y pensai geler à vingt ans; Je ne tas 
Jamais si près d'une cristallisation complète. 

Que vous manderai-je d'ici? Les. rossignols ne 
chantent plus depuis quelques Jours, dont bien 
me fâche. Si les nouvelles de cette eqièce vous 
peuvent intéresser. Je vous en ferai une gazette. 
Ma Vie se passe à présent toute entre Rome et 
Tivoli; mais J'aime mieux Tivoli. C'est un assez 
vilain village , à six lieues de Rome , dans la mon- 
tagne. Pour la description du pays, on en a fait 
vhigt volumes, et tout n'est pas dit. Si vous en 
voulez avoir une Idée , il y faut venir, Madame ; 
vous ne sauriez faire , de votre vie , un plus Joli 
pèlerinage. Tout ce que J'ai d'éloquence sera 
employé quelque Jour à vous prêcher sur ce texte. 

Vous avez l'air de parler froidement de mon 
Longus , comme si J'y avais fkit quelque petit ra- 
vaudage ; mais , Madame , songez que Je l'ai res- 
suscité. Cet auteur était en pièces depuis quinze 
cents ans. On n'en trouvait filus que des lam- 
beaux. Tarrive, Je ramasse tous ces pauvres 
membres. Je les remets à leur place, et puis Je 
le frotte de mon baume, et renvoie joti^r à la 
fouette. Que vous semble de cette cure ? la Grèce 
me doit des autels. 

Je ne sais^ si dans votre château vous aurez 
plus qu'à Paris le temps de penser à moi , et de 



tn'en baiUer par^d par-ià quelque petite signi* 
fiancey comme dit le paysan de Molière. Neseriez- 
vous point de ces gens qui , moins ils voiwit de 
monde, et plus ils sont occupés ? Quoiqu'il en soit, 
comme on se flatte, et moi surtout plus que per- 
sonne. Je compte bien avoir de vos nouvelles à 
tout le moins une fois Van. 

J'ai lu avec très-grand plaisir votre éloge de 
Lalande; cela donne envie d'être mort, quand 
on est de vos amis. Je ne saurais prétendre aux 
honneurs de l'éloge; mais pour mon épitaidie Je 
me recommande à vous : c'est une chose que vous 
pouvez faire sans beaucoup y rêver. Il s'agitseule- 
ment de mettre en rimes que Je m'appelais Paul- 
Louis, de Saint-Eustache de Paris, et que je ftis 
toute ma vie. Madame, votre très*humbie, ete. 

P. S. Ayant trouvé dans mes papiers ce grif- 
fonnage, que Je croyais parti depuis six mois, 
Je devine enfin , Madame , pourquoi vous n'y ré- 
pondez pas; Je vous l'envoie , tout vieux qu'il est. 
Mon étourderie vous fera rire, et cela vaudra 
mieux que tout ce que Je pourrais vous mander 
à présent. 

Je vous ai adressé dernièrement , par la poste , 
quelques exemplaires d'une brochure , espèce de 
faetom pédantesque qu'ilm'afallufaireimpriraer 
pour répondre à d'autres sottise^ imprimées con- 
tre mon Longus. Tout cela est misérable, et Je 
n'ai garde de penser que vous en puissiez lire 
deux lignes sans mourir; mais quelqu'un de vos 
Grecs le lira et vous dira ce que c'est. Je doute, 
d'ailleurs, que ce paquet vous parvienne ,. car 
depuis quelque temps les ministres s'amusent à 
saisir tout ce que J'envoie à Paris ; c'est pour eux 
une pauvre prise : le grec ne se vend pas comme 
du sucre. Les bureaux en doivent être pleins, Je 
veux dire de grec pris sur moi, et les dépêches 
vont s'en sentir pendant plus de huit Jours. 

A M. SYLVESTRE DE SAC Y, 
▲ rijus. 

Rome, le 3 octobre isio. 

Monsieur, puisque mes lettres vous parvien- 
nent, J'espère qu'enfin vous recevrez l'espèce de 
factum littéraire , dont Je vous adresse de nouveau 
trois exeniplaires. Vous trouverez cela miséra- 
ble; et si vous n'en riez, vous aurez pitié d'une 
telle querelle. Peut-être encore penserez-vous 
qu'il fallait se taire ou parler plus civilement. 
Mais songez , s'il vous plaît, qu'on tâchait à me 
faire pendre. Que voulez-vous, Mmisieur?J'aieu 
peur, non des cuistres, mais des satrapes de la 
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littératara. Voyant à mes th>usies chiens et gens , 
j'ai fidt le moulinet avec mon bâton , sans trop re- 
garder où Je frappais. 

Vous avez bien de la bonté de pens» à mon 
Xénophon. Son malheur est d'être sorti de vos 
mains. Je ne sais bonnement où il est , ni ce qu'il 
deviendra. Un M. Stone l'avait imprimé à moitié , 
assez maL Voilà tout ce que Je puis vous en dire. 
Je serais fâché seulement que le manuscrit se 
perdit, car c'est un travail que ni moi ni autre 
ne saurait re&ire, et qui, à vrai dire, ne se pou- 
vait faire que dans les casernes et les écuries où 
je vivais alors. 

Oui, Monsieur, J'ai enfin quitté mon vilain 
métier, un peu tard , c'est mon regret. Je n'y ai 
pas pourtant perdu tout mon temps. J'ai vu des 
choses dont les livres parlent à tort et à travers. 
Plutarque à présent me fait crever de rire. Je ne 
crois plus aux grands hommes. 

Sur ce que vous me demandez si Je reste en 
Italie, je puis bien vous dure. Monsieur, ce que 
je projette en ce moment; mais* ce qui en sera. 
Dieu le sait. Car, outre l'incertitude ordinaire de 
l'avenir, j'ai peu d'idées fixes , et je trouve même 
une espèce de servitude à dépendre trop de ses 
résolutions. Je veux maintenant aller à Naples, 
et de là , si Je puis, à Corfou. Or, venu Jusqu'à 
Gorfou, ne suls-je pas aux portes d'Athènes? 
Peut-être, au reste, n'irai-je ni à Naples , ni à Gor- 
fou , ni à Athènes , mais à Paris*, où Je me promets 
le plaisir de vous voir. Peut-être aussi ne bouge- 
rai-Je d'ici ; voilà comme ma volonté tourne à 
tous les points du compas. J'ai cependant un désir 
Inné de visiter la Grèce. G'est pour moi, comme 
vous pouvez croire , le pèlerinage de la Mecque. 

Si on ne vous a point remis une feuille servant 
de supplément à mes notes sur Longus, ayez la 
bonté de l'envoyer prendre chez madame Mar- 
chand. Sans cela votre exemplaire serait incom- 
plet. 

À M. BOSQUILLON, 

A PARIS. 

Rome, le 10 novembre I8I0. 

Je ne saurais vous dire, Monsieur, combien 
vous me rendez aise par l'approbation que vous 
donnez à mon apologie ^ U vous semble donc 
que j'ai dit à peu près ce qu'il dédiait? Tout le 
monde n'en a pas jugé de même. M. Glavier 
pense comme vous , et m'assure que J'ai bien fait 
d'appeler un chat un chat ; mais M. de Sacy ne 
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peut me le pardonner, et Je vois bien, quoi qu'il 
en dise, que ma Justification n'est à ses yeux qu'un 
crime de plus. Ici , en général , on est de cet avis ; 
et tous ceux qui me condamnaient auparavant sur 
mon silence , depuis que J'ai ouvert la bouche 
me veulent éoorcher vif. Je vous parle de gens 
que je vois tous les jours, de connaissances de 
vingt ans; pensez ce que disent les autres. Les 
plus modérés trouvent que je puis avoir au fond 
quelque espèce de raison , qu'à la rigueur Je n'é- 
tais point tenu de me laisser opprimer par humilité 
chrétienne , sans faire entendre aucune plainte. 
Mais, selon eux , au lieu de dire , vous meniez y 
à mes calomniateurs , je devais dire : Messieurs , 
j'ose voussupplierde vouloir bien considérer que 
cequedisentVosSeigneuriesdansledesseinde me 
faire pendre , parait s'écarter tant soit peu de la 
vérité. Voilà comme il fallait parler pour ne point 
choquer les honnêtes gens. Gar on est sévère au- 
jourd'hui sur les bienséances, et notez ceci, je 
vous prie. Deux articles paraissent contre moi et 
Renouard dans hi gazette de Milan, remplis d'in- 
jures et d'impostures. Qui que ce soit n'y trouve à 
redire. M, Furia imprime que je lui ai volé , ce 
sont ses propres termes, ses papiers et sa décou- 
verte;ac^ton atroce, 8\îoute-t-il , qui a/ait frémir 
d'horreur toute la ville de Florence. Ge petit 
mensonge, exprimé avec tant de délicatesse, ne 
scandalise personne. Moi Je dis qu'il ne sait pas le 
grec; ahl cela est trop fort. Je m'amuse à le 
peindre au naturel, et il se trouve que c'est un 
sot. Ahl de tels emportements ne se peuvent ex- 
cuser. Le seigneur Puzzini, que je ne connais 
point , se met dans la tête de me fiiire un mau- 
vais parti. Il ameute sa clique, me dénonce au 
ministre, arme l'autorité pour me persécuter, 
parce que Je suis Français, et qu'il me croit sans 
appui; cela est tout simple. J'insinue doucement 
qu'un petit chambellan qui vit de ses bassesses 
dans une petite cour , haïssant les Français , qu'il 
flatte pour avoir du pain, n'est pas un personnage 
à respecter beaucoup hors de son antichambre ; 
voilà qui crie vengeance. 

Pour moi , ces choses-là ne m'apprennent plus 
rien ; ce n'est pas d'aujourd'hui que J'ai lieu d'ad- 
mirer la haute impertinence des jugements hu- 
mains. Ma philosophie là-dessus est toute d'expé- 
rience. Il y a peu de gens , mais bien peu, dont 
je recherche le suffrage ; encore m'en passerais-Je 
au besoin. 

La suite prouvera si j*ai bien ou malfisdt. Qu'on 
me laisse en repos, c'est tout ce que je désire; et 
sila courme Mamelle prendrai patience, comme 
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le oocber de fiacre. Gardez-vous ^ien de croire 
que j*aie voulu répondre aux sottisesdes gaisettes. 
Je les ai laissées dix mois entiers me huer , m'a- 
boyer, sans seulement y faire attention; J'ai 
laissé confisquer, sans souffler, sans mot dire , 
les bagatelles que J'imprimais pour quelques sa- 
vants. Mais quand J'ai vu qu'après mes livres on 
allait saisir ma personne, que le maire de Florence 
avait ordre d'instruire mon procès , qu'il fallait 
une victime à la baine nationale , et qu'on me li- 
vrait aux Italiens, me voyant enfin la corde au 
cou. J'ai dit comme J'ai pu ce que J'avais à dire 
pour qu'on me laissât aller. 

L'ouvrage de M. Clavier nous est parvenu ici. 
Je ne l'ai point lu encore; mais d'autres l'ont lu , 
qui connaissent mieux que moi ces matières. On 
le trouve fort savant. Quant à moi, ôtez-vous de 
l'esprit que Je songe à faire Jamais rien. Je crois , 
pour vous dire ma pensée , que ni moi ni autre 
aujourd'hui ne saurait faire œuvre qui dure. Non 
qu'il n'y ait d'excellents esprits, mais les grands 
sujets qui pourraient intéresser le public et ani- 
mer un écrivain, lui sont interdits . Il n'est pas 
même sûr que le public s'intéresse à rien. Au vrai , 
je vois que la grande affoire de ce siècle-ci, c'est 
le débotté et le petit coucher. L'éloquence vit de 
passions; et quelles passions voulez-vous qu'il y 
ait chez un peuple de courtisans, dont la devise 
est nécessairement : Sans humeur et sans hon- 
neur? €!ontentons-nous, Monsieur, de lire et 
d'admirer les anciens du bon temps. Essayons au 
plus quelquefois d'en tracer de faibles copies. Si 
ce n'est rien pour la gloire, c'est assez pour l'amu- 
sement. On ne se fait pas un nom par là , mais on 
passe doucement la vie; prions Dieu seulement 
que ces études si nécessaires à tous ceux qui en 
ont une fols goûté , ne fassent nul ombrage à la 
police. 

A MADAME MARCHAND, 

k PAEU. 

Rome, le 19 noTembre I8li. 

Mais point du tout ; Je n'ai point refusé la dédi- 
cace ' , et on ne me l'a point demandée. Voilà 
comme de bouche en bouche tout se dénature, 
et par malice; car soyez sûre que ceux qui sè- 
ment ces propos ne me veulent aucun bien. 

Voici le fait. A table , chez le préfet de Florence 
(c'était dans le temps que Je venais de trouver ce 
morceau de grec), on parlait de ce roman que 
J'allais traduire et que Renouard devait imprimer, 

■ Da Longns imprimé fc Flofenoe chez PiatU. 



3.7 

lequel Renouard était là à table avec nous; le 
préfet me dit : Ufiiut dédier cela à la princesse ; 
elle acceptera votre dédicace. Ce forent ses pro- 
pres mots; vous savez que J'ai bonne mémoire. 
Je répondis : Cela ne se peut, à une femmel il y 
a dans ce livre des choses trop libres. Mais, dit 
Renouard, ces choses-là se réduisent à quelques 
lignes qu'on pourrait adoucir de manière à rendre 
l'ouvrage présentable. Je ne répondis rien , et il 
n'en fut plus question. 

Contez la chose comme cela , car c'est le vrai , 
et montrez , s'il le faut , ma lettre à M. d'Al... età 
d'autres , si besoin est. 

Je meurs de peur que mes pauvres livres ne 
soient gâtés par les vers et par la poussière. Fai- 
tes-les, Je vous prie, non-seulement épousseter, 
mais ouvrir et feuilleter tous les deux ou trois 
mois. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A PARU. 

Rome, le 38 Janvier isii. 

Monsieur, Je n'ai pu répondre plus tôt à votre 
lettre du 1 novembre , ni vous envoyer le chiffon 
que demandait ce directeur de la librairie, ni 
vous remerciée comme J'aurais voulu de vos bons 
offices auprès de Son Excellence : tout cela , parce 
que J'ai eu mal au doigt, mais un mal qui me 
privait de mon bras, et qui a duré deux mois; et, 
pendant que J'attendais ma guérison pour vous 
écrire , il a écrit , lui directeur, ici au préfet, di« 
sant, comme il a dit à vous, qu'il voulait avoir 
cette copie du Supplément de Longus, et qu'il 
lâcherait aussitôt mon livre bleu 'qu'il a saisi. J'ai 
vite donné toutes les copies dont Je me suis pu 
aviser, non pas pour ravoir ma brochure, car, à 
vous dire vrai. Je ne m'en soucie guère , mais 
pour me tirer, moi, delà gueule du loup ; et Je 
pense que voilà qui est fait. 

Ne croyez pas pourtant. Madame, que Je me 
sois fort tourmenté des disgrâces de ma Ciiloé. Je 
n'en ai pas perdu un coup de dent ni une partie 
de volant quand J'ai trouvé des Joueuses comme 
mesdemoiselles vos fiUes. Cela est rare malheu* 
reusement, et surtout ici. Les demoiselles, en 
Italie, ne Jouent guère au volant; elles ont des 
pensées plus sérieuses, et Vamourn'altendpasle 
nombre des années, auxftlles bien nées, s'entend, 
comme elles sont toutes en ce pays-ci. 

Vraiment il y avait du bon dans nos oommen- 

< La tradactton imprimée à Ftorenoa , et eooterte en pa- 
pierUett. 
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taires sur Racine, et je suis ravi, Madame, que 
vous vous en souveniez. Je ne l'entends bien, 
pournioi,qnequandJelelis avec vous , Je veux 
dire quand c'est vous qui me le lisez. Nui autre 
ne devrait s'en mêler. Je ne pense pas toutefois 
que vous l'ayez beaucoup étudié ; mais c'est qu'il 
a écrit pour vous et vos pareilles. Vous avez le 
sentiment inné de ses divines beautés, et cela 
vaut mieux que le feuilleton \ 

J'ai furieusement dans la tète le pèlerinage 
d'Athènes, et sf cette dévotion me dure. Je 
pourrais bien partir au printemps. Le fait est que 
{e veux, avant de mourir, voir la lanterne de Dé- 
mosthène , et boire de l'eau d'Ilissus, s'il y en a 
encore. Voilà ce que Je rêve à présent ; ce qu'il en 
sera est écrit aux tablettes de Jupiter. 

PIranesi est venu, et ne m'a point apporté 
votre ouvrage. J'ai fort cherché celui que vous 
m'avez demandé , Symbolœ litterariœ; cela ne se 
trouve plus ici. Le fonds de Pagliaris est passé à 
Naples. 

A MADAME PIGALXE, 

AUIXB. 

Rome, le SO Janvier isil. 

Ahl la bonne lettre, cousine, que je reçois de 
vous, et que vous employez bien cette fois votre 
jolie écriture ! De tout mon cœur assurément Je 
vous aocyse la réception et vous remercie , non 
tant à cause des 1200 frmcs; J'en avais booin, 
à vrai dire; mais ce n'est pas par là que vous m'o- 
bligez le plus. Vous vous souvenez du pauvre 
cousin, et vous le défendez contre la médisance, 
quoique d'ailleurs vous n'en ayez pas trop bonne 
opinion : c'est cela, voyez-vous, qui me touche 
le cœur. Je ne vous en saurais aucun gré , si vous 
eussiez pris ma défense dans la prisée qu'on me 
faisait tort; J'aime bien mieux des preuves de 
votre amitié que de votre équité. Pour vous ren- 
dre la pareille, je voudrais trouver quelqu'un qui 
dit du mal de vous. Gela se pourra rencontrer; 
vous avez aussi des parents. Messieurs et mes- 
dames, leur dirai-Je,^> demeure d^accord avec 
vous que noire cousine.,, sans doute... tout ce 
gt^il vous plaira.... Car il ne me viendra Jamais 
à l'esprit que ces bons parents puissent ne pas 
vous rendre une justice exacte , en disant de vous 
pis que pendre. Mais, comme je l'aime , ajoute- 
rai-je,je soutiens qu'elle n'a point tant de torts. 
N'est-ce pas comme cela , cousine , que vous plai- 
dez ma cause aux assemblées de ma famille ? 

' FeuilleU» da Journal de l'Empire , rédigé par Geoffroy. 



Ce que vous dites pour Justifier vos étemelles 
grossesses prouve seulement que vous en avez 
honte. Si ce sont lA toutes vos raisons, franche- 
ment elles ne valent rien; car enfin, qui diantre 
vous pousse?... et puis ne pourriez-vous pas?... 
Allons, cousine, n'en parions plus; ce qui est 
fait est (sàt Je vous pardonne vos cinq enfluits; 
mais pour Dieu I tenez-vous-en là, et soyez d'une 
taille raisonnable quand nous nous verrons à Pa- 
ris. Vous me décidez à y aller, et ce projet, entre 
une douzaine d'autres , est maintenant mon rêve 
favori. Je me trouvais bien ici; on m'appelait à 

Venise ; j 'ai quelque affaire à Naples ; mais Je vais 
à Paris, puisque vous y serez dans la saison des 
violettes. Voilà de mon langage pastoral. Que 
voulez-vous ? Je suis mmité sur ce ton-là ; il né me 
manque qu'un flageolet et des rubans à mon 
chapeau. 

C'était à quinze ans qu'il fallait lire Daphnis et 
Ghloé. Que ne vous eonnaissais-je alors! mes lu- 
mières se Joignant à votre pénétration naturelle , 
ce livre aurait eu , je crois , peu d'endroits obscurs 
pour vous; mais, après cinq enfants faits, que 
peut vous appreildre un pareil ouvrage? aussi 
l'exemplaire que Je vous destine , c'est pour l'édu- 
cation de vos filles. En vérité il n'y a point de 
meilleure lecture pour les jeunes demoiselles qui 
ne veulent pas être, en se mariant, de grandes 
ignorantes; et Je m'attends qu'on en fera quelque 
Jolie édition à l'usage des élèves de madame Cam- 
pan. 

Dieu permettra , je l'espère , que je me trouve 
à Paris quand vous y serez, cousine; mais s'il 
en allait autrement, sachez que parmi mes pro- 
jets 11 y en a un, et ce n'est pas celui auquel je 
tiens le moins, de me rendre à Leyde cette 
année, en passant par Lille. Je vous reverrai alors 
avec tous vos marmots; ils doivent être grands, 
ne vous déplaise , non pas tous , mais enfin le gé- 
néral Braillard (yous souvient-il de cette folie?) 
doit avoir bien près de dix ans : ce serait quelque 
chose si c'était une fille; vous avez fini justement 
par où il fallait commencer. Quand Je dis fini, 
c'est que Je suis loin et ne sais guère de vos nou- 
velles ; car peut-être , en lisant ce mot , aurez-vous 
sujet d'en rire : grosse ou non , je vous embrasse, 
vous et eux, j'entends la marmaille et M. Pigalle. 

A M. ET MADAAiE CLAVIER, 

A PARIS. 

Àll)ano,lea9a¥TUi8ir. 
Monsieur, pour avoir votre ouvrage Je vols 
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blai qu'il faudra que je l'aille chercher; et ce- 
poidant vous êtes cause qu'on se moque de moi. 
Je reçois avis l'autre jour qu'un monsieur venant 
de Paris m'apportait un paquet de la part de 
M. Clavier. Jecoursoùl'on m'indiquait ; cen'était 
pas là, c'était à l'autre bout de la ville; j'y vais, 
on se met à rire, et on me dit: Poisson d'avrii. 
Or, imaginez quela veille j'expliquaisàces bonnes 
gens, à ceux même qui m'ont joué ce tour-là, 
ee que c'est ches nous que poisson et avril ; et ils 
ne comprenaient pas qu'cm y pût être attrapé, 
sachant d'avance le jour. Il faut, disaient-ils, que 
vos Français soient bien étourdis. Vous pouvez 
croire qu'on n'en doute phis après cette épreuve. 

J'ai enfin quitté Rome. J'y vins pour quinze 
jours, il y a un an ou plus. Me voici en chemin 
pour Naples, jeu'y veux être qu'un mois si je puis; 
mais c'est un. pays on je prends aisément racine. 
J'y trouve quelque chose de cette ancienne An- 
tioche de Daphné, dont je m'accommode fort en 
dépit de Julien et de sa secte. 

DonnezHoioi, je vous prie, de vos nouvelles. 

. Avez-vous répondu à Gail, comme vous le pn^ 

tiez?Où en est le Plutarque de M. Goral? votre 

Pausanias? M. de la Roehette nous donnera-t-il 

enfin cette anthologie? 
J'ai écrit à madame de Saim , mais je ne sais si 

je sais son adresse : j'ai mis rue du Bac; est-ce 
cela? En tout cas je vous prie. Monsieur, de lui 
présenter mon re^wct, comme aussi à madame 
Clavier, qui ne va plus , j'espère , en Bretagne. 

Si vous n'avez point reçu un supplément de 
notes à joindre au Longus grec, envoyez-le pren- 
dre chez madame Marchand, rue des Bourdon- 
nais, maison Combe, sans quoi votre exemplaire 
ne sera pas complet. 

J'ai j^nsé ce dernier mois presque tout à la 
campagne, mais quelle campagne. Madame! Si 
voussaviezceque c'est, vous m'envieriez. Comme 
je vous plains d'être confinée à Paris, ville de 
boue et de pousrière I Ne me parlez point de vos 
environs; voulez-vous comparer Albano et Go- 
nesse, Tivdi et Saint-Ouen? La différence est à 
la vue comme dans les noms. Au vrai, c'est ici le 
paradis. Je vais pourtant trouver mieux. Dans le 
pays où je vais, est le véritable Éden. Mais que 
dite^-vous de ma vie? Toujours de bien en mieux. 
C'est vivre que cela» 



FRAGMENT '. 



ARome,BvrB ISIS. 

.... Ce matin, de grand matin, j'allais chez 
M. Dagincourt, et comme je montais les degrés 
de la Trinité du Mont, je le rencontrai qui des- 
cendait, et il me dit : Vous veniez me voir^ Il 
est vrai,luidis-je;mais puisque vous voilàsortL.... 
Non, reprit-il , entrez chez moi, je suis à vous 
dans un moment. Je fus chez lui , et je l'attendis ; 
et comme il tardait un peu, je descendis dans 
son jardin , et je m'amusai à regarder les plantes 
et les fleurs qui sont fort belles et nombreuses, 
et pour la plupart étrangères, à ce qu'il me parut, 
et aussi rangées d'une façon particulière et pit- 
toresque. Car il y a beaucoup d'arbustes, dont les 
uns , plantés fort épais, font comme une espèce 
de pépinière coupée par de jolies allées ; les au- 
tres tapissent les murs, et du pied de la maison 
montent en rampant jusqu'au Mte. La maison 
est dans un des angles du jardin; de grands ar- 
bres grêles <, qui sont , je crois, des acacias , s'é- 
lèvent à la hauteur du toit , et parent les rayons 
du soleil sans nuire à la vue ; tellement qu'on voit 
de là tout Rome an bas du Pincio, et les collines 
opposées de Saint-Pierre m Montorio et du Vati- 
can. Au fond du jardin, aux deux angles, il y a 
deux fontaines qui tombent dans des sarcophages, 
et dont l'eau coule par des canaux le long du mur 
et des allées. En me promenant , j'aperçus parmi 
des touffes de plantes fort hautes une tombe anti- 
que de marbre avec une inscription. Je m'appro- 
chais pour la lire, écartant ces plantes, cherchant 
à poser le pied sans rien fouler, quand M. Da- 
gincourt , que je n'avais pas vu : « C'est ici, me 
dit-il , l'Arcadie du Poussin, hors qu'il n'y a ni 
danses ni bergers ; mais lisez , lisez l'inscription. » 
Je lus ; elle était en latin , et il y avait dans la 
première ligne : AtUD dieux mânes; un peu au- 
dessous , Fauna vécut quatorze ans trois mois et 
six jours; et plus bas, en petites lettres : Que la 
terre te soit légère j fille pieuse et bien aimée /... 

A MADAME DE SALM, 

A rAus. 

AbaDO,le39avTili8il. 

Madame, voici tantêt milleans que vous n'avez 
oui parler de moi. J'ai eu d'abord, trois mois du- 
rant, un maldiaboUqueàla main ;et depuis, d'au- 
tres incidents ayant tout dérangé mon système de 
vie , je ne sab , à vrai dire., combien de temps s'est 

' > Ce moieeaa ne parait pas être tiré d*iiiie lettre. 
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écoulé pendant lequel Je n*ai écrit à personne , 
pas même à vous de qui j'eusse surtout voulu 
^voir des nouvelles. Selon ce que vous m'écri- 
viez , longtemps y a , de votre château de Dyck , 
s'il vous en souvient , vous devriez être main- 
tenant à Paris occupée de deux choses fort 
intéressantes : l'édition de vos ouvrages, et le 
mariage de mademoiselle votre fille. Voilà de gran- 
des affaires pour vous, et comme mère et comme 
auteur. J'espère que vous me croirez digne, 
quand vous saurez que Je suis au monde , d'être , 
en temps et lieu, informé du résultat de vos soins. 
Mais quand même vous n'auriez point de ces 
grands événements à me marquer, ne laissez pas 
de m'apprendre au moins comment vous vous 
portez. Sur cet article votre lettre ne me rassure 
point assez, quoique vous vous disiez rétablie 
de votre dernière grosse maladie. C'est la se- 
conde , à ma connaissance , depuis à peine deux 
ans que Je vous ai quittée , sans parler d'une autre 
un peu plus ancienne dont Je me souviens très- 
bien. Se peut-il que vous soyez, si souvent ma- 
lade ? vous êtes forte, et la nature vous a donné 
ce qu'il fallait pour être exempte de tous maux. 
Ne seriez-vous point un peu livrée à la médecine 7 
Donnez-vous-en de garde , et tenez pour sûr que 
cet art est un des fléaux de l'humanité. Molière 
s'en est moqué; mais rien n'est moins plaisant. 
Enfin , que vous dirai-Je? cette idée m'est venue ; 
ne sachant à qui m'en prendre des variations de 
votre santé , c'est eux que J'en accuse. Je veux 
dire les médeclbs. Je n'ai pas peur de leur attri- 
buer plus de mai qu'ils n'en font; mais pourvu 
qu'ils vous respectent , Je leur pardonne tout le 
reste. 

J'ai passé, contre mon dessein, cet hiver à 
Rome, fort doucement, Je vous assure, sans feu, 
sans froid, sans ennui (J'étais à mille lieues de 
m'ennuyer ) , et Dieu merci sans amis. Oui , ma- 
dame. J'ai pris en grippe l'amitié comme la méde- 
cine , et le tout par expérience. Je n'en suis ni plus 
chagrin ni plus misanthrope pour cela ; au con- 
traire Je veux vivre avec tout le monde; mais 
point d'amitié , s'il vous plaît; messieurs, point 
d'amis ; Je ne suis plus dupe. J 'ai donc eu cet hiver 
à Rome six mois des meilleurs de ma vie , certes 
les meilleurs que Je puisse avoir au point où me 
voilà. Maintenantje m'en vais à Naples, d'où Je 
compte revenir à Paris. 

Ce que Je pourrai vousdire de mes voyages sera 
peu de chose, n'ayant ni remarques curieuses ni 
aventures à vous conter. Je vais lentement, non 
pour observer, car Je n'ai nul dessein de vendre 



ma relation avec un atlas, mais pour Jouir un peu 
des délices du climat et de la saison. Je m'arrête 
vraiment à tout bout de champ. Ici , J'y suis de- 
puis huit Jours, et ne sais encore quand J'en par- 
tirai. Ce qui m'y retient, c'est un printemps dont, 
ma foi, vous ne vous doutez pas; ce sont des bois, 
des eaux, un lac, des vues qu'on ne voit point 
ailleurs. Vous décrire tout cela , J'en aurais bien 
envie, et croyez qu'il y a de quoi se faire hon- 
neur dans le genre descriptif; mais vous poêle, 
vous goûtez peu la prose poétique, et puis, vous 
n'êtes ]pomt femme des champs, moins encore 
des bois; mes ombrages frais , mes ruisseaux lim- 
pides vous feraient dormir deboi^t; vous pensez 
qu'on ne vit qu'à Paris. 

Paris, dans le fait, peut bien avoir aussi son 
mérite, surtout quand vous y êtes; et c'est pour 
cela que J'y veux arriver avant votre départ pour 
Dyck, où Je vous vois en train d'aUer passer vos 
étés ; mais, pour vous trouver encore à Paris, pen- 
sez que je hâterai ma marche. Je m'en vais mu- 
sant et baguenaudant, comme disait Rabelais, 
Jusqu'à Naples; et de là, ayant fait ce que j'ai à 
faire, vu ce que j'ai à voir (c'est l'affiiircrde pen 
de jours ) , Je repars ventre à terre à bride abattue 
jusqu'à Paris, Jusqu'à vous. Madame; Je veux 
vous apparaître dans mon équipage de pèlerin. 
C'est une vision qui. Je crois , vous divertira, étant 
prévenue de n'avoir pas peur. 

Quand Je dis point d'amitié, vous entendez 
très-bien ce que cela veut dire. Je parle au genre 
humain, de qui J'ai à me plaindre ; je parle à mon 
bonnet, comme le valet de Molière. Un ancien 
disait : Mes amis, il n'y a plus d'amis. Se trom- 
pait-il? ou si la race en a reparu depuis? C'està 
vous. Madame , à nous éclaircir ce point. Car s'il 
y en a, des amis, ce doit être pour vous. 
<% Puisqu'il me reste du papier,, Je veux voua 
tancer sur un mot de votre dernière lettre. 
Qu'est-ce, Je vous prie, que ces pcMtraits qui sem- 
blent vous dire : Que fais4u iàP ri^^pelez-vous 
cette folie, folie s'il y en eut jamais. Mettez- vous 
donc dans l'esprit que s'il y a quelque endroit où 
vous soyez déplacée, c'est tant pis pour cet en- 
droit-là. 

[Courier partit enfin le 15 mai pour Naples : il y 
demeura un mois. Il revînt ensuite près de Rome, 
et s'établit à Albano , puis à Frascati et à Rooea 
di Papa; il allait de temps en temps voir ses amis 
à la ville, où il rentra tout à fait à la fin d'octobre. 

Au milieu du mois de février 1813 il se rendit 
de nouveau à Naples, en compagnie de M. Miilingen 
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et de la comtesse d'Albany. Ce fat è cette époque 
qu'il eut avec la comtesse et avec le peintre Fabre , 
sur le mérite des artistes comparée celui des guer- 
riers ou des princes, une conversation, ou plutôt 
une discussion piquante, qu'il nous a laissée arran- 
gée à sa façon. 

Le 9 mars il était de retour à Frascati , et trois 
mois après il quitta Rome pour la dernière fois , 
passa deux jours seulement à Florence, et arriva à 
Paris le 5 juillet.] 

A M. BOISSONADE, 

k PAIUS. . 

Fraseatt , le ss mm isis. 

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre que m'a remise 
M. Fauris de Saint-Vincent ; c'est un homme de 
mérite , et Je vous remercie de m'avoir voulu 
procurer wae st belle connaissance. Mais mal- 
heureusement Je ne suis plus du monde. Je fais 
un peu le genre humain, et je le donnerais ma 
foi de bon cœur à touâ les diables , n'était quel- 
ques gens comme vous en faveur desquels Je fis^s 
grâce à tout le reste. Il me charge, M. Fauris, de 
recommander à votre souvenir un sien ouvrage 
de VArt de traduire; apparemment vous êtes au 
fait, et vous saurez ce que cela veut dire. 

Je Us toiyours avec plaisir vos Q , quand cette 
feuille me tombe sous la main. Vous êtes riche 
en citations de vos auteurs ; Dieu me pardonne , 
votre sac est plein. Vous avez quelque projet. 
On ne fait pas pour rien de telles provisions. Cou- 
rage, Monsieur, venez au secours de notre pau- 
vre langue , qui reçoit tous les Jours tant d'ou- 
trages. Biais Je vous trouve trop circonspect ; flez- 
vous à votre propre sens; ne feignez point de 
dire en un besoin que tel bon écrivain a dit une 
sottise. Surtout gardez-vous bien de croire que 
quelqu'un ait écrit en firançais depuis le règne de 
Louis XIV ; la moindre femmelette de ce temps- 
là vaut mieux pour le langage que les Jean-Jac- 
ques, Diderot, d'Alembert, contemporains et 
postérieurs; ceux-ci sont tous ânes bâtés, sous 
le rapport àdlà, langue, pour user d'une de leurs 
phrases; vous ne devez pas seulement savoir 
qu'ils aient existé. Voilà qui est plaisant , Je fais le 
docteuravec vous. Je vous tiendrais trop, à vous 
dire tout œ que J'ai rêvé là-dessus. 

Gen'estdonc pas vous qui succédez à M. Ameil- 
hon,ni Ck>rtfnojiplu8, et il y a en France quel- 
qu'un plus habile que vous deux? On me dit que 
c'est un commis de la trésorerie. Croyez-vous 
qu'il eût été reçu si le caissier se fût présenté ? 
F. L. couam. 



Nous avons ici, vous le savez, le célèbre M. Mil- 
lin; mais vous serez bien surpris quand vous 
apprendrez qu'il arrive n'ayant que trois habits 
habillés. Il est clair qu'il a cru que Rome n'en 
méritait pas davantage. Il reconnaît sa faute, et 
pour la réparer , il écrit à Paris qu'on lui envoie , 
ventre à terre, piir une estafette, ses autres ha- 
bits habillés, et le plus habillé de tous, son ha- 
bit de membre de l'Institut. Rome verra sa 
broderie , son claque et sadentelle. C'était Icmoins 
qu'il dût aux Césars et à l'impératrice Faustine, 
qui ne reçut Jamais de membre d'aucun corps 
que dans l'état convenable. Il faut que cette 
science de l'étiquette et du savoir-vivre ait fait 
à Paris de grands progrès, car il nous en vient 
de temps en temps des modèles accomplis. M. 
Degérando était ici naguère. Chaque fois qu'il 
parlait en public, il ne manquait point de saluer 
le Capitole, et les sept collines, et le Tibre, et 
la colonne Trajane. Il avait toujours quelque 
chose d'obligeant à dire aux Scipioos et aux An- 
tonins. Sa civilité s'étendait à toute la nature et à 
tous les siècles. M. Millin projette d'aller Jusqu'en 
Calabre , pays où l'on n'a Jamais vu d'habits habil- 
lés; à peine y habille-t-on les hommes. 

Ne me parlez point des papyri\ c'est le su- 
Jet de mes pleurs. Il étaient bien mieux sous 
terre que dans les mains barbares où le sort 
les a mis. Il y a là force scribes et académiciens 
payés pour les dérouler, déchiffrer,» copier, pu- 
blier. Ce sont autant de dragons qui en défen- 
dent l'approche à tout homme sachant lire, et 
qui n'en font, eux, nul usage. Monsignor Ro- 
sini s'en occupa Jadis; mais depuis qu'il est pré- 
lat de cour, il n'a plus dans la tête que le bacia- 
mario et le petit coucher. Si vous y allez Jamais, 
on vous les montrera, mais de loin, comme la 
sainte ampoule ou l'épée de Charlemagne. Je n'ai 
pu seulement obtenir qu'on en copiât un alpha- 
bet de la plus belle écriture. 

La mort de M. Hast m'a vraiment affligé, quoi- 
que Je ne le connusse point ; mais j'espérais le 
connattre un jour, et tous ceux qui cultivent 
comme lui ces études me sont un peu parents : 
mais c'est vous. Monsieur, que Je plains. Je ne 
vous dirai point que de telles pertes se puissent 
réparer : rien n'est si rare qu'un ami, et en trou- 
ver deux en sa vie, ce serait gagner deux fois le 

quine. 
Jecompte être bientôt à Paris, où jemepromeU 

le plaisir de causer avec vous. 
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f^CRITB Rff tÉTB DU RBCVEIL DES CEITT LETtllBS QUI PRÉ- 

ctoDfT (1804-1812.) 

Rome, le 19 man I8ia. 

Si quelqu'un voit ceci , on s'étonnera que J'aie 
voulu conserver de pareilles misères. Mais le fait 
est que ces chiffons, qui ne signifient rien pour 
tout autre, me rappellent à moi mille ^uvenirs; 
et qu'ayant déjà passé la meilleure et la plus belle 
moitié de ma vie , je me plais désormais à regarder 
en arrière. J'ai regret seulement que cette idée 
me soit venue si trad; et pli^t à Dieu que j'eusse 
de semblables mémoiresdemes premières années I 

A MADAME ÏA PRINCESSE DE SALM. 

Home , le 90 Juillet isia. 

Me voilà, Madame, à Paris, et vous n'y êtes 
pas. Vous êtes dans vos terres ; et quand vous en 
reviendrez , j'irai dans les miennes , chétives , qui 
n'ont rien de commun avec les vôtres, que de 
me faire enrager si elles m'empêchent de vous 
voir. Vous serez de retour en octobre, et alors 
je m'en irai à Tours : on dirait que je prends 
mes mesures pour ne point vous rencontrer. A 
peine partez-vous que j'arrive ; et si vous revenez 
je me sauve. Le fait est que je ne désire rien 
tant que de vous voir ; mais Dieu ne le veut pas. 
Patience, ce guignon-là ne saurait durer tou- 
jours. 

Je vous ai écrit de Rome, Madame, et, qui 
plus est, mes lettres sont parties. Je sais qu'il 
m'arrive de les garder en attendant la réponse; 
mais, cette fois, j'ai beau fouiller dans mes po- 
ches et dans mes papiers, je n'y trouve rien à votre 
adresse. Ainsi elles sont parties , et vous les avez, 
et vous n'avez point répondu , ou j'aurai mal 
mis les adresses. Je vous cherche des excuses, 
parce que je ne voudrais pas vous trouver coupa- 
ble : vous le seriez beaucoup. Madame, si vous 
m'eussiez oublié pendant que j'étais là-bas; car 
je pensais souvent à vous. Tout le monde ici 
m'assure que vous vous portez bien. Marquez- 
moi, Je vous prie, ce qui en est. 

[Le 33 octobre 1812, au moment même où la 
conspiration dite Mallet éclatait, M. Courier partit 
pour Tours. Il passa à Orléans le 24 ou le 25 , et le 
lendemain il se rendit à Blois. Les gendarmes de 
cette ville lui demandèrent son passe-port, et comme 
il n'en avait pas, il fut arrêté et mis en prison. 
On hii permit d'écrire à ses amis de Paris, et ceux-ci 



obtinrent aisément du préfet de police Real les or- 
dres nécessaires pour le faire mettre en liberté. 
Après quatre jours entiers de détention, il continua 
son voyage vers Tours et Luynes.] 

A M. CLAVIER. 

Tooff , le 6 novembre isis. 

J'ai reçu votre paquet avee la feuille de l'im- 
primeur. Faites-lui savoir, je vous prie, que je 
serai à Paris dans le courant de la semaine pro- 
chaine, et que, par cette raison, je ne lui ren- 
voie point sa feuille corrigée^ 

On s'est en effet remué plus que je n'aurais 
cru pour me faire effacer de la liste des conjurés. 
JesuissorUdes mains de messieurs de la- police 
en payant cinq ou six loois, et je suis ravi d'en 
être quitte pour de l'argent. 

J'ai trouvé tout mon bien en bel et bon état. 
Mes affaires seront terminées sous peu, et je 
partirai pour Paris. 

J'aurais pu rester longtemps dans les griflbs 
des alguazils, si on n'eût pas parlé pour mol , et 
Dieu sait comment cela pouvait finir. Cette conspi- 
ration étant toute d'officiers sans emploi , moi , 
officier démissionnaire, venu à Paris depuis peu , 
et parti le jour même de l'afCûre, j'y pouvais 
figurer très-bien. 

A M. CLAVIER, 

À PABI8. 

Paris, le 18 aotenibn isift. 

Monsieur, je vous envoie un Longns pour Réal, 
puisque vous croyez que .cela lui fera plaisir. 
Entre nous , c'est à vous que je suis tenu de ma 
délivrance , non à lui ; et quand il aurait eu des- 
sein dem'obliger, ce serait proprement benefieium 
latr&niSy comme dit Cicéron , nom^ddere. Mais 
Suit fait comme fxms stmhaitez. Mille respects 
à ces dames. 

A MADAME PIGALLE, 

k ULLB. 

Paris , le 90 novembre I8is. 

Je reçus à Rome , chère cousine , il y a six mois 
environ, une lettre de vous, et comme elle me 
fit grand plaisir, j'y répcmdis sur-le-dbamp. Mais 
je gardai ma lettre, afin de vous la porter moi- 
même; car alors j'avais résolu de partir pour Paris, 
où je comptais vous.trouver. Cependant il arriva 
que je ne partis point. Ainsi cette réponse est 
restée dans ma poche. Que voules-vous? l'homme 
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propose et Dieu dispose. Vous qui dévies être ici 
an cominencement d'avrii , vous y venez à la fin 
de juillet, et vous y restez Jusqu'au jour de mon 
arrivée. Cela avait tout l'air d'une chose arrangée, 
comme si nous fussions convenus de nous éviter. 
J'entrais par une porte, et vous sortiez par l'autre. 
Ne me demandez pas si j'enrageai. Ce Ait le com- 
mencement de mon guignon ; rien ne m'a réussi 
depuis. 

Tout à l'heure encore deux gendarmes me gar- 
daient à vue jour et nuit ; le jour i Is me couvaient 
des yeux, et la nuit, avec deux chandelles, ils 
m'éclairaient de près pour dormir, crainte qu'on 
ne m'enlevât par Tair. Je ne pouvais, sauf respect, 
Mre mon grand tour sans l'assistance de ces 
deux messieurs. On vous aura conté cela. J'étais 
un conjuré : j'avais entrepris de faire passer la 
couronne dans une autre branche. Si on m'eût 
coupé la tête pour crime d'État, c'eût été pour 
vous un grand lustre : rien n'honore plus une 
famille, et tous mes parents auraient mis cela dans 
leurs papiers. Malheureusement on s'aperçut que 
j'étais un pauvre diable qui ne savait pas même 
qu'il y eût des conspirations, et on m'a laissé 
aller. Tout cela ne me serait point arrivé si je 
vous avais vue cette année; car un bonheur 
amène l'autre. Hais une fols en guignon , tout 
tombe sur un pauvre homme. 

On dit que nous avons à Hasbourg ou Has- 
bruck, ou Hasbroek, une cousine d'environ seize 
ans , dont la figure et le caractère ne font point 
du tout de déshonneur à la famille , une fort belle 
personne , aussi sage que belle, et tout à fUt ai- 
mable. Sur un pareil bruit, chère cousine, il 
y a dix ou douze ans, j'aurais été rôder dans ce 
canton sans rien dlré. Hais à présent je puis 
déclarer mon projet, et annoncer que j'irai là 
tout exprès pour voir cette merveille ; car je ne 
puis croire ce qu'on en dit, que je ne l'aie vue 
et touchée. 

Je vois vos enfents le dimanche chez M. Mar- 
chand ; ils sont jolis et dignes de vous ; l'aîné sur- 
tout montre de l'esprit. Je ne laisse pas , tout dia- 
bles qu'ils sont, de leur apprendre quelquefois des 
polissonneries de mon temps , inconnues dans ce 
siècle-ci, où tout dégénère. Àlfï*ed fera ce qu'il 
voudra ; mais je suis fâché qu'on les désole pour 
des études assommantes , et dont l'utilité après 
tout est douteuse. 

Ne comptez-vous pas, dites-moi, vous oii votre 
mari, venir bientôt à Paris? Si vous ne venez, 
je vais vous voir. Je pensais d'abord devoir atten- 
dre la belle saison; mais depuis, réfléchissant à I 



l'incertitude de la vie , j'ai trouvé que c^étalt sot- 
tise de différer un plaisir, surtout quand on a 
comme moi quarante ans et des cheveux blancs : 
rien n'est plus vrai. J'en ai beaucoup , et je les 
garde précieusement pour vous les ftdre voir. 
Que direz-vous à cela ? car enfin , ou le proverbe 
ment, ou ma tète n'est pas celle d'un fou, comme 
il vous a plu de le dire, sans reproches, en bien 
des rencontres. Je veux vous demander là-dessus 
une petite explication au coin du feu , nous deux , 
si je m'y trouve , comme je l'espère , avec vous 
cet hiver. 

Répondez-moi bien vite. Vos lettres sont char- 
mantes : j'aime fort à en recevoir, quoiqu'il n'y 
paiaisse guère. J'en regrettai fort une que je de- 
vais avoir à Milan, et que je n'y trouvai point , 
sans doute par le retard de mon voyage. Vous 
avez un style naturel et fort agréable* Pour moi , 
je griffonne tout le jour des choses assez en- 
nuyeuses, et je n'en puis plus quand il s'agit de 
faire une lettre qui m'amuserait. 

LETTRE DE M. AKERBLAD. 

Rome , le si décembre isis. 

Mon cher ami , j'ai eu de vos nouvelles par 
M. de Sacy , qui m'a instruit de l'aventure qui 
vous est arrivée. Cette petite admonition vous 
était nécessaire pour vous apprendre à connaître 
le prix d'un passe-port , chose qu'on n'a jamais 
pu vous mettre dans la tète. Je voudrais cp'en 
même temps cela vous dégoûtât d'un pays où 
Ton coffre les gens pour si peu de chose, et vous 
décidât à revenir en Italie, où votre bout de ru- 
ban rouge vous a tov\jours servi de passe-port. 
D'ailleurs, avouez franchement que vous n'êtes 
pas si bien à Paris que vous l'étiez à Frascati ou 
à Rocca di Papa. Vous m'aviez promis de m'écrire 
de Paris; mais vos amis de Rome^sont tout à fait 
oubliés. Que di&je vos amis? ni la princesse ', ni 
madame Millingen, ni même votre maîtresse, 
ne reçoivent de vos nouvelles. La pauvro Aose dé- 
périt à vue d'œil , et si elle ne se pend pas , elle 
finira par mourir de consomption; tout cela pour 
vos beaux yeux. Vous parlerai-je des fouilles? 
mais elles ne vous intéressent que fidblement. 
Vous rendrai-je compte des disputes qui ont eu 
lieu entre les antiquaires sur la statue de Pompée 
et sur l'arène de l'amphithéâtre? Il faudrait des 
volumes , et les combattants en préparent qui se- 
ront bientôt imprimés. Une nouvelle de Naples, 
si vous ne la savez pas , c'est qu'on va publier 
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tous kêpap^ri dénmlés , saiiB traduction, notes , 
ni oommentaùres. C'est une idée que votre servi- 
teur a suggérée à Millin, qui en parla à la reine. 
Cela fait enrager les Napolitains, qui avaient spé- 
culé sur ces papy ri ^ dont la publication , à leur 
manière, denumdait au moins trois ou quatre 
siècles. 

Le roi d'Espagne , c'est-à-dire le ci-devant , 
voulut l'autre Jour visiter la Inbliothèque vati- 
cane ; lÀ-dessus , grands préparatiEi , avec ordre 
aux serlUori de se mettre en gala pour le Jour 
fixé. Or, vous savez qu'Amati, qui se passe de 
chemise, n'a Jamais eu d'autre habillement que 
la redingote que vous lui connaissez. Ses trois 
camarades , aussi philosophes que lui , ne sont 
pas plus élégants : ainsi , point de toilette extraor- 
dinaire. L'intendant qiii devait accompagner le 
roi , fort choqué de l'accoutrement de MM. les 
seriUoriy leur ordonna sévèrement de ne point 
paraître devant Sa Mtjesté, au grand chagrin de 
mes quatre philosoj^es. 

Adieu , mon cher ami , J'attends avec impa- 
tience de vos nouvelles. Parlez-moi de vous , de 
votre Xénophon, de Coral , de Clavier, et mille 
choses à ces messieurs et à raimable et savant *^^. 

[ Courier 9 revenu à Paris à la fin d'octobre, y 
passa tout l'hiver et le printemps de 1813, parta- 
geant son temps entre l'étude et le jeu de paume, 
pour lequel son ancienne passion s'était réveillée. 
Au mois de juillet il alla s'établir à Saint-Prix , dans 
la vallée de Montmorency, pour y jouir de l'air de 
la campagne, et pour m^tre la dernière main à une 
nouvelle traduction de Daphnis et Chloé, qui fut, 
à cette époque, imprimée chez Firmin Didot.] 

A !!■• LA PRINCESSE DE SALM-DYCK. 

BILUT SANS DÀTB. 
AiADAlfB, 

Je n'aurai pas le plaisir de dîner avec vous , et 
cela parce que Je suis mort. Je m'enterrai hier 
avec les cérémonies accoutumées pour traduire 
on livre grec. C'est une belle entreprise dont Je 
suis fort occupé. Ainsi Je n'y renoncerai guère 
que dans huit ou dix Jours. Alors Je ressusciterai 
et Je vous apparaîtrai. Ne soyez pas fâchée, Ma- 
dame , si Je vous manque de parole. J'ai fait pis à 
madame Clavier. Après mille serments de dîner 
chez elle hier, Je n'y suis point allé. Sérieusement 
Je travaille comme un nègre. Je veux fiidre quel- 
que chose, si Je puis. Je pense à vous dans mon 



tombeau. J'en sortirai avant le Jour du Jugement, 
pour vous aller un peu présenter mon respect 
Mais ce sera le matin, si vous le permettez. 

• 

Db pbofundis. 
A LA MÊME. 



Sdnt-Pilx, SS juillet 1819. 



MAnAMB , 



Je ne voulais point vous écrire; Je voulais vous 
aller voir, vous et M. le comte. Je me prunnettais 
de fhire avec lui frfus d'une partie de chasse et 
d'échecs. Ne devions-nous pas aller aux eaux 
d'Aix-la-Chapelle ? J'ai cru de bonne foi Jusqu'à 
présent que tous ces projets s'exécuteraient ; mais 
Je vois qu'il y faut renoncer, et que mes amis 
qui me défiaient de quitter Paris me connaissent 
assez bien. Vous savez comme on s'habitue en ce 
pays-ci, et comme aisément on y prend racine, 
et comme on finit par ne plus pouvoir vivre ail- 
leurs. Assurément, il vous souvient des querel- 
les que Je vous faisais là-dessus. Vous en voilà 
quitte. Madame. Je commence à comprendre 
enfin que Paris ait pour vous quelque attrait, 
de la façon surtout dont vous y pouvez être, 
puisque moi, chétif, qui n'ai pas autant de raisons 
de m'y plaire. Je ne puis m'en arracher, non 
pas même pour vous aller voir. Je suis à la cam- 
pagne pourtant depuis quinze Jours sans m'en- 
nuyer ; nuiis de ma chambre je vois Paris, et j'y 
vais de mon pied, chaque fois que la fantaisie 
m'en prend. Faites-en autant. Je vous prie, de 
votre château. Essayez ave c vos carrosses de par- 
tir à la minute même où ce caprice vous viendra. 
Je m'attends que dans votre première lettre vous 
reconnaîtrez ingénument les avantages que nous 
autres hères avons sur vous autres châtelains. 
Mon Dieu I qu'on doit y être bien dans ce château 
et avec vous; Je me le figure à merveille, et Je 
crois, Madame, sans vouloir vous dire une dou- 
ceur, que J'y aurais bientêt oublié Paris et le reste 
du monde. Cela m'est arrivé quelquefois en bien 
moins bonne compagnie. Le difficile, c'est de hou* 
ger d'ici. Passé une fois la première poste , il n'y 
a plus pour moi de Paris, ou tout m'est Paris 
pour mieux dire. Si Je vous contais les délices 
qui m'y retiennent à présent, vous seriez, Je 
crois , bien surprise. Mais voilà ce que c'est En 
paradis il n'y a qu'un plaisir pour tout le monde , 
celui de voir Dieu face à face] ici chacun Jouit 
à sa mode. 

Vous me demandez ce que Je fais; Je travaille 
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à mettre un pea d'ordre dans mes pauvres affai- 
res ; quand Je dis pauvres, ne croyez pas que je 
me plaigne de mon sort, je sais combien de gens 
qui me valent sont plus pauvres encore que moi ; 
et songeant à ce que possédaient mes amis So- 
crate et Phodon, j*ai honte de mon opulence. 
Eafln je mets ordre à mes affaires , et savez-vous 
pourquoi? pour aller à Athènes. Riez-en si vous 
voulez. C'est un pèlerinage , un voeu dont je dois 
m'acquitter. Tout chrétien brûle du désir de voir 
une fois les saints lieux. Tout Grec , uapeu païen 
comme moi, meurt content s'il a pu saluer la 
terre de Minerve et des arts. J'en veux rapporter 
des reliques , soit la lanterne de Diogène , ou 
bien le miroir d'Aspasie. 

Je vis l'autre jour le Tartare * : nous causâmes 
fort de vous, Madame. Il vous aime et révère. 
Mais quand nous reviendrez-vous ? tout au plus , 
je m'imagine , à la fin de novembre. Vous venez 
tard et partez t6t comme lés tourterelles. Que ce 
style ne vous étonne pas. Je viens de lire l'Astrée, 
que je n'avais jamais lue; celam'ennuya d'abord, 
et puis j'y pris plaisir. C'est le rebours des autres 
lectures et de tout ce qui amuse. Vous éprouverez 
la même chose quelque jour dans votre château ; 
vous finirez par vous y plaire et ne plus penser à 
Paris. Alors il faudra bien que Paris vous aille 
voir. Ce qui nous y cloue , c'est qu'on sait que 
vous y viendrez. 

Je suis avec respect , Madame, votre , etc. 

A M. LEDUC aîné, 

É, 

▲ PAMS. 

Saint-Prix , le 26 jofflet I8IS. 

Puisque tu donnes desnotices aux panégyristes 
des morts, tu m'apprendras peut-être quelque 
chose de la vie militaire de^^^ , tué avec ***. Je 
l'ai connu particulièrement avant qu'il se fit in- 
génieur ; je lui ai donné des culottes, et, je crois, 
les premières bottes qutl ait jamais portées. Main- 
tenant j'en veux faire un héros ; pourquoi non? 
Le voilà tué en bonne compagnie , c'est là l'essen- 
tiel; je ne te dis pas mon projet. Ramasse tout ce 
que tu pourras en entendre dire, et tu me con- 
teras tout cela à notre première entrevue. 

AU MÊME. 

Saint-Prix, le SOjailIet 1813. 

Tu as bien raison, mon héros était un franc 
animal. J'ai Ijhdessus des notices {puisque notice 

«Langléa. 



y a) fort exactes et sûres. Cela est vraiment fâ- 
cheux. J'en voulais faire l'éloge d'une certaine 
ûiçon, c'est-à-dire de façon à pouvoir insinuer ce 
que je pense du métier, en donnant doucement 
à entendre que mon homme eût été capable de 
quelque chose de mieux; mais ma foi c'est tout 
le contraire. Voilà qui est fait , je n'y songe plus. 
Queferai-je de mon éloquence.? Les éloges sont 
à la mode : il feut hurler avec les loups ; d'autres 
disent braire avec les ânes. Je trouve ici dans mon 
voisinage un sujet de panégyrique admirable, 
une madame de Broc ou du Bjroc , tombée dans 
un trou , à la suite de la reine de Hollande. Lis 
un peu la gazette ; on ne parle d'autre chose. Eh 
bien I cette dame de Broc, on l'enterre à ma porte. 
Elle vient de plus de cent lieues s'offrir à ma 
plume. Lui refuserai-je un compliment parce 
qu'elle est morte ? elle avait du mérite ; beaucoup 
même, si l'on m'a dit vrai. A vingt-cinq ans, belle 
comme un ange, elle dépensait en aumônes la 
moitié de son revenu , ne voulait ni parures ni 
diamants. Veuve depuis deux ans , c'était une 
Artémise. Nulle idée de se remarier , pas l'ombre 
d'un galant. Onradorait,jeunesetvieux, pauvres 
et riches; tout le monde l'aimait. En un instant 
la voilà morte, d'une mort horrible , imprévue I 
Jeunesse, beauté , talents , tout s'engloutit dans ce 
gouffre. 

Je ne sais, de tout temps, quelle lignste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit TimioceDce. 

Ceux que chacun maudit engraissent. S'il y a 
quelque maraud qui fasse tout le mal qu'il peut , 
il vivra, sois-en sûr. Le modèle des grâces, l'exem- 
ple des vertus, le refuge du pauvre et l'ornement 
du monde périt cj^ms sa fleur. Ou je me trompe, 
ou il y a là tout ce qu'il faut à un orateur, hors 
les six mille francs. 

A propos , je suis fâché de n'av<oir pu me trou- 
ver l'autre jour chez ton frère; il m'a fallu par- 
tir, ma voiture partait. Ce que c'est d'être gueux, 

on dépend du coche. Si j'avais un carrosse 

N'importe ; j*irai te voir lundi avant la paume. Tu 
as l'air de vouloir te moquer de ma paume : jeu 
de grands seigneurs, dis-tu; non de ceux d'au- 
jourd'hui. 

Faire la cour aux grands, et dans leurs antichambres, 
Le chapeau dans la main, se tenir sor ses membres, 

c'est tout ce que la nouvelle noblesse a retenu de 
l'ancienne. Adieu, je t'embrasse. 
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A M- LA PRINCESSE DE SALM-DYCK. 

Paris , 99 Mplembre I8ia. 

Tout ce que vous me dites, Madame, de vos 
oounes à Aix-la-Chapelle et à Spa , me domie des 
fegrets, je dirais presque des remords de vous 
avoir faussé compagnie; mais sachez , Madame , 
que J'en ai bien été puni. Je suis tombé malade , 
peu s*en faut , et je crois même que j'ai eu la fièvre. 
Cette campagne d'où je vous écrivais près de 
Montmorenci est un endroit malsain ; et comment 
ne le serait-il pas , à mi-côte , au midi , entouré et 
couvert par une'montagneau nord? C'est le vent 
du nord seul qui fait la salubrité d'un pays. C'est 
Borée qui rend le teint frais aux femmes de Fres- 
cati. La remarque est de moi, prenez-y garde. On 
explique savamment le nom de cette ville par des 
étymologies qui ne me contentent pas. Je dis 
qu'on les nomme Frescati parce que les filles y 
sont fraldies amune roses au matin, ce que 
j*attribue aux caresses de l'amant d'Orithye ; et 
puis dites que je n'observe pas dans mes voyages. 

Vous avez bien raison , Madame , nous ne 
sommes Jamais du même avis , vous et moi ; il est 
encore vrai que c'est pour cela précisément que 
nous sommes bien ensemble. Entendez ce mot 
comme il faut ; c'est-à-dire que nous causonsavec 
plaisir ensemble. Vous aimez la contradiction; 
vraiment vous n'êtes pas dégoûtée. C'est un des 
biens parmi tant d'autres qui manquent aux rois. 
Montaigne fait le conte de je ne sais quel grand 
qui , fatigué de la complaisance et de l'étemelle 
approbation de son confident, lui dit un jour : 
« Pour Dieu, conteste-moi quelque chose afin que 
nous soyons deux I » J'en ai long à vous dire là- 
dessus quand nous nous reverrons , pourvu que 
vous preniez en main l'opinion contraire. 

Il est mort un homme de l'Institut. On m'a 
parlé de me présenter pour le remplacer. Je ne 
pais encore m'y résoudre. Je ne suis point du tout 
fait pour remplir un fauteuil, et par bonheur je 
me trouve fort bien sur une escabelle. Il n'est 
pire compagnie, selon moi, qu'une compagnie 
de gens de lettres; et puis leurs habits, leurs vi- 
sites , leurs cérémonies , tout cela me ferait crever 
de rire ; d'autres choses me feraient mal au cœur. 
Vous pensez peut-être que c'est *** qui veut me 
pousser là; point du tout; il ne m'en dit mot, lui 
qui me tourmentait l'autre fois, vous vous en 
souvenez. 11 me fait la mine depuis quelque 
temps. Je devine pourquoi; il a tort. Mais dites- 
moi. Madame, comment fidsait mon père? Il 



avait des amis, et mèmeit les garda jusqu'à lafln 
de sa vie. On valait mieux alors. 

Tout le monde ici Ut la gazette et parle de 
nouvelles. Je vois des gens qui suivent les armées 
BUT la carte , et ne les perdent non plus de vue que 
s'ils répondaient de l'événement. Dieu me &it la 
grâce d'être là-dessus d'une parfidte indifférence ; 
mais je crains que tout oe vacarme dont vous êtes 
plus près que nous, ne vous cause quelqiie in- 
quiétudeet ne vous empêdie devenir Idcetliiver. 

Trouvez bon, Madame, que je n>e rappelle an 
souvenir de M. le comte , et agréez l'assurance de 
mon très-humble re^ect. 

[Au mois de mars 1814, Courier^ vivement affecté 
desévénements politiques auxquels il ne pouvait {dus 
prendre part, projetait de quitter Paris pour échap- 
per à l'odieuse nécessité de voir partout diez lui 
des figures russes et allemandes; mais le hasard 
l'ayant rapproché d'une fleunille qu'il aimait ^ celle 
de M. Clavier, il s'avisa de penser qu'il pourrait être 
heureux marié avec la fille a! néede son ami ; et cepen- 
dant, un peu indécis de caractère, il voulait parce qu'il 
était amoureux, puis ne voulait plus craignant de 
perdre sa liberté. Dans ces alternatives, ses parents 
ayant fait beaucoup pour le détourner, le mariage 
fût rompu. Mais au bout de deux jours Courier re- 
vint suppliant , obtint grâce , et le mariage fut con- 
clu le 12 mai, sans que Courier fût encore bien 
décidé sur ce qu'il voulait faire. La lettre qui suit 
est écrite pendant la rupture, et exprime le rqientir 
auquel la famille Clavier céda. 

M. Lemontey était camarade de collège de feu 
M. Clavier, et ami intime deja famille.] 

A MADAME CLAVIER, 

Paili , le mncndl , avril isu. 
Mabamb, 

Je vous prie de vouloir bien me renvoyer par 
le porteur ma canne, que j'ai laissée chez vous. 
J'ai un mouchoir à vous que je vous renverrai si 
vous me défendez de vous le porter moi-même. 

Il y a quinze jours aujourd'hui que je vous 
dis ce mot dont vous vous souvenez : Tout ee que 
faime est ici; cela était parfaitement vrai. Vous 
alors , Madame , vous voyiez en moi un homme 
destiné à faire le bonheur de votre fille , et par là 
le vôtre et celui de toute votre famille. M. Clavier 
pensait comme vous. Sa sœur, me disait-il.-, aliait 
être contente. M. Lemontey paraissait également 
satisfait. Tout le monde approuvait une union 
qui semblait de longtemps préparée et fondée 
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sur mille rapports. Pour moi, Je fus heureux ces 
huit jours que je me crus votre gendre. J'aimais, 
Dieu me pardonne , tout comme à vingt-cinq ans, 
et d*un amour que personne ne pouvait blâmer. 
Cette fois mon plaisir et mon devoir se trouvaient 
d'accord;j'éprouvais dans cette passion qui afait 
le tourment de ma vie, un sentiment nouveau de 
calme et àHnnocence. N'en riez pas, non. C'est 
le mot, et je voyais s^offirir à moi un bonheur 
durable. Qui m'a enlevé tout cela en si peu de 
temps? ce qui perdit la pauvre Psyché : conseils 
de parents. 

Il est fort assuré que vous ne trouverez per- 
sonne qui vous soit aussi sinoèremoit attaché que 
je le suis, ni qui vous estime avec la même con- 
naissance de cause, personne qui vous convienne 
aussi bien à tous égards, hors un point que vous 
ne regardez pas comme essentiel; et pouvez-vous 
sacrifier tant de convenances à un petit ressenti- 
ment de vanité offensée, lorsque vous savez que 
l'offense ne vientpasde moi, etque vous la voyez 
réparée par un si prompt retour. Toutes les autres 
raisons que vous et M. Clavier me donnâtesl'autre 
Jour, franchement sont misérables ; car tout se ré- 
duit àdîreque je l'aime trop, et que je suis trop 
facile à me laisser conduire; fâcheuses di^[X)si- 
tions dans un homme qui doit l'^ouser et vivre 
avec vous. 

Je ne sais vraiment qu'imaginer pour vous 
faire changer de résolution. Dites à M. Clavier, 
Madame, Je vous prie, que je ferai pour lui toutes 
les traductions, recherches, notes, mémoires, 
qu'il lui plaira me commander. Je tâcherai d'être 
de l'Institut Je ferai des visites et des démarches 
pour avoir desplaoes, comme ceux qui s'en sou- 
cient. En un mot. Je serai à lui, àses ordres, en 
tout et partout. Trop heureux s'il me rmd ce 
qu'il m'a d^â donné , et qui, à vrai dire , m'ap- 
partient. L'autre ne travailla que sept ans pour 
Bachel ; moi je travaillerai aussi longtemps que 
M. Clavier voudra , et ce ne sera pas trop de lui 
consacrer Uiute ma vie, s'il la rend heureuse. 

[L'irrésolution qui avait retardé le mariage de 
Courier dura quelques mois encore après. Son ca- 
ractère indépendant se plia difficilement à l'idée 
d'être lié pour jamais. Un beau jour il partit, disait- 
il, pour la Touraine, et de fait il y fut. Mais de là 
revenant sans s'arrêter à Paris, il alla sur les côtes 
de la Normandie. Il y oublia mariage et famille pour 
se ItYrer encore à cette vie aventureuse qu'il avait 
menée si longtemps; et, tenté par roccasion d'un 
vaisseau frété pour le Portugal, il allait s'embar- 



quer. Le souvenir et les lettres de sa jeune femme 
l'ayant rappelé, il se contenta d'une course à Rouen, 
le Havre, Dieppe, Amiens, Honfleur, etc. ; et enfin, 
revenu à Paris, il se fit à sa nouvelle situation. Il 
ne quittait plus sa femme qu'à regret , et pour des 
affoires indispensables. 

Madame Montgolfier était la femme de Joseph 
Montgolfier, fils du célèbre Montgolfier l'aéronaute. 

La lettre qui suit est datée de ce voyage.] 

A MADAME COURIER, 

Au Havre, le S5 août I8I4. 

Je relis ta lettre du 1 4, car je n'en ai point d'au- 
tres de toi. Tu m'en as sûrement écrit depuis , qui 
viendront , j'espère ; mais je n'ai reçu que celle-là. 
Ton sermon me fait grand plaisir. Tu me prêches 
sur la nécessité de plaire aux gens que l'on voit , 
et de faire des frais pour cela ; et comme s'il ne 
tenait qu'à moi, tu m'y engages fort sérieusement 
et le plus joliment du monde. Tu ne peux rien 
dire qu'avec grâce. Mais je te répondrai , moi : N$ 
forçons point notre talent; c'est la Fontaine qui 
l'a dît. Si Dieu m'a créé bourru', bourru je dois 
vivre et mourir, et tous les efforts que je ferais 
pour paraître aimable ne seraient que des con- 
torsions qui me rendraient plus maussade. D'ail- 
leurs, veux-tu que je te dise? Je suis vieux 
maintenant, je ne puis plus changer ; c'est toi qui 
pourrais te corriger, si quelque chose te manquait 
pour plaire. Et remarque encore, tu me com- 
pares à des gens mais parlons d'autre chose. 

Ma façon de vivre est assez douce, quoique je 
ne connaisse personne ici, ou peut-être est-ce 
pour cette raison que je m'y trouve bien. Je me 
promène , je griffonne pour passer le temps ; mais 
surtout je nage deux fois par jour avec un plaisir 
infini; j'ai fait de grands progrès dans cet art. 
Mon école de natation à Paris m'a bien profité , 
j'y ai fait de nouvelles études en regardant les 
grands nageurs, et me voilà un tout autre homme, 
comme Raphaël quand il eut vu les peintures de 
Michel-Ange. Il me faut maintenant si peu de 
mouvement pour me tenir sur Teau, que j'y reste 
des heures entières sans me fatiguer, ni penser 
seulement où je suis, et que j'ai sous moi un 
abtme, car je me fais conduire en pleine mer : là 
je suis bercé par les vagues; j'oublie... et mes 
chagrins et mes sottises pires que tout le reste. 

Mon bonheur dépend de toi... douces paroles 
dont peut-être à présent tu ne te souviens plus. 
C'est pourtant de ta dernière lettre. Ce ne sont 
pas seulement ces choses-là qui me les font aimer, 
tes lettres; mais c'est que vraiment tu écris bien, 
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et beaucoup mieuiqoe ceux ou cdles qui ont 
cette prétention. Ton expression est toi^ours 
Juste, et tu as de certaines façons de dire...» Tu te 
peins toi-même dans ton style ; et moi qui te con- 
nais, Je vois dans cliaque mot ton geste, ton re* 
gard, et ce parler si doux, et ces manières qui 
m'ont conduit au 12 mai. Il y a cependant quel- 
que chose à-dire à cette lettre ; c'est que tu ne me 
parles guère de toi. Tu n'entres dans aucun dé- 
tail. Tu ne me dis point ce que tu fais , ce que tu 
vois, et sans doute tu ne peux pas tout me dire. 
Me conterais-tu, par exemple, tout ce qui s'est 
passé depuis mon départ Jusqu'au Jour où vous 
partîtes pour la campagne? Non , sûrement; et 
Je n'ai garde d'exiger cela. J'imagine que quelque 
Jour tu te tromperas d'adresse , et que Je recevrai 
une lettre écrite pour madame Montgolfler, ou 
pour quelque autre personne de tes amis. Je le 
voudrais ; mais non , toute réflexion faite, J'aime 
mieux que cela n'arrive pas, et Je te prie d'y 
prendre garde. 

Quand Je dis que Je reste ici, c'est une façon 
de parler; Je vais bientôt retourner à Rouen, 
d'où Je compte aller à Amiens; mais écris- moi 
toujours à Rouen , poste restante. 

A MADAME CONSTANCE PIPELET. 

Ètoù^ D'Hiiàns '. 

Dans ces derniers Jours que J'ai passés , à mon 
grand regret , Madame , sans avoir l'honneur de 
vous voir. J'étais seul à la campagne. Là , ne sa- 
chant à quoi m'occuper. J'essayai de traduire 
quelques morceaux des auteurs de l'antiquité. Je 
croyais m'amuser à écrire en ma langue ce que 
Je lisais avec tant de plaisir dans ces hmgues an- 
ciennes, et n'avoir qu'à mettre des mots pour 
des mots, quitte de tout soin quant à la pensée. 
Mais Je me trouvai bien trompé. J'avais beau 
chercher des termes Je ne pouvais rendre à mon 
gré ce qui, dans mes auteurs , paraissait tout 
simple; et plus le sens était clair et naturel, plus 
l'expression me manquait. Cependant, soit ol)sti- 
nation, soit défaut d'autre distraction , soit dépit 
de trouver au-dessus de mes forces un travail qui 
m'avait paru d'a]x>rd si facile , je fis vceu, quoi 
qu'il m'en coûtât, de mettre à fin la traduction 
que J'avais commencée d'un petit discours grec. 
C'était l'éloge d'Hélène, composé par Isocraie; 
et pour soutenir mon courage dans cette entre- 
prise, il me vint une idée, que vous appellerez 
comme il vous plaira; pour moi je la trouve un 

' Voycs la note à la Sn. 



peu chevaleresque , si J'ose le dire. Ce ftat de me 
figurer que Je travaillais pour vous. Madame; 
que vous verriez avec plaisir cette copie, quelque 
faible qu'elle lût , d'un si beau modèle; qu'ayant 
peint Sapho en vers dignes d'elle, vous ne seriez 
pas indifférente au portrait à* Hélène, de la plus 
célèbre des belles, à laquelle vous deviez, par le 
même esprit de corps , vous Intéresser aussi bien 
qu'à la dixième muse. Tout cela, comme Vous 
voyez , Madame, n'était qu'une fiction dont Je me 
servais pour tromper ma propre paresse, par oe 
chimérique espoir de vous plaire ; car, au fond, 
j'avais résolu de ne Jamais vous en parler. Mais 
admirez le pouvoir de rimaginationl Je ne me 
Aïs pas plutôt mis cette fantaisie dans l'esprit, 
que les difficultés disparurent ; et ce que Je n'eusse 
pas fidt en toute ma vie, peut-être, sans cette 
illusion, ftit l'ouvrage de quatre jours. 

Maintenant Je devrais m'en tenir à ma pre- 
mière résolution, et vous cacher le miracle que 
vousavez fidt, de peur que vous n'en ayez honte. 
Cependant, si cette lecture pouvait vous amuser 
un quart d'heure seulement , ce serait quelque 
chose pour vous, Madame, et beaucoup pour 
moi. S'il arrive le contraire , Je ne serai pas plus 
coupable que les gens à la mode, les acteurs mer- 
veilleux , les écrivains sublimes, le Jeu , les jou^ 
naux, l'opéra, qui vous ennuient bien tous les 
jours, et à qui vous le pardonnez. D'ailleurs, Je 
me souviens d'avoir lu qu'autrefois le comte de 
Bussy, se trouvant à la campagne , comme moi, 
militaire aussi désœuvré que je l'étais à U**^ 
traduisit , de l'antique, les amours ^ Hélène , et 
qu'encore qu'il n'eût écrit que pour amuser son 
loisir, il ne laissa pas d'adresser ce qu'il avait âdt, 
si ce fiil à madame de Sévigné^ ou bien à ma- 
dame de la Fayette, Je ne sais, et peu inq^rte; 
suffit que ce fut à une femme de beaucoup d'es- 
prit Je ne suis pas Bussy; mais. Madame, il est 
beau de vouloir Vimiter, comme a dit un poète: 
Je l'imite fort bien en ce que je vous adresse ceci, 
moins heureusement sans doute dans le reste; 
mais c'est de quoi vous allez Juger : car sans y 
poiser, vous voilà comme engagée à m'éoouter. 

Mais avant d'entendre Isocraie hd-méme, il 
est bon que vous sachiez à quelle oocaaioD il corn* 
posa ce discours. Un autre orateur de oe temps-là, 
dont le nom n'est pas venu Jusqu'à nous, ayant 
prononcé publiquement l'éloge d'Hélène, Iso- 
craie, peu satisfait de ce qu'il en avait dit, 
voulut traiter le même BHJet Remarquez , Je vous 
prie. Madame, ce trait de l'ancienne galanterie. 
Au milieu des troubles de la Grèce, menacée 
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des armes de Philippe, et déchirée par les fac* | trônent que par leur naissanêe : 11 voulait non 



tl<ms, ces orateors, dont réloqaence goavemait 
le peuple et l'État, saspendaient les grandes dis- 
cussions de la paU et de la guerre, et i^ur- 
naient en quelque sorte le salut public pour faire 
réloge de la beauté. Comparez à cela, s'il tous 
plaît, les doux propos et les fleurettes de nos 
petits-maitres modernes, à quoi se réduisent au- 
jourd'hui tous les honneurs qu'on rend aux belles, 
et admires combien ce titre, quoi qu'on en puisse 
dire, a perdu chez nous de ses prérogatives. 
Pour moi, bien loin de convenir de la grande su- 
périorité que nous nous attribuons à cet égard 
sur les anciens. Je soutiens que plus on remonte 
dans l'antiquité , plus on retrouve les vrais prin- 
cipes de la galanterie; et J'ai vu des fenmies, aux 
lumières desquelles on pouvait s'en rapporter, 
regretter en cela la simplicité des temps héroï- 
ques, aussi supérieure, selon elles, à tout le clin- 
quant d'ai^ourd'hui, que la poésie d'Homère l'est 
aux bouquets à Iris. Pour traiter à fond cette ma- 
tière , il en faut savoir plus que moi. Ce ne sont 
pas toutefois les observations qui me manquent , 
mais l'art de les développer ; et si je me tais, c'est 
plutAt faute d'expressions que d'idées. £n un 
mot. Madame, tout tombe depuis un certain 
temps; et ce culte de la beauté que nous appe- 
lons galanterie penche comme les autres vers sa 
décadence. Voilà une chose , convenez-en, dont 
vous ne vous doutiez guère; de vous-même vous 
ne vous en seriez Jamais aperçue , et il n'y avait 
qu' /socfioto qui pût vous faire faire cette remarque, 
en vous apprenant quels hommages vous- eussiez 
reçus de son temps. 

Dans le dessein qu'il annonce de faire l'éloge 
d' Hélène j il commence naturellement par parler 
de son origine. 

« Elle fut, dit-il, la seule de son sexe, parmi 
tant d'enfants de Jupiter, dont ce dieu didgna se 
déclarer le père. Quelque tendresse qu'il eût pour 
le fils d'Alcmène, Hélène lui fût encore plus 
chère; et dans les dons qu'il leur fit, ses plus 
précieuses faveurs furent d'abord pour sa fille; 
car Hercule eut en partage la force à qui rien 
ne résiste, Hélène la beauté qui triomphe de la 
force même. S'il eût voulu leur épargner toutes 
les misères de la vie, et les faire Jouir en naissant 
de la félicité suprême, il n'en eût coûté que de 
l'ambroisie, et lé maître de l'Olympe y eût aisé- 
ment trouvé des places pour ses en&nts, aux- 
quels n'auraient manqué ni l'encens, ni les au- 
tels. Alais son dessein n'était pas qu'ils prissent 
rang parmi les dieux , avant de l'avoir mérité au- 



I que le ciel les reçût , mais qu'il les demandât, et 
qu'A leur égard l'admiration seule forçât les vœux 
de la terre. Sachant donc que cette gloire qui 
devait les conduire à l'immortalité ne s'acquiert 
point dans la langueur d'une vie oisive et cachée , 
maiy se dispute au grand Jour, comme un prix 
que l'univers adjuge au plus digne, il mult^lia 
pour eux les périls et les aventures , dans lesquete 
Hercule, défaisant les monstres et punissant les 
brigands, se servait de sa force à exterminer le 
crime ; Hélène , armant pour sa conquête les plus 
vaillants hommes d'alors , et i\joutant à leur cou- 
rage l'aiguillon de la rivalité , employait ses char- 
mes à faire briller la vertu. 

« Elle ne fiiisait encore que sortir de l'enfimoe, 
quand Thésée, l'ayant vue dans un chœur de 
Jeunes filles, fut frappé de cette beauté, qui, à 
peine commençant d'éclore, eCfoçait déjà toutes 
les autres. Accoutumé à tout vaincre, ce fût à 
lui, cette fois, de céder à tant de grâces; et quoi- 
qu'il eût dans son pays tout ce qui pouvait satis- 
faire les désirs et l'ambition, croyant dès lors n'a- 
voir rien s'il ne possédait Hélène , et n'osant la 
demander ( parce qu'il savait que les Oracles de- 
vaient disposer d'elle), il résolut de l'enlever 
dans Sparte , au milieu de sa famille, sans se sou- 
cier ni de ses frères, Castor et Pollux, ni des 
forces qui la gardaient, ni des périls auxquels il 
semblait ne pouvoir échapper dans cette entre* 
prise. Il l'exécuta cependant, aidé d'un seul de 
ses amis, qui , voulant à son tour enlever aux 
enfers la fille de Cérès, lui demanda le même 
secours. Thésée voulut l'en détourner, en lui re- 
montrant les dangers, les obstacles insurmon- 
tabl es , et la témérité d'aller braver la mort dans 
s<m empire. Mais le voyant obstiné , il partit avec 
lui , car il ne crut pas pouvoir rien refuser à un 
homme auquel il devait Hélène. 

«De tout autre on pourrait dire qu'il se faisait 
par là plus de tort à lui-même que d'honneur à 
Hélène , et que cette conduite marquait moins le 
mérite de l'héroïne que la folie de son amant. 
Mais il s'agit de Thésée , qui n'était pas tellement 
dépourvu de sens, ni de femmes, que d'attacher 
tant de prix à des conquêtes vulgaires. Il était 
homme sage; il se connaissait en beauté; ce qu'il 
estimait Hélène, prouve ce qu'elle valait dès lors ; 
et pour toute autre femme qu'elle, c'eût été as- 
sez de gloire d'avoir inspiré tant d'amour à un 
héros tel que Thésée. En effet, on sait que parmi 
ceux qui ont réussi comme lui à immortaliser 
leur nom, il ne s'en trouve point dœit le carac- 
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tère, bien examiné, ne latee UH^Joan quelque 
chose à déairer : auxnnslainnideneeainanqué, 
aux antres Tandace ou l'habileté; mais je ne t<^ 
pas ce qu'on pourrait dire avoir tfianqué à Thé- 
sée, dont la vertu me parait de tout point si ac- 
complie, qu'il ne s'y peut rien ajouter. Id, puis- 
que J'en suis venu à parler de ee héros, m^ blâ- 
mera-l-on si Je m'arrête à louer en peu de mots 
ses grandes qualités? Et par où pourrai-Je mieux 
faire l'éloge .d'iTi^/én^, qu'en montrant combien 
ses admirateurs (turent eux-mêmes dignes d'être 
admirés? On Juge par sol des choses de son 
temps. Nous avons mille moyens de prendre une 
juste idée des honunes et des folts plus rappro- 
chés de nous; mais sur ce que le passé dérobe à 
nos regards, lorsqu'il s'agit de personnages dont 
rien ne reste que le bruit de ce qu'ils ftirent au- 
trefois, nous ne pouvons que suivre le Jugement 
de ceux qui, vivant aveceux dans ces temps recu- 
lés, se montrèrent vaillants et sages. 

« Rien donc ne me parait plus à la louange de 
Thésée, que d'avoir su, étant contemporain 
d'Hercule , égaler sa gloire à celle de ce héros ; 
car leur plus grande ressemblance n'était pas 
dans leur manière de s'armer et de combattre, 
mais dans l'usage qu'ils firent l'un et l'autre de 
leur puissance, et surtout dans leur constance à 
servir l'humanité par des entreprises dignes du 
sang dont ils étaient issus. La seule différence qui 
se remarque entre eux , c'est que les actions de 
l'un (tirent plus éclatantes , celles de l'autre plus 
utiles. Hercule, soumis dès sa naissance aux or- 
dres d'un tyran cruel, fût condamné à des tra- 
vaux di(neiles et périlleux , mais dont il ne résul- 
tait, le plus souvent, aucun avantage, ni pour 
lui ni pour les autres. Thésée, maître de lui- 
même , chercha des dangers où la gloire de vain- 
cre fût accompagnée de la reconnaissance publi- 
que , et voulut que tous ses titres à l'admiration 
des hommes (ùssent autant de bienfaits. Car, 
sans attaquer le ciel , sans faire violence à la na- 
ture, sans aller chercher aux bornes du monde 
une gloire stérile , en détruisant les monstres qui 
désolaient l'Attique , exterminant les brigands 
dans toute la Grèce , punissant partout l'mjustice 
et protégeant l'innocence, mais surtout en déli- 
vrant son pays de l'exécrable tribut qu'il payait 
aux Cretois , ce prince montra qu'il songeait bien 
moins à Mre briller son courage qu'à s'en servir 
utilement, pour procurera sa patrie et aux peu- 
ples de la Grèce tous les avantages qui résultent 
de la paix intérieure et de la facilité des relations 
réciproques. 



« Ces grandes choses, dont la mémoire doit 
être étemelle, ne forment encore que la moinâre 
partie de sa gMre, si on Jes. compare à la con- 
duite qu'il tint dans le gouvernement d'Athènes. 
Car, qu'était-ce qu'Athènes avant lui ? Un people 
sans frein, un État sans lois, où chacun, abusant 
du pouvoir passager que le hasard lui donnait, 
travaillait de concert à lamine publique, et res- 
sentait lui-même tout le mal qu'il faisait. Tliésée , 
à la mort de son père, trouva le désordre et la 
oonftuion parvenus au point que les citoyens,en 
proie aux attaques du ddiors et à leurs propres 
fureurs, se défiant autant les uns des autresque 
de l'ennenri eommun , avalent SUIS cesse la crainte 
dans le eœnr et le (èr à la main. Nulle propriété 
n'était assurée, nulle autorité respectée. La force 
était la seule loi. Malheur à qui ne pouvait dé- 
fendre ce qu'il possédait; bjeureux qui pouvait 
conserver ce qu'il avait usurpé; ou, pour miou 
dire, tous étaient également misérables; les op- 
primés ne voyant peint de terme à leurs mani) 
et les oppresseurs menacés des violences qo^ls 
exerçaient , se craignant noiMeulement Ton i'ao- j 
tre, mais redoutant Jusqu'à ceux qu'ils faisaient 
trembler ; aussi esclaves que tyrans, et plus nud- 
heureux que leurs victimes. Mais, sous Thésée, 
on vit bientôt succéder à ce chaos l'ordre et Thar- 
moule. Comme sa valeur éloignait tout danger à 
l'extérieur, sa sagesse établit au dedans le calme 
et la concorde. D'abord, Jugeant avee raison qw 
rien ne pourrait dissiper les haines, et réonir les 
citoyens sous une commune loi , tant que la na- 
tion, dispersée par bourgades et par cantons, 
renfermerait pour ainsi dire autant de factions 
que de familles , il commença par rassembler le 
peuple entier dans une seule ville, qui, en pen 
de temps, devint la plus fiorissante de la Grèce. 
Ensuite il lui donna des lois , dont il établit poor 
fondement la souveraineté du peuple, et le droit 
quil étendit à tous les citoyens de prendre part 
aux affaires publiques; car, pour lui , quelle qne 
fût la (brme du gouvernement, il ne pouvait per- 
dre l'empire que lui assuraient ses vertus, et il 
aimait mieux se voir le chef d'une naticm libre et 
flère, que le maître d'un troupeau d'esclaves. I^ 
Athéniens, de leur cêté, loin de se montrer Ja- 
loux du pouvoir qu'il conservait, voulurent, an 
contraire , qu'il tînt de leur confiance une se- 
conde fois l'autorité absolue à laquelle il avait 
renoncé, ne doutant pas qu'il ne leur valût miew 
dépendre de lui que d'eux-mêmes. On vit alon 
ce spectacle extraordinaire : un roi qui voulait 
que son peuple fût maître , un peuple qui priait 
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son souverain de régner, un chef tont-pnisBant 
dans uneréfNibliqne, et la liberté sous la monar- 
chie. Aussi ses maximes n'étaient-elles pas celles 
de la plupart des princes, qui se croient fiiits 
pour jouir en repos du travail d'autrui , et nour- 
rir leur propre mollesse de la sueur de leurs su- 
Jets. Thésée se croyait obligé de travailler lui 
seul pour le repos de tous, et d'assurer à ceux 
qui vivaient sous ses lois la paix, et le bonheur, 
en prenant pour lui les fatigues et les dangers. 
C'est ainsi qu'il régna longtemps , sans employer, 
pour se maintenir, ni alliances, ni secours étran- 
gers, n'ayant de garde que son peuple , et d'en- 
nemis que ceux de l'État. La sagesse et la dou- 
ceur de son gouvernement se retrouvent encore 
am'ourd'hui dans nos lois et dans nos mœurs. 

« Qu'on se figure à présent ce que devait être 
celle qui non-seulement fut préférée par un hé- 
ros de ce caractère à toutes les femmes de son 
temps, mais dont la beauté à peine formée 
trionq^ d'une vertu si rare, au point de l'ame- 
ner à une démarche qui, fiiite pour toute autre 
qu'Hélène f eût été le comble de la folie et de la 
témérité. Ici le prix de l'otijet Justifie seul l'en- 
treprise ; et peut-être , au temps où vivait Thésée , 
n'étaitril point d'homme qui , se sentant comme 
lui digne de la posséder , n'eût tenté ce qu'il exé- 
cuta pour y parvenir. Du reste, il faut avouer 
qu'on ne peut guère exiger de preuve plus sen- 
sible, ni de témoignage phis éclatant du mérite 
d'Hélène , que ce que fit Thésée pour s'en rendre 
maître. 

« Mais, de peur qu'on ne m'accuse d'abuser 
ici de la réputation de son premier amant, pour 
la foire briller d'une gloire empruntée, Je passe 
à l'examen des autres époques de sa vie. Ayant 
perdu tout espoir de revoir Januds Thésée , de^ 
meure captif aux enfers, dans cette généreuse 
entreprise où, quittant sa maltresse pour servir 
son ami , il perdit l'un et l'autre avec la liberté; 
après lui , elle vit bientôt, de retour à Laoédé- 
mone, tout ce qu'il y avait de rois et de princes 
dans la^rèce, faire éclater pour elle les mêmes 
sentiments. Car chacun d'eux pouvant, dans scm 
propre pays, se choisirune femme parmi les plus 
belles , ils aimaient mieux venir à Sparte deman- 
der Uéiène à son père; et avant qu'on pût soup- 
çonner lequel serait préféré, les espérances étant 
^ales, ainsi que les prétentions, et la palme 
suspendue, comme il était aisé de prévoir que le 
possesseur d'une beauté si vantée aurait tout à 
craindre de la part de ses rivaux connus ou ca- 
chés, tous les prétendants firent serment que, qud 



que fût celui qui l'obtiendrait , le premier qui 
tenterait de la lui ravir aurait pour ennemis tous 
les antres; chacun d'eux croyant assurer son 
bonheur par cette précaution. En cela tous s'a- 
busaient , hors Ménélas ; mais sur le reste , on vit 
bientôt qu'ils ne s'étalent pas trompés, et que d'un 
bien si envié la garde était plus difficile encore 
que l'acquisition. 

« E)i effet, peu de temps après survint entre 
les déesses cette fameuse querelle, de laquelle 
Péris fîit établi Juge; et l'une d'elles lui promet- 
tant de le rendre invhucible à la guerre , l'autre 
de le foire régner sur toute l'Asie, la troisième 
de l'unir à Hélène , dans TimpossibUité de flfer 
son Jugement sur ce qui s'offrait à sa vue , arbitre 
confus de tant de beautés trop éblouissantes pour 
des yeux mortels, et réduit à se décider par la 
seule comparaison des dons qui lui étaient offerts, 
il préféra à tout le reste le titre d'époux d'Hélène 
et de gendre de Jupiter. Car il ne font pas croire 
que le plaisir seul l'eût déterminé ( encore que ce 
motif ne soit pas sans force, même aux yeux des 
sages), s'il n'eût réfléchi que la plus haute fortune 
est souvent le partage du moindre mérite, et que 
mille autres après lui s'illustreraient par des vic- 
toires, tandis que bien peu se pourraient vimter 
d'être en mêmetemps issus et alliés du maître des 
dieux* D'ailleurs, par un calcul tout simple, forcé 
de choisir entre trois déesses, et devant opposer à 
la haine de deux Tamitié d'une seule, pouvait-il 
ne pas se décider pour celle d<mt la faveur lui pro- 
mettait les plus douces Jouissances de la vie, et 
dont la haine seule eût empoisonné toutes les fo- 
veurs des deux autres ? U n'est point d'esprit rai- 
sonnable qui ne trouve dans ces motifs de quoi 
Justifier le choix que fit Péris; et si on l'en voit 
blâmé, ce n'est que parceux dont l'opinion se règle 
sur les événements et sur l'apparence des choses; 
erreur où il faut les laisser. Car enfin, que dire à 
des gens qui prétendent, en cette af&ire, voir plu» 
clair que Péris, qui appellent d'un arrêt auquel 
s'en rapportent les dieux, et osent taxer de peu de 
Jugement celui que tout l'Olympe reconnut pour 
Juge? 

« Ce qui m'étonne, quant à moi, c'est qu'on 
puisse dire qu'U eut tort de vouloir vivre avec 
Hélène , pour qui moururent tant de rois. Com- 
ment d'ailleurs Péris eût-il méprisé la beauté, 
dont les dieux se montraient à lui si Jaloux ? Et 
que pouvait une déesse lui oflrii* de plus sédui- 
sant que ce qu'elle-même estimait le plus? 
Quel homme enfin eût dédaigné cet objet de tant 
de vœux , dont la Grèce entière ressentit la perte, 
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eomiue si on loi eûtAté tes dieux et ses temples, 
et dont la possession rendit le barbare aussi o^ 
gueilleox que Taorait pu ikire la plus belle victoire 
remportée sur nous? Car depuis longtemps di- 
verses offenses avaient donné lieu, de part et 
d'autre, à des plaintes, sans Jamais produire de 
rupture ouverte ; mais Hélène ravie arma tout 
d'un coup l'Europe et l'Asie. Des peuples que rien 
Jusque-là n'avait pu porter à se combattre, pour 
elle seule se firent une guerre la plus grande et 
la plus terrible qu'on eût encore vue , mais dans 
laquelle Hen ne parut aussi surprenant que Tob»* 
tlnatlon des deux partis. Car les Troyens pou* 
vaut, s'ils eussent voulu rendre Hélène ^ arrêter 
le cours de tant de maux, et prévenir leur propre 
ruine, et les Grecs, en l'abandonnant, retrouver 
cfaes eux la paix et le repos; un tel sacrifice leur 
parut À tous impossible : mais les uns, pour la 
conserver, virent pendant dix ans leurs cbamps 
dévastés et leurs toits livrés aux flammes ; les au- 
tres , plutât que de la perdre , se laissèrent vieillir 
loin de leur patrie, et pour la plupart ne revirent 
Jamais leurs dieux domestiques. Or , une guerre 
si désastreuse ne se faisait ni pour Péris , ni pour 
Ménélas , mais pour décider une grande querelle 
entre les deux moitiés du monde , dont chacune 
croyait triompher de l'autre en lui enlevant Hé- 
lène. Et tel était l'intérêt que prenaient à cette 
guerre, non-seulement les nations qui s'y trou- 
vaient engagées j mais même les dieux , que plu- 
sieurs de leurs enfants , qui devaient périr devant 
Troie, y furent envoyés par eux-mêmes. Ainsi, 
connaissant les destins, Jupiter ne laissa pas d'y 
ftdre aller Sarpédon , Neptune , Cycnus, Thétis, 
Achille, l'Aurore, Memnon; trouvant qu'il était 
plus glorieux et plus digne de ces héros de mourir 
dans les combats livréspour Hélène , que de vivre 
sans partager l'honueur de tant d'exploits fameux . 
Et comment auraienMls songé à réprimer dans 
leurs enfants une ardeur qu'ils Justifiaient par 
leur propre exemple? Car, si pour l'empire du 
ciel ils combattirent les géants, pour Hélène ils 
firent plus, ils tournèrent leurs armes les uns con- 
tre les autres. 

« Voilà ce que peut la beauté, dont l'empire 
s*étend Jusque sur les dieux , et réduit souvent 
Jupiter lui-même à la condition des mortels. Par- 
tout ce dieu montre ce qu'il est, et s'annonce en 
maitre du monde; mais auprès de Léda ou d'Aic- 
mène, que lui serviraient la foudre et ce sourcil 
qui fait tout trembler? Ailleurs il commande, 
mais là fi demande, et obtient si peu, qu'U est 
obligé de tromper ce qu'il aime. Il ne peut, à 



moins de passer pour un autre , être heureox dans 
ses amours; inférieur alors aux créatures mêmes 
dont il emprunte la forme, qui plaisent sans im- 
posture, et dans le bonheur qu'elles goûtent ne 
doivent rien à l'erreur. La beautéayantles mêmes 
droits dans le ciel que sur la terre, U ne fkut 
donc pas s'étonner que les dieux aient ccHnbattu 
pour elle. Leurs querelles n'eurent Jamais un plus 
digne objet. Rien n'est si précieux que la beauté, 
qui foit le prix de toutes choses. C'est par eUe que 
tout plait , et rien , sans elle , ne peut être ni aimé , 
ni admiré. Toute antre qualité s'acquiert, se 
perfectionne par l'art ou par l'exerdce ; la nature 
seule donne la beauté avec l'existence, et nul n'en 
peut avoir que ce qu'il a reçu de la nature. U 
n'est étude ni artifice qui puissent (encore que la 
plupart se persuadent le contraire ) ni la suppléer 
où elle manque, ni même l'accrottre où elle est 
Car c'est un trésor dont les dieux se sont réservé 
la distribution. Certains avantages sont utiles è 
ceux seulement qui les ont, odieux on dangereux 
aux autres. La force in^ire de la crainte, la 
richessede l'envie. La beauté ne produit qu'amour 
et admiration. Elle seule n'a point d'ennemis, 
et n'en peut Jamais avoir. Car tous ces biens, 
tels que la force, la richesse, la gloire même, ceux 
qui les possèdent en Jouissent seuls; au lien que 
la beauté semble être le bien de tous ceux qui 
ont des yeux , et n'avoir été donnée à qndqnes 
individus que pour le bonheur de tous. Les qua- 
lités, même les plus louables, de l'esprit et dn 
cœur, veulent du moins être connues pour qu'on 
les prise ce qu'elles valent, et n'obtiennent qu'avee 
le temps les sentiments qu'on leur accorde. La 
beauté, pour se fiedre aimer, n'a besoin que de 
paraître. Un avantage qu'eUe a d'ailleurs sur 
tous les dons naturels ou acquis, c'est qu'en 
même temps qu'elle plaît, eUe inspire le désir de 
plaire : par là elle polit les mœurs et fait le 
charme de la vie; par là elle excite, dans une 
Ame noble, l'enthousiasme de la gloire, et ftit 
édwe plus de vertus que toutes les leçons de la 
morale et de la philosophie; eUe aUume le génie, 
et les arts qu'elle a créés lui ddvent leurs cheâ- 
d'œuvre comme leur origine, ayant tous poor 
unique but de plaire et d'Instruire par limage 
du beau, prise dans la nature. Mais si cette 
image a le pouvoir de captiver l'Ame et de char- 
mer a la fois le sens et la pensée, que sera^e du 
modèle? Et combien doit être sublime en elle- 
même une chose dont la seule représentation est 
si ravissante I Pour moi , Je ne vols rien qui tienne 
tant de la Divinité, rien qui s'attire si aisément 
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les hommages de la terre. Un héros couronné 
de gloire, ayant gagné des batailles, pris des 
villes, fondé des empires, éprouve qull est plus 
aisé de conquérir l'univers , que de s*en faire 
adorer, et au prix de tant de travaux, il obtient 
à peine, en mourant, une place entre les demi- 
dieux. Une belle n'a besoin que de naître pour se 
voir au rang des déesses; sitôt qu'elle apparaît 
au monde, elle jouit de son apothéose. Il n'est 
pas question de la placer au ciel ; on suppose 
qu'elle en vient , et tous les vceux qu'on lui adresse 
sont pour la retenir sur la terre. C'est ainsi qa* Hé- 
lène adorée vit les peuples et les dieux combattre 
à qui la posséderait. 

« A dire vrai , ce n'était pas simplement une 
belle , mais un miracle d'attraits et de perfections. 
Elle parut telle à Thésée, qui en avait vu tant 
d'autres ; et depuis, quelle Impression ne fit-elle 
pas sur Péris , qui avait vu Vénus même ? Jamais 
beauté n'obtint un suffrage si flatteur déjuges si 
éclairés. Après cela, faut-il s'étonner qu'elle en- 
traînât sur ses pas une jeunesse idolâtre ? Les 
vieillards même , pour la suivre , passèrent les 
monts et les mers. Elle charmait tout le monde ; 
mais, ce qu'on ne peut trop admirer, c'est que, 
ayant eu tant d'amants, elle les conserva tous. 
Ayant été tant de fois mariée, enlevée, surprise, 
dérobée à elle-même, ou aux autres, elle ne fut 
Jamais quittée ; et tandis que les autres femmes , 
à force de tendresse et de fidélité , se peuvent à 
peine assurer un cceur, elle sut les fixer tous, 
et ne se fixa jamais. Le mérite de ses amants 
donne une grande idée du sien. La préférence 
qu'elle obtint d'eux montre combien elle l'em- 
portait sur les beautés de son temps; mais leur 
ocmstance la met au-dessus de toute comparai- 
son; surtout lorsqu'on réfléchit qu'elle ne les 
trompait en rien, qu'elle n'employait pas même 
avec eux les plus innocents artifices en usage 
parmi les belles ; qu'elle ne savait ni allumer une 
passion par des avances, ni l'attiser par des froi- 
deurs, ni l'entretenir par des espérances; qu'en 
nn mot, elle ne ménageait ni les rigueurs ni les 
faveurs, n'ayant pas même les éléments de ce 
qu'on appelle coquetterie , soit qu'alors ce grand 
art ne fût pas encore inventé , soit, comme il est 
plus vraisemblable, qu'elle crût pouvoir s'en pas- 
ser. Dans cette foule d'adorateurs, elle n'en flat- 
tait aucun d'une préférence exclusive. Elle ne 
cachait point à l'un le bien qu'elle voulait à l'autre. 
Ménélas, quand il l'épousa, savait tout ce qui 
s'était psâsé entre elle et Thésée. Il ne l'en aima 
pas moins, et se contenta d'en être aimé, sans 



prétendre l'être seul; car le sort s'y opposait, et 
sans doute c'eût été trop de bonheur pour un 
mortel. Paris non plus n'ignorait aucune de ses 
amours quand il lui sacrifia les siennes , et quitta 
pour elle non-seulement les bergères d'Ida , mais 
OEnone, nymphe et immortelle. Après lui encore, 
Ménélas la reprit, quoiqu'elle ne fût plus jeune 
alors, persuadé qu'il valait mieux être son der- 
nier amant, que le premier de toute autre; et l'é- 
vénement fit bien voir qu'il ne s'était pas trompé. 
Dans ces sanglantes catastrophes où périt la race 
de Pélops , elle seule le préserva de la ruine de sa 
maison, et obtint même de Jupiter qu'il serait avec 
elle admis dans l'Olympe. Car n'ayant pu sur la 
terre être tout à lui, elle voulut que dans le ciel 
au moins il la possédât sans partage, et lui f&t à 
jamais uni ; juste récompense de ce qu'il avait 
fait et souffert pour elle 

« Paris en avait fait autant , et souffert encore 
plus.... Ah 1 qu'elle l'en eût bien payé , s'il n'eût 
tenu qu'à elle , et lui eût rendu l'immortalité plus 
douce qu'à pas un des dieux ! Hélène ne fût point 
ingrate à ceux qui l'aimèrent avec tant d'ardeur ; 
maissa reconnaissance, arrêtée parmilleobstacles 
divers, ne put leur faire à tous tout le bien qu'ils 
avaient mérité d'elle. Femme de Ménélas , les 
destins ne lui permirent pas de rendre à son mari 
tout ce qu'il eut pour elle de constance et d'a- 
mour ; déesse , elle ne fût pas plus libre à l'égard 
de Paris , lorsqu'il mourut. Jamais Minerve ni 
Junon ne l'eussent souffert dans l'Olympe. Ne 
pouvant donc faire ce qu'elle eût voulu pour ré- 
compenser l'amant et l'époux, eflefit ce qu'elle 
pouvait. Elle renditl'un immortel, et l'autre le 
plus heureux des hommes. 

« Mais dans les grâces qu'elle obtint de la ten- 
dresse de Jupiter, sa propre famille ne fût pas 
oubliée. Sans elle , ses deux frères , Castor et 
Pollux , qui avaient déjà terminé leur vie , n'eus- 
sent jamais joui des honneurs divins; sans elle, 
peu leur eût servi d'avoir aidé de leur valeur Her- 
cule et Jason ;avec les titres de héros et d'enfants 
de Jupiter, ils périssaient, eux et leur nom, si 
elle ne les eût arrachés à la mort, et placés 
entre les astres , d'où ils apaisent les tempêtes , et 
sauvent du naufrage ceux dont la piété a su se les 
rendre propices. Pour elle, à qui sa patrie ne cessa 
jamais d'être chère, elle prêtée Lacédémone, 
où son culte est établi, et les mêmes lieux qui la 
virent si belle , désirée de tant de héros , la voient 
encore adorée de toute la Grèce. C'est là qu'elle 
reçoit les vœux des mortels , et signale son pou- 
voir sur ceux qui ont mérité ses bienCstits ou sa 
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eolère. L'épouse d^Ariston , roi de Sparte , n'était 
pas née pour devenir la plus belle personne de la 
Grèce. Même à Lacédémone, où nulle femme 
n'est sans beauté , on se souvenait de l'avoir vue 
si disgraciée de la nature , que ses parents la ca- 
chaient et ne se pouvaient consoler; car ils n'a- 
vaient pobt d'autre enfant. Chaque Jour ils la 
menaient au temple é! Hélène ^ dont ils invo- 
quaient la pitié pour elle. Dès qu'elle put parler, 
elle sut avec eux implorer la déesse. Qu'arriva- 
t-il? La piété de ces l)ons parents eut sa récom- 
pense. Leur fille changeait de jour en Jour, et 
bientôt cette enfant qu*on rougissait de montrer 
fit la gloire de sa famille. Ce poète qui, dans ses 
vers , osa offenser Hélène ^ n*eut pas lieu de s'en 
réjouir ; en punition de son blasphème , elle le 
rendit aveugle. Qui médit de la beauté, n'est pas 
digne de voir ; mais employer à l'outrager un art 
consacré à sa louange 1 un pareil abus de la faveur 
des Muses aurait mérité que les dieux lui ôtassent 
la voix avec la lumière. Hélène toutefois lui 
pardonna. Lorsqu'il reconnut sa faute, et répara 
par d^autres diants l'impiété des premiers, elle 
lui rendit la vue ; car ayant été femme sensible, 
elle ne pouvait être déesse inexorable. 

« Mais ces exemples nous aiqprennent qu'elle 
peut également récompenser et punir. Gomme 
fille de Juj^ter, ayant fait l'ornement de son siècle 
et la gloire de son pays, elle a mérité ses autels; 
comme déesse , il faut la craindre et l'honorer, les 
riches par des hécatombes, et les sages par des 
hymnes ; car c'est l'offrande que les dieux aiment 
de ceux qui les savent composer. J'ai tâché de 
rassembler ici quelques traits de son éloge ; mais 
ce que J'en ai dit est loin d'égaler ce que Je laisse 
à dire à d'autres. Car, sans parler de tant de con- 
naissances utiles ou agréables , dont nous serions 
encore privés, sans la guerre entreprise pour elle, 
on peut dire que nous lui devons de n'être pas 
aiijourd'hui assi^ettis aux barbares. Ce fiit par 
elle, en effet, que la Grèce apprit à unir toute 
ses forces contre eux , et TEurope lui doit le pre- 
mier triomphe qu'elle ait obtenu sur l'Asie, 
triomphe qui fut l'époque d'un changement total 
dans le sort de la Grèce. Car nous étions depuis 
longtemps accoutumés à voir nos villes com- 
mandées par ceux d'entre les barbares que la for- 
tune réduisait à fuir leur propre pays. C'est ainsi 
que Danaûs était sorti de l'Egypte pour venir 
gouverner Argos ; que Cadmns, né à Sidon, avait 
régné sur les Thébains ; que les Cariens bannis 
s'étaient emparés des îles, et la postérité de Tan- 
tale , de tout le Péloponèse. Mais après avoir dé- 



truit Troie, la Grèce reprit bientôt une teik su- 
périorité , qu'elle soumit , à son toar, jusque dans 
le cœur de l'Asie, des villes et des provinces. 

« Ceux donc qui voudront entreprendre d'a- 
jouter à l'éloge à' Hélène de nouveaux ornements, 
trouveront assez dans de semblables considé- 
rations de quoi composer à sa louange des dis- 
cours fleuris. » 

Ce petit discours dlsocrate renferme beaaooap de traits 
qui ne peuvent être sentis , à nx>lns <{Q*on n*ait quelque eoo- 
naissanoe de la mythologie grecque et de ce genre d'éloquence 
fort goûté chez les anciens. On Ta traduit pour une personne 
parCaltement instruite de toutes ces choses , et pour qui les 
édaireisseiiients qœ d'autres pourraient désirer, eussent été 
fastidieux. CTest ce qui a empèclié d*7 Joindre aucune note. 



Nous avons, dans ce qui précède,-conduit Courier 
jusqu'à son mariage, qui fut comme le dénoûment 
de cette vie si inquiète et si remplie de mouvement. 
Les lettres qui vont suivre nous le montrent dans ce 
nouvel état, avec ses affections de fiimille, mais 
poursuivant toujotu*s ses études et prenant part aux 
événements publics avec les mêmes inquiétudes 
d'esprit. Les deux premières mêlent au récit d'un 
voyage d'af&ires une peinture rapide des désordres 
qui affligeaient la Touraine, le Maine et TAnJou, 
pendant les centjourss On y voit que Courier pré- 
voyait un mois d avance la catastrophe de Waterloo. 

A MADAME COURIER. 

Lnynes, le I4 Juin 1816. 

Je vins ici avant-hier ; le bien de Bourgneil est 
vendu. On m'assure que c'eût été pour moi une 
mauvaise acquisition. Je le crois , et Je me console ; 
c*est le meilleur parti , et puis , ils sont trop verts. 
Je demande à tout le monde de l'argent; personne 
ne m'en veut donner. Bidaut ' se moque de moi ; 
quand je lui parle d'affaires , il me parle politi- 
que. C'est la scène de M. Dimanche. Je n'ose lui 
rompre en visière, parce que Je suis dans ses 
griffes; mais Je tâche de m'en tirer tout douce- 
ment. Quelmalheur denerien entendre à ce chien 
de grimoire I Je voudrais , comme M. Jourdain , 
avoir le fouet devant tout le monde, et savoir 
non pas le latin, mais quelque peu de chicane, 
assez pour ma provision^ 

Je ne m'ennuie point ; Plntarque m'est d'un 
grand secours pour passer le temps; Je serais 
heureux si je t'avais; mais, en bonne foi. Je ne 
crois pas que tu puisses, dans un pays tel que 
celui-ci, être une semaine sans mourir. Il est 
vrai que tu f occuperais. Enfln nous verrons qud* 

I Notaire de Tours. 
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que jour. Je me promène , Je vais courir au haut 
et au loin , Je revois les endroits où j'ai joué à 
la fossette et au cerf-volant : ces souvenirs me 

font plaisir. 

Je ne sais que te marquer encore : rien de ee 
que je vois ne t'est connu. Quand je te dirai que 
la petite Bourdon mourut il y a quelques mois, 
n'en seras-tu pas bien fâchée? C'était la fille du 
boulanger, Jeune, fraîche et gentille, petite 
blonde d'environ dix-neuf ans, mariée à un 
homme de vingt-deux ; cela devait être heureux. 
Point du tout : au bout de cinq ou six mois de 
ménage, il lui prend un chagrin. La voilà qui ne 
dit mot , et maigrit à vue d'oeil. Et mère de l'in- 
terroger, et voisines de la tourmenter pour savoir 
où le mal la tient. Qu'a-t-elle ? rien. Que veut- 
elle? que lui msmque-t-il ? on ne sait. Elle languit 
et meurt. Le mari n'en a cure ; et c'est là , dit-on , 
ce qui l'a tuée. Il est le seul qui ne la regrette 
pas. 

Mais M. de Ferrières regrette trop la sienne. 
C'est un gentilhomme que tu connais comme 
Jean de Werth. Elle était jeune , belle et bonne. 
Elle lui laisse deux enfants. Il l'a tant soignée , 
tant veillée dans sa dernière maladie, et tant 
pleurée depuis , qu'il s'en va mourir, le pauvre 
homme, à quarante-cinq ans. Ceci a l'air d'un 
conte invité à la gloire des quadragénaires; 
mais demande au petit Gasnault, quand tu le 
verras. 

Yenx-tn de la politique ? Les chouans , les Ven- 
déens , les brigands , les insurgés , les royalistes , 
les bourbonistes sont à douze lieues d'ici, an Lude. 
Quand ils y entrèrent, un parent de M. Yaslin , 
qui demeure là, patriote, jacobin, terroriste, répu- 
blicain , bonapartiste , comme tu voudras , ût ftu 
sur eux , leur tua un homme. Ils l'ont pris , lui , 
et ne l'ont pas tué; mais ils ont pillé sa maison et 
quelques autres. Toute la gentilhommerie se sauve 
des campagnes, de peur des paysans. M. de la 
Beraudière s'est retiré à Tours avec sa famille; 
les petites en sont ravies, parce qu'elles s'amusent. 
Ce sont des gens qui de leur vie n'ont fait mal à 
qui que ce soit : Us font bien d'être sur leurs 
gardes. 

Je ne sais, de Umi temps, quelle iAJofttepaisssnce 
Laisse le crime eo paix et poorsuit l'imioceiioe. 

C'est Racine qui dit eela , et il dit bien vrai. 

Toon, ]« meieiedi. 

Voilà tes lettres de samedi , dimanche, lundi , 
mardi , mercredi. Je les ai lues avec grand plaisir, 
et beaucoup plus de raison que Je n'eusse ima- 



giné. Continue, je t'en prie, ce journal, le seul 
qui me puisse intéresser. Je ne t'en écris pas da- 
vantage , parce que le temps me manque. Je ne 
suis pas non plus si bien ici qu'à Luynes pour 
causer avec toi.Une maudite auberge^ des allants 
et venants, un vacarme d'enfer. Et puis , de quoi 
te parlerais-je ? d'hypothèques, de contrat, de 
principal, d'intérêts, et de cent autres misères 
auxquelles tu n'entends rien , et moi fort peu de 
chose. Que n'ai-je cent mille livres de rentes I 
j'en laisserais quatre-vingt-dixaux honnêtes gens 
qui me viennent dire : 

J'étais fort serviteur de monsieur votre père, 

et Je vivrais sans soins peut-être avec le reste. 
Mais quoi ! on me le volerait encore , et il faudrait 
livrer bataille pour garder un moreeau de pain. 
Je ne serais pas plus tranquille. 

A MADAME COURIER. 

* Toors, le 17 juin. 

Je reçois ta. lettre de mercredi soir et jeudi, 
bien bonne et bien longue. Que te dlrai-Je? il 
faudrait t'adorer. Ta pauvre santé m'afflige bien. 
Je suis sûr que la campagne te rétablira. Mais ne 
songe point à venir ici, par cent raisons. D'abord, 
le pays n'est pas tranquille, et il y a fe/ événe- 
ment qui pourrait notu engouffrer dans une ba^ 
garre effroyable. Moi seul Je m'échappe aisément. 
Et puis tu me gênerais dans mes courses. Cette 
raison ne m'arrêterait pas, si ta santé y devait ga- 
gner. Mais Luynes est un endroit malsain dans 
cette saisonKïi; j'y reste le moins que je puis, de 
peur de la fièvre , et je me sauve sur les hauteurs, 
où l'air est plus pur, mais où Je ne pourrais me 
loger avec toi. Sitôt que Je serai de retour, nous 
irons , si tu veux , nous établir quelque part , à 
Sceaux, à Saint-Germain. Au reste, attends quel- 
ques jours. Si l'Empereur gagne la partie; ce pays- 
ci sera bientôt calme. 

Je retourne à Luynes, et J'y achèverai mes af- 
faires. Je visiterai mes biens, et ferai du tapage 
aux gens qui me doivent. Malheureusement ils 
me connaissent , et ne s'effhiyent pas de mes me- 
naces ; ib finissent tot^ours par me payer quand 
ito veulent. 

[ Le firagment qui suit appartient à une lettre 
assez longue et de peu d'intérêt. Cest un de ces 
eroqms charmants dans lesquels Courier excellait, 
comme le fait voir le Uvret de Paid-Lotâs, ] 
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A MADAME COURIER. 



Toan, DOTembe 18I5 



J'ai dtné chez M. de Chavaignes en grande 
compagnie, avec des chouans, des Vendéens, etc. , 
plus extravagants royalistes que tout ce que tu 
as Jamais vu , mais du reste lionnes gens. On a 
porté ta santé avec enthousiasme. Tu as une 
grande réputation. Il y avait là deux curés qui 
se sont enivrés tous les deux. Un d'eux avait ce 
Jour-là un enterrement à faire ; c'est la première 
chose qu'il a oubliée. A son retour il a trouvé , à 
dix heures du soir, le mort et sa séquelle qui l'at- 
tendaient depuis midi. Il s'est mis à les enterrer. 
Il chantait à tue-tète, il sonnait ses cloches; c'é- 
tait un vacarme d'enfer. L'autre curé, qui était le 
plus ivre des deux, voulait se battre avec moi. 
Ayant appris que J'avais une femme Jeune et 
Jolie, il fit là-dessus des commentaires à la hou-, 
sarde qui réunirent fort la compagnie. 

m 

[ Il est question, dans les lettres qui suivent, des 
affaires de Courier, 6âcAeroA ti vigneron, non 
comme il l'entendait devant M. le procureur du roi , 
mais sérieusement propriétaire et cultivateur. Yé- 
retz, Azay-sur-Cher, Montbazon, qui jouent un si 
grand rôle dans quelques-uns des opuscules con- 
damnés, viennent ici, mais tout simplement pour 
leur part, dans les intérêts domestiques de Courier. 
Dans la suite de cette correspondance , on retrouTcra 
souvent ces noms , et toujours avec plaisir. ] 

A MADAME COURIER. 

Paris, 25 à S8 déoembra 18IB. 

Ayant'reçu la lettre de M. Lamaze, tu auras 
pensé, Jlmagine, à envoyer les affiches au garde 
pour la coupe quenous voulons vendre cette année. 
Si tu ne l'as point fait, va voir Bidaut, et dis-lui de 
bire parvenir ces affiches dansles villages d' Azay- 
sur-Cher, Montbazon, Sant-Avertin, Yéretz et 
Larçai. Les trois premiers sont les plus impor- 
tants. Je ne puis te dire encore quand Je partirai ; 
je voudrais que ce fût après-demain ou au plus 
tard dimanche. Je dînai hier chez ta mère, qui me 
fit dire le matin par Edouard de venir de bonne 
heure, parce qu'elle allait au spectacle ; tout cela 
comme si elle m'eût invité et que J'eusse accepté; 
dans le fait, il n'en avait pas été question. Je ré- 
pondis qu'on ne m'attendit pas , et Je vins à quatre 
heures et demie. J'y trouvai Faye ' , qui me parait 
assez attentif auprès de Zaza. On les mit cûte à 
c6te à table. Ta mère le choie ; Zaza ne le néglige 

' DevcDQ depuis bean-firère de Courier. 



pas. Il comprend à merveUle ce que cela veat dire. 
On voit qu'ils pensent à quelque chose. Moi je n'y 
nuis pas non plus; Je les ûds cauaor ensemble tant 
que Je puis. Je serais enchanté que cela réassft, 
et toi aussi , Je crois. Zaza est bonne personne; 
Je trouve qu'elle gagne beaucoup depuis queltpe 
temps. Elle est bien ûdte , quoique un peu forte : 
il y a de l'étoffe pour faire une belle et bonne 
femme, et le drûle ne serait pas malheoreax. Il 
est aussi fort bon enfant et plus uni, à ce qu'il me 
semble, que la plupart des Jeunes gens. Enfin, U 
en sera ce qui est écrit au ciel. 

A MADABfE COURIER. 

Vendredi , S9 décembre 18I6. 

J'ai dtné hier avec ^^, chez un traiteur du Ah 
lai»-Royal. J'y ai trouvé des gens de connaissance. 
Nous avons politique à perte d'haleine. Je ne sois 
d'aucun parti ; mais comme ils ont tous raison en 
un certain sens, Je trouve toi^ours moyen de m'a^ 
ranger avec eux. Cependant ils m'ont appelé roya- 
liste , et m'ont assuré que Je voyais mauvaise oom- 
pagnie. Après-dlnée , nous sommes allés à je ne 
sais quel café, etpuisnous nous sommes promenés. 
Ils ont voulu m'emmener au jqpectacle; mais je 
les ai plantés là , et Je me suis sauvé chez Visconti. 

Je compte aller voir demain Lucy. Ton père 
vient de m*apprendre la destitution de M. Daa- 
non, qui ne s'attendait pas à perdre sa place, 
s'étant, dit-il, déclaré à la Convention pour le 
parti de Louis XVI. 

Point de paume. Je tiens bon; Je ne veux pas 
m'y remettre pour si peu de temps. 

A MADAME COURIER. 

Puis,]cSjântleri8i6. 

On m'a dit hier à la poste que Je pouvais avoir 
aij^urdliui une place pour Tours dans le ooor- 
rier de Nantes. SI cela est. Je pars avec ou sans 
passe-port, et J'arriverai ce matin avec cette lettre. 
Je vais ce matin aux passe-ports, et j'espère en 
obtenir un; sinon, ma foi, J'y renonce. On ne 
m'en demandera qu'à Blois, et là, Je suis asscï 
connu depuis mon aventure pour qu'on me laiss« 
aller cette fois. Si le cdurrier ne peut me prendrt, 
Je partirai par ta diligence. 

Je ne puis partir aujourd'hui, quoiqu'il y ait 
une place au courrier; on me chicane ^^^ 
passe-port ; Je croyais pouvoir partir sans ceteî 
du moins en me servant du vieux y nialB il en n 
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un neuf. Je suis allé au bureau , Ile du Palais, où 
on en donne. Ils me renvoient à un commissaire 
de police qui demande des répondants. C'est le 
diable I j'enrage. Mais que veux-tu ? 

La vente de notre coupe de bois doit se faire sa- 
medi chez fiidaut. Je n'y serai pas^commetuvois. 

[ Courier, resté seul enTouraioe, s'occupa plus de 
ses affaires que de littérature, et, pour toute distrac- 
tion, il écrivait à sa femme. Parmi les détails qu'il 
lui donne, se trouve, dans la lettre du 26 au 27 
janvier 1816, l'histoire du curé et du [mort^de Luynes, 
et puis les défenses d'aller au cabaret le dimanche ( 
premières petites persécutions mentionnées dans la 
Pétition aux chambres. Il revint à Paris, et là 
oublia Luynes et les autorités, pour se remettre à 
son grec , et continua la traduction de Vj4ne, 

Enfin, à la suite d'un second voyage, cette même 
année 1816, la lettre du 7 novembre contient le 
récit de Vin/àme a/fatre, ainsi la qualifie Courier, qui, 
excitant si vivement^son indignation et son horreur 
pour l'arbitraire, le jeta dans l'opposition. Sa car- 
rière politique fut alors décidée par le succès inat- 
tendu de la pétition qu'il écrivit à son retour vrai- 
ment ab jrcUo , et pénétré d'une seule pensée , la 
délivrancedes malheureux, victimes de ces persécu- 
tions. Tous ceux mentionnés dans la pétition, et 
d'autres encore, étaient en prison , et avec la pres- 
que certitude de mourir sur l'échafaud. Aubert fut 
relâché; un nommé Milon, menuisier, et René Sup- 
plice , qui depuis a été garde des bois de M. Courier 
à Luynes , au lieu d'être fusillés , ce à quoi tous 
deux s'attendaient, furent condamnés seulement, 
le premier à six années de détention à Fontevrault, 
le second à six mois, et par là tous deux ruinés. Milon 
en est devenu fou. ] 

A MADAME COURIER. 

Toon , le 29 Janvier I8I6. 

Tai passé hier la sohrée chez madame de la Be- 
raudière. Il y avait une douzaine de femmes et 
quelques hommes , la plupart jeunes gens dont 
je serais le père. Cdane m'a pas empêché de faire 
beaucoup de folies aVec eux. Deux tables de 
boston et un colin-maillard dans leur salon que 
tu connais, outre M. Raymond et une petite fille 
de son âge; tu peux t'imaginer comme on était 
à l'aise. Colin-maillard l'a emporté. Le boston a 
été culbuté, deux carreaux cassés dans le va- 
carme. M. d'Autichamp en était, sans uniforme 
et sans aucunedécoration. Il est vraiment aimable, 
tout uni et fort à la main. Enfin , nous étions là 
huit ou dix jeunes gens en train de nous divertir. 

I*. L. COinUER. 



Je suis sorti à minuit; personne ne songeait 
encore à s'en aller. Us ont joué vingt sortes de 
petits jeux fort drûles, qui la plupart m'étaient 
nouveaux. Cela n'était point ennuyeux, comme 
sont d'ordinaire les petits jeux. Les jeunes per- 
sonnes sont élevées , on ne peut pas mieux , dans 
le ton à peu près des petites de la Beraudière. 
Celles-ci, mafôi, sont très-bien : décence4)arfaite, 
sans nulle espèce de gène. Point de politique , 
tout le monde en bottes; quel délice! Ce qui m'a 
le plus amusé, c'est l'histoire d'un bal donné ces 
jours passés. Il y a eu des gens invités qui n'ont 
pas voulu y venir, aimant mieux donner aux 
pauvres l'argent que cela leur eût coûté. C'est 
l'^P^S^^^ine qu'ils ont faite et qui a porté coup. 
On la leur garde bonne. D'autres, au contraire, 
s'attendaient à être invités , et ne l'ont point été : 
ceux-là ne sont pas les plus contents. Selon eux , 
c'est un bal d*épurés. Tu entends ce que cela veut 
dire. D'autres invités y sont venus, et s'en sont 
allés parce qu'ils n'ont pas trouvé le bal assez 
épuré. Toute la capacité du gouverneur et des 
prmcipaux magistrats a été employée à arranger 
ce bal qui , définitivement, n'a contenté personne. 
Si tu t'étais trouvée ici , aurais-tu été assez pure ? 
Tu es de race un peu suspecte. On t'eût admise 
à cause de moi, qui suis la pureté même; car j'ai 
été pur dans un temps où tout était embrené. 
C'est une justice qu'on me rend. Madame de la 
Beraudière ne tarit point là-dessus. La conclusion 
que j'ai th*ée de tout cela , c'est que, quand nous 
serons nidiés dans nos bois, sur les bords du Cher, 
il faudra nous y tenir, et n'avoir de liaisons, d'a- 
mis ni de connaissances qu'à Paris. Tu sais là-des- 
sus mon système, dans lequel je me confirme par 
tout ce que j'observe ici. 

A MADABfE COURIER. 



Toon, le 



ISIS. 



Mes marchands de bois m'ont promis de m'ap- 
porter aujourd'hui. les cinq mille fi^ancs, mais je 
n'ai garde d'y compter; il faudra en venir aux 
coups, c'est-à-dire aux assignations. Ils seront 
bien étonnés, car jamais jen'ai fait rien de pareil. 
Mais je vais les étonner bien plus en leur deman- 
dant en justice des dommages et intérêts pour 
l'exécrable massacre de mon pauvre bois. Je com- 
prends maintenant pourquoi mon père avait ton • 
jours quelque procès ; c'était pour ne pas se laisser 
manger la laine sur le dos. Moi , je suis tombé 
dans l'autre excès , et on me dévore depuis vingt- 
cinq ans. Croirais-tu bien que d'une pièce de 
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quatorze arpents de boii il ne m'en reste plos 
que six? les huit antres sont passés du côté de 
mes voisins. U y a des morceaux plus petits qui 
ont disparu entièrement ; (m sait seulement par 
tradition que Je dois avoir là quelque chose. J'ai 
feit toutes ces découvertes dans l'énorme filtras 
des papiers de mon père. On ne me croyait pas 
homme à mettre le nez là-dedans. J'ai ûdt bien 
d'autres découvertes. Par exemple , Je croyais 
mes fermes au même prix que du temps de mon 
père ; cela me donnait de l'humeur. Le fidt est 
qu'elles sont beaucoup plus bas. Il en est résulté 
cependant une sorte de bien , en ce que les fer- 
miers , se regardant comme chez eux , ont beau- 
coup amélioré le fonds. Un seul m'a défriché, 
sans en être prié, six arpents déterre qui autre- 
fois étaient incultes et inutiles ; un autre a rebâti 
une grange. Aussi me garderal-Jebien de les dé- 
goûter par des augmentations trop fortes. Je veux 
seulement les engager à me ftdre meilleure part de 
mon bien. 

Voici [la nouvelle de Luynes : le curé allait 
avec un mort, un homme venait avecson cheval. 
Le curé lui crie de s'arrêter; il n'en a souci , et 
passe outre sans 6ter son chapeau , note bien. Le 
prêtre se plaint, six gendarmes s'emparent du 
paysan, l'emmènent lié et garrotté entre deux 
voleurs de grand chemin. Il est au cachot depuis 
trois semaines, et depuis autant de temps sa 
famille se passe de pain. 

Autre nouvelle du même pays. Le curé a dé- 
fendu de boire pendant la messe; tous les caba- 
rets à cette heure doivent être fermés. Le maire 
y tient la main. L'autre Jour mon ami Bourdon , 
honnête cabaretier , s'avise de donner à déjeuner 
à son beau-frère : or c'était un dimanche , et on 
disait la messe; le maire arrive , les voit , et les 
met à l'amende , qu'ils ont très-bien payée. Mais 
voici bien pis. Le curé a défendu aux vignerons , 
qui voulaient célébrer la fête de saint Vincent 
leur patron, d'aller ce Jour-là au cabaret. J'ai 
vu le curé, et Je lui ai dit : Vous avez bien rai- 
son; c'est une chose horrible d'aller au cabaret, 
un Jour de fête surtout; et vous faites très-bien, 
vous , Monsieur le curé , de ne Jamais vous griser 
qu'en bonne compagnie dans le courant de la 
semaine. Cependant raisonnons, s'il vous plaît; 
saint Vincent aime les vignerons, puisqu'il est 
leur patron. Aimant les vignerons, il doit aimer 
la vigne, et par conséquent le vin, et aussi le 
cabaret , car tout cela se suit. Gomment donc 
trouve-t-il mauvais que le Jour de sa fête on aille 
au cabaret? Il n'a su que me répondre. 



Je te conte des baUvemes; l'heure de la posie 
arrive , adieu. 

A MADAME COURIER. 

' Toon, le sojantler ni«. 

Tes lettres me ravissent Tu as bien raifloade 
dire qu'il ne faut point d'économie sur cet article. 
Le plaisir qu'elles me font ne peut se comparer 
aux dix sous qu'elles me coûtent. 

J'ai vu I Sa maison est bien ce qu'il dou 

faudrait Elle est plus simple que Je ne l'aurais 
cru en la voyant de loin. Il dit qu'il ne yeat 
point la vendre. Cependant il me l'a fait voir dam 
le plus grand détail, et il me la vantait du ton 
d'un homme qui veut fidre valoir sa marchan- 
dise. Moi Je l'ai fort approuvé de ne point ?oa- 
loir s'en défaire , et J'ai refusé de voir les appar- 
tements qu'il voulait aussi me montrer. Cest 
l'histoire de Vaslin. U s'est mis en tête qpe je 
voulais avoir sa maison. 

Demain Je ûds encore une eourseà Larçay, et 
puis une autre à Luynes pour mes marchandsde 
bois , qui finalement se moquent de moL Je m'en 
vais leur lâcher des huissiers , oe qui ne m'est ja- 
mais arrivé, saaa compter un procès-verbal qoc 
Je vais faire. fUre du dommage causé à mes bois. 
Je ne veux plus, ma foi, passer pour anbeoét, 
et Je vais leur montrer les doits. Je dis comme 
madame de Pimbêche : Ces coqtnns viendrait 
nous manger jusqu'à l'âme, et nous ne dirons 
mot! ils vont me trouver bien changé. Ils f attri- 
bueront ce changement; tu ne seras pas aimée 
de tes vassaux. Tu as pourtant une granderé* 
putatlondans le pays. Tu passes pour une beauté 
parfaite. Heureux ceux qui t'ont vue. A propos 
de beauté, un de nos fermiers a un fils qui passe 
avec raison pour le plus beau garçon du pays. 
Il est blond et a dix-huit ans. Ce ne sont point 
ces gros traits des Anglais et des Allemands. Sa 
tête est toute grecque. Il est loin de s'en dcater, 
et cela lui donne une grâce et un naturel qa^ 
n'ont point vos messieurs de Paris. Avec sa blouse 
et ses sabots, il a tout à fisdt l'air d'Apollon chez 
Admète. 

truand Je serai revenu de Luynes , il fi&udra ^^ 
tourner à Larçay pour mes impositions. Ta vois 
quelle vie. Je me donne au diable, mais J'espère 
que cela finira. Le pis est que Je ne puis m*occa- 
per d'aucune étude, et que J'ai beaucoup de mo- 
ments où Je ne sais que faire. Alors Je meurs d'en- 
nui. J'ai trop ou trop peu d'occupations. 

Je f entretiens de mes sottes afihires qui ne 
peuvent que fennuyer. Il vaut mieux répondre à 
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tes lettres. Je sois bien aise que ta aiesreouurqaé 
le monsleiir en pantoufles. Rien n'est plus dio- 
qnant, Je f assure. 

Je yeux croire qa'aa fond il ne se passe rien ; 
Mate enfin on en caose, et cela n'est pas bien. 

Je t'assure que tu fais trop d'avances à ces gens 
qui n'y répondent pas. Il &ut se garder d'être 
dupe en amitié, c'estÀ-dire, d'y mettre trop du 
sien. On joue un mauvais personnage. 

Tu peins madame S. C'est une pauvre étude et 
un maigre sujet , mais cela vaut mieux que de ne 
rien foire. Je ne m'étonne pas que tu aies de la 
peine à te mettre au travail. J'éprouverais laméme 
chose. Nous nous prêcherons l'un l'autre. J'ai des 
projets admirables, et Je les exécuterai en dépit 
de la paume. 

A MADAME COURIER. 

Tous, le !•' février isie. 

J'espère qu'enfin tu auras reçu de mes lettres; 
Je fai écrit il y a eu hier huit Jours, c'est-à-dire 
un mercredi , et Je vois que le dimanche d'après 
tu n'avais encore rien reçu. Cela est étrange; mais 
tu f es trop désolée, tu devrais être accoutumée 
aux sottises de la poste. Tu avais raison de m'at- 
tendre,J'étaisàtout moment sur le pdnt départir, 
et c'est ce qui m'empêchait de t'écrire. 

Tes lettres me font toujours un plaisir infini. 

Lear mid dans tons mes sens fait couler à longs traits 
Une soaTîté qu'on ne goûta jamais. 

C'est du Tartufe. Je suis bien aise que tu n'ailles 
pas chez les C. ; pour que nous puissions former 
quelque liaison avec eux , il faudrait qu'ils fus- 
sent bonnes gens; et rien n'est si rare. Tous tes 
détails sont bien aimables et valent de l'or pour 
moi. Les la Reraudière ne sont pour rien dans 
l'usurpation dont Je t'ai parlé ; leur gentilhom- 
merie à part, ce sont des gens fort estimables; 
encore sont-ils sur leur noblesse plus supporta- 
bles que les autres. Je voudrais être auprès de 
toi pour te faire travailler, tu auras de la peine 
à t'y remettre; mais il ikiut tenir bon, c'est l'af- 
faire de quelques Jours ; Je te prêcherai d'exemple. 
Tu ne m'as pas encore vu travailler tout de bon ; 
Je veux finir mon Ane tout d'un trait 

Je gèle et cependant Je omtinue à f écrire. Il y 
a ici beaucoup de gens fort mécontents que J'aie 
osé acheter cette forêt; ce sont les gros du pays 
et R. à la tête. Il m'avait dit d'abord avant l'ac- 
quisition : Cela ne convient qu'aux gens riches 
de oe pays-ci. Un M. de Rhodes a eu là-dessus 



une querelle avec sa femme ; c'est l'histoire de 
M. et madame de Sottenville. Sa femme lui 
disait : Gonmient avez-vous pu ne pas acheter 
cela? Il s'en Justifie de son mieux; il dit que 
c'était trop cher. Moi Je trouve qu'il aurait bien 
pu, lui ou quelque autre Sotteuville, faire un 
petit sacrifice pour empêcher que cette forêt ne 
tombât en roture. Quel scandale, en effet, n'est-ce 
pas, qu'un si beau bien soit dans les mains de 
gens qui ne sont ni maires, ni préfets, ni généraux, 
ni marquis , ni négociants I cela crie vengeance ! 

A MADAME COURIER. 

Tours, le e février ists. 

Je me lève matin pour f écrire. Il me faut au- 
jourd'hui voir les gens du domaine pour récla- 
mer la maison du garde, qui réellement nous 
appartient comme ayant de tout temps fait partie 
de la forêt. C'est une raillerie de prétendre avoir 
vendu le pot et non l'anse. J'aurai encore une 
course à faire pour revoir cette maison à vendre , 
et puis Je partirai pour Paris; Je ne compte me 
reposer que dans la voiture. 

Tu te rappelles ces gens qui ne veulent pas 
qu'un paysan mange, boive et porte une chemise. 
J'allai l'autre Jour chez M. Préoontais de la Re- 
nardière , qui est un de nos débiteurs ; Je le trou- 
vai en famille. H n'avait point d'argent, me dit-il ; 
ce sont les paysans qui ont tout, et si cela conti- 
nue, la noblesse mourra de faim ou sera obligée 
de faire quelque chose : qu'il se vende un quar- 
tier de pré, c'est un paysan qui l'achète; chacun 
a maintenant sa goulée de benace. Ces gens-là 
mangent de la viande, boivent du vin, ont des 
souliers : cela se peut-il souffrir ? J'abondai dans 
son sens , et Je le fis frémir en lui racontant une 
chose dont Je venais d'être témoin. Croiriez-vous 
bien, lui dis*Je, que Jean Coudray le vigne- 
ron ?..« Écoutez ceci. Je vous prie. Je viens de 
ehez Jean Coudray; il me devait quelque argent 
qu'il m'a payé sur-le-champ. Sa femme m'a voulu 
donner à d^euner. Mais elle, que pensez-vous 
qu'elle prenne à déjeuner? du café à la crème. 
Cela leur fit dresser les cheveux à la tête. Du café 
à la crème 1 Tout le monde s'écria : Du café à la 
crème! Nous convînmes tous que les choses ne 
pouvaient durer ainsi; et Je les quittai en faisant 
des vœux bien sincères pour le retour du bon 
temps; car ils me payeront. J'imagine, quand 
les paysans mourront de faim et seront couverts 
de haillons. 

Je voulais t'en dire plus long, mais Ridaud 
m'a envoyé chercher dès huit heures du matin. 
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Je sais comme PetltJean, Je ii*aime pas qu'on 
m'interrompe. Adiea. 

A MADAME COURIER. 

Toon, le? noToiibn I8I6. 

Je ne poursuis point les marchands de bois, 
parce que Doré a un fils qui va, dit-on, faire un 
mariage fort avantageux , et mes poursuites con- 
tre le père empêcheraient, dit-on, ce mariage, 
qui pourra aider au payement de ce qu'on me 
doit. Je n*en crois rien ; mais pour ne pas empê- 
cher ces gens de coucher ensemble, J'attends le 
lendemain de la noce pour lâcher contre eux les 
huissiers. J'ai la réputation d'un homme qu'on 
ne paye que quand on veut. Gela me ûdt donner 
au diable. 

Je n'ai point vu les la Reraudière : la mère est 
malade. Ils se sont fort bien conduits dans une 
infâme affaire qui a eu lieu dernièrement à Luy- 
nes. Dans ce village d'environ ISOO habitants, 
douze personnes ont été arrêtées pour propos sé- 
ditieux ou conduite suspecte. C'étaient les enne- 
mis du curé et du maire. Les uns sont restés en 
prison six mois, les autres y sont encore. Une 
Jeune fille se meurt des suites de la peur qu'elle 
a eue en voyant arrêter son père. Or, dans cette 
affaire, il parait que M. de la Reraudière s'est 
employé tant qu'il a pu en faveur de ces pauvres 
diables. Cela ftit qu'on en dit beaucoup de bien 
dans le pays. Dans le fait , ce sont des gens fort 
estimables. 

Un curé me disait à Luynes qu'il ne voulait 

pas mefleustrer du plaisir Mets cela avec le 

dénaturer du médecin'. 

A MADAME COURIER. 

Toon, le lo noTembre I8I6. 

Je cours toi^oors pour ma chienne de vente; 
J'ai eu ce matin de bons renseignements : écouter 
tout le monde est ma règle. Je ne vendrai pas au- 
jourd'hui, Je crois. Il fiiit Un temps affreux. Je 
vais être obligé de retourner demain à Luynes; 
c'est im rude métier que celui de ton intendant. 

À deux hearea et demie. 

On a porté les enchèf es à 1 1 ,500 fr. ; c'était un 
prix raisonnable; car le bois est diminué depuis 
l'an passé : Je n'ai pas voulu vendre. L'adjudica- 
tion est remise à quinzaine; mais Je crois que Je 

' Un médecin ooosalté jMf Courier loi répondit un Jour 
grayement : Monsieur, ce symptôme me dénaturt Totn mala- 
die; roulant «lire dénote. 



ferai affiiire avant ce temps; Us viendront me 
tourmenter comme l'an passé. On prétend ce- 
pendant que J'ai mal fait de remettre la vente. 
J'entends monter l'escalier; ce sont de mes gens 
qui sont sur mon dos. Ils me parlent pendant 
que J'écris : Je fais semblant de ne pas les écoo- 
ter. Us m'offrent 1 1 ,600 fr. moitié comptant Je 
ne sais qui diableleuradit que Je voulais 13 ,000fr. 
Les voilà qui m'offrent 1 2, 000 : Je refuse : les voilà 
partis. Je vais dîner chez Ridant. 

À 10 heures dn loir. 

Bfa foi c'est fidt pour 13, 350 fr. à Reaiyeanou 
Ronjeian, dont tu dois te souvenir. Les paroles 
sont données, sans témoins à la vérité; mais foi 
de paysan vaut bien foi de gentilhomme : je ne 
crois pas avoir mal fait. Le marché s'est fait chei 
Desnœuds (qui par parenthèse est mort : c'est le 
gendre qui tient la maison ); J'étais là à Joaer aoz 
échecs : mon homme entre et me prend à part 
Nos débats commencèrent à sept heures, et vers 
les dix heures nous conclûmes. J'ai écouté pen- 
dant trois heures toujours la même antienne : Je 
suis connu j een'est pas pour dire, je vous paye- 
rai bien, demandez à M. un tel. Enfin nous avons 
firappé dans la main; si Je suis attrapé, ma foi.... 
que veux-tu ? Les enchères n'ont été portéetqa'è 
11,600 fr. Tout le monde me conseillait d'84jo* 
ger à ce prix; on prétendait que, l'assemblée une 
fois nompne. Je ne retrouverais plus les mêmes 
offres. J'ai tenu bon, et J'ai gagné 750 fr. Ai-je 
bien fait, maître? 

Redemande un peu mon Longns à M. M^ean; 
il faut absolument ravoir ce livre : l'exemplaire 
m'est précieux à cause des notes que J'y al mises. 

Tout est fini , on m'approuve fort. Il est certain 
que le bois a diminué d'un quart depuis deux ans. 
Enfin, tout le monde trouve mon affoire bien faite. 
L'opinion du public varie sur mon habileté : on 
me prend tantôt pour un nigaud, tantôt pour 
un fin matois. 

Adieu : Je vais mettre ceci à la poste, et pars 
pour Luynes. 

A MADAME COURIER. 

13 DOTcmbie ISIS. 

Je suis allé dimanche à Luynes; J'ai dîné et 
couché chez les la Reraudière. Ils sont bien fâchés 
que tu ne sois pas venue. Il y avait chez eux deu 
émigrés rentrés, habitants du voisinage, qui sont 
bien ce qu'on peut voir de plus drôle au monde; 
deux figures à mettre aux Variétés. Ce ne sont 
que des révérences, compliments, cérémonies,' 
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toat teUement caricature , qu'il y a de quoi crever 
de rire. Nous en avons bien ri quand ils ont été 
partis. Bonnes gens au demeurant. De Luynes je 
suis venu avec Odoux chez ce monsieur qui mar- 
chande notre Filonière , et je crois l'achètera ; mais 

c'est une affaire qui n'est pas prête à se conclure. 
Nous avons dîné chez lui. C'est une maison chai^ 
mante , à Saint-Cyr, sur le chemin de Luynes ; tu 
dois te rappeler cet endroit sur la colline à mi-côte. 
On voit Tours et toute la Loire. Tu verras cela 
quelque jour. Ib ont grande envie de te voir; tu 
as une réputation dans tout le pays. 

Ton projet de venir passer ici l'hiver ne peut 
s'exécuter ; d'ailleurs il faut que j'imprime mon 
Ane cet hiver. Ce n'est point une chose indifférente. 
Enfin tout s'arrangera. Figure-toi que les proprié- 
taires de terres sont toujours gueux , mais jamais 
ruinés. 

Ce monsieur qui épouse la vidlle ne m'étonne 
point du tout. Il vient de mourir ici un homme 
appelé M. A; il n'avait point d'autre état que 
d'épouser de vieilles femmes , et de les enterrer. 
n est mort veuf de la troisième, et riche; car, 
comme il les traitait fort bien pendant leur vie, 
elles le récompensaient à leur mort. J'avais prédit 
qu'il finirait par une fille de dix-huit ans qui 
l'enterrerait ; mais je me suis trompé. 

[Courier, selon le projet dont il Ml mention dans 
la lettre précédente, s'occupa, sitôt son retour à 
Paris, de l'impression de son Ane. En même temps 
il écrivit la Pétition. Alors seulement il connut son 
talent, ou plutôt la sympathie du publiefrançais avec 
ce talent. On sait assez quel effet produisit ce petit 
écrit de dix pages. Cependant il demeura fidèle à 
ses études grecques , et ne fut arrêté dans la correc- 
tion de son Ane que par un nouveau crachement de 
sang, qui le prit au mois de février 1817, et le tint 
longtemps entre la vie et la mort. Obligé d'aller aux 
eaux pour se rétablir, il ne put reprendre son tra- 
vail qu'au mois de décembre suivant. La mort de son 
beau-père, arrivée le 18 novembre de cette année, 
Tafifecta si vivement, qu'il ne continua qu'avec dé- 
couragement et de loin à loin les études qui avaient 
été communes entre eux pendant plusieurs années. 
Dan^ quelques lettres qui n'ont pu entrer ici, il 
parle avec la touchante simplicité qu'on lui connaît, 
de sa douleur quand il rentra dans le cabinet de son 
beau-père, qu'il toucha les livres tant de fois feuil- 
letés avec lui , revit sa place et son fauteuil vides. 
Ces regrets profonds et durables, comme toutes les 
impressions de l'âme de Courier, nous ont privés 
de plusieurs travaux qui, sans cela, eussent été ache- 



vés, et que le public ne connaîtra point : perte qu'on 
ne saurait trop vivement sentir. 

En janvier 1818, Courier voulut, se voyant des 
forces, aller seul en Touraine. Il fut repris de son 
crachement de sang, et ramené mourant. 

La lettre suivante est une de celles qu'il écrivit 
pendant sa convalescence à sa femme , qui terminait 
à Tours les af&ires abandonnées par lui. Il marque 
là le peu de souci que fui donne l'Institut, où se 
trouvaient alors trois places vacantes. On sait l'his- 
toire des nominations faites à ces places par l'Aca- 
démie, après six mois employés à préparer ses choix. 
Les sollicitations de sa femme et de quelques amis 
avaient déterminé Courier, contre son gré et son 
caractère, à (aire quelques démarches pour rem- 
placer son beau-père. Il les fit et s'en repentit, comme 
il l'a si plaisamment avoué , tout en se vengeant sur 
l'Académie du refus auquel il s'était exposé en pre- 
nant ses titres de savant pour des droits à une dis- 
tinction de savant. La lettre qui vient ensuite est 
adressée à M. Raoul de Rochette , après le refus de 
l'Académie.] 

A MADAME COURIER. 

Le 9 février ISIS. 

Tu vois comme je f écris. Je te parle de moL 
C'est comme il faut que tu fasses. Tout ce que 
tu fais, ce que tu penses, tout ce qui te vient à 
l'esprit sans examen , U me le faut coucher par 
écrit. Visconti est mort ; je viens de recevoir son 
billet d'enterrement. Voilà trois places à l'Insti- 
tut. En aurai-je une ? Je ne sais. S'ils me reçoi- 
vent, j'en serai bien aise; s'ils me refusent , J'en 
rirai : jene vaudrai ni plus ni moins, et le public 
sera pour moi. Je crois que je serai reçu. Mon 
Ane va paraître , je crois, la semaine prochaine. 
Il semble que Bobée ait envie ^'en finir. 

Adieu. Je m'arrange avec Rosine on ne peut 
mieux. Elle jouit du bonheur de voir son fils ne 
rien faire du tout. J'ai voulu hier l'envoyer porter 
quelques livres chez ta mère. Rosine s'en est em- 
parée , et les a portés elle-même. Il ne faut pas 
qu'un gentilhomme sache rien faire, dit Molière. 
Adieu. 

A M. RAOUL DÉ ROCHETTE. 

Paris, le 15 avril ISIS. 

Monsieur , Je n'aurai pohit Thonneur de dîner 
demain avec vous , parce' que je pars pour la cam- 
pagne, à mon grand regret, je vous assure. 

Ne croyez pas que je me plaigne de votre aca- 
démie; Je reconnais au contraire qu'elle a eu 
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tonte sorte de ralaon de me rdaaet; que Je n'é- 
tais point fait ponr être académicien, et c[ae c'é- 
tait à moi une insigne folie de me mettre sur les 
rangs. Seulement , je ne veux pas qu'on me croie 
plus sot encore que Je ne suis; et comme bien des 
gens s'imaginent que Je me présente à chaque 
élection pour essuyer un refus , Je ne dois pas né- 
gliger, ce me semble , de les désabuser. C'est là 
l'objet du petit mémoire que Je vais publier, et 
dans lequel Je ne prétends point justifier , mais 
atténuer ma sottise : Je n'en ai guère fait «i ma 
vie que par le conseil de mes amis. Ah I Visconti ! 
Viscontil 

[C'est au mois d'avril de cette année que Courier 
acheta samaisondelaChavonnîère. il était à Paris 
pendant que sa femme sollicitait à Tours au sujet du 
procès contre OaudeBourgeau; procès perdu par 
Courier, et dont l'objet est connu par le Mémoire 
emUre Claude Bowrgeau. La lettre qui.sttita trait 
à cette affaire.] 

A M. ETIENNE, 

M LA mmTB. 

Paris, le fijoin isis. 

Monsieur, j'ai prié M. Bobée , mon imprimeur, 
de vous faire tenir une feuille qu'il vient d'im- 
primer sous ce titre : Procès de Pierre Clavier 
Slondeau , etc. Lisez cela , Monsieur, si vous en 
avez le temps , et vous verrez ce que c'est pour 
nous, pauvres paysans, d'avoir affaire à un maire. 
Vous serez d'avis , comme moi , que ces faits sont 
bons à publier. Dites-en donc un mot. Je vous 
prie , dans un de vos excellents articles , afin que 
Paris du moins sache comme on traite ceux qui 
le nourrissent : car vous ne vous doutez de rien , 
gens de Paris , dans vos salons; et comme vous 
sifQez les ministres s'il leur échappe à la tribune 
un mot impropre ou malsonnant, vous croyez 
que nous pouvons ici nous moquer d'un maire. 
Défaites-vous de cette idée. Vopposition réussit 
mal dans les départements , et Je puis vous en dire 
des nouvelles. Mon exemple est une leçon pour 
tous ceux qui seraient tentés de prendre , comme 
J'ai fait , le parti des vilains , non-seulement contre 
les nobles, mais contre les vilains qui pensent 
noblement. Il m'en coûte mon repos et mon bien : 
les Juges veulent me ruiner , et ils y réussiront 
avec l'aide de Dieu et de M. le procureur du roi. 
Enfin , depuis quelque temps , ma vie est un com- 
bat , comme disait Beaumarchais. Il était ferrail- 
leur et souvent cherchait ncrise. Moi , Je ne me 



défendrais même pas , tant Je suis bonne créatnre, 
ai on me battait modérément 

Votre Minerve s'est déjà déclarée pour moi 
d'une manière qui m'a &it beaucoup de plaisir et 
d'honneur. Souffrez, Monsieur, que Je lui recom- 
mande à présent mon pauvre Blondeau, ainsi 
qu'à votre /ttffiomm^tf, qui,Je l'espère, ne Jugera 
pas de l'importance des faits par les noms des pe^ 
sonnages. Une présentation à la cour ne lui fera 
pas oublier lesdoléances de Blondeau et de vingt 
millions de paysans opprimés, je veux dire ddr 
ministres comme lui. 

[La lettre suivante exprime sur l'état de nos tiiéâ- 
tres une opinion qui n'étonnera point dansun homme 
tel que Courier; mais elle émet en même temps sor 
le talent et le système de déclamation de Talma on 
jugement très-extraordinaire. Courier ne Teût point 
hasardé en public sans en donner les motift , ce qo*il 
ne fait pas ici, et les lecteurs en seront fâchés comme 
nous. On peut concevoir qu'un homme nourri de 
Fantiquîté, comme Pétait Courier, ait pu être cho- 
qué de quelques inexactitudes dans cette imitation 
des costumes anciens, que Talma avait imposée à 
notre scène avec tant de peine. Mais que les inten- 
tions et le charme des beaux vers de Racine lai aient 
paru se perdre dans le débit si savant et si hanno- 
nieux de Talma; qu'il ait imaginé , pour faire arri- 
ver au cœur cette musique dont Racine est toat 
plein , d'autres inflexions , d'autres accents que ceox 
de la voix si profondément sympathique de Talna, 
cela est fait pour surpendre.] 

A MADAME COURIER. 

Saint-Germain, da isaa iSjoilM I8I8. 

Je suis allé, comme Je t'ai dit, aux Français avec 
ces Jeunes gens ; Je croyais qu'ils allaient au par- 
terre ; point du tout , c'était aux galeriesà qnatre 
francs ; J'y ai eu grand regret On donnait Andro- 
moque. Je n'ai rien vu au monde de si pitoyable. 
Tout était révoltant : Àndromaque avait dix-huit 
ans, et Oreste soixante. Tant6t il hurle,il beugle; 
tantôt il parle tout bas, et semble dire : Nicole^ 
apporte-moi mes pantoufles. Tout cela est entit- 
mêlé de coups de poing et de gestes de laquais 
dans les endroits de la plus noble poésie. Je t'as- 
sure que celui de la Gaieté qu'on nomme le Talma 
des boulevards, vaut beaucoup mieux que son 
modèle. Tabna était fagotté on ne peut pas plus 
mal ; des draperies si lourdes et si embarrassantes 

qu'il ne pouvait faire un pas : un gros ventre, un 
dos rond, une vieille figure ; c'était un amoureux 

à faire compassion. Tu sais que Je n*ai point de 
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préveiitkm ; Je ne demendel» pas mieaz qae de 
m'amuser. Je crois d'ailleurs que le parterre, tout 
enthousiasmé qu'il était, ne s'amusait pas plus 
que moi. Le crispin , c'était Monrose, ne m'a pas 
paru merveilleux. Le fait est, oonune Je l'ai tou- 
jours dit, que le Théâtre-Français, et tous les vieux 
théâtres de Paris , à commencer par l'Opéra, sont 
excessivement ennuyeux. 

A MADAME COURIER. 

Je trouve ici tes deux premières lettres. Je vois 
que tu vas garder mcm mémoire Jusqu'à ce que 
la chose soit Jugée, ou, ce qui est la même chose, 
Jusqu'à la veille du Jugement. Gomment ne com- 
prends-tu pas que cela est plutAt f ait pour le pu- 
blic que pour les Juges ? Tu ne me marques point 
quand on doit Juger. Aus^itAt ma lettre reçue, 
distribue tout ce que tu as, mais avec discerne- 
ment. N'en donne qu'à ceux qui peuvent trom- 
peter cela, et qui n'<mt point dlntérét à ce que 
la chose n'éclate pas. 

[Avec rétablissement de Courier à la campagne 
commencèrent les vexations qu'il est au pouvoird'un 
maire d'exercer contre ses adnUnistrés, et dont il 
est impossible de se faire une idée quand on n'a vécu 
qu'à Paris ou dans les grandes villes. Elles forent 
plus fâcheuses contre lui que«ontre tout autre , d'a- 
bord en raison de son nom et de sa réputation, en- 
suite parce que, révolté de ces persécutions, il y 
résistait , et luttait de toutes ses forces. Son garde 
Blondeau , mal avec le maire , fut accusé par celui- 
ci de ravoir insulté, assigné ensuite pour produire 
un port d'armes, qu'il n'avait point conune ne lui 
étant pas nécessaire , et enfin emprisonné pas suite 
de Tanimosité de cemaire. Lui-même, Courier, plai- 
dait encore, et perdait un second procès. On lui 
refusait i*appui nécesÏBaire pour poursuivre quelques 
mauvais sujets qui avaient coupé ses bois. Enfin 
son existence était intolérable, et la lettre du S juin 
1619 peint fiùblement toute l'exaspération qu'il 
éprouvait. 

Cétait en ce moment qu'il écrivait la lettre à l'A- 
cadémie, n se reprocha souvent, même en récrivant, 
de la faire trop âpre, trop virulente, et de laisser 
sentir trop fortement l'amertume d'un esprit aigri. 
U n'en voulait point du tout aux gens de l'Institut 
de ne l'avoir point reçu, disait-il. Les plaisanter avec 
légèreté, voilà son intention, et non les assommer 
de ridicule. S'il l'a fait, c'est emporté hors de sa 
modération habituelle par le ressentiment des injus- 
tices auxquelles il était en butte.] 



A MADAME COURIER. 



LeSjanTierisiS. 

Je suis bien content de Félix et d'Emilie. Cela 
m'a fait grand plaisir. Voilà qui sera un Joli mé- 
nage, bien assorti. C'est un petit roman que cette 
course en Amérique , et la souffrance de la belle ; 
Je souhaite qu'elle soit heureuse. Je l'espère bien , 
et elle le mérite. 

Ne te tourmente point, tout s'arrange avec 
le temps; l'essentiel , c'est la santé. 

Ce qu'Hyacinthe t'a dit de ma réputation doit 
te rassurer pour l'avenir. La réputation à Paris 
vaut mieux]que l'argent, et procure l'argent. Nous 
ne devonspas craindre d'être Jamais embarrassés. 

A MADAME COURIER. 

La ChaToonièn, le s jnlo I8I9. 

Rlondeau est assigné pour le port d'armes; il 
est coDune un fbu. Je crains que mon fîigotage 
n'en souffre. Je prendrai patience pourvu que mon 
rhume guérisse. Mais viens bientôt, sans quoi Je 
serais obligé de me sauver à Paris ; ce pays-ci est 
un enfer. Mais enfin nous ne pouvons nous em- 
pêcher d'y demeurer au moins quelque temps. Ma 
vieest bienchangée, J'aiperduàla fois mon repos 
et ma santé. 

J'ai été chez Delavergne '. Notre procès contre 
Isambert a été Jugé ; nous sommes c<mdamnés 
à lulpayer une indemnité, tous les frais, et deux 
cents francs par an pour se loger où il voudra. 
Tout le monde trouve cela ridicule, et tous les 
gens de loi en sont révoltés. Je m'en vais chez 
le procureur du roi, qui, à ce qu'on dit, est parent 
disambert. 

Je n'ai point trouvé chez lui le procureur du roi. 
Je m'en retourne à la Chavonnière, et laisse 
tout aller. Si on persécute Rlondeau, adieu mes 
coupes. Tu vois ce que c'est que ce pays. 

[La lettre à l'Académie terminée, Courier fit un 
voyage à Paris pour la ùAte imprimer. Il ne put, 
arrivé là, se taire à ses amis de tous les sujets de 
plaintesqu'ii avait contre les autorités de son dépar- 
tement. Quelques-uns de ces amis approchaient M. 
Decazes, tout-puissant en ce moment. On conseilla 
donc avec empressement à Courier de se plaindre au 
ministre, au garde des sceaux, à tous, n'importe ; cha- 
cun serait trop heureux de lui foire droit et de lui pro- 
curer la paix. Courier, sans méfiance, les crut bonne- 
ment mus par l'amour de la justice et l'estime qu'on 
avait pour son mérite. U alla donc où on le menait, et 

* Avoué d«Toun. 
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fit Ici SiloQS BUBStoiHs d'slofS.iyBdaBft BOÎt JOVS 
il fintCB crédit. Ob écrirait ao ptéÊtt de fe laisser ca 
repof. Ob aDait destituer le maire, et nêne aam- 
■KT Courier à sa place. U se fdiait pour cebqa'ime 
fctite cbose qa'O ne comprît pas. fl s'ert 
depuis aessé la tête, arec mÊt mâwtU 
drfÎDcrparqDdie raison, après tant de pfiév< 
et #aeciiefl «jall ne d emandait point, il arait wu 
tout de suite les paimants fefroi& à soaéganLD 
attnbtta eettedisçriee à la lettre à r Académie, trop 
lorte et trop TîolcBte, scioolBi;iliiesetroa9aBt 
pas tout àûôt. 

Ce fot pendant ees^oor à P uis fie Courier éorî- 
Tit le placet ans ministres.] 



A MADAME COUBIEE. 

(Ftodean 



ISIt.) 



Ce qui noos aidera puissamment dans tontes 
nos affiiires, c'est b lettre à rAcadémie, dont le 
fuecès panft certain. Il n*y a encore que trois OQ 
qndlre exen^iaircs de distriboés, et déjà les tétet 
^cdianfiènt Faye étdt prérenn pen faroraliie- 
mentsor ce qneje Ini en avais débité de mémoire ; 
maisqirèsrairoir lue et lait lireàd*aQtres,ile& 
est enchantéi Haxo en est presque content 

Tallal Toir Hyacinthe avant-hier; je le tron- 
▼ai an lit. On l'avait saigné; on hii avait mbks 
sangsoes; il avait en nn coup de sang. C'est tout 
le tempérament. Je Ini recommande la latigiie 
et les exeroces violents, pendant qu'il en est 
temps encore; il ne suivra pas mon conseO; il 
parait un pen Indolent; du reste le meilleur gar- 
çon, et bien aimable. Il veut absolument être 
sous-préfet , et il le senu Son père et sa mère iront 
vivroavec lui; sottise, sdon moL D doit m'aboo- 
cher avec Villemain d'id à quelques jours. Je crois 
que tout ira bien, et que nous aurons ici pleine 
satisfiiction. 

J'adièteral Ici du sainfoin, qui est beaucoup 

meilleur marché que là-bas; j'en ai vu des tas à 

la halle, et je sais maintenant distinguer le bon 
du mauvais. 

Fais toujours couper du mauvais 1m^ Si je 
n'arrivais pas le 3 ou 3 avril , fais vendre les bour- 
rées par Blondean. Tu en fixeras le prix avec lui ; 
ee doit être de seize à vingt-deux^ou vingt-trois. 

Je suis bien aise que tu plantes des châtaignes ; 
Il tàot les mettre UÀxk du 



A MADAME COUBIER. 

Màn 1819. 

J'ai vu hier M. Guizot. U m'a promis solennel- 



Je dois le revoir 
partir que jcndL 
ministre de la 



Je 



dleiàce tcmpile 

feapèrt beaucoup; 

denosper- 




Lakttreà 
satinn, B. m'a écrit 
tout le mmde est contant dn style, excepté.. 
M. Damon, dont k suffrage n*est pas peo de 
cfaoae,m'en a Ihit millecompliments; Yilleaniii, 
Yioiet-fe-DQC^ a n'y a quCoM voix. Mais rAca- 
dcmiecAnnpen sotte. Tont cela, je crois, me 
ftralionnenr.YiilenMinestenthon^tenédemoD 
Plntarqae, et vent llmpcimer à tmt prix. 

Dis à Blondesn qne ses al&ûics vont bien, qoe 
je ne puis encore faû 



A MAn AMB COCBIER. 
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rai dtné hkr «vue Hyacinthe et Jules Bonnet 
dies HardL Jules est un pen pineé, mais dn reste 
il m'a paru aimable. Après le dîner ib se sont mil 
à joner an billard, et je sois rentré chex moL Le 
matin j'allai voir Lemomey ; je croyais qo il 
pourrait par ses connaJssanres me fege parler M 
ministre de Injustice. Je sais bien que ce fflinis- 
tre me donnera une audience qoand je b deman- 
derai; mais je suis pressé, je veux m'en retoor- 
ner là-bas. An reste, Leinontey ne peut on ne 
Tcut rkn faire. 

Je dois voir yilkmain anjourdlini à deux hei- 
res. H me lira la lettre du ministre an préfet. 
Je regarde la destitution de Debaune comme cc^ 
taine. On m'a proposé de me ihire maire à sa 
place; je n'ai pas voulu. Villemain a fort dansia 
tète l'impressian de mon Ptutarqne, comme une 
chose qui pourrait Ihire honneur au ministre afr 
tud. Noos parlerons de cela aujourd'hui; si b 
chose -se fiùt, je reviendrai id dans cinq on six 
semaines. 

Je vois que mes premières lettres t'ont inquié- 
tée, tu verras par les lettres suivantes que tout 
s'arrange. Quand on saura à Tours qae nous 
avons à Paris des gens qui pensent à nous, on 
nous laissera tranquilles; et je crois que... regr^- 
iem plus d'une fois d'avoir pris parti contre nous. 
Si je puis rester ici seulement quelques joors, le 
procureur du roi aura aussi sa semonce;et enfin 
nous serons en repos. Je vois qu'on se fait ici on 
bixmeor et une gloire de me protéger. C^endant 
Hy aencore une diose qui pourrait changer tout, 
c'est malettreàl'AcadémiequeVillemaînn'apoiot 
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encore lue, et qui parait à toat le inonde trop âpre 
et trop violente. Il se pourrait que cette lecture 
le fit changer, non de sentiments , mais de con- 
duite avec moi; ainsi ne comptons encore sur 
rien. 
Regarde toujours le cachet de tes lettres. 

[Dans l'intervalle compris entre mars et décem- 
bre 1819, Courier écrivait d*abord le plaidoyer pour 
Pierre Clavier Blondeau, son garde, que peu après il 
défendit lui-même au tribunal de Blois (ce qui n'em- 
pêcha point que le pauvre homme ne perdit son pro- 
cès); ensuite il écrivit pour le Censeur, tout cela en 
soignant ses sainfoins, ses bois, ses vignes. Ce fut 
sa femme qu'il envoya en décembre à Paris pour y 
terminer quelques affaires, dont il parait, aux lettres 
qu'il lui adresse, bien moins occupé que de savoir 
l'opinion de ses amis sur ses articles du Censeur.] 

A MADAME COURIER. 

Toaif , le M décembre ISIO. 

Tu me marques que tu as versé, et qu'il fen 
coûtera soixante francs : voilà tout. Il parait que 
tu n'es point blessée; cependant ta tète est fêlée. 
Qu'est-ce que tout cela veut dire? et pourquoi 
ne t*expliques-tu pas? 

Informe-toi doucement si l'on trouve que Je 
fais bien d'écrire pour le Censeur. Haxo pourra te 
donner son avis là-dessus. Demande-le lui de ma 
part. Tu peux aussi interroger, mais moins direc- 
tement , Duménil , si tu le vois. Il me semble que 
ce Journal est bien peu répandu. Au reste, quand 
J'aurai mes livres, Je pourrai m'occuper d'autres 
choses. 

[Courier passa peu de mois sans aller à Paris, cha- 
cune de sesbrochures étant imprimée sous ses yeux, à 
quelques exceptions près; mais les lettres qu'il écrit 
à ces petit^oyages n'ont de prix quepour sa famille, 
jusqu'au mois (d'avril 1821. 

De cette année 1820 sont datées : 

Les deux dernières Lettres €m Censeur; 

A MM. du conseil de préfecture à Tours; 

Les deux Lettres particidiéres. 

Au commencement de 1821, comme on parlait de 
donner Chambord au duc de Bordeaux, Courier 
conçut le Simple discours. Le peu d*amis auxquels 
il en parla l'engageaient à se presser pour saisir 
rà-propos;màis il résista à leurs sollicitations, et 
l'écrivit lentement, avec ce soin achevé qui fait de 
ses moindres pamphlets des modèles de style en 
même temps que des ouvrages si piquants. 
Suivent après, dans les lettres postérieures, tous 



les détails de ses succès, sa mise en Jugement, le 
procès, etc.] 

A MADAME COURIER. 

Paris, avril ISSI. 

Je suis arrivé hier 'à neuf heures du soir. On 
m'a logé, quoique avec peine, à l'hôtel de Yau- 
ban. Tout est plein à cause du baptême du duc 
de Bordeaux. J'ai vu hier ***\ J'y dîne aujour- 
d'hui. J'ai vu Bobée : il va imprimer mon Cham- 
bord. Cela viendra on ne peut pas plus à propos ; 
car on délibère actuellement si on poursuivra ce 
projet 

A MADAME COURIER. 

Parif, le l'alliai isai. 

J'ai VU le maréchal et sa femme. Grandes ca- 
resses et grandes amitiés. Mon Chambord a un 
grand succès; il s'en vend beaucoup. M. d'Argen- 
son en a fait acheter Je ne sais combien d'exem- 
plaires, outre ceux que Je lui ai donnés. Bobée 
ne me dit pas tout, mais Je sais que des libraires 
lui en ont demandé. Cela arrive bien à propos. 

Tout Paris est en l'air pour le baptême. Je 
m'en vais à la campagne chez madame Viguler, 
qui fuit avec raison les fêtes et les embarras. 

Demarçay m'a enseigné le moyen de défricher 
sans qu'on puisse m'en empêcher, et Je crois que 
Je ferai comme il me dit. 

Je sèche ici , Je meurs d'ennui. Mon impression 
étant finie, il me tarde d'être auprès de toi et de 
notre enfant. 

A MADAME COURIER. 

Paris, juin issi. 

Ma grande affaire du pamphlet marche ; mais 
Je ne sais encore si Je serai mis en Jugement. Cela 
sera décidé demain. On m'a beaucoup pressé, et 
même importuné pour voir les Juges; Je m'y 
suis reftisé , et Je crois que Je fais bien , et on finit 
par en convenir. Je suis sûr de n'avoir point de 
tort. J*ai le public pour moi, et c'est ce que Je 
voulais. On m'approuve généralement, et ceux 
même qui blâment la chose en elle-même con- 
viennent de la beauté derexécution. Deux per- 
sonnes qui n'ont entre ell» aucun rapport, car 
c'est M. Dubost et Etienne, m'ont dit que cette 
pièce est ce qu'on a fait de mieux depuis la révo- 
lution. Ainsi J'ai atteint le but que Je me propo- 
sais, qui était d'emporter le prix. Plus on me per- 
sécutera, plus J'aurai l'estime publique. 
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LETTRES INÉDITES, 



A MADAME COUBIEB. 



Paris, « juin Ittl. 



Je ne pois abeolumenl f éerire. Je n'ai pas nn 
moment à md. Et d'ailleurs Je crains que mes 
lettres ne soient décachetées. Rien encore de dé* 
ddé sor l'afibire du pamphlet. D y a encore bean- 
coap de formalités à remplir. Je ne pois m'expli- 
quer là-dessos. Mais sols tranquille : J'ai pour moi 
tout le monde. Ton parent me sert bien, du 
moins par les informations qu'il me àonne , car 
du reste il a une peur extrême de se compromet- 
tre. Je suis logé chez le philosophe dont tu as 
reçu la lettre après mon départ, et qui était d'a- 
vis que Je ne bougeasse de là-bas. Je suis bien aise 
d'être venu , par plusieurs raisons que Je ne puis 
te marquer. Je ne sors presque point de ma 
chambre, qui est un grenier ayant vue sur le 
Luxembourg. Je travaille du matin au soir à mon 
Longus et à d'autres choses. Les invftatknB me 
pleuvent de tous les côtés. Je n'en accepte au- 
cune, et fois les cliques de tonte espèce, non- 
seulement par une aversion naturelle, mais aussi 
parce que Je ne veux point perdre de temps. Je 
n'ai point encore vu le maréchal. Ils sont à la 
campagne. Je ne vois plus ni ta mère nL.... Je 
suis enterré pour tout le monde. 

A MADAME COUEIEa. 

Parti, 10 Juin 1811.. 

U est décidé que Je serai Jugé par la cour d'as- 
sises. On te signifiera Je ne sais qud grimoire 
qu'il fiiut me renvoyer. Ne t'inquiète point. On 
croit non-seulement possible, mais probable, 
que Je m'en tirerai. Au reste, tu sais comme Je 
pense. Mon but était de faire quelque chose qui 
fût bien, et il parait que J'ai parfoitement réussi. 
Le reste s'arrangera. 

J'ai vu ai^ourd'hui Hyacinthe, qui m'a reçu 
merveilleusement. Il a voulu absolument me me- 
ner étuen son beau-frère. Autre réception, ac- 
cueil , enthousiasme, etc. Sa mère se porte bien. 
Cassé était chez lui, qui est un peu maigri; assez 
q;»irituel. Ta mère et Amelin m'ont servi de toute 
leur puissance, et se sont mis en quatre. 

Tu me renverras , poste restante , ce que tu re- 
cevras relatif aux assises. 

J'ai pris un avocat que tu connais peut-être. Il 
se nomme Berville. Il venait chez ta mère autre- 
fois. C'est un Jeune homme de beaucoup d'esprit 
et fort aimable. 

Adieu , chère femme ; ménage surtout ta santé ; 



garde-toi de te rendre malade , ear nous Mriom 
perdus tous. Toute l'existenoe de la bmilk roQk 
sur toi seule à présent 

[Entre la mise en accusation et Tépoqae da ju- 
gement pour le Simple Dîsèours , Courier rerinti 
la ChaTonnière , et prépara sa défense, moroeao ad- 
mirable qu'il voulait prononcer Iuî-Di6ne, essa^t 
ainsi de la tribune, et de Feffet qu'il pouvait pro- 
duire sur une assemblée. Mais il ne sedéddapaoàpir- 
1er, détourné un peu par son avocat , et beaoconp 
par une certaine indolence naturelle et la crainto 
de ne pas réussir à son gré ■. 

An mois d'août il retourne à Paris. Da commen- 
cement du mois est daté son pamphlet Auxàmu 
dévote*. U le fit, cdui-là, à Paris, contre m» 
usage assez constant; car ordinairemeot il tnnil- 
lait à la campagne, ne venant à Paris que pour &iR 
imprimer.] 

A BfADAME COURIER. 

Pailt, Mtt lai. 

J'ai parlé à Cotdle, qui m'offre de l'argent; 

mais je ne puis me fiiire à l'idée de vendre ce que 

J'écris. C'est une sotte Idée avec laquelle je sois 

né , et qui m'empêche de poûvdr faire un marche 

avec ces libraires, quoique Je sento la duperie de 

donner et la nécessité de quitter cette méthode. 

Enfin Je verrai. Je lui reftiae mon firagment : il 

veut l'avohr abscrfument. Corréard aussi vent t'i- 

voir. Au milieu de tout cela Je fend qadqoesot* 

tise. 
Je travaille tout le Jour à mon LoDgus , et me 

prépare pour le 38. Tout te m<mde croit que j^ 
m'en tirerai. 

J'occupe tout seul l'appartement de G0iisiD;tt 
conduite avec moi est fort aimable, et en ie 
voyant Je suis tenté de croire qu'il y a des ca^a^ 
tères francs et généreux; mais que penser de 
ceux qui dès la Jeunesse sont avares, fourbes et 
de mauvaise foi? 

Adieu, cber ange. 

A MADAME COURIER. 

Parii.aoûtmi. 

Je viens de voir dans les gazettes que raffairedc 

Canchois-Lemairo sera Jugée avant la mienne. Je 

crois cela £lcbeux pour moi; Je ne me repfl* 
point néanmoins de n'être pas venu le mois passe. 

* n achetait en même temps m tndacfloQ da ftafo^ 
d*Hérodote, et sa préteoe de ce même fragment Ooiwdv 
U lettre salvinteqa*U songe à te fsim Invcteer. Csmtpv 
Bobée^t sans en .Ufcr profit, mite seotesBcnt en ISB- 
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reqpère comme toi qae notre Paul sera bon ; 

mais il &ut qu'il vive avec nous, oa du mcrins 

ayec toi. Ainsi, soigne ta santé, d'où dépend la 

lie de nous trois. 
Jevais voir ai]tfourd'huiBobée et Berville : nos 

Jurés doivent être nommés. Je suis tout occupé à 

méditer nui harangue, que peut-toe à la fin Je 

ne prononcerai pas. Tous les avocats sont d'avis 

qpie Je ne dise mot : le public s'attend^que Je par- 

torai. Nous verrons. 

A MADAME COURIER. 

Pirli,août issi. 

Mon Jury est abominable, et il y a peu d'espé- 
rance. 

Quel bpnheur que J'aie pu avoir cet apparte- 
ment de Cousinl Sans cela, Je ne sais ce que Je 
serais devenu : la chaleur est affreuse et Paris 
inhabitable. Tu es bien heureuse d'être à la Cha- 
vpnnière. 

Je dois demain aller voir Berville à la campa • 
gne chez son père, pour concerter ensemble toute 
notre défense ; il ISsiut que Je me prépare. 

Umanclie. 

J'ai ftdt hier un diner d'avocats où Je me suis 
assez diverti, chez Berville, à la campagne, aux 
Carrières de Charenton. J'ai pensé mourir de 
chaud en allant. On a beaucoup parlé de moi et 
de mon affaire : Jeté conterai tout cela. On croit 
généralement qu'ils n'oseront pas me condamner. 
Il y ades drconstances fisivorablesque Je nepuis 
f écrire. On est fort curieux de savoir com- 
ment Je me tirerai de ma harangue : les avocats 
croient et espèrent quejene réuikiraipas. Je suis 
à peu près ràr du succès si Je me décide à par- 
1er; mais peut-être trouverai-je plus à propos de 
me taire. 

QwA qu'il arrive , Je vais sûrement te rejc^dre 
bientêt, car, quand même on me condanmerait, 
J'aurais selon toute apparence du temps pour 
mettre ordre à mes affaires. Je ne m'arrêterai ici 
que pour &lre imprimer le plaidoyer de Berville 
et mon discours , ce qui sera bientôt expédié. Je 
meurs d'impatience de me revoir auprès de toi 
et de notre dber enfant; sans vous deux Je 
n'existe pas. 

A MADAME COURIER. 

• Paris, 20 aoâtiSST. 

Deux mois de prison et deux cents francs d'a- 
mende, voilà le résultat d'hier. 



Je ne puis absolument f écrire. Je vais tra- 
vailler à publier ma défense, et les plaidoyers 
pour et contre; Je ne sais si on me donnera du 
temps. 

Tes lettres me font un plaisir que tu ne peux 
imaginer, et c'est mon seul bien ici où tout m'en- 
nuie et m'excède. On me recherche, on veut me 
voir; mais, ma foi. Je ne suis pas assez content 
de mes vieux amis pour en vouloir de nouveaux. 
Toute ma parentaille est venue à mon Jugement. 
J'ai manqué tomber en syncope. 

Je devrais être ivre de louanges et de compli- 
ments; J'en ai reçu hier à foison de toute part. 
Je m'étonne moi-même du peu de plaisir que cela 
me fait. 

Si tu veux lire un rapport àpeu près exact sur 
mon Jugement de la cour d'assises, prends le 
Courrier d'aii^ourd'hui 29. 

[Après son jugement, Courier resta quelque peu 
pour achcTcr son Procès de PatU-Louis CoMer. 
Mais tout empressé de revoir sa femme et son en- 
fimt, il revint en Touraine saos se donner le temps 
de le faire imprimer. Il mit ordre à ses afifaûres , et 
retourna à Paris en septembre ; il n'était pas encore 
décidé à se mettre en prison; mais on verra , dans 
les lettres suivantes, les motifi qui le déterminè- 
rent malgré sa répugnance.] 

A MADAME COURIER. 

Parti , septonbfe oa octobre isai. 

Toute réflexion faite, Jecrois que Jeferai mieux 
de surveiller ici l'impression de mon Longus que 
l'on va commencer, et pour cela Je me mettrai à 
Sainte-Pélagie. J'emploierai mon temps utile- 
ment, et cetemp8passé,Jeserai quitte. Cependant 
Je ne puis encore prendre aucune résolution. Mon 
Jean de Broé parait demain. On y travaille le di- 
manche ; Je crois qu'il aura du succès, et achèvera 
de me mettre bien avec le public. 

La censure a rayé dans le Miroir l'annonce de 
mon Jean de Broé ; on ne sait si les autres feuilles 
pourront l'annoncer. C'est à présent le temps des 
élections. 

Il faut que tu me copies deux passages de 
Brantême; c'est dans le tome 3% page 1 7 1 et page 
888. Danschacunede ces deux pages tu trouveras 
ces quatre mots : quand tout est dit. Copie, et 
envoie-moi les deux passages où se trouvent ces 
mots. 
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A MADAUE COURIER. 

Paris , Jeudi matin , Juin IMI. 



Ma brochure a un succès fou ; tu ne peux pas 
imaginer cela ; c'est de l'admiration , de l'enthou- 
siasme , etc. Quelques personnes voudraient que 
Je fusse député , et y travaillent de tout leur pou- 
voir. Je serais fort fâché que cela réussit, par 
bien des raisons que tu devines. Je n'oserais re- 
fliser ; mais Je suis convaincu que ce serait pour 
moi un malheur. Cela ne me convient point du 
tout. Au reste , il y a peu d'apparence, car Je crois 
que Je ne conviens à aucun parti. 

Tu trouveras quatre exemplaires de la bro- 
chure avec tes souliers qui doivent être partis au- 
jourd'hui. 

Vendradl. 

Je n'ai point mis ma lettre, et J'ai mal fait; tu 
l'aurais reçue demain samedi. Tous les gens que 
Je vois sont dans l'enthousiasme de ma brochure. 
On l'a lue avant-hier au parquet duprocureur du 
roi; Je ne sais ce que c'est que ce parquet. On la 
. lisait tout haut , et il y avait foule. Tout cela ne 
peut manquer. Je crois, de bien tourner pour 
nous. Tu m'entends. 

A BfADAME COURIER. 

Paris, maidi matin, odobn issi. 

Je vais décidément me loger où tu sais aujour- 
d'hui ou demain. . 

J'étais hier chez Delaunày le libraire. Je trou- 
vai là un homme qui voulut me mener chez le 
père de l'enfant que Je protège. Je m'y suis re- 
Aisé,etJ'ai bien fi3dt;Je ne veux me fourrer dans 
aucune calmle. 

Cherche dans Bonaventure Desperriers, nou- 
velle 74, vers la fin; tu trouveras ces mots : le 
plus du temps , c'esl^-dire la plupart du temps. 
Copie cette phrase, et me l'envoie dans ta pre- 
mière lettre. 

A MADAME COURIER. 

Paris, jeodi matin, il octobre issi. 

Ce soir. Je m'établis À Sainte-Pélagie, non sans 
beaucoup de répugnance. On y est fort bien ; on 
ne manque de rien ; on voit du monde ; on reçoit 
des visites de dehors plus que je n'en voudrais. 
Cependant Tu sais ce que Je pense sur la sot- 
tise de ceux qui se mettenten prison. Dieu veuille 
que Je ne m'en repente pas. 

Le mari de Z... est furieux contre moi à cause 



de ma dernière brochure, n prétend que cela le 
compromet beaucoup. Tu vois ce que c'est qu'uM 
place. Tout le monde est pour moi; Je peux dire 
que Je suis bien avec le public. L'homme qui M 
de Jolies chansons disait l'autre Jour : A lapiaoe 
de M. Courier, Je ne donnerais pas ces deaimoji 
de prison pour cent mille francs. Ne me plaini 
donc pas trop, chère femme, si ce n'est d'être 
séparé de toi. 

Un vieux président que tu as vaches ta taste 
a dit qu'U était fftcheux que cet arrêt ne patêtre 
cassé; qu'U était ridicule. U parait que oe n'est 
pas seulement son opinion. U ne parle jamaii, 
dit-on , que d'après d'autres. 

Ne réponds pas à tout ceci, et ne me med 
rien dans tes lettres qui ne i^uisse être ^ do 
tout le monde. 

J'allai hier voir le local qu'on me destine : il 
me parait bien disposé , au midi , sec , en boDiir. 
Tous ces gens-là ont la mine de se bien porteri 
ils reçoivent des visites sans fin Jusqu'à huitfaeB- 
res du soir. Il y avait là trois Jeunes femmeson 
filles très-Jolies. 

À BIADAME COURIER. 

Parii, dimandie, li odobie lOi. 

Je suis entré ici le 1 1 ; c'était, Je crois, jeodi 
dernier. Je suis étonné de n'avoir point de lettia 
de toi depuis ce temps. J'ai peur qu'il ne s'en soit 
perdu quelqu'une; J'en serais bien fâché. J'at- 
tends de toi des nouvelles importantes. Soistna* 
quiUe sur mon compte; Je suis aussi bien qu'a 
peut être en prison : bien logé, bien noarriidii 
monde quand J'en veux , et des gens fort aim- 
blés ; logement sain , air exoellent. J'espère o'ébe 
point malade; c'était tout ce que Je eniffo^ 

Te rappelles-tu deux volumes que nous tnit 
prêtés la Homo ' sur Vhistoire de lapeitUuntn 
Italie? l'auteur • vient de me les envoyer av« 
cette adresse : Hommage au peintre de Jean de 
Broê. Je reçois le Constitutionnel sans y c&« 
abonné. Je ne sais à qui Je dois cette galanterie. 

Je suis dans une chambre grande comoM ti 
chambre Jaune , exposée au midi ; point de elie- 
minée;en hiveronmet unpoéle;coachésoriiii 
lit de sangle et un matelas de crin que /ai ap- 
porté; une petite table pour écrire; une autrt 
pour manger. Je mange chez moi; onm'appoi^ 
de chez un restaurateur assez passable, aux pn^ 
ordinaires. Ma chambre donne comme les antres 

* Ubraire de Toan. 

* M.Beyle,ooiuioioiislepteadon7iiied«5lni^- 
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sur on long corridor. On m'enferme , le soir à neuf 
heures, à double tour; cela me contrarie extrême- 
ment , quoique Je n'aie nulle envie de sortir. On 
m'ouvre le matin à la pointe du Jour. Nous avons 
une promenade grande comme le quartier de 
terre d'Isambert : nous n'en Jouissons qu'à cer- 
taines heures. Le reste du Jour, elle appartient 
aux prisonniers pour dettes, qui sont s^arés 
de nous. On vient nous voir de dehors; mais il 
faut aller demander à la police une permission 
qui ne se refuse pas; cependant c'est un ennui. 
Il y en a qui aiment mieux être ici qu'en pays 
étranger, et Je crois qu'ils ont raison ; cependant 
je maintiens toujours que c'est une grande sot- 
tise de se mettre en prison. Il y a ici un homme 
qui Ta feite cette sottise-là, et s'en repent cruelle- 
ment. Cauchois-Lemaire voit sa femme tous les 
Jours , et beaucoup d'autres gens; il me parait 
tellement accoutumé à ceci qu'il n'y pense seu- 
lement pas. Pour moi , cinq Jours , depuis que Je 
suis enfermé, m'ont paru longs, elles cinquante- 
cinq qui me restent me paraissent aussi bien 
longs. 
Adieu 1 trésor. Embrasse le cher Paul. 

À MADAME COURIER. 

SftlDte-Pébgie , mardi , oetobre 1891. 

J'ai en des nouvelles d'Emilie par Béranger, 
avec qui J'ai diné hier. Elle va partir pour l'Amé- 
rique avec son mari, qui la. vient chercher. Bé- 
ranger la dit fort aimable et très-spirituelle. Elle 
se vante de nous connaître , et d'être liée avec toi : 
c'est depuis qu'on parle de nous. On en parle beau- 
coup , et chaque jour J'ai des preuves du grand 
effet de ma drogue. 

Ycndfedt 

J'ai encore dtné hier avec le chansonnier : il 
imprime le recueil de ses chansons, qui parait 
aujourd'hui. C'est une grande affaire, et il pour- 
rait bien avoir querelle avec maître Jean Broe. 
Il y a de ces chansons qui sont vraiment bien 
ftites : il me les donne. 

SamedL 

Je rêve souvent de Paul et de toi , et sans dor- 
mir Je m'imagine souvent que Je vous tiens dans 
mes bras l'un et l'autre. Le temps me paraU long , 
quoique Je sois fort occupé. Ce n'est pas vivre 
pour moi que d'être sans vous deux. 



A BfADAME COURIER. 



Sainte-Pélagie , oetobie. 

Ta description de Paul à table m'enchante. Que 
ne suis-Je avec vous deuxl Cependant mon ab- 
sence aura cela de bon, que tu f accoutumeras à 
te passer de moi pour toutes les affaires. 

Je reçois des visites qui me font perdre un 
temps bien précieux. C'est à présent surtout que 
mes Journées sont chères. Ta tante m'a fait de- 
mander si Je tenais beaucoup à la voir. 

Les chansons de Béranger, tirées à dix mille 
exemplaires, ont été vendues en huit Jours. On 
en fait une autre édition. On lui a ôté sa place; 
il s'en moque: il en trouvera d'autres chez des 
banquiers ou négociants, ou dans des adminis- 
trations particulières. Il était là simple copiste 
expéditionnaire. On ne sait s'il sera inquiété; Je 
ne le crois pas. Il a pourtant chanté des choses 
qui ne se peuvent dire en prose. 

Mes drogues se vendent aussi très-bien, et le 
marchand est venu m'annoncer ici que nous 
pourrions bientôt compter ensemble. Je crois que 
J'ai bien fait de m'en tenir au marché à moitié. 
On le dit honnête homme; et c'est pour commen- 
cer. Je le tiens par l'espérance. 

A MADAAfE COURIER. 

Le 3 oa 4 DOTembre I89l. 

Violet-le-Due m'est venu voir avec Bobée. Il 
veut avoir mes notes sur Boileau. Je serai obligé 
de leur donner quelque chose qui me fera perdre 
un temps infiniment précieux. 

B. vient aussi me tourmenter : il m'a tenu trois 
. heures aujourd'hui. La perte de ces heures est 
irréparable pour moi et pour mon Longus qui 
s'imprime. Il est probable que Jamais Je n'aurai 
le temps d'y retoucher après cette édition, qui 
n'est cependant pas telle que Je la voudrais. J'ai 
heureusement donné quelques touches imper- 
ceptibles à ma lettre à Renouard, qui, sans y 
rien changer, raniment quelques endroits, met- 
tent des liaisons qui manquaient. Je suis asseï 
content de cela. 

Je relis ton exoellehte lettre. Toute réflexion 
faite. Je suis bien aise que tu sois Jeune, pour 
moi et pour notre fils. Je lui parlais hier tout 
haut sans'y penser. Tes détails me ravissent. 

Il fait un bien beau temps. Que Je serais heu- 
reux avec toi et notre cher Paul ! U faut lui gar- 
der toutes nos lettres , afin qu'il voie quelque Jour 
combien il a été aimé. Je ne puis me consoler 
d'avoir perdu celles de mon père. 
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▲ MADAME COUBIER. 



Lt 31 odobn im. 



rai reça tes divin» lettres dont la dernière est 
du 36. J'en ai en trois à la fois qoi m'ont rendu 
bien iieoreax. Je f avoue que l'endroit où tu me 
parles de tes talents enfouis, perdus, m'a fiiit 
]^eurer. J'ai eu bien peur que quelqu'un n'entrAt 
chez moi, car on n'aurait su ce que c'était. Pour- 
quoi n'ai-Je pas eu seulement txm portrait ? Tu as 
bien fait de ne pas aller au déjeuner. Il est sûr 
que tu as bien fait, car ne voyant personne ordi- 
nairement, il eût été mal de voir du monde en 
mon absence. Gela aurait fait croire que Je te te- 
nais malgré toi dans la solitude. Jecomprendsà 
merveille comment tu as accepté sans le touloir. 
Gela m'est arrivé mille fols. 

La lettre que Je t'envoie est du firèrede Dupin le 
ftuneux avocat. Ce frère est lui-même fameux par 
de fort bons ouvrages sur l'Angleterre. Je t'en- 
voie cela, parce que tu aimes à voir les succès de 
ton mari. 

A MADAME COURKR. 

Salnteipéiagte, Jeudi s noTembn mi. 

On a donné ma dernière brochure à éplucher 
à un substitut, pour voir s'il n'y. aurait pas moyen 
de me faire un second procès. On prétend qu'elle 
ne sera point attaquée, et Je l'espère. Je ne con- 
çoit même pas qu'on y puisse rien attaquer. Tout 
se réduit à dire que de Broé est un sot. Ainsi Je 
suis fort tranquille, et tu ne dois point f in- 
quiéter. 

J'ai vu d'autres personnes que tu ne connais 
pas. Gousin est très-malade de la poitrine. Quoi- 
que Je sois fort occupé, mon temps passe bien 
lentement. Je suis moins patient que ceux qui 
ont cinq ans à demeurer id. Une prolongation 
ne me plairait nullement. Mais cela n'est pas à 
craindre. 

À MADAME COURIER. 

Le 16 novembre issi. 

Me voici levé à quatre heures, et l'homme qui 
tousse toi^ours m'empêche de travailler. Je l'é- 
coute , et il me semble que J'ai mal à la poitrine. 

Je quitte à l'instant Béranger, qui va être Jugé , 
et sans doute condamné. J'ai vu le député qui se 
nomme comme ton charretier de Saint-Avertln. 
C'est un brave homme; il est de mon êge, et il a 
une Jeune femme. Mais cette femme n'est pas une 
Minette ; elle aime la dépense et le plaisir. 



Madame Shoenée est venue id voir on priMih 
nier son parent. Elle a fait un âoge de toi qoi a 
charmé toutes ces bonnes gens. Us sont venu DM 
le redire, et Je suis convenu avec eox qa'ii m 
était quelque chose. 

SimedL 

Tai reçu tout à l'heure un colonel &menx' 
dont Jeté dirai le nom. Je le crois homme de mé- 
rite , et Je ne m'étonne pas qu'il ait l'ambition de 
se distinguer. 

A MADAME COURIER. 

Lesanovembieini. 

Hier un de nos camarades prisonniers s'ot 
évadé fort adroitement. Tu verras cela dans la 
Journaux. 

Je n'ai eu personne hier, et ma Journée 8*est 
passée merveilleusement Les visites m'ontMni 
tort immense. Sanscela ma vie serait /^M^lll/9W^ 
kAle ici. G'estune vie de moine, maisjoiunsife... 
beaucoup meilieure que celle des moines. Il est 
vrai que Je suis bien chanceux d'avoir edtt 
chambre-d. J'entends tousser ceux qoilialiitat 
du côté du nord. J'ai rayé. 

Élolse doit m'apporter ton portrait, que f at- 
tends avec impatience. Il y a dans cdaun peu de 
vanité. On verra l'ange dans la prison, ou do 
moins son image. Un de mes compagnons me 
disait l'autre Jour : J'aime les hommes qni aiment 
leurs femmes. 

[Courier, rendu à sa fiimiUe, se trouva si heo- 
reox de la tranquillité de ses champs et de la paix 
dont il jouissait, qu'il jura bien de ne phusebroaii- 
1er avec les procureurs du roi , et pour cela fidre, 
il composa peu, quoiqu'il demeurât plusieoisinott 
sans aller à Paris. A cette époque seulement, flte^ 
mina. complètement le fragment, premier poUié, 
d'HértDdote , et corrigea son Daphnis et CUoé (doat 
alors il fixa le texte), pour laeoUectiott des romani 
grecs de Merlin ; il revit aussi le Ihéagène etCba- 
ridée de cette même collection. 

n assemblait des matériaux pour une éditioD dei 
Cent Nouvelles. Elle aurait été fort précieuse. Ce 
travail est tout informe, et rien malheureosemest 
n'en peut être profitable au publie. 

Cependant , entraîné par son penchant , il ne pot 
se tenir de fronder m petit , et il fit la Pétition pour 
les villageois qu'on empêche de danser. Il s'imagi* 
naît assurément n'être pas inquiété pour ce pam- 
phlet-là, et continua en toute sécurité ses études 
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habituelles. La chose tfalla point ainsi que Courier 
l'avait espéré. Pendant son absence momentanée» 
une saisie de cette pétition fat feite à la Chavon- 
nière, et Courier luînociéme, après une courte ap- 
parition en Touraine , reçut du juge d'instruction 
un mandat pour être interrogé à Paris. On connaît 
rissue de ce procès : il fat acquitte, maison garda 

l'ouvrage saisi. 

Le jugement eût peut-être été {dus sévère si on 
eût 8U que , malgré les embarras où il était actuel- 
lement plongé, Courier, en se rendant à Paris pour 
cette nouvelle affaire ,, avait dans sa poche la Pre- 
mière Réponse aux Anonymes. Mais , devenu pru- 
dent à ses dépens , il cacha son nom , et la laissa 
imprimer au premi^ venu, revoyant néanmoins 
les épreuves avec un soin extrême. 

Les deux premières lettres suivantes rendent 
compte 4e ses démarches.] 

A BiADAME COURIER. 

Parii, meieredl isn. 

J'ai VU hier madame Amoult; Je suis allé chez 
elle , comptant apprendre des choses qui auraient 
pu m'étre utiles; mais Je n'ai rien appris. Je Fai 
trouvée changée ; elle a été surprise, au contraire, 
de me voir si peu vieilli. Ils m'ont fait de grands 
compliments sur ma réputation. J'ai été étonné 
de la trouver si bien informée ; car ils sont à mille 
lieues de la littérature; enfin Je me suis amusé 
une heure. 

Un M. Henin , chez la veuve , s'est vanté de te 
connaître. Le connais-tu? Jenef en ai Jamais en- 
tendu parler. Il est antiquaire, Je l'ai vu Jadis Je 
ne sais où. Il parle très-bien Titalien; il dit que 
tu es belle, que tu vaux un trésor. Cela prouve 
qu'il a du moins vu des gens qui te connaissaient. 

On m'a envoyé gratis un cours d'agriculture 
pratique en sept ou huit cahiers. Cela est trop 
scientifique. 

Je trouve ici , en rentrant chez moi , un man- 
dat du Juge d'instraetion pour être interrogé de- 
main. 

A MADAME COURIER. 

Mardi, ISSS. 

Me voici dans mon nouveau logement, où Je 
vois de mon lit la moitié de Paris et une belle 
campagne. La jardinière me fait mon manger. Je 
suis à peu près, pour vivre, comme à la Filon- 
nière. 

Je m'occupe de la Réponse aux Anonymes. On 
imprime l'Hérodote. Tu peux croire que Je suis 



occupé, mais Je serai ici à merveille pour tout, 
n faut que Je te quitte; U est dix heures, Je 
vais à mon Jugement. 

Jeadl. 

Mon affaire est remise à mardi; Je omipte 
faire défaut. J'aidtné hier chez Caudiois-Lemaire 
avec Manuel, Réranger et des femmes. Réranger 
nkc conte qu'Emilie est en Amérique. Elle est al- 
lée d'abord aux États-Unis, où elle s'ennuyait 
fort j puis la fièvre Jaune étant venue , Je ne sais 
où Emilie s'en est allée. Son mari va à Saint- 
Domingue sans elle. 

Je lis un livre saisi, défendu , qui est fort cu- 
rieux; ce sont les Mémoires nouvellement impri- 
més de Madame, duchesse d'Orléans, mère du 
duc d'Orléans régent. On voit bien là ce que c'est 
que la cour; il n'y est question que d'empoison- 
nement , de débauche de toute espèce , de prosti- 
tution. Ils vivaient vraiment pêle-mêle. 

[Des lettres que Couriçr écrivit fort régulière- 
ment à sa femme, pendant ses fréquents voyages 
cette année 1823 , très-peu auraient de l'agrément 
pour le public. Entendu à demi-mot par son cor- 
respondant, il n'a besoin souvent que d'une ligne 
ou d'une phrase pour le tenir au courant de leurs 
affaires les plus .intimes ; n'employant d'ailleurs nulle 
circonlocution pour exprimer l'éloge ou le blâme 
des objets dont il est frappé. Il continua, selon sa 
coutume, de composer à la eampagne, et retour- 
nait à Paris pour chaque nouvelle brochure, ne se 
fiant à personne du soin de 1^ fadre imprimer. Il y 
porta, au mois de février, la Seconde Réponse aux 
Anonymes. Selon toute apparence, cette lettre, ou 
pour mieux dire les recherches qu'elle nécessita sur 
des choses très-délicates et très-cachées , eurent 
pour Courier de graves conséquences. 

Suivent, en ordre de date, le IJvretde Paul-Louis; 

La Gazette de village , toute de £ûts véritables, 
et qui peut-être quelquejour sera annotée; 

Puis la Pièce diplomatique, laquelle fut compo- 
sée à Paris; 

Enfin les petits articles, publiés en leur temps 
dans plusieurs journaux , et auxquels deux ou trois 
lettres ei-jointes pourront former un utile complé- 
ment.] 

A MADAME LA COMTESSE D'ALRANY, 

A VLOREIf CE. 

Paris , le is novembre isn. 

Madame, puls-je eapérer avoir de vos nouvelles 
par madame Clavier, ma belle-mère, qui vous 
remettra la présente? vous n'avez point oublié, 
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je pense,' un helléniste qui eat Hionneor de vous 
accompagner avec M. Fabre dans votre voyage 
de Naples , et se rappelle toujours avec un grand 
plaisir cette époque de sa vie. Vous ne savez pas, 
Madame , que J'écrivis alors une relation de ce 
voyage et de toutes nos conversations, dans les- 
quelles nous n'avions point du tout l'air de nous 
ennuyer. J'ai tout cela en manuscrit, et quelque 
jour J'aurai l'honneur de vous le &ire voir, si 
Dieu permet que Je retourne dans ce beau pays 
où votre séjour est ûxé. Un des motifs les plus 
puissants pour me ramener en Italie , ce serait, 
Madame , l'espérance de vous y revoir et de Jouir 
encore de votre conversation , aussi instructive 
qu'agréable. En attendant, permettez. Je vous 
prie , que madame Clavier ait l'honneur de vous 
voir, et me puisse apprendre à son retour com- 
ment vous vous portez. Cette occasion de me 
rappeller k votre souvenir m'est trop précieuse 
pour que Je la laisse échapper, et J'en profite en vous 
priant. Madame, de me croire toute la vie, etc. 

A MADAME COURIER. 

Lundi , DOTembre ISIS. 

Un libraire sort d'ici , qui a entendu parler de 
toi chez madame Dumenis. 

Ce libraire veut avoir mon portrait pour le 
faire lithographier. Je l'ai envoyé promener. U 
dit qu'il l'aura malgré moi. 

Langlois s'est fait agent de change. C'était bien 
la peine d'épouser une marquise. 

J'ai vu hier M. de la Fayette. Tu as pu voir 
dans les Journaux que le gouvernement des États- 
Unis envoie un vaisseau pour le prendre et le 
conduire là-bas. Il me propose de l'accompagner, 
et J'en serai» presque tenté. Il ne sera que huit 
ou dix mois à aller et revenir. 

[Au mois de mars 1834, Courier retourna à Paris, 
emportant son Pamphlet des Pamphleti achevé. 
Occupé d^m grand projet pour lequel il jugeait le 
secret nécessaire, il lui parut favorable à son des- 
sein de publier quelque chose où la politique n'en- 
trât pour rien , et qui pût sembler Inoffensif à mes- 
sieurs les procureurs du roi. La troisième des lettres 
suivantes contient son propre jugement sur le Pam- 
phlet.] 

A MADAME COURIER. 

Mercndides oendnB ISM. 

Si tu lisais les Journaux, tu y verrais l'annonce 
de ma brochure, qui n'est pas encore imprimée, 
et déjà excite vivement la curiosité. 



L*^, ancien aide de campdeRonaparte, vient 
de marier sa fille avec 500,000 fr. à M. de B"^, 
qui n'a rien que son nom. A l'église le curé a 
foit un beau discours , où il n'a parlé que du ma- 
rié, de sa noblesse et de son nom, et de son illus- 
tre famille, sans dire un mot de la mariée ni 
de ses parents. Il a deux ans de moins que sa 
femme. L'autre Jour J'ai diné chez madame G*^ , 
et Je lui ai dit : Ne donnez point votre fiUeànn 
homme de cour. J'ai vu que cela ne lui plaisait 
pas. Us feront comme L*^^. J'oubliais de te 
dire que toute la famille de M. de R*^^ est indi- 
gnée de ce mariage. 

A MADAME COURIER. 

Jeodi matin r-vim IBM. 

On m'envoie ici le Feuilleton. Je ne sais pcw" 
quoi ni comment ils m'ont pu découvrir et sa- 
voir mon adresse. Ten suis fâché. Cette lecture 
aurait pu f amuser là-bas. 

J'ai dîné lundi chez Hersent , et de là on m'a 

mené chez madame Gay , auteur, où J'ai entenda 

la lecture d'une comédie. Il y avait lÀ beaucoup 

de monde. Madame Regnault de Saint-Jean d'An- 

gely m'a fait de grandes amitiés; elle est enoore 

belle. Lémonteyy était ; Elleviou, tellement?iel 

que Je ne l'ai pas reconnu; madame Dugazon, 

qui m'a parlé aussi, et d'autres; mademoiselle 

Delphine Gay, qui fait des vers assez beaux i 

dis-sept ans ; mais Je crois qu'elle en a bien vingt 

Tout cela ne m'amuse point. 
On imprime ma drogue , qui , Je crois , ne sera 

point saisie. J'en ai débité quelques morceau de 
mémoire. Us font plaisir à tout le monde. On 
,est furieusement prévenu en ma fiiveur. 

Je dine aujourd'hui chez Gasnault, demain 
chez madame ***. Tout cela m'ennuie, fato* 
mieux Hersent et sa femme. Us ont une maison 
agréable. Ils gagnent beaucoup tous deux, etitt 
maudissent le métier. Leur santé est manvaise. 

A MADAME COURIER. 

J'ai reçutalettrcdimanche. Mais vdd danoo- 
veau quine te déplaira pas. C'estmadamcSho^ 
qui achète notre Filonnière. M(m homme bai^- 
gnait un peu; elle ne savait pointée n**^^^ 
craignais des difficultés. Sur quelques "^^^ 
Je lui dis, elle me fit des offres. J'acceptai. ^^ 
conclûmes, et nous avons signé Wer unepw*^ 
de contrat. Ainsi l'affaire est ftitc. J'ai ^^ 
un sous-seing comme J 'ai pu ; il fallait bien sig 
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qadque chose. Voici notre marché avec madame 
Shoenée : Je lui vends le fonds 50,000 fr. , les bois 
sur pied 3 1 ,875 ; en tout 7 1 ,8 75.Tu me deman- 
des pour<pioi ce compte biscomu : elle ne veut 
me payer que 70,000. 

On imprime ma drogue' , qui n'en vaut guère 
la peine , ce me semble. 

[Paul-Louis revint; à la campagne en mai. Il 
éiKiucfaa les deux nouveaux fragments d*Hérodote 
qu'on publie, et qu'il n'acheva que plus tard, sans 
néanmoins y avoir mis la dernière main. Mais oc- 
cupé d'afbires d'intérêt assez importantes, il sus- 



pendit momentanément ses études littéraires. Il fit 
quatre fois le voyage de Touraine en peu de mois* 
et passa à Paris janvier 1825 et la moitié de février. 
Rendu au repos, Paul-Louis retourna le 17 février 
à la Chavonnière, ayant, de concert avec sa femme, 
qu'il laissait à Paris, formé le projet de revenir sous 
peu l'y retrouver, et peut-être pour n'en plus quit- 
ter. En achevant de couper son bois, il s'occupait 
à revoir le recueil des cent lettres', auquel il atta- 
chait beaucoup de prix; il se préparait en même 
temps à un travail de plus longue haleine que tout 
ce qu'il avait fait jusqu'alors, quand il fut assas- 
siné, le 10 avril 1825.] 



PROCÈS, MÉMOIRES. 



A MESSIEURS LES JUGES 



DU TRIBUNAL CIVIL, A TOURS 



( 1822.) 



Mbssibubb, 

Dans le procès que Je soutiens contre Claude 
Bourgeau (malgré moi, car J'ai tout tenté pour 
en sortir à l'amiable) , ma cause est si claire et si 
simple, que , sans le secours des gens de loi, Je 
puis vous l'expliquer moi-même, quelque novice 
que Je sois , comme bientôt vous l'allez voir , en 
toutes sortes d'affaires. 

Je vends à Bou]^;eau deux coupes de ma forêt 
de Larçai. Cette forêt, de temps immémorial , est 
divisée en vingt-cinq coupes , une desquelles s'a- 
bat tous les ans; mais en 1816, J'en avals deux 
à vendre, à cause que Je n'avais point coupé l'an- 
née {MréoMente. Bourgeau me les achète, et en 
exploitant la dernière , celle de 1 8 1 6 , il m'abat la 
moitié de la coupe suivante, que Je ne lui avais 
point vendue, et qui ne devait l'être qu'en 1817. 
C'est de quoi Je me plains, Messieurs. 

Bourgeau convient de tous ces faits, qu'il n'est 
pas possible de nier; et notez, Je vous prie, que 

> Le Pamphlet dei ptmphletf . 
p. L. coimiEa. 



de sa part il ne saurait y avoir eu d^erreur, les li- 
mites de chaque coupe étant marquées sur le ter- 
rain de manière à ne s'y pouvoir méprendre. 
Aussi n'est-ce pas ce qu'il allègue pour se Justifier. 
Il dit qu'ayant acheté de moi ces deux coupes 
pour trente arpents, il s'y en est trouvé cinq de 
moins, lesquels dnq arpents il a pris dans la coupe 
suivante, afin de compléter sa mesure. 

Moi Je ne tombai pas d'accord sur ce défaut 
de mesure, et puis Je ne me croyais pas tenu de 
lui £Bdre ses trente arpents, s'il y eût manqué 
quelque chose. C'étaient là deux points à dé- 
battre. Mais, comme vous voyez, il tranche la 
question. Ayant À compter avec moi, il règle le 
compte lui tout seul ; et me Jugeant son débiteur 
d'une valeur de cinq arpents, il me condamne, de 
son autorité privée, à lui fournir cette valeur en 
nature, non en argent; car il eût pu tout aussi 
bien me faire cette retenue sur le prix de la vente , 
prix qu'il avait entre les mains; mais non; mon 
bois lui convient mieux ; U décide en conséquence, 
et sa sentence portée', il l'exécute lui-même. Je 

as 
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eonnais peu les Mb; mais Je demie qa'il y en ait 
qui aatorisent oe procédé. 

A vrai dire, il ftdtbieD de te payerainsi, el de 
me prendre do bois platôt que de l'argent; ear 
que m'aurait-U pn retenir sur le prix de la vente? 
A raison de 400 fr. l'arpent , comme il m'adietait 
ces deox coupes, cela lui eût fisdt, pour cinq ar- 
pents , 3,000 fr. seulement ; au lien qu'en pre- 
nant cinq arpents de la coupe suivante , dont on 
m'offrait alors 750 fr. l'arpent, il se Msait 8,760 
fr. , à ne calculer qu'au prix qu'on me donnait 
de' ce bois, et sans doute il l'a mieux vendu. 
Vous voyez, Messieurs , qu'ayant le choix, et dis- 
posant comme il fkisait de mon bien à sa fan- 
taisie , il n'y avait pas à balancer. 

Cette différence de valeur, entre le bois qu'il 
me prenait et celui que Je lui ai vendu, serait 
fltcile à vérifier s'il était question de cela , mais 
ce n'est pas de quoi il s'agit ; le point à dlacuter 
entre nous n'est pas de savoir si Je lui devais, 
ni ce que Je lui devais, ni s'il m'a pris plus iHi 
moins. Il me prend mon bien, voilà le fait, et 
puis il dit que Je lui dois. Il me prend mon bien 
en mon absence , puis il entre en compte avec 
moi. Et où en serais-Je, Je vous prie, si chacun 
de ceux à qui Je puis devoir s'en venaient abattre 
mon bois, cueillir, avant le temps, mes fruits on 
ma vendange , et couper mon blé en herbe ? Car 
ces cinq arpents n'avaient pas l'âge d'être ex- 
ploités. BourgeaU coupe, en 1816, ce qui ne de- 
vait l'être qu'en 1817; il m'ôte d'avance mon 
revenu , me prive d'avance de ma subsistance* 
n me prend mon bien , non-seulement sans au- 
cun droit , sans aucun titre ( car Je ne lui vendis 
Jamais la coupe de 1817 ), mais remarquez ceci. 
Messieurs , il me prend ce qu'il avait promis de 
n»pas prendre, promis par écrit et signé. C'est 
ce que vous pouvez voir. Messieurs , dans l'acte 
même fait entre nous, et dont voici les propres 
termes: 

Vaéy^idieaHan sera faite avec iùuU garantie 
defaU et de droit, mais sans peffecUon de me- 
surey en tatalM ou par coupe, sans pouvoir an- 
Heiper sur la eowpe de Vannée prochaine, M. 
Courier n^entendantvendre que les deux coupes 
dessus désignées. 

Cette dernière clause vous paraîtra bizarre , et 
éUe l'est en effet. Je ne crois pas qu*on ait Jamais 
mis rien de parefl dans aucun acte. Qui Jamais 
s'est avisé de dire : Je vends tel pré, à condition 
qu'on ne fauchera pas le pré v(risin; ou bien tel 
éhamp , à condition qu'on ne moissonnera pas hors 
des limites de ce champ ? Ayant désigné ce que Je 



vendais, tout le reste n'était-U pas réservé da 
droit? et à quoi .bon faire mention de oe que Je 
ne vendais pas? Vous reconnaîtrez là, Messienn, 
mon peu de science en affaire. J'avais envie de 
vendre mes deux coupes à Boui^eau , que je ood- 
naissais pour un des bons marchands dn pays, 
fort exact, payant bien; mais d'autre part je le 
craignais, à cause de quelques procès qu'il avait 
eus, tout récemment, pour délits par loi oom- 
mis dans les bois qu'il exploitait; et voyant près 
de ces deux coupes, que Je mettais en yente, 
mes plus beaux et mdlleurs taillis , J'avaii peor 
que la. tentation ne Iftt trop forte pour ki. là- 
dessus donc J'imaginai, comme un expédient 
admirable , une sûre garantie , la clause que vous 
venez d'entendre , par laquelte Bourgean s'enga- 
geait à ne toucher, sous aucun prétexte, à ma 
coupe de 1817 en abattant les deux autres. 

Il le promit bien et signa; et mxÂ qui me fiais 
à cela. Je m'en allai. Je voyageai, me croyant à 
l'abri de toute usurpation de sa part, etpersoadé 
qu'il n'oserait couper une seule hart au delà de 
ce qui lui revenait, tant Je pensais l'avoir bien lié 
par cette convention écrite , qui me paraissait 
inviolable ; mais à mon retour Je trouvai qu'il n'a 
avait tenu compte , et qu'il avait abattu tout au 
travers de mes bois ce qui lui avait paru à sa 
bienséance, c'est-à-dire, dans ma meilleure coupe, 
tout le meilleur et le plus beau, à son choix, sans 
suivre aucune ligne, prenant ceci et laissant cela, 
selon qu'il lui convenait ou non. Car, en tel en- 
droit, il s'enfonce de cinquante pas daos cette 
coupe , ailleurs il s'en tient aux limites. Il en use 
comme J'aurais pu faire, moi propriétaire, si 
j'eusse voulu me défaire du plus beau bois de ma 
forêt, sans égard à l'ordre des coupes, et gâter 
mon bien par plaisir. 

Je n'ai Jamais plaidé , quoique possesseur de 
terre, et ne sais guère ce que c'est qu'on appebe 
procès et chicane ; mais J'ai ouï dire des; mer- 
veilles de l'habileté des avocats à obscardr cequi 
est clair, et à donner au tort l'apparence du droit 
Ici, Messieurs, Je vous l'avoue. Je suis curieux de 
voir comment on s'y prendra pour montrer qn< 
Bourgeau a pu, avec justice, user et abuser de 
ma propriété, couper dans mes bois cinq arpents 
non vendus à lui, ni cédés en aucune façon, wA 
au contraire, comme vous voyeXjtrèi-cxP'**" 
sèment réservés ; et de la aorte enfreindre b 
principale clause du contrat fait entre nous. J «| 
souvent cherché en moi-même ce qu'il pourrait 
alléguer pour se Justifier lÀ-dessus. D'erreur, u 
n'y en saurait avoir, comme Je l'ai dit ea oo»- 
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naençant ; chaque oonpe fiNrmant on carré dont 
les quatre angles sont marqués par des fossés de 
brisées (c'est ainsi qu'on les appelle) , dans toute 
Fétaidue de la forêt De dire que ses trente ar- 
pents, mesure exprimée dans l'acte, lui devaient 
être complétés, j'ai déjà répondu à cela« Voudra- 
t-il arguer de «ce qu'on n'a point fisiit de brisées 
d'un angle à l'autre de chacune.des coupes ven- 
dues, pour en achever le tracé et déterminer les 
o6tés ? Mais cela même est contre lui ; car c'était 
à lui d'exiger que ces brisées fussent faites, d'au- 
tant plus que, s'étant engagé à ne point anticiper 
sur la coupe contiguê à celles qu'il exploitait , il 
lui importait que cette coupe fût séparée des au- 
tres dans toute sa longueur par une ligne inva- 
riable. Cette raison d'ailleurs se pourrait écouter, 
s'il s'agissait entre nous de quelques arbres seu- 
lement, et d'une fausse direction dans la ligne 
d'exploitation, qui, après tout, n'emporterait au 
plus que quelques pieds ; mais c'est précisément 
aux angles de la dernière coupe, là où les limites 
sont marquées par ces fossés de brisées, qu'il les a 
passés , non de quelques pieds , mab de cinquante 
pas. Tout cela est facile à voir sur le terrain. 

Je ne puis donc imaginer ce qu'il dira pour sa 
défense , et je ne conçois pas davantage comment 
une réserve si juste, et qui n'avait pas besoin 
d'être exprimée, une clause si solennelle de l'acte 
de vente, est tellement nulle à ses yeux, qa'il 
n'hésite pas à l'enfreindre. Que pensait-il? com- 
ment a-t-il pu se flatter que cette usurpation , pour 
ne pas dire le mot, n'aurait aucune suite^ si ce 
n'est qu'il me connaissait bon homme, ignorant 
les affaires, et craignant surtout les procès? Il a 
cru , me prenant mon bien, ou que je n'en ver^ 
rais rien, ou que je ne m'en plaindrais pas, ou 
que , me plaignant, je n'aurais pas la patience de 
suivre Taffoire; et il était fondé à le croire. Car, 
, depuis vingtcinq ans que je suis , après mon père , 
propriétaire dans cette province , plusieurs m'ont 
bïX tort dans mes Mens en diverses manières, 
quelques-uns même m'ont volé, tout ouvertement, 
sans que jamais j'en aie fUt aucune poursuite, 
aimant mieux perdre du mien que de gagner un 
procès. Voilà sur quoi il comptait, et il ne se fût 
pas trompé dans son calcul. Je lui aurais tout aban- 
donné plutôt que de plaider, si mes amis ne m'eus- 
sent fait sentir que, me laissant ainsi dépouiller, il 
me follait renoncer à toute propriété. En effet , si 
J'endure de la part de Bourgeau un tort si mani- 
feste, à qui désormais poumd-je vendre qui ne 
m'enfasseantant ou pis ? et quelles garanties pour- 
ront assurer mes coupes annuelles contre de telles 



usurpations, si les réserves lesplus claires, les plus 
formellement exprimées , n'y servent de rien ? 
Qu'importe , après tout, cequ'U dira ? Son dire 

contre les faits ne peut rien, n a promis de ne point 
toucher à ma onzième coupe. C'est de quoi l'acte 
fait foi. Il en a coupé cinq arpents. C'est ce qu'on 
voit sur le terrain. Peut-il , par ses raisons , faire 
qu'un fait ne soit pas fait , ou qu'il ait eu le droit 
d'enfreindre les clauses d'un contrat ? A propre- 
ment parler, il n'y a pas ici matière à discussion. 
Si je lui eusse vendu trente arpents à choisir dans 
mes bois à son gré, on pourrait, par un arpentage, 
voir s'il a coupé plus ou moins. Ce point serait 
bientêt éclairci. Biais Je lui vends un espace dési- 
gné, limité, avec ii^onction de ma part et pro- 
messe de la sienne de ne point couper au delà. D 
est contrevenu à cette clause ; l'inspection du ter- 
rain le prouve; lui-même il en tombe d'accord. 
Où est la question? ou est le doute qu'on puisse 
élever là-dessus? 

C'est pour cda que plusieurs personnes qui en- 
tendent ces sortes d'afXîBires , croyant qu'il s'agis- 
sait d'un vol, me conseillaient de citer Bourgeau 
à la police correctionnelle. Moi, sans trop savoir 
ce que c'était que cette police correctionnelle, je 
préférai l'action civile, non que j'en eusse une idée 
plus claire; mais on m'avait persuadé que par là 
je pourrais me ménager des voies à un accommo- 
dement dont je me flattais toujours. Je m'imagi- 
nais que plus son tort était évident, et plus il me 
serait facile, en relâchant de mon droit,, et lui 
laissant bonne part de ce qu'il m'avait pris , d'en- 
trer en quelque espèce d'arrangement avec lui. 
Itfab je ne le connaissais pas , ou plutôt il me con- 
naissait. Car il est bon de vous dire. Messieurs, 
qu'ayant conçu le projet, chimérique peut-être , 
d'avoir terre sans procès, je suivais pour cela un 
plan qui me paraissait inJfiiillible. C'était, quand 
je me voyais volé ( comme à un chacun il arrive 
d'avoir affaire à des fripons) , prendre patience 
et ne dire mot. Cela m'a réussi longtemps, et 
maintes gens au pays en sauraient bien que dire. 
Mais un honmie s'est rencontré qui, après m'avoir 
pris mon bien, m'a demandé encore des dédom- 
magements. Le fait n'est pas croyable ; il est vrai 
néaomoins. Tout le monde sait, chez nous, à 
Véretz, à Larçai, que quand je proposai à Bour- 
geau, devant témoins, de lui laisser ce qu'il 
m'avait pris et de finir toute contestation, il ba- 
lança d'abord , puis il me déclara qu'il voulait de 
moi 1 300 francs de dommages et intérêts, comme 
n'ayant pas coupé assez de bois pour sa vente. 
Que voulait-il dire? Je ne sais. Je pense, Mes- 
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siean, qu*il a regret de m'en avoir laissé. U ne me 
croyait pas, sans doute, si accommodant. Tonte- 
fois , c'est ainsi qu'il a trouvé le secret de me fiiire 
plaider et renoncer à mon système de paix perpé- 
tuelle. 

Je lui vends, aux termes de l'acte, la neuvième 
et la dixième coupe, sans autre désignation; et 
de fiiit , il n'en fallait point d'autre , chaque coupe 
de ma forêt étant par son seul numéro sufOsam- 
ment indiquée. De ces deux coupes, mises d*abord 
aux enchères séparément, l'une, c'est la neu- 
vième, supposée de neuf hectares, ne ftit portée 
qu'à 8,000 francs, ce qui fait un peu moins de 300 
francs l'hectare; l'autre, de dix hectares, monta 
Jusqu'à 9,800 francs. C'est 900 francs l'hectare et 
plus. De la coupe suivante, la onzième, on m'of- 
frait 1100 francs lliectare. Remorquez, Messieurs, 
cette progression et la valeur croissante du bois 
depuis 800 francs Jusqu'à 1100. Ceci vous ex- 
plique le motif qui a déterminé Bourgeau à ne se 
pas contenter des deux coupes à lui vendues, 
motif ordinaire en tel cas , et prévu par les ordon- 
nances. Voutre-passe j c'est le nom qu'on donne 
à cette espèce de délit, en termes d'eaux et forêts, 
fùîtire-passe est punie éTune amende du ^qua- 
druple, à raison du prix de la vente ^ en supp(h 
santf notez. Je vous prie, que le bois où elle est 
faite soU de même essence et qualité que celui 
de la vente. Cette sévérité, disent les Juriscon- 
sultes, a paru nécessaire pour empêcher les 
marchands de ne plus faire d^outre-passe^ à 
quoi ils sont volontiers st^fets quand ils voient 
quelque belle touffe d'arbres de grand prix atte- 
nant à leur vente. Cest là précisément ce qui a 
tenté Bourgeau. Il voit près de sa vente de beaux 
arbres, il les abat, non une touffe, mais cinq 
arpents , non de même qualité que la vente , mais 
d'une valeur plus que triple , enfin le quart de ma 
plus belle coupe. 

Mais, Messieurs, le tort qu'il me fait ne se borne 
pas à cela, et pour en avoir une idée, il ne sufQt 
pas d'évaluer le bois indûment abattu. Le dom- 
mage est moins dans ce qu il me prend que dans 
ce qu'il m'empêche de vendre. En effet, cette 



coupe dont il m'enlève le quart, cette même coupe 
dont on m'offrait Jusqu'à 1 3,000 fr«iC8,ranpa8sé, 
personne n'en veut maintenant, parce que Bour- 
geau en a, me dit-on, prisle plus beau et le meil- 
leur. Ainsi elle reste sur pied , telle qae Boorgean 
l'a laissée , c'est-à-dire , diminuée du quart en so- 
perfide , et de plus de moitié en valeur; et moi, 
qui me fais de mes bois un revenu annuel, œ re- 
venu me manquant , J'emprunte d'un eêté pov 
vivre. Je perds de l'autre une feuille sur cette 
coupe non vendue. Je perds le produit d'mie an- 
née, Tordre de mes coupes est perverti ; toute l'é- 
conomie de ma fortune est troublée. C'est à p)i 
Je vous supplie. Messieurs, d'avoir égard dans 
l'évaluation des dommages et intérêts qui me aofit 
dus en toute Justice. 

Si J'entrais dans la discussion du défaut de m^ 
sure qu'on m'objecte , et qui est le seul arguneat 
de mon adversaire, Je dirais que J'ai vendu de 
bonne foi, comme il le sait bien, d'après d'aa- 
ciennes mesures qui peuvent se trouver ittexa^ 
tes ; que s'il y manque quelque chose , c'est un oa 
deux arpents, non cinq, chose facile à vérifier; 
que ces deux arpents environ vaudraient, an prix 
de la vente, 800 francs, tandis qu'on m'abat, dans 
la coupe réservée, pour ^,000 fhmcs de Iwis; 
qu'enfin. Je ne dois point tenir compte à Bour- 
geau de ce qui peut manquer à la superficie , puis- 
que Je vends sans garantie ni perfection de m- 
sure, et que la loi ne lui donne une action contre 
moi, à raison du défaut de mesure, qu'autant 
qu'il n'y a point dans l'acte de stipulation con- 
traire; ainsi parle le Code civil, à l'article 1619. 
Une stipulation contraire, n'esl«e pas cette clause 
sans perfection de mesure, qui est d'usage, et 
marque assez que les parties renoncent récipro- 
quement à toute diminution ou supplément de 
prix à raison de la mesure 7 Voilà ce que Je pour- 
rais répondre : mais comme J'ai dit, ce n'est pu 
de quoi il s'agit. Toute la question, s'U yen a, 
roule sur un simple fait. Bourgeau a-t-fi coupé 
dans ma onzième coupe, dans la coupe réserrée? 
Ce fiiit , un regard sur le terrain suffit pour le ti- 

rifier. 
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Les penécationsqae J'éprouve dans le dépar- 
tement d'Indre-et-Loire seraient longues à racon- 
ter. En voici les principaux traits. 

Le 13 décembre dernier, on coupa et enleva, 
dans ma fûrét de Larçai , quatre gros chênes ba- 
liveaux de ({uatre-vingts ans. Mon garde fit sa 
plainte légale, et requit le maire de Véretz de 
permettre^ suivant la loi, la recherche des bois 
volés. On savait où ils étaient. Le maire s'y re- 
fusa , malgré la lecture qu'on lui fit de la loi qui 
l'oblige, sous peine de destitution, d'accompagner 
lui-même le garde dans cette recherche. Tout est 
constaté par des procès-verbaux. 

Quelque temps après , les mêmes gens coupè- 
rent, dans la même forêt, dix-neuf chênes, les 
plus gros et les plus beaux de tous. Procès- verbal 
fut fkit , plainte portée au maire et au procureur 
du roi, qui menaça de sa surveillance ^ non les 
voleurs, mais le garde et moi. 

Dernièrement on a encore coupé, dans la même 
forêt , un seul gros baliveau de soixante et quinze 
ans. On a tenté de mettre le feu en différents en- 
droits. Les auteurs de ces déUts sont connus ; et 
non-seulement nulle poursuite n'a été faite contre 
eux , mais on s*oppose constamment à la recher- 
che légale des bois enlevés. 

Le nommé Blondeau , Tun de mes gardes , est 
chargé par moi, cette année, de différentes ex* 
ploitations que Je fais faire par nettoiement. On l'a 
laissé abattre et façonner tout le bois , mais au 
moment de la vente, on le fait condanmer, sous 
les plus absurdes prétextes , à un mois de prison , 
sans grâce ni délai. Le voilà ruiné totalement , et 
moi , en partie. On l'accuse dans le procès-verbal 
fait contre lui, en apparence, mais réellement 
contre moi , d'avoir dit à M. le maire ( dont il a 



une peur mortelle) : Allez vous faire f. C'est 

là le crime qu'on lui suppose, et pour lequel on 
va détruire toute l'existence et la fortune d'un 
père de ftmille de soixante ans, qui a toi](Jours 
vécu sans reproche. 

Je ne vous parle point , Monseigneur, des pro- 
cès risibles qu'on me fait , dans lesqnds Je suc- 
combe tov^urs. Chaque fois que Je suis volé, Je 
paye des dommages et intérêts. Si on me battait. 
Je payerais l'amende. On menace maintenant de 
me brûler. Si cela arrive , Je serai condamné à la 
peine des incendiaires. 

Ce n'est pas qu'on me haïsse dans le pays. Je 
vis seul et n'ai de nqiports ni de démêlés avee 
personne. Tout cela se fait pour faire plaisir à M. 
le maire et à MM. les Juges, à M. le procureur du 
roi et à M. le préfet, gens que Je n!ai Jamais vus 
et dont J'ignore les noms. 

Enfin, il est notoire dans le département qu'on 
peut me voler, me courir sut, et chaque Jour cm 
use de cette' permission. Je suis hors de la loi 
pour avoir défiendu avec succès des gens qu'on 
voulait faire périr, il y a deux ou trois ans. VoilÀ, 
disent quelques-uns, le vrai motif du mal qu'on 
me fait à présent. 

Je supplie Votre Excellence d'ordonner que 
tous ceux qui me pillent, ou m'ont pillé , soient 
également poursuivis , et qu'on me laisse en repos 
à l'avenir. C'est malgré moi que J'ai recours à 
l'autorité, quand les lois devraient me protéger. 
Mais la chose presse, et Je erains que mes bois 
ne soient bientôt brûlés. 

Je suis avec respect , Monseigneur , 

De Votre Excellence, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur. 

Paris, le ao mars I8I7. 
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J'ai ftdt de grandes firates, mais J'en sois trop 
puni déjà par tout oe que J'ai souffert ; et si voos 
regardez ma condoite, vous yerrez qall y a en 
moi, panyre et simple homme de village, plus de 
bêtise que de méchanceté. 

Ma première faute fût d'entrer au service de 
M. de Beaune, le maire de notre commune. Je le 
connaissais. M. de Beaune est un Jeune homme 
vif, emporté , violent dans ses vengeances. Je sa- 
vais cela , J'aurais dû fuir M. de Beaune et pré- 
voir ce qui m'arrive ; mais quoi ? il fallait vivre ; 
Je n'avais point d'autre ressource, et il n'était pas 
maire encore; il ne faisait point de procès-ver- 
baux; en le servant, on ne risquait que d'être 
assommé. J'entrai chez lui , et me conduisis avec 
tant de prudence, qu'au bCMit de deux ans , J'en 
sortis sans contusion ni blessure. En cela , Je ne 
ftispasbéte. 

Mais, malheureusement , il était maire alors. 
En me renvoyant , M. le maire ne me payait pas 
mes gages de trois mois, cinquante francs qu'il 
me devait; Je les lui demandai. Ce ftit ma seconde 
faute , pire que la première : pour moi , dans le 
besoin, sans place , sans travail, cinquante francs, 
c'était beaucoup; ce n'était rien pour M. de 
Beaune. Et que pensez-vous qu'il me dit , quand 
]e lui demandai mon argent 1 Tu me le payeras^ 
me dit-il ; et jamais , Messieurs , Je n'en pus tirer 
autre chose. 

Moi, Messieurs , voyant cela , Je le fis assigner. 
Ah ! £Eiuteirréparable ! mon supérieur, mon maire, 
le plus riche propriétaire de toute la commune, 
l'attaquer en Justice I moi pauvre paysan , domes- 
tique renvoyé , lui demander mon dû ! Je fis cette 
folie dont Je me repens bien, et vous Jure que de 
ma vie , dussé-Je mourir de faim , Jamais plus ne 
m'arrivera de faire assigner un maire. Aussi bien 
que sert-il? M. de Beaune comparut devant le 



Juge de paix, fit serment, leva la main qu'il ne ma 
devait rien , et Je perdis mes cinquante francs, et 
toqjours : Tu me le payeras. H m'a tenu parole; 
Je lui paye bien l'argent qu'il me devait. 

Dès lors on me conseilla de quitter le pays. 
Va-f en , Blondeau , va-t'en , me dit un de nos vd- 
sins. Que veux-tu faire ici ayant fâché le maire? 
Le maire est plus maître ici que le roi à Paris. 
Procès, amende, prison, voilà ce qui t'atteod. 
Plus de repos pour toi , plus de travail paisilHe. 
Tu ne mangeras plus morceau qui te profite, 
ayant fâché le maire. Va-f en , pauvre Blondeau. 

Il n'avait que trop de raison de me parler ainsi. 
Je devais le croire, partir, vendre mon quartier 
de terre, emmener ma famille. Mais environ œ 
temps. Je trouvai à me placer fort avantageuse- 
ment, à ce qu il me semblait. M. Courier me prit 
pour garde de ses bois, et Je me crus heureux 
d'entrer à son service. Je pensais qu'étant chez 
lui , qui passe pour bon homme, quoique peu de 
gens l'aient vu, et que personne ne le connaisse, 
Je pourrais vivre tranquille. En cela , Je me trom- 
pais , comme vous allez voir. 

Je f^s accusé , peu après , d'avoir dit A M. le 
maire, causant avec lui dans son parc : AUex 
vous promener, Cest la déposition de quelques- 
uns des témoins que vous avez entendus. D'autres 
disent que J'ai dit : Allez vous faire f...,.; d'au- 
tres enfin prétendent que Je n'ai rien dit du tout 
L'aCTaire était sérieuse. J'avais tout à redouter, 
vu le nombre et le crédit de ceux qui m'atta- 
quaient , car chacun s'en mêlait. Le maire portait 
plainte, le procureur du roi me poursuivait à ou- 
trance ; le domaine me menaçait de m'ô'cor mon 
état de garde particulier. Le préfet même daigna, 
et plus d'une fois , écrire aux Juges contre moi. 
Les puissances de Tours étaient coalisées pour 
écraser Blondeau. 

Et l'occasiqn de tout cela, 'c'est qu'en effet 
J'avais parlé à M. le maire ; grande imprudence 
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attoréoMiift. SI feosse pu m'en dispenser 1 Hais 
le moyen? Onavait vdé quatre gros arbres dans 
nos ImIs y et MB arbres, pour les saisir chez les 
voleurs assez connus , il me fallait non-seulement 
Tantorisation de M. le maire y mais sa présence, 
suivant la loi. Je Ais le trouver et le requis, mon 
procès-verbal à la main, de m*aceompagner; je 
lui fis lecture de la loi, le tout en vain; ilrefusa,et 
ftit cause que huit Jours après on nous coupa vingt 
autres arbres choisis dans toute la forêt , les plus 
grands de tous, les plus beaux, et avecleméme 
succès : et depuis, une autre fois encore... mais 
ce n'est pas de quoi il s'agit. Il reftjsa de m'ac- 
oompagner, sans autre raison que son plaisir, et 
de là même prit prétexte de me faire un procsfes , 
de se plaindre, disant que Je l'avais insulté. Quelle 
apparence? je n'en fis que rire. Mais me voyant 
tant d'ennemis, que tous ceux qid pouvaient me 
nuire s'y employaient avec chaleur. J'eus recours 
àM. Courier. Je lui dis : Aide»-moi; la chose vous 
regarde. Parlez, faites agir vos amis. Bfais il me 
répondit : Mes amis sont à Rome, à Naples, à 
Paris, à Constantinople, à Moscou. Mes amfs 
s'occupent beaucoup de ce que l'on faisait y a 
deux mille ans, peu de ce qu'on fait à présent. 
S'il est ainsi, lui dis-Je, qui me protégera, qui 
prendra ma défense? J'ai contre moi tout le 
monde. 

Alors il me répond : Blondeau, que vous êtes 
simple. Mettez le feu à mes bois , au lieu de les 
garder, et vous ne manquerez pas de protecteurs. 
Vous aurez pour appui tout ce qui pense bien 
dans le département. L'homme le plus méprisé, 
le plus vil , le plus abject de la province entière , 
a trouvé des amis, des parents, même parmi lea 
magistrats de Tours, dès qu'il m'a voulu ftire 
quelque mal, et pour avoir chassé ma femme de 
chez elle, il va recevoir de moi deux mille francs 
à titre de dommages et intérêts. Lefriponquime 
vola, l'an passé , la moitié d'une coupe de bois , 
obtient de l'équité des juges un léger encourage- 
ment de huit centsfrancs,qne je lui paye comme 
Indemnité. Ces gens-ci, ai\(ourd'hui,soQslasauv6- 
garde de toutes les autorités, coupent, mes plus 
beaux arbres , les serrent paisiblement chez €ax ; 
défense de les troubler. Demain fls me plaide- 
ront sur le vol qu'ils m'ont fait, et gagneront as- 
surément. Faites comme eux ; vous serez favorisé 
de même. Si , au lieu de me piller, vous défendez 
mon bien , vous irez en prison; attendez- vous à 
eela. 

Tout comme il l'avait dit, la dMMc est arrivée. 
Je ftas jugé, ou, pour parler exactement, Jp f^ 



condamné à un mois de prison, sans preuves, 
sans audition de témoins. Les témoins, vous le 
savez, n'ont été entendus que depuis, id, devant 
vous. Messieurs , après mon appel de la sentence 
rendue à Tours contre moi. A Tours, les juges 
n'ont pas voulu , sans doute de peur de scandale, 
examiner si J'avais dit : Allez vous promener, ou 
allez vous fiftire f..... ; question dâicate qui rou- 
lait sur la différence ùià promener à l'autre mot. 
Il fut décidé , sur le seul procès-verbal de M. le 
maire, que Je l'avais outragé ; en conséquence, on 
me con^hunne à un mois de prison. Mes amis 
trouvent que J'en suis quitte à bon marché. Car 
U eût pu tout aussi bien mettre sur son procès- 
verbal que je l'avais volé ou tué, et vous voyez ce 
qui «'ensuivait, puisque sa parole fait fbi, sans 
qu'il soit tenu de rien prouver. 

Mais moi, Je ne m'en crois pas quitte : ce qu'il 
n'a pas fiidt, U le fera. Déjà il répand le bruit que 
je l'ai menacé. Dé|{à U l'a écrit de sa main, sur 
le registre de la commune. Bien plus, il l'a fait 
publier au prône de hi paroisse. Oui, Messieurs, 
au prêne, un dimanche, par la voix du curé en 
diaire, tout le monde a été informé que Blon- 
deau menaçait M. la maire. Cela vous étonne, 
Messieurs.C'est que vous connaissez les lois : mais 
moi , Je connais M. le maire, et je sais qu'un mois 
de prison, mes travaux d'une année perdus, ma 
&mille désolée, un procès qui me ruine, ce n'est 
pas vengeance pour lui. Ce qui m'étonne, moi, 
c'est de le voir agir avec tant de mesure, user de 
prévoyance, et même avant la fin de cette aflUr»- 
ci, se ménager des preuves pour une accusation 
plus grave, comme s'il n'avait pas toujours ses 
procèfr-verbaux , qui simt parole d'Évangile pour 
messieurs les Juges de Tours. Sitôt qu'il lui plaira 
d'avoir été firtqppéou même assassiné, qui le con- 
tredira dans ses déclarations? Craint-il qu'on ne 
s'avise d'examiner les faits? que le procureur du 
roi, le préfet, ne lui manquent au besoin, et qu'un 
jour ces messieurs, ne pensant plus aussi bien, 
ne se fassent scrupule de pwdre un malheureux, 
parce qu'il sert M. Courier! et puis, si l'on vou- 
lait des preuves, des témoins, n'a-t-il pas ses 
fermiers, que vous l'avez vu, Messieiurs, amener 
id dans sa voiture ; gens de bien comme lui, aux- 
quels il eoôte peu de lever la main , Jurer de- 
vant les magistrats? Enfin, les si gnatuies peu vent- 
elles jamais manquer à l'auteur d'un éerit qu'on 
va vous lire, Messieurs? C'est l'original même 
de la publication fiiite en chaire contre md par 
M. le curé. 

Parjugementrendu, le 6 man dernier, au tré' 
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bunaldepotteecorrecHùnnelle de Tours, Clavier- 
BlondeaUj garde particulier, a été condamné à 
ZO francs d'amende, à la conjlscation de son fu- 
sil à deux coups, et aux frais du procès , pour 
avoir porté des armes de chasse et chassé sans 
permis de port d'armes. 

Plus, à un mois d'emprisonnement, pour avoir 
menacé et if^urié M. le maire de Véretz* 

Pour extrait conforme au jugement,. 

Signé Boubaassé, commis greffier. 

Pour copie conforme, 
DE Bkauns, maire, 

Jesoussigné, certifie avoir publié au prône de 
ma messe paroissiale, le dimanche 31 mars de 
la présente année 1 8 1 9 , /e« copies du jugement 
de l'autre part ^ d'après l'invitation qui m'en a 
été faite par M. de Beàuiye, maire de cette com- 
mune. 

HA1GHANDEA.U , curé dcsscrvant de Véretz. 

Voilà, Messieurs, ce qu*a pubiié M. le curé, 
dans la chaire de vérité , ce qu'il a notifié comme 
un acte authentique aux habitants de la paroisse. 
U n'y a de vrai néanmoins, dans cette pièce écrite 
tout entière de la main de M. de Beaune , que 
sa seule signature. Le reste se peut dire imaginé 
par lui ou arrangé selon ses vues. Il n'est point 
du tout vrai que l'on m'ait condamné pour avoir 
menacé et injurié le maire. Il n'est point vrai non 
plus que ce soit là un extrait du jugement rendu 
contre moi. Il est encore moins vrai que ce pré- 
tendu extrait ait été délivré par le commis gref- 
fier. Ei^ il est faux que ce commis ait jamais 
signé rien de pareil , et son nom mis là est une 
pure invention de M. le maire. Le greffier n'a pu 
délivrer un extrait qui n'est pas confiorme au ju- 
gement, aussi s'en défend-il et le nie à txms ceux 
qui lui en o^t parlé» Le jugement ne dit point 
que j'ai menacé ni in^iurié personne , je suis con- 
damné pour avoir outragé en paroles M. le maire 
de Véretz. Les juges ont trouvé un outrage dans 
ees mots : Allez vous faire f....; mais quelque 
envie qu'ilséussent d'obliger M. le maire, ils n'y 
pouvaient trouver de menaces, quand même 
M. le préfet le leur eût enjoint par vingt lettres. 
Si le maire voulait des menaces, s'il entrait dans 
son plai^ d'avoir été menacé, il fallait qu'M le mit 
dans son proeès^verbal, et cela n'eût pas fait plus 
de difficulté. Mais alors il n'y pensa pas. Pour ré- 
parer cette omission, il entreprit depuis de me 
faire signer à moi-même et avouer ces menaces 
en prince d/e témoins ^^ employant pour cela 



une ruse qui devait lui réussir si on ne m'eèt 
averti. C'est encore ici un des traits de l'esprit 
inventif de M. le maire, et je vous prie d'y laire 
attention. Messieurs. 

Au milieu du procès , dans ia^lus grande rage 
deses persécutions, quandsoo garde champêtre, 
ses eédules , ses huissiers ne me donnaient poiot 
de relâche, tout d'un coup il feint de s*adoadr, 
d'avoir pitié de moi , de vouloir me laisser vivre : 
on m'apprend, de sa part, qu'il se contentera d'ane 
légère satisfiiction ; que si je veax lui faire qod- 
ques excuses, toute poursuite contre moi ces- 
sera. Moi je me crus hors de l'enfer, au premier 
mot qui m'en fut dit; je rendis grâces à Dieu, et 
promis de me trouver le dimanche suivant, après 
la messe, chez M. le maire^ pour lui faire toutes 
les excuses , toutes les soumissions qu'il voudrait 
Le dimanche venu, j'arrive à l'heure dite; je 
trouve à la mairie le conseil assemblé, beaDcoop 
de gens et M. le maire, auquel je fis exeuse (de 
quoi ? grand Dieu I ) le plus humblement qae je 
sus, lui demandant pardon de l'avoir offensé, 
sans dire où , ni comment, de peur de mealxt, et 
promettant de ne le faire plus à l'avenir. Il parais- 
sait content , tout allait 1 e mieux du monde. Four 
conclure , on ouvre devant moi le gros registre (fe 
la commune , on lit un long narré où je ne compris 

mot ; on me dit de signer ; j'allais signer, a'ayant 
soupçon de quoi que ce fût , quand quelqu*un me 
retint : Prends garde, me dit-il , tu vas signer que 
tu as insulté M. le maire, que tu Tas menacé, 
violemment menaeé , tel jour, en tel lieu , à tdie 
heure ; tu vas signer.... <pie sais4u encore ? Ces 
mots me dimnèrent à penser ; je refusai , deman- 
dai à me c(Mia&iter; et là-dessus M. le maire :!(! 
iras en prison. Je n'entendis pas le reste, car on 
me fit sortir ; mes excuses ainsi sont restées sur 
le registre de la commune, et mes menaces et 
d'autres choses , non signées de moi , Dieu merci 

Voilà les finesses de M, de Beaune , dont je s^ 
bien aise , Messieurs , que vous soyez avertis , afin 
de vous en garder, car il est homine à vous faire 
dire tout ce qu'il vaudra. Si votre sentence ne 
lui agrée , telle que vous l'aurez prononcée,» 
l'arrangera le lendemain, au prône de la paroisse ; 
et quant aux signatures ^ vous pensez bien y Mo- 
sieurs , qu'il ne s'en fera faute , non plus <P^ ^ 
celle du commis greffier Bcxorrassé. 

Au reste, de même qu'il sait accommoder 4 
son plaisir les sentences des tribunaux, il ^ 
s'en passer, les prévenir. Remarquez bien ceci, 
Messieurs; le jugement contre moi est du 5 ; J^ 
appelle le 10 , et onze jours après, le 21 , ûv>» 
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Qiéme qne mon appel vous fût parvenu, M. de 
Beaune fait publier ma condamnation. Vous voil4 
bien surpris , Messieurs ; vous pensiez que votre 
Jugement pouvait fiiire quelque cbose à l'affaire; 
mais songez-y, de grâce ; H. de Beaune est maire, 
et M. de Beaune avait fidt son procès-verbal. 
Or, Jamais rien n*a résisté au procès- verbal de 
monsieur le maire, appuyé surtout comme il l'est 
d'une lettre du préfet Votre sentence, après cela, 
n'est qu'une pure formalité, d'ailleurs assez indif- 
férente , qu'il n'a pas cru devoir attendre , ou qu'il 
attendait, pour mieux dire, dans une parfaite 
assurance, n'ayant nul doute à cet égard. 

Le cas que fait M. de Beaune de l'autorité Ju- 
diciaire a mieux paru encore dans cette affaire^si, 
quand les Juges de Tours, pour quelque infor- 
mation, le firent appeler. La réponse fût simple : 
// n'avait pas le temps. Monsieur ie maire n'a 
pas le temps. Voilà ce qu'il leur fit dire par son 
garde cbampétre, qui est l'bomme du maire, 
comme le maire est l'bomme du préfet. Quelle 
dignité dans ce peu de mots à un tribunal as- 
semblé 1 Monsieur le maire n'a pas le temps. 
C'était comme s'il eût dit : Monsieur le maire est 
à la chasse, ou monsieur le maire est maintenant 
dans l'anticbambre du préfet; monsieur le maire 
fait sa cour; il n'a pas le loisir de comparaître 
devant les tribunaux. Qu'un maire est grand dans 
son village] Tout s'empresse à lui plaire; tout 
tremble à sa parole. Il poursuit, il accable qui- 
conque a le malheur d'attirer son courroux. Il 
le frappe de son procès-veri>al; et si les Juges lui 
demandent des explications, il répond qu'tV n'a 
pas le temps. Après cela, Messieurs, devez-vous 
être surpris que monsieur le maire de Véretz n'ait 
pas attendu votre arrêt pour me déclarer con- 
damné ! Il y a plutêt de quoi s'étonner qu'il n'ait 
pas commencé par me mettre en prison. 

J'eusse aimé mieux cela que de m'entendre lire 
à l'église, au prêne, ma sentence d'emprisonne- 
ment, flétrissure nouvelle et inouïe, espèce de 
carcan inventé pour moi seul, exprès par monsieur 
le maire, qui, de sa propre autorité, ajoute cette 
peine à la peine portée contre moi. J'eusse mieux 
aimé qu'il doublât la durée de ma détention, et 
me tint, puisqu'il fait ainsi tout ce qu'il veut, six 
mois en prison au lieu d'un. Père de famille de 
soixante ans, me voir diftamé, moi présent, en 
pleine assemblée, devant tous mes amis , mes voi- 
sins , mes parents , tous les regards sur moi ; me 
voir noté par le doigt du pasteur, quel affront I 
quelle honte! J'eusse voulu être mort; et quand Je 
sus que cet affîront n'était qu'un plaisir de mon- 



sieur le maire , que les Juges n'avalent pu l'or- 
donner. Je ne vous dirai point , Messieurs , ce qui 
me vint à l'esprit. J'ai soutenu les cruelles épreu- 
ves où m'a mis la haine de monsieur de Beaune, 
sans que , Jusqu'à présent , grâce à Dieu , la pru- 
dence m'sdt abandonné. Heureusement pour lui , 
les années m'ont fait sage; il le sait, et compte là- 
dessus : veuille le ciel qu'il ne se trompe pas , et 
que ma patience dure autant que ses persécutims 1 

Tous les gens de loi consultés déclarent cet 
acte du maire illégal et contraire , non-seulement 
aux lois, mais aux plus conmiunes notions de po- 
lice et d'administration, au bon sens. Voilà ce 
qu'en pensent les gens de loi généralement. Leur 
chef et le vôtre. Messieurs, dont l'autorité serait 
grande en cette matière , indépendamment de sa 
place , monseigneur le garde des sceaux , informé 
de ce fait , sur le simple récit , refusa de le croire ^ 
en disant : Cela est impossible; et depuis, con- 
vaincu par des preuves de la vérité de ce que 
d'abord il Jugeait impossible, il a dit : Cela est 
incroyable. J'ose vous citer ces paroles et m'en 
prévaloir devant vous , parce que ces paroles sont 
mon bien , dans le mfdheur où Je me trouve , et 
ont un grand poids , montrant mieux que Je ne 
saurais faire , avec quelle audace M« de Beaune a 
foulé aux pieds toute Justice dans sa conduite à 
mon égard. Sa conduite, dans cette affaire, a 
été de tout point incroyable. 

Passons sur le serment qui me coûte cinquante 
francs. Mais son refus d'autoriser la recherche 
des bois volés à M. Courier, que vous en semble , 
Messieurs ? Un maire , la seule autorité à laquelle 
on puisse , loin des villes, recourir contre les vo- 
leurs , se fledre ouvertement leur protecteur, le 
fauteur, le receleur, en quelque sorte , d'un vol 
public et manifeste, d'une suite continuelle de 
vols, cela est-il croyable? y voyez-vous. Mes- 
sieurs, la moindre vraisemblance? Puis, cette 
fantaisie de se dire insulté, quand Je vais, malgré 
moi (Je ne le voulais pas, on m'y força) , lui faire 
une réquisition légale, nécessaire, sur un objet 
pressant; cela encore se peut-ii croire? et cette 
rage ensuite , cette guerre acharnée , ce soin d'a- 
meuter contre moi tout ce qui peut avoir ombre 
d'autorité dans le département , ce piège préparé 
d'une feinte douceur, pour me faire souscrire 
des aveux propres à me perdre; cette publica- 
tion, cette amplification de Jugement qui me 
condamne, cette signature du greffier, cet ex- 
trait prétendu conforme; tout cela, non, Mes- 
sieurs, ne me parait pas possible, et n'est croyable 
que pour ceux qui en ont été les témoins, ou qui 



36a 



PROCÈS DE CLAVIER-BLONDEAU. 



habit6DtIeseampag&es6l8aTeiitoeqpie c'est qu'on 
maire. 

Mais la plainte même, qui fiiit le fond de œ 
procès, a-t-elle apparence de sens ? et se peot-il 
qu'un homme Je ne dis plus un maire, mais un 
homme en Age de raison, hors des fiiiblesses de 
renfiemce, se tienne offensé pour un mot (car 
j'accorde , Je veux que Je l'aie dit ce mot) , pour 
un mot, tout au plus grossier, qui n'attaque ni 
l'honneur ni la réputation, ni la probité, ni les 
moeurs de celui auquel il s'adresse , et ne peut fidre 
tort qu'à celui qui le prononce 7 que, pour ce mot, 
il veuille poursuivre, exterminer un pauvre do- 
mestique, qu'il fatigue les Juges, entasse des écri- 
tures, amène des témoins, remue des gens en 
place, abuse des actes publics, afin d'obtenir, 
quoi ? que ce malheureux , ruiné , malade , diffa- 
mé , après six mois de chagrins , d'angoisses , lan> 
guisse un mois dans les prisons. 

Un mois , Messieurs ! avant de confirmer cet ar- 
rêt, vous y penserez. Je l'espère. Qu'un foldat 
l'eût dit à son chef, ce mot dont se plaint M. de 
Beaune , on eût mis peut-être ce soldat en prison 
deux Jours; et pour le même mot, du paysan au 
maire , vous ordonnerez un mois , non de la même 
peine. Le soldat , deux Jours en prison , y voit des 
soldats comme lui , en sort sans déshonneur, et 
n'a point de famille dont le sort Tinquiète. Moi , 
Je serais un mois avec des malfaiteurs (on le 
croira du moins ) , laissant ma maison désolée et 
mes enfants A l'abandon ; Je les rejoindrais couvert 
de honte !*Quelle différ^ce , Messieurs. Est-ce à 
Vous , Juges , d'établir cette différence ^en faveur 



de l'homme armé? La loi civile estrdle plus don 
que la discipline des camps ? 

Mais non, Messieurs, non, Jen'ai point ontngé 
monsieur le maire. Même, sekm sa dédaratkm, 
Je ne lui ai riendit où l'on puisse trouver une in- 
jure. Qu'il amasse des preuves, qu'il produise, à 
l'appui de son procès- verbal, ses fermien poor 
témoins, ses débiteurs, 8esgens;Jeneraip(Miit 
outragé. Je l'eusse outragé en l'appelant menteur, 
faussaire , paijure , lâdie persécuteur du fisdble; 
et J'outragerais qui que ce soit en lui reprodont 
la moitié decequem'a fait M. de Beaune. Mail 
le mot dont il m'accuse n'est un outrage pour 
personne. Avec lui, n'user que de ce mot, c'eût 
été le ménager, c'eût été de ma part ane rare 
prudence, et pourtant, ce mot même, il est vrai 
que Je ne l'ai pas dit. 

Ne craignez point d'ailleurs. Messieurs, si toqs 
me renvoyez absous, que l'autorité de monsieiir 
le maire en soit affaiblie, qu'on le respecte moins 
pour cela, qu'on ait mofaos peur de l'offenser. U 
n'y a personne dans le pays que mon exemple n'é- 
pouvante, et qui ne tremble de gagner un pardi 
procès. Je n'ai eu , six mois durant, de repoa dI 
Jour ni nuit. Je paye des frais énormes, et perdi 
mon travail d'un an. Une coupe de bois, dansb- 
quelle J'ai quelque intérêt, à peine en ai-Je pa foire 
le quart. N'en doutez point, quoi qu'il arrive, 
quelque arrêt que vous prononciez , Je serai ton- 
Jours assez puni d'avoir fâché M. de Beaune, et de 
longtemps, ceux qui le servent ne lui denônde- 
ront en Justice leur salaire, s'ils veulent habitff 
la commune de Yéretz. 
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SUR UIŒ TACHE FAITE A UN MAmJSGRIT DE FLORENCE. 



AYERTISSEMENT. 

Pour rintelligenoe de ce qui suit, il &at premiè- 
rement savoir qae Paul-Louis, auteur de celte lettre, 
ayant découvert à Florence, chez les moines du mont 
Gassin, un manuscrit complet des Pastorales de 
Longue , jusque-là mutilées dans tous les imprimés , 
se préparait à publier le texte grec et une traduction 
de ce joli ouvrage , quand il reçut la pertnission de 
dédier le tout à la princesse : ainsi appelait-on en 
Toscane la sœur de Bonaparte, Elisa. Cette per« 
mission, annoncée par le préfet même de Florence, 
et devant beaucoupde gens, à Paul-Louis, le surprit. 
Il ne s'attendait k rien moins , et refusa d'en pro- 
fiter, disant pour raison que le public se moquait 
toi^ours de ces dédicaces; mais Texcuse parut fri- 
vole : le public, en ce temps-là, n'était rien, et 
Paul-Louis passa pour un homme peu dévoué à la 
dynastie qui devait remplir tous les trônes. Le voilà 
noté philosophe, indépendant, ou pis encore, et 
mis hors de la protection du gouvernement. Aus- 
sitôt on l'attaque ; les gazettes le dénoncent comme 
philosophe d'abord , puis comme voleur de grec. 
tJn fi^^nor Puccini, chambellan italien de l'auguste 
Elisa, quelque peu clerc , écrit en France , en Al- 
lemagne; cette vertueuseprincesse elle-même mande 
à Paris qu'un homme, ayant trouvé par hasard, 
déterré un morceau de grée précieux, s'en était 
emparé pour le vendre aux Anglais. Gela voulait 
dire qu'il fallait fusiller l'homme et confisquer son 
grec, s'il y eût eu moyen; car déjà les savants 
étaient en possession du morceau déterré qui com- 
plétait Longue, de ce nouveau fragment en effet 
très-précieux, imprimé, distribué gratis avec la 
version de Paul-Louis. 

Un autre Florentin, un prctfesseur de grec ap- 
pelé Furia , fort ignorant en grec et en toute langue , 
fâché de l'espèce de bruit que fusait cette déoou- 
verte parmi les lettrés d'Italie , met la main à la 
plume, comme feu Janotus. et compose une bro* 



diure *. Les brochures étaient rares sous le grand 
Napoléon : celle-ci fut lue delà les monts, et même 
parvint à Paris. M« Renouant, libraire , accusé dans 
ce pamphlet de s'entendre avec Paul-Louis pour dé- 
rober du grec aux moines, répondit seul; Paul- 
Louis pensait à autre chose. 

11 parut aussi des estampes , dont une le repré* 
sentait dans une bibliothèque , versant toute l'encre 
de son cornet sur un livre ouvert ; et ce livre , c'é- 
tait le manuscrit de Longus. Car il y avait fidt, en 
le copiant , comme il est expliqué dans l'écrit qu'on 
va lire, une tache, unique prétexte de la persécu- 
tion et de tant de clameurs élevées contre lui. On 
criait qu'il avait voulu détruire le texte original, 
afin de posséder seul Longus. Une excellence à 
portefeuille trouve ce raisonnement admirable , et , 
sans en demander davantage , ordonne de saishr le 
grec et le français publiés par Paul-Louis à Rome 
et à Florence; et ce fut une chose plaisante; car, 
de peur qu'il n'eût seul ce qu'il donnait à tout le 
monde, le vizir de la librairie, ne sachant ce que 
c'était que grec ni manuscrits, connaissant aussi 
peu Longue que son traducteur, d'abord avait écrit 
de suspendre la vente de l'œuvre, quelle qu'elle 
fût; puis, apprenant qu'on ne vendait pas, mais 
qu'on donnait ce grec et ce français au petit nom- 
bre d'érudits amateurs de ces antiquités, il fit s^ 
questrer tout, pour empêcher Paul-Lotiis de se 
l'approprier. Celui-ci ne s'en émut guère, et lais- 
sait sa Chloé dans les mains de la police , fort ré- 
solu à ne jamais fiure nulle démardie pour l'en ti- 
rer; mais à la fin, il eut avis qu'on allait le saisir 
lui-même et l'arrêter. Cela le rendit attentif, et il 
commençait à rêver aux moyens de sortir d'affoire, 
quand il fut mandé diez le préfet de Rome , où il 
était alors, pour donner des éclaircissements sur 
sa conduite, ses liaisons, son état, son bien, sa 
naissance et son pflté d'encre, le tout par ordre 

I Noot dooBODt une tnMlactioa de cette brochure à la An 
de M volame, avec iBfiiC'^imiiê de la tache d*eneie. 
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supérieur. Il écrivit à ce préfet, non sans humeur ; 
void sa lettre : 
« Monsieur, j'ai négligé de répondre aux calom- 
nies dirigées contre moi depuis environ un an, 
croyant que ces sottises feraient peu d'impres- 
sion sur les esprits sensés ; mais puisque le mi- 
nistre y met de l'importance ,^et qu'enfin il fout 
m'expliquer sur ce pitoyable sujet , je vais donner 
au public , devant lequel on m'accuse, ma justifi- 
cation aussi claire et précise qu'il me sera possi- 
ble. Vous recevrez, Monsieur, le premier exem- 
plaire de ce mémoire très-succinct, où Son 
Excellence trouvera les renseignements qu'elle 
désire. » n 

Le préfet répondit : « Monsieur , gardez-vous bien 
de rien publier sur l'affaire dont il est question; 
vous vous exposeriez beaucoup, et l'imprimeur qui 
vous prêterait son ministère ne serait pas moins 
compromis. » 
Il s'agissait d'un pâté d'encre, et remarquez , car 
il y a en toute histoire moralité, tout est matière 
d'instruction à qui veut réfléchir; admirez en ceci 
la doctrine du pouvoir : les calomnies s'impriment , 
mais la réponse , non. Chacun peut bien dire au 
public, dans les pamphlets, dans les journaux, Paul- 
Louis est un voleur ; mais il ne faut pas que celui- 
ci puisse parler au même public et montrer qu'il 
est honnête homme. Le ministre évoque l'affaire 
à son cabinet, où lui seul en décidera, et fera 
Paul-Louis honnête homme ou fripon, selon qu'il 
croira convenir au service de Sa Majesté, selon le 
bon plaisir de Son Altesse impériale madame Bac- 
ciocchi. 

Paul-Louis , bien empêché , récrivit an préfet : 
« Monsieur, j'ignorais qu'il fallût votre permission 
« pour imprimer mon petit mémoire justificatif; 
« mais puisqu'elle m'est nécessaire, je vous supplie 
« de me l'envoyer. » Il n'eut point de réponse , et 
l'avait bien prévu. Heureusement il se souvint d'un 
pauvre diable d'imprimeur nonuné Lino Ck)ntadini, 
qui demeurait près de la Sapience, n'imprimait que 
des almanachs , et devait être peu en règle avec 
la nouvelle censure. Il va le trouver, et lui dit : 
Or, su, presto, sbrighiaimola e si slampi questa 
cosaperl'eccellenUssimosignorpre/ettodipuUzia ; 
c'est-à-dire : Vite, qu'on imprime ceci pour mon- 
seigneur excellentissime préfet de police (ou de 
propreté, car c'est le même mot en italien ). A quoi 
le bonhomme répondit : Padron mio rioerito, corne 
faràf Non capisco parola difrancese; che vuol 
ella ch'io possa raccapezzar mai in guesto bene- 
deUo straceio pieno di eossaturef Mon cher Mon- 
sieur, comment ferai-je ? n'entendant pas un mot 
de français , que puis-je comprendre à ce chiffon 



tout plein de ratures PEhbien 1 repartit Paul-Louis, 
nous y travaillerons ensemble ; mais dépédions , k 
préfet attend. Les voilà donc à la besogne , et Paul- 
Louis , compositeur, correcteur, imprimeur, et le 
reste. Ce fut un merveilleux ouvrage que cette im- 
pression : il y avait dix fautes par ligne; mais à 
toute force on pouvait lire. La chose achevée , vieot 
un scrupule à ce bonhomme d'imprimeur. I*f e noos 
faudrait-il pas , dit-il , pour faire ce que nous fu- 
sons, une permission, unpermessof Non, dit 
Paul-Louis. Si fait, dit l'autre. Et quoi! pour le 
préfet? Attendez, dit Lino; je reviens tout à l'heure. 
Il s'en va chez le préfet , et cependant Paul-Loas 
fait un paquet d'une centaine d'exemplaires, qu'il 
emporte. Un quart d'heure après, Timprimerie était 
pleine de sbires. Ce sont les gendarmes du pan. 
Ayant ce qu'il voulait à peu près , Paul-Looù 
écrivit encore au préfet une dernière lettre : « Mes- 
sieur, j'ai trompé l'imprimeur Lino. Je lui ai fiit 
accroire qu'il travaillait pour vous ; Je lai ai parW 
en votre nom et comme chargé de vos ordres, h 
l'ai hâté en l'assurant que vous attendiez impa- 
tiemment le résultat de son travaU ; enfin tous 
les moyens que j'ai pu imaginer, je les ai mis ec 
œuvre pour abuser cet homme, qui, pensant vous 
servir, ignorait ce qu'il faisait. Après une telk 
déclaration, je vous crois. Monsieur, trop rai- 
sonnable pour vous en prendre à lui , et non pas 
à moi seul , de la publication de mon fiictum lr^ 
téraire. Je ne vous prie plus que de vouloir biea 
l'adresser avec cette lettre au ministre, curieBi 
de savoir à quoi je m'occupe et qui je suis. » 

Le pauvre Lino fut arrêté, interrogé, réprimandé 
et renvoyé. Le préfet n'adressa au ministre ni lettre 
ni brochure ; mais bientôt après , il reçut une verte 
semonce de ses maîtres. Laisser imprimer, publier 
la plainte d'un homme maltraité, quelle bévue pour 
un préfet! L'espèce de supercherie dont il avait été 
la dupe ne l'excusait pas aux yeux d'un gouverne- 
ment fort. Il était responsable; la plainte avait paru; 
c'était sa faute à lui , gag|6 précisément pour empê- 
cher cela. Il en faillit perdre sa place, et c*eût été 
dommage vraiment; il ne serait pas ee qu'il est 
(conseiller d'État) aujourd'hui , s'il eût cessé alon 
de servir les dynasties. 

Paul-Louis, depuis ce tamps, vécut à Rome 
tranquille, n'entendant plus parler de préfet xà de 
ministre. Sa lettre fit du bruit, en Italie surtout. 
Les Lombards se réjouirent de voir Florence mo- 
quée et traitée d'ignorante. Quelques écrits paru- 
rent en faveur de Paul-Louis : on voulut y répondre ; 
mais le gouvernement l'empêcha, et imposa silènes 
à tous. On redoutait alors la moindre diseussion 
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dont le public eût été juge. Celle-ci , d^abord sotte 
et ridicule seulement, eut des suites sérieuses, fâ- 
cheuses , même tragiques. Furia en fut malade , 
Puccini en mourut , car étant à dtner un jour chez 
la comtesse d'Albani, veuve du prétendant d'Angle^ 
terre , il se prit de querelle avec un des convives qui 
défendait Paul-Louis , et s'emporta au point que , 
de retour chez lui le soir, il écrivit une lettre d*ex- 
cuses à madame d'Albani , se mit au lit , et mou- 
rut, regretté d'un chacun, car il était bon homme, 
à la colère près. Paul-Louis n'en fut pas cause, 
comme on le lui a reproché; mais s'il eût pu pré- 
voir cette catastrophe, la crainte de tuer un cham- 
bellan ne l'eût pas empêché apparemment d'écrire, 
quand il crut le devoir fiiire, pour sa propre défense. 
Ce qui , dans cette brochure , déplut , ce fut un ton 
libre , un air de mécontentement fort extraordinaire 
alors, la façon peu respectueuse dont on parlait des 
employés du gouvernement; mais plus que tout, ce 
fiit qu'on y faisait connaître la haine de lltalie pour 
ce gouvernement et pour le nom français. Bona- 
parte croyait être adoré partout , sa police le lui as- 
surait chaque matin : une voix qui disait le contraire 
embarrassait fort la police, et pouvait attirer l'at- 
tention de Bonaparte , comme il arriva ; car un jour 
il en parla , voulut savoir ce que c'était qu'un ofQcier 
retiré à Rome qui faisait imprimer du grec. Sur ce 
qu'on lui en dit, il le laissa en repos. 

J'ai vu , Monsieuri votre notice d'un fragment 
de Longus nouvellement découvert, c'est-à-dire, 
votre apologie au siy et de cette découverte , dans 
laquelle on vous accusait d'avoir trempé pour 
quelque chose. 11 me semble que vous voilà plei- 
nement justifié, et Je m'en réjouirais avec vous, 
si Je pouvais me réjouir. Mais cette affoire, dont 
vous sortez si heureusement , prend pour moi une 
autre tournure, et tandis que vous échappez à nos 
communs ennemis , Je ne sais en vérité ce que Je 
vais devenir. 

On me mande de Florence que cette pauvre 
traduction dont vous avez appris l'existence au 
public vient d'être saisie chez le libraire, qu'on 
cherche le traducteur, et qu'en attendant qu'il 
se trouve, on lui fait tom'ours son procès. On 
parle de poursuite, d'hiformation , de témoins, 
et Von se tait du reste \ 

Voyez, Monsieur, la belle af&ire où vous m'a- 
vez engagé; car ce Ait vous, s'il vous en souvient,. 

> HémisUche de CorneUle : aUuiSoD hardie à llnterrenUoD 
de Taugiute princesse, aa refus de la dédicace, et aaties faits 
oonoQs alon de toat le monde à Floicnoe, et penV-étit intme 
dans les iMibourgs. 



qui eûtes la première pensée de donner au publie 
ce malheureux fragment. Moi , qui le connaissais 
depuis deux ans , quand je vous en parlais à Bo- 
logne, Je n'avais pas songé seulement à le lire. 

Sans ce fragment fiital an repos de ma vie , 
Mes jours dans le loisir couleraient sans envie; 

Je n'aurais eu rien à démêler avec les savants Flo- 
rentins, Jamais on ne se serait douté qu'ils sm- 
sent si peu leur métier, et l'ignorance de ces 
messieurs, ne paraissant que dans leurs ouvrages, 
n'eût été connue de personne. 

Car vous savez bien que c'est là tout le mal, 
et que cette tache dont on fait tant de brait, 
personne ne s'en soucie. Vous n'avez pas voulu 
le dire, parce que vous êtes sage. Vous vous ren- 
fermez dans les bornes strictes de votre Justifi- 
cation, et, par une modération dont il y a peu 
d'exemples, en répondant aux mensonges qu'on 
a publiés contre vous, vous taisez les vérités qui 
auraient pu faire quelque peine à vos calomnia- 
teurs. A quoi vous servait en effet, assuré de vous 
disculper, d'irriter des gens qui, tout méprisa- 
bles qu'il sont, ont une patente , des gages, une 
livrée ; qui , sans être grand'chose , tiennent à 
quelque chose, et dont la haine peut nuire? Et 
puis, ce que vous taisiez, vous saviez bien que Je 
serais obligé de le dire, que vous seriez ainsi 
veiigé sans coup férir, et que le diable , comme 
on dit , n'y perdrait rien. 

Pour moi , tant que tout s*est borné à quelques 
articles insérés dans les Journaux italiens , à quel- 
ques libelles obscurs signés par des pédants. J'en 
ai riavec mes amis , sachant que , comme vous le 
dites très^bien , peu de gens s'intéressent à ces 
choses, et que ceux-là ne se méprendraient pas 
aux motife de tant de rage et de si grossières car 
lomnies. Depuis huit mois que ces messieurs nous 
honorent de leurs injures , vous savez en quels 
termes Je vous en al écrit : c'était, vous disais-Je , 
une canaille* quHl fallait laisser aboyer. J'avais 
raison de les mépriser ; mais J'avais tort de ne pas 
les craindre, et àprésent que Je voudraisme mettre 
en garde contre eu^ , il n'est peut-être plus temps. 

Je fais cependant quelquefois une réflexion qui 
me rassure un peu : Colomb découvrit l'Améri- 
que , et on ne le mit qu'au cachot ; Galilée trouva 
le vrai système du monde , il en ftit quitte pour 
la prison. Moi , J'ai trouvé cinq ou six pages dans 
lesquelles il s'agit de savoir qui baisera Chloé; 
me fera-t-on pis qu'à eux ? Je devrais être tout au 

> Canaille, des chambëUans! Ceci parut an pea fbfft, «I 
qoelqnes personnes Tonlalsnt que Fautear le sapprtmAt 
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plus blâmé paria cour. Mais la peine n'est pas 
lo^]oun proportlomiée au délit, et c'est là ce 
qui m'inqniète. 

Vous dites que les faits sont notoires; votre 
récit et celui de M. Furia s'accordent peu néan- 
moins. Il y.a dans le sien beaucoup de faussetés, 
beaucoup d'omissions dans le vôtre. Vous ne dites 
pas tout ce que vous savez, et peut-être aussi ne 
Bavez- vous pas tout : moi, qui suis moins circons- 
pect , mieux instruit et d'aussi bonne foi , Je vais 
suppléer à votre silence. 

Passant à Florence, il y a environ trois ans, 
j'allai avec un de mes amis, M. Alierblad , mem- 
bre de l'Institut , voi^r la bibliothèque de l'abbaye 
de cette ville. Là, entre autres manuscrits d'une 
haute antiquité , on nous en montra un de Lon- 
gus. Je le feuilletai quelque temps , et le premier 
livre , que tout le monde sait être mutilé dans 
les éditions, me parut tout entier dans ce manus- 
crit. Je le rendis et n'y pensai plus. J'étais alors 
occupé d'objets fort différents de teux-là. Depuis, 
ayant parcouru la France, l'Allemagne et la 
Suisse, Je revins en Italie, et avec vous à Flo- 
rence, ou, me trouvant de loisir. Je copiai de ce 
manuscrit ce qui manquait dans les imprimés. Je 
me fis aider dans ce travail par messieurs Furia 
et Bencini, employés tous deux à la bibliothèque 
de Saint-Laurent, où le manuscrit se trouvait 
alors. En travaillant avec eux , J'y fis, par étour- 
derie, une tache d'encre qui couvrait une ving- 
taine de mots dans l'endroit inédit déjà trans- 
crit par moL Pour réparer en quelque sorte ce 
petit malheur, J'offiis, sans qu'on me le deman- 
dât, ma copie, c'est-à-nlire celle que nous avions 
faite ensemble , moi , M. Furia et son aide , la- 
quelle étant de trois mois, faite sur l'original 
même , et revue par trois personnes ayant l'acci- 
dent, avait une exactitude et une authenticité 
qui eût manqué à toute autre. On la dédaigna 
d'abord, comme ne pouvant tenir lieu de l'origi- 
nal , et ensuite on l'exigea ; mais alors J'avais des 
raisons pour la refuser. Je payai ces messieurs, 
et ip'en vins de Florence à Rome, où ayant trouvé , 
comme Je l'espérais, d'autres manuscrits de Lon- 
gus. Je fis imprimer à mes frais le texte de cet 
auteur, avec les variantes de Rome et de Florence. 
Cette édition ne se vend point ; Je la donne à qui 
bon me semble; mais le fragment de Florence, 
imprimé séparément, se donne gratis à qui veut 
l'avoir. 

Bans tout ceci, Mansieur,Je n'invoquerai point 
votre témoignage, dont heureusement Je puis me 
passer. Je vols votre prudence ; J'entre dans tous 



vos ménagements, et ne veux point vous com- 
mettre avec les puissances en vous ooDtraigna&t 
à vous expliquer sur d'aussi grands intéréti Si 
on vous en parle, hausses les ^^es, levei les 
yeux au eiel , faites on soupir ou un sourire, et 
dites que le temps est au beau* 

Ifais, avant d'aller plus loin, souBreS) Hon- 
sieur, que Je me plaigne de la manière doot 
vous me fidtes connaître an public Yonsm'ao- 
nonces comme auteur d'une traduetioD de Loo- 
gus parfaitement inconnue, brochure anrayme 
dont il n'y a que très-peu d'exemplaires dans 
les mains de quelques amis; et comme on ne oM 
connaît pas plus <}ue ma traduction, vous appn- 
nez à vos lecteurs que Je suis un helléniste, fort 
haUle, dites-vous. On ne pouvait plus mai ra- 
contrer. Si Je suis habile, ce n'est pas dans cette 
occasion que J'en ai fait preuve. Ayant décooreit 
cette bagatelle, qui complète un Joli ouvrage m 
tilé depuis tant de siècles, vous voyez le parti q» 
J'en ai su tirer. J'enfais cadeau aupublic,etje passe 
pour l'avoir non-seulement volée, mais anéafl- 
tie. Vous-même , Monsieur , vous en déplorez b 
perte. Les Journaux italiens me dénoncent coaune 
destructeur d\m des plus beaux monuments de 
l'antiquité ; M. Furia en prend le deuil ; sa calnk 
Crie vengeance , et , tandis que ce supplémentest, 
par mes soins et à mes firais, dans les mains de 
ceux qui peuvent le lire, on répand partout contre 
moi un libelle ' avec ce titre : Histoirt de k 
découverte et de la perte subite d'un fragmt 
de Longus. Voilà mon habileté. Où tout antre 
aurait trouvé du moinsquelque honneur, f en sià 
pour mon argent et ma réputation ; et Je me tieo- 
drai heureuxs'il ne m'arrive pas pis.Croycfrm«, 
Monsieur, les habiles en littérature sont ceuxqaii 
comme les Jésuites de Pascal , ne lisent poi^i, 
écrivent peu et intriguent beaucoup. 

Je ne suis point non plus helléniste y oujent 
me connais guère. Si J'entends bien ce mot, (iQi< 
Je vous l'avoue, m'est nouveau, vousdites un kd- 
léniste^ comme on dit un dentiste, un drogmstfj 
wi ébéniste; et, suivant cette analogie, un he^ 
niste serait un homme qui étale du grec , qni » 
vit , et qui en vend au public , aux libraires, « 
gouvernement. U y a loin de là à ce que je fi*. 
Vous n'ignorez pas. Monsieur, que Je m'occqie 
de ces études uniquement par goût, ou ppurmiec 
dire, par boutades, et quandje n'ai point d'anti« 
fantaisie; que Je n'y attache nulle importance, 
et n'en tire nul profit ; que Jamais on n'a vu n»" 

« VolroetteplèoeàUllndcceTOlame,iwcqo/ac*»» 
de U tache d'encre. 
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nom en télé d'aucon livre ; cpie Je ne Teox au* 
eone des places où l'on parvient par ce moyen; 
etqQCfSans lesfaïasardsquim'ont engagéàdonner 
an public un texte de quelques pages , Jamais on 
n'aurait eu cette preuve de mon habileté ; qu^enân 
même, après cela, si vous ne m'eussiez démasqué, 
contre toute bienséance et sans nulle nécessité, 
cette habileté qu'il vous platt de me supposer, 
ou ne m'eût point été attribuée, ou serait encore 
un secret entre quelques personnes capables d'en 
Juger. 

Qu'est-ce, s'il vous plait. Monsieur, qu'une 
notice d'un livre quinese vend point, qu'on donne 
à peu de personnes , et que même on ne peut 
plus donner? et qu'importe à qui vous lit que ce 
livre soitlx>nou mauvais, si on ne saurait l'avoir ? 
Que vous vous défendiez du mal qu'on vous im- 
pute en nommant celui qui l'a fait , cela est tout 
simple; mais personne ne vous accusait d'avoir 
fait Cette traduction. Je ne veux point trop vous 
pousser là-dessus, ni parattre plus fâché que Je 
ne le suis en effet. Vous avez cru la chose de peu 
de conséquence, et pensé fort sagement qu'un 
tel ouvrage ne me pouvait faire ni grand honneur 
ni grand tort. Mais enfin vous eussiez pu vous dis- 
penser de me nommer, du moins comme traduc- 
teur, et en y pensant mieux , vous n'eussiez pas 
dit que J'étais ni habile, ni helléniste. 

Vous n'êtes pas plus exact en parlant de M. 
Furla. Sans autre explication, vous le désignez 
seulement comme bibliothécaire, gardien d'un 
dépêt littéraire célèbre dans toute l'Europe. Y 
pensez-vous, Monsieur? Vous écrivez à Paris, 
TOUS parlez à des Français, qui, voyant dans 
ces emplois des gens d'un mérite reconnu , dont 
quelques-uns même sont Italiens ' , ne manque- 
ront pas de cn^re que le seigneur Furla est un 
homme considérable par son savoir et par sa place. 
Je comprendsquecette erreur peut vous être in- 
différente, et qu'ayant apparemment plus de rai- 
son de le ménager que de vous plaindre de lui, 
vous lui laissez volontiers la considération attachée 
À son titre dans le paysoù vous êtes. Malsmol qu'il 
attaque, soutenu d'unecabale de pédants, il m'im- 
porte qu'on l'appréde à sa Juste valeur, et Je ne 
puis souffrir non plus qu'on le confonde avec des 
gens dont l'érudition et le goût font honneur à 
l'Italie. 

Si vous eussiez voulu. Monsieur, donner une 
juste idée des personnages peu connus dont vous 
aviez à parler, après avoir dit que J'étais ancien 
miUtaire, helléniste , puisque vous le voulez, 

^ VifoODtt, Màiliii et d'aatrct. 
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fort habile^ il follait ^jouter : Jlf. Furia est un 
cuistre f ancien cordonnier comme son père, 
garde d'une bibliothèque qu'il devrait encore 
balayer y qui fait aujourd'hui de mauvais livres 
n'ayant pu faire de bons souliers, helléniste 
fort peu habile, à huit cents francs d'appointé- 
ments^ copiant du grec pour ceux qui le payent ; 
élève et successeur du seigneur Bandini, dont 
Vignorance est célèbre. Et il ne fallait pas dire 
seulement, comme, vous &ites, que cet homme 
cherche des torts dans les accidents les plus simr 
pies, mais qu'il est Intéressé à en trouver, parce 
qu'il est cuistre en colère , dont la rage et la vanité 
.cruellement blessée servent d'instrument à des 
haines * qui n'osent éclater d'une autre manière. 
Ce sont là de ces choses sur lesquelles vous gardez 
un silence prudent. Fontenelle, dit quelque part 
Voltaire, était tout plein de ces ménagements. 
Il n'eût voulu pour, rien au monde dire seule- 
ment à l'oreille que F... est un polisson. Vol- 
taire cachait moins sa pensée. Mais il est plus sûr 
d'imiter Fontenelle. Malheureusement le choix 
n'est pas en mon pouvoir, et Je suis obligé de 
tout dire. 

Pour commencer par les raisons que peut avoir 
le seigneur Furla de n'être pas aussi désintéressé 
qu'on le croirait dans cette affaire , il faut savoir 
que la découverte du précieux fragment de Lon- 
gtis s'est faite dans un manuscrit sur lequel, lui 
Furia, a travaillé longues années, et qu'il regar- 
dait en quelque sorte comme sa propriété ; qu'on 
y a fait cette trouvaille au moment précisément 
où le seigheur Furia venait de donner au public 
une notice très-amplé et très-exacte, selon lui, 
de ce même manuscrit, dans laqueUe est indi- 
qué, page par page, et fort au long, tout ce que 
le sieur Furia y a pu remarquer; que son travail 
sur ce petit volume, annoncé longtemps d'avance, 
a duré six ans, pendant lesquels 11 n'a cessé de 
le feuilleter et de le décrire avec une patience 
peu commune ; qu'il en a même , à ce qu'il dit , 
extrait beaucoup de variantes des prétendues 
fables d'Ésope, par lui réimprimées à la fin de 
sa notice; car ces sottises de quelque moine, par 
où l'on commence au collège l'étude de la langue 
grecque , se trouvent dans ce manuscrit à la suite 
du roman de Longus, et le Sieur Furia n'a pas 
manqué d'en faire son profit; qu'enfin, à peine 

' Ln Français alon delà les monte étaient détestés comme 
le sont maintenant les Allemands. Le goayernement n*en savait 
rien et ne voulaU en rien savoir. Ce passage et d*aati«s pareils 
ci-dessoos, flrenten Italie une très-vive sensation, et déplurent 
à Vaulorité, qui redoata sortoat qa*on Imprime oe qoe diacnn 
pense. 
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achevé son ouvrage qa'il vendait loi-même, et 
où il pensait avoir épuisé tout ce qu'on pou- 
vait dire du divin manuscrit , arrive par hasard 
quelqu'un qui, tout au premier coup d'œil, voit 
et désigne au public la seule chose qui iftt vrai* 
ment intéressante dans ce manuscrit, et la seule 
aussi que le sieur Furian'^r eût pas aperçue. 

On écrit aujourd'hui assez ordinairement sur 
les choses qu'on entend le moins. 11 n'y a si petit 
écolier qui ne s'érige en docteur. A voir ce qui 
s'imprime tous les jours, on dirait que chacun se 
croit obligé de faire preuve d'ignorance. Mais des 
preuves de cette force ne sont pas communes , et 
le seigneur Bandini lui-même , maître et prédé-. 
cesseur du seigneur Furia , fameux par des bé- 
vues de ce genre, n'a rien fait qui approche de 
cela. 

Nous avons des relations de voyage dont les 
auteurs sont soupçonnés de n'être Jamab sortis 
de leur cabinet; et dans un autre genre, 

Ckwbîen de gens ont fait des rédti de iMtaiUes 
Dont ils s'étaient tenus loin? 

mais une notice d'un livre par quelqu'un qui ne 
l'a point lu est une bouffonnerie toute neuve , et 
dont le public doit savoir gré au seigneur Furia. 

Je ne prétends pas dire par lÀ qu'il ne l'ait 
examiné avec beaucoup d'attention. J'admire au 
contraire qu'il ait pu entrer dans tous ces détails 
et en fiedre deux volumes. Son ouvrage, que Je 
n'ai point lu (car j'en parle à peu près comme lui 
du manuscrit), sera quelque Jour utile au relieur 
pour éviter toute erreur dans la position des 
feuillets. En un mot , dans le compte qu'il rend de 
ce livre , selon lui , si intéressant , qui l'a oecupé 
six années, il a pensé à tout, excepté à le lire. 

Il est fâcheux pour vous. Monsieur, de n'avoir 
pas été témoin de l'effet que produisit sur lui la 
première vue de cette lacune dans le livre im- 
primé, et du morceau inédit qui la remplissait 
dans le manuscrit. Sa surprise fut extrême ; et 
quand il eut reconnu que ce morceau n'était pas 
seulement de quelques lignes, mais de plusieurs 
pages, il me fit pitié, je vous assure. D'abord il de- 
meura stupide : vous en auriez peut-être ri ; mais 
bientêt vous auriez eu peur, car en un instant 
il devint furieux. Je n'avais jamais vu un pédant 
enragé ; vous ne sauriez croire ce que c'est. 

Le quadnipède écume et son œil étincelle. 

Si des regards il eût pu mordre, J^aurais mal 
passé mon temps. 

Dès lors le seigneur Furia se crut un homme 
déshonoré» Vous savez que Vatel se tua parce que 



le rôt manquait au souper de son maître. Il aTût, 
comme dit le roi quand on lui apprit cette mort, 
de l'honneur à sa manière. M. Furia ne se toa 
point, parce que bientôt après il conçut l'espé- 
rance de rétablir un peu sa réputation aux dé- 
pens de la mienne ; car ce fut , Je crois , le surlen- 
demain que je fis au manuscritcette tache, dont 
il me sait, dans son âme, si bon gré, quoiqu'O 
s'en plaigne si haut. Après avoir copié tout le 
morceau inédit. J'achevai la oollatimi da reste 
avec ces messieurs. Pour marquer dans le voluiDe 
l'endroit du supplément, J'y mis une feuille de 
papier, sans m'apercevoir qu'elle était barbouil- 
lée d'encre en dessous. Ce papier s'étant collé aa 
feuillet, y fit une tache qui couvrait quelques 
mots de quelques lignes. M. Furia a écrit en prote 
poétique l'histoire de cet événement. C'est, à ce 
qu'on dit, son meilleur ouvrage ; c'est du moios 
le seul qu'on ait lu. Il y a mis beaucoup du sien, 
tant dans les choses que dans le style; mais le 
fond en est pris de la Pharsale et des tragédiei 
de Sénèque. 

J'avoue que ce malheur me parut fort petit 
Je ne savais pas que ce livre fût le Palladium 
de Florence , que le destin de cette ville fût atta- 
ché aux mots que Je venais d'efbeer : j'aurais 
dû cependant me douter que ces objets étaient 
sacrés pour les Florentins, car ils n'y touchât 
Jamais. Mais enfin , Je ne sentis point mon sang 
se glacer , ni mes cheveux se hérisser sur mon fitmt; 

Je ne demeurai pas un instant sans voix, sans 
pouls et sans haleine. M. Furia prétend que tout 
cela lui arriva : mais moi Je le regardai bien, 
et Je ne vis en lui. Je vous jure, aucun de ces si- 
gnes alarmants d'une défaillance prochaine, si ce 
n'est quand je lui mis , comme on dit , le nez sor 
ce morceau de grec qu'il n'avait j^ voir sans 
moi. 

Les expressions de M. Furia pour peindre son 
saisissement à la vue de cette tache , qui coumit, 
comme je vous ai dit, une vingtaine de mots, 
sont du plus haut style et d'un pathétique rare, 
même en Italie. Vous en avez été frappé, Mon- 
sieur^ et vous les avez citées, mais sans oser Ici 
traduire. Peut-être avez-vous pens^ que la fai- 
blesse de notre langue ne pourrait atteindre à 
cette hauteur : je suis plus hardi , et je crois , qooi 
qu'en dise Horace , qu'on peut essayer detradoire 
Pindare et M. Furia ; c'est tout un. Voici ma ver- 
sion littérale : 

A un si horrible spectacle (U parle de ce pâte 
que Je fis sur son bouquin ) , mon sang segel(i 
dans mes veines ^ et, durant plusieurs instanf^i 
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wmiani crier, voulant parier, ma voix s*arréta 
dans mon gosier: un frisson glacé s^empara de 
tous mes membres stupides.... Voyez-vous^Mon- 
sieur? ce pâté, c'est poar lui la tête de Méduse. 
Le voilà stupide ; il l'assure , et c'est la seule as- 
sertion qui soit prouvée par sou livre. Mais il 
y a dans cet aven autant de malice que d'ingé- 
nuité : car il veut faire croire que c'est moi qui 
l'ai rendu tel, au grand détriment de la littéra- 
ture. Moi je soutiens que longtemps avant que 
d'avoir vu cette affreuse tache , dont le seul sou* 
venir Je remplit d* horreur et d'indignation, il 
était déjà stupide, ou certes bien peu s'en fallait , 
puisqu'il a tenu, feuilleté, examiné, décrit et 
noté par le menu chaque page de ce petit volume, 
sans se douter seulement de ce qu'il c<mtenait. 

Lorsque son directeur, ou son conservateur, 
comme il l'appelle quelquefois, le seigneur Tho- 
mas Puzzmi ', apprit cet étrange accident par la 
trompette sonore de la renommée, qui, tot^fours 

infatigable fit à son oreille bref , quand 

on lui conta l'aventure du pâté, il fut saisi d'hor- 
reur; il frémit au récit d*une action si atroce. 
En effet, il y a de plus grands crimes, mais il 
n'y en a point de plus noirs. Ailleurs , M. Furia 
représente Florence désolée : toute une vUle en 
pleurs, *les citoyens]constemés : pour lui , dans 
ce deuil public, quand tout le monde pleurait, 
vous imaginez bien qu'il ne s'épargnait pas. De- 
puis que sa voix s'était arrêtée dans son gosier, 
il ne disait mot, et sans doute il n'en pensait pas 
davantage, car il était devenu stupide. Mais la 
nuit, dans ses songes, cette image cruelle (il 
n'a osé dire sanglante ) s'offrait à ses yeux. Et il 
déclare dans son début que l'obligation où il est 
de raconter ce fait lui pèse , est pour lui un far- 
deau excessivement à charge, parce qu'elle lui 
rappelle ( cette obligation ) la mémoire plus vive 
de l'acerbité d'un événement qui, bien qu'aucun 
temps ne puisse pour lui le couvrir d'oubli, ce 
nonobstant, il ne peut y repenserons se sentir 
compris tout entier d'horreur. Je traduis mot à 
mot. Ici, c'est Virgile amplifié à proportion du 
sujet; car ce que .le poète avait dit du massacre 
de tout un peuple, a paru trop faible à M. Furia 
pour un pâté d'encre. 

N'admircz-vous point. Monsieur, qu'un homme 
écrivant de ce style, attache tant d'importance 

' Son vrai nom était Puceini, L*aatear, se voulant divertir, 
en a fait Puzzini, sobriquet italien qui signifie ptitoû, puani, 
puaHUni, et s'appliquait an personnage ; car, comme dit Ré- 
gnier, a tentait iien plutjbrt, mats nonpoi mitux que roee, 
La nom lui demeura, n n*y a si mauvaise plaisanterie qui ne 
réusaisae contre la ooor, les diambelians , la garde-robe. 

?. L. 
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au texte de Longus , qui est la simplicité même? 
c'est le zèle des bouquins qui enflamme M. Furia 
et le fait parler comme un prophète. Au reste, 
l'hyperbole lui est familière, et c'est où il réussit 
le mieux. En voulez-vous un bel exemple? Quel- 
qu'un de ses protecteurs (car il en a beaucoup, 
tous brûlant du même zèle et acharnés contre 
moi) se charge, au reftis des libraires, de l'im- 
pression d'un de ses livres : aussitôt M. Furia le 
proclame dans sa dédicace le premier homme du 
siècle , et l'assure qa'aucun âge à venir ne se 
taira sur ses louanges. Cicéron en disait autant 
Jadisauxconquérantsdumonde'.Or,si un homme 
qui dépense cmquante écus pour imprimer les sot- 
tises du seigneur Furia mérite des autels, il est 
clair que celui qui fait, quoique involontaire- 
ment, voir et palper à chacun l'ignorance dudit 
seigneur, est digne de tous les supplices : c'est la 
substance du libelle qu'il a publié contre moi. 

Nous sommes d'accord sur les faits , et les cir- 
constances qu'il raconte , la plupart de son in- 
vention , sont indifférentes au fond. Qu'importe , 
en effet, qu'il se soit le premier aperçu de cette 
tache , ainsi qu'il le dit , ou que je la lui aie mon- 
trée dès que Je la vis moi-même, comme c'est la 
vérité? que ce soit lui qui m*ait indiqué ce ma- 
nuscrit de Longus, ou que Je le connusse long- 
temps auparavant, comme vous, Monsieur, le 
savez, et tant d'autres personnes à qui J'en avais 
écrit et parlé? que j'aie copié , selon ce qu'il dit , 
tout le supplément sous sa dictée, ou que je lui 
aie déchifitré et expliqué les endroits qu'il n'avait 
pu lire, foute d'entendre le sens, comme le prouve 
cette copie même; tout cela ne foit rien à Taf- 
faire. 

J'ai fait la tache, Vhorrible tache, et j'en ai 
donné à M. Furia ma déclaration, sans qu'il son- 
geât , quoi qu'il en dise , à me la demander. Après 
lui avoir offert ma copie, qu'il me demandait 
tout aussi peu , Je la lui ai depuis refusée. Je suis 
loin de m'en repentir, et vous allez voir pour- 
quoi. 

J'offris d'abord, comme jel'ai dit, de mon pro- 
pre mouvement, cette copie à M. Furia, et il ac- 
cepta mon offre sans paraître en faire beaucoup 
de cas', observant très-judicieusement qu'aucune 
copie ne pourrait réparer le mal fait au manuscrit. 
Je continuai mon travail ; vous arrivâtes deux 
jours après, et vous vîtes le désastre, CQmme l'ap- 
pelle M. Furia. Ce jour-là, autant qu'il m'en sou- 
vient, il pensait encore fort peu à la copie promise ; 

I NuUa mtoê de tÊii» Uttêdibuâ camtieeieet. (Cicéron. ) 
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cependant Je vois, par votre nôtiee, quil en flit 
question 9 et sans doute Je la promis encore. Ce 
ne fût que le lendemain , quand vous n'étiez plus 
À Florence, que M. Furia me demanda cette co- 
pie avec beaucoup de vivacité. Je lui dis que le 
temps me manquait pour en faire un double, 
qui me devait rester, mais qu'aussitôt achevée la 
collation du manuscrit. Je songerais à le satis- 
faire. Ce même Jour, regardant la tache dans le 
manuscrit, elle me parut augmentée ,^et Je con* 
çus des soupçons. Le soir, au sortir de la biblio- 
Ûièque , M. Furia me pressa fort de passer avec 
lui chez moi, pour lui donner la copie. Il la vou- 
lait sur-le-champ, parce que, disalMl, chez moi 
elle se pouvait perdre. Son empressement {Coû- 
tant aux défiances que J'avais déjà, Je lui répon- 
dis que, toutes réflexions faites. Je serais bien 
aUn de garder par devers moi cette copie qui, 
étant écrite de trois mains , était la seule authen- 
tique et Tunique preuve que Je pusse donner du 
texte que Je publierais, quant aux endroits effa«* 
ces. Par cette raison même , me dit-il , c'était la 
seule qui convint à la bibliothèque, où, d'ail- 
leurs, demeurant dans ses mains, elle ne courait 
aucun risque. Je ne lui dis pas ce que J'en pen<* 
sais, mais Je le refusai nettement, n se fâcha , Je 
m'emportai, et l'envoyai promener en termes qui 
ne se peuvent décrire. 

Ne vous prévins-Je pas, Monsieur, quand vous 
voulûtes enlever ce papier collé au manuscrit? 
Ne vous criai-Je pas : Prenez garde , ne touchez 
rien; vous ne savez pas à quelles gens vous 
avez affaire? J'employai peutrétre d'autres mots, 
que l'occasion et le mépris que J'avais pour eux 
me dictaient ; mais , en gros, c'était là le sens , 
et vous vous en souvenez. Ne craignez rien. 
Monsieur ; ceci ne peut vous oompnmiettre. Vous 
ne m'éooutâtes point; vous portâtes la main sur 
la fatale tache : mal vous en a pris; mais enfin 
votre conduite pkouva que vous pensez toujours 
bien des gens enplace, quelle que soit leur place. 
Vous pouvez donc convenir, sans vous brouiller 
avec personne , que Je vous avertis de ce qui vous 
arriverait, et vous en conviendrez , car on aime 
la vérité quand elle ne peut nous nuire. 

Vous voyez. Monsieur, que dès lors J'avais 
deviné leur malin vouloir; J'ignorais encore ce 
qu'ils méditaient; mais Je le savais quand Je re- 
fusai ma copie à M. Furia. 

Pour comprendre l'importance que nous y 
attachions l'un et l'autre, il faut savoir comment 
cette copie fût faite. Le caractère du manuscrit 
m'était tout nouveau : MM. Furia et Bencini 
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l'ayant tenu assez longtemps, pour en avoir 
quelque habitude, me dictaient d'abord, et j'é- 
crivais; et, en écrivant. Je laissais aux endroits 
qu'ils n'avaient pu lire dans l'original, pane 
que les traits en étaient ou efihcés ou confits, des 
espaces en blanc. Quand J'eus ainsi achevé d'é- 
crire tout ce qui manquait dans l'imprimé, je 
pris à mon tour le manuscrit, et guidé par k 
sens, que J'entendais mieux qu'eux, je lus oq 
devinai partout les mots que ces messieors n'a- 
vaient pu déchiffrer ; et eux , qui tenaient alors la 
plume, écrivant ce que Je leur dictais, remplie 
salent dans ma copie les blancs que J'avais laissa. 
De plus , dans ce que J'avais écrit soûl leur dictée, 
il se trouvait des fautes que Je leur fis corriger 
d'après le manuscrit ; ce qui produisit beaooonp 
de ratures. Ainsi , dans chaque page, et presqv 
à chaque ligne, patrmi les mots écrits de ma maio, 
se trouvent des mots écrits par l'un d'eu, et 
c'est là ce qui constate l'authentidté du tout; 
aussi voyez-vous que M. Furia , dam sa diatribe 
contre moi , atteste l'exactitude de cette copie, 
qu'il ne pourrait nier sans se faire tort à lainaiéaie. 

Plusieurs personnes à Florence, me parlant 
alors de la tache faite au manuscrit, me pan^ 
rent persuadées que c'était de ma part one in- 
vention pour pouvoir altérer le texte dans quel- 
que passage obscur et en élnder ainsi les W- 
cultes. Ces bruits étaient semés par M. Foria, 
qui, à toute force, voulait discréditer réditioo 
que vous aviez annoncée, et sur laquelle il pensait 
que nous fondions , vous et moi , une spérâlatioD 
des plus lucratives; car il ne pouvait ni croiR 
ni comprendre que Je fisse tout cela gratoitefflent; 
et forcé de le croire à présent, il ne le oompKod 
pas davantage. 

En ce temps-là même, vous avez pu lire dav 
la Gazette de Milan un article faitpar qadqnlBi 
de la cabale de M. Furia, où l'on avertissait le 
public de n'ajouter cmeunefoi à un supfièwi^ 
de Longus qui allait paraître à Paris, al^ 
la destruction du manuscrit original, ete, Voo 
concevez , Monsieur, que , dans cet état déchoies, 
M. Furia était le dernier à qui J'eusse confié le 
dépôt qu'il exigeait. Gomment pouvais-je réparer 
le mal fait au manuscrit , si ce n'est en donnafit 
au public le texte imprimé d'après une copie an* 
thentique ? et cette preuve unique du texte <p 
J'allais publier, pouvais-Je la remettre à Humune 
qui m'accusait de vouloir fidsifier ce texte? 

Notez que cette pièce, à moisi nécessaire, eit, 
pour la bibliothèque, parfidtemoit inutile; Hk 
ne peut avoir, aux yeux des savants , Tautorité da 
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manittcrlt, ni par conséquent en tenir lien. S'il | procédés qu'on emploie, conunevoos savez, tons 



y a quelque erreur dans mon édition, c'est que 
J'ai mal lu l'original , et ma copie ne saurait servir 
à la corriger. Elle est inutile à ceux qui pourraient 
douter de la fidélité du texte imprimé , dont elle 
n'est pas la source ; mais elle m'est utile à moi 
contre l'infidélité et la mauvaise foi du seigneur 
Furia, qui, s'il l'avait dans les mains, en altérant 
un seul mot, rendrait tout le reste suspect, au 
lieu que sa propre écriture le contraint mainte- 
nant d'avouer l'authenticité de ce texte , qu'il nie- 
rait assurément s'il y avait moyen. 

Si M. Furia eût eu cette copie en son pouvoir, 
il aurait d'abord publié de longues dissertations 
sur les ratures dont elle est pleine. Sa conclusion 
se devine assez , et la sottise de ses raisonnements 
n'eût été connue que des habiles, qui sont tou- 
jours en petit nombre et ne décident de rien ; aussi, 
loin de la lui confier, J'ai refusé même de la lui 
montrer; car s'il eût pu seulement savoir quels 
étaient les mots écrits de sa main, cela lui aurait 
suffi pour remplir les gazettes de nouvelles im- 
pertinences. En un mot, toute demande de sa 
part devait être suspecte , et son empressement 
fût le premier motif de mon refus. 

Certes , la rage de ces messieurs se manifestait 
trop publiquement pour que je pusse me mé^ 
prendre sur leurs intentions. Peu de Jours après 
votre départ, les directeurs, inspecteiirs, conser- 
vateurs du sieur Furia s'assemblèrent avec lui 
chez le sieur Puzzini , chambellan , garde du Mu- 
sée : on y transporta en cérémonie le saint manus- 
crit, mt;« (2^^ ^tfo^re/octf/tés. Là, les chimistes, 
convoqués pour opiner sur le pâté, déclarèrent 
tout d'une voix qu'ils n'y connaissaient rien : que 
cette tache était d'une encre toute extraordinaire , 
dont la composition, imaginée par moi exprès 
pour ce grand dessem , passait leur capacité , ré- 
sistait à toute analyse, et ne se pouvait détruire 
par aucun des moyens connus. Procès-verbal fut 
foit du tout , et publié dans les Journaux. M. Fu- 
ria a écrit au long tout ce qui se passa danscette 
mémorable séance : c'est le plus bel épisode de 
sa grande histoire du pâté d'encre, et une pièce 
achevée dans le style de Dirfoirus ou de Chiamr 
pot la Perruque. Pour moi, Je ne puis m'empé- 
cher de le dire, dussé-Je m'attirer de nouveaux 
ennemis : cela prouve seulement que les profes- 
seurs de Florence ne sont pas plus habiles en chi- 
mie qu'en littérature, car le premier relieur de 
Paris leur eût montré que c'était de Tencre de la 
petite vertu y et Veut enlevée à leurs yeux par les 



les Jours. 

Mais que vous semble, Monsieur, de cette dé* 
votion aux bouquins? A voir l'importance que 
ces messieurs attachent à leurs manuscrits, ne 
diraitH>n pas qu'ils les lisent ? Vous penserez qu'é- 
tant payés pour diriger, inspecter, conserver à 
Florence les lettres et les arts, ils soignent , sans 
tropsavoir cequec'est, le dépôt qui leur est confié, 
et se font de leur soin un mérite, le seul qulls 
puissent avoir. Mais ce zèle de la maison du Sel* 
gneur est ,Je vous assure , bien nouveau chez eux ; 
U n'a Jamais pu s'émouvoir dans une occasion 
toute récente, et bien plus importante, comme 
vous allez voir. 

L'abbaye de Florence, d'où vient dans l'origine 
ce texte de Longus , était connue dans toute l'Eu- 
rope comme contenant les manuscrits les plus 
précieux qui existassent. Peu de gens les avaient 
vus; car, pendant plusieurs siècles, cette biblio- 
thèque resta inaccessible; il n'y pouvait entrer 
que des moines, c'est-à-dire, qu'il n'y entrait 
personne. La collection qu'elle renfermait, d'au- 
tant piusintéressante-qu'onla connaissait moins, 
était une mine toute neuve à exploiter pour les 
savants ; c'était là qu'on eût pu trouver, non pas 
seulement un Longus, mais un Plutarque, un 
Diodore, un Polybe i^us complets que nous ne 
les avons. J'y pénétrai enfin , comme Je vous l'ai 
dit , avec M. Akerblad, quand lé gouvernement 
français prit possession de la Toscane ; et en une 
heure nous y vîmes de quoi ravir en extase tous 
les hellénistes du monde , pour tne servir de vos 
termes, quatre-vingts manuscrits des neuvième 
et dixième siècles. Nous y remarquâmes surtout 
ce Plutarque dont Je vous ai si souvent parlé. €e 
que nous en pûmes lire parut appartenir à la vit' 
d'Épaminondas , qui manque dans les imprimés. 
Quelques mois après, ce livre disparut, et avec 
lui tout ce qu'il y avait de meilleur et de plus beau 
dans la bibliothèque , excepté le Longus , trop 
connu par la notice récente de M. Furia, pour 
qu'on c^tosé le vendre. Sur les plaintes que nous 
fîmes, M. Akerblad et moi, la Junte donna des 
ordres pour recouvrer ces manuscrits. On savfiit 
où ils étaient , qui les avait vendus , qui les avait 
achetés ; rien n'était plus facile que de les retrou- 
ver : c'était matière à exercer le zèle des con- 
servateurs, et nous pressâmes fort ces messieurs 
d'agir pour cela ; mais ils ne voulaient y nous di« 
TeDt'i]»^ faire de la peine à personne. La chose 
en demeura là. J'ai gardé la minute d'une lettre 



24. 



3;^ LETTRE 

que f écrivis à ce sujet à M. Ghaban , membre de 
la jante. 

LlToiinie,to aoieptembn 1807. 

«MONSIfiUB, 

« Les ordres que j'ai reçoa m'ont obligé de 
• partir si précipitamment, que feus à peine le 
« temps de porter chez vous ma carte à une 
« heure où Je pouvais espérer de vous parler ; ma- 
« nière de prendre congé de vous bien contraire 
« à mes projets; car après les marques de bonté 
« que vous m'avez données, Monsieur, J'avais 
« dessein de vous foire ma cour, et de profiter 
« des dispositions favorables où Je vous voyais 
« pour rassembler et sauver ce qui se peut encore 
« trouver de précieux dans vos bibliothèques de 
« moines. Mais puisque mon service m'empêche 
« de partager cette bonne œuvre, Je veux au moins 
« y contribuer par mes prières. Je vous coi^ure 
« donc de vouloir ïAen ordonner que tous les ma- 
« nuscrits de l'abbaye soient transportés à la bi- 
« bliothèque de Saint-Laurent, et qu'on cherche 
« ceux qui manquent d'après le catalogue exis- 
« tant. J'ai reconnu dernièrement que déjà quel- 
« ques-uns des plus importants ont disparu ; mais 
« il sera fecile d'en trouver des traces, et d'em- 
« pécher que ces monuments ne passent à l'é- 
" tranger, qui en est avide , ou même ne périssent 
« dans les mains de ceux qui les recèlent , comme 
« il est arrivé souvent, etc. » 

On donna de nouveaux ordres pour la recher- 
che des manuscrits. Je ftis même nommé par la 
Junte, avec M. Akerblad, commissaire à cet ef- 
fet; honneur que nous refusâmes, lui comme 
étranger, moi comme occupé ailleurs. Ce soin de- 
meura donc confié à MM. Puzzini et Furia, que 
rien ne put engager ày penser le moins du monde; 
ils ne vouiaieni alort faire de la peine à per- 
êonne. Ceux qui avaient les manuscrits les gar- 
dèrent , et les ont encore. 

Or, ces gens, si indifférents à la perte d'une col- 
lection de tous les auteurs chissiques, croirait- 
on que ce sont eux qui aujourd'hui, pour quatre 
mots d'une page d'un roman, quatre mots que, 
sans moi , ils n'eussent Jamais déciiiff rés , quatre 
mots qui sont imprimés, et qu'ils liraient s'ils 
savaient lire, travaillent avec tant d'ardeur à 
soulever contre moi le public et le gouvernement , 
remplissent les gazettes d'injures et de calomnies 
ridicules, et, par des circulaires, promettent à 
la canaille littéraire d'Italie le plaisir de me voir 
bientôt traité en criminel d'État. M. Puzzini en 



répond; ilsaitsansdoifetecequl] dit, et, ma foi, 
Je commence à le emre un petit y comme dit 
Sosie. 

Ce qui vous surprendra, Bfonsieur, c'est qu'au- 
cun d'eux ne me connaît. Jamais aucun d*eiii, 
excepté le seigneur Fùria, n'a eu avec moi ni 
liaison, ni querelle, ni rapport d'aucune espèce. 
rai parlé un quart d'heure àtM. Pulcini % et ne 
me rappelle pas même sa figure; ainsi leur haine 
contre moi ne peut être personnelle. Pour ne 
faire une guerre si cruelle, et sur si peu deehoM, 
eux qui naturellement ne veulent faire de mal 
àpersonne, leur motif est tout autre qa\nieanh 
mosité, si cela se peut dire, individuelle. L'of- 
fense que J'ai faite très-involontairement an sei- 
gneur Furia lui est particulière; la rage de toote 
sa clique a une cause plus générale. 

Vous vous rappelez le mot des E^fuignob : 
Non comme Français, mais comme héréliquesl 
Ces messieurs disent bien ici quelque chose d'ap- 
prochant; mais Je vous assure qu'ils dégoiseDt 
fort peu les vrais motils de leur haine; tout le 
monde en est instruit. Mon premier crime a été 
de découvrir leur ignorance ; mais cela seul n'eàt 
été rien, car s'ils persécutaient tous ceux qui cd 
savent plus qu'eux , à quipourraient^Uspardm- 
nerP le second, qui me rend indigne de toute 
grâce , c'est que Je ne prononce pas comme eu 
le mot ciceri ^. C'est là une sorte de péché originel 
que rien ne peut effacer. 

Si J'avais le motaidre crédit, le moindre petit 
emploi , quelque gain à leur promettre , quelques 
bribes à leur Jeter, ils seraient tous à mes pieds, 
et imagineraient autant de bassesses pour me 
faire la cour, qu'ils inventent ac^jourd'hni de 
calomnies pour me nuire. Soyez assuré, Monsieur, 
qu'avant de se décider à m*entreprendrey oomme 
on dit, ils se sont bien informés si Je n'avais point 
quelque appui, et comme ib ont appris que je 
ne tenais à rien, que Je vivais seul avec quel- 
ques amis aussi obscurs que moi, que je f» 
tenais loin des grands, et qu'aucun homme es 



> Cest son nom enoora estropté, mais d*diie antre ftça>> 

Pulcini veut dire pouaain, petit poulet, en ItalieD : od en t 
fait Pulcinella, polichinelle chez nous. Ces lazzi, qaïsfdf- 
mandaient pas assurément beaucoup d*esprit, chagrio^itti 
plus que tout le reste le pauvre chainbellan. 

* Les Espagnols, dans la Floride, firent pendic et hrùkt iei 
Français protestants, avec œl écritean : Non comme F^rwÊçtn- 
maii comme hérétique» : à quoi les flibustiers , dépôts , répofr 
dirent en massacrant les Espagnols : I^on comme gqtag*^' 
mais comme attamnê, 

3 Ceci fait aUusion aux V6pres Sidliennet, où, pour co|»j 
naftre les Français, on les obligeait dé dire ce mot Ceuxq» 
ne le prononç^ent pas bien étaient naoacrés. 
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place ne sMntéressalt à moL , ils m'ont déclaré la 
guerre. Avouez que ce^ont d*habilés gens; car 
que ces bons Espagnols fissent nuatUo-da-fé des 
Français dans la Floride, c'était quelque chose 
assurément ; il y avait là de quoi louer Dieu; 
mais si on pouvait faire brûler un Français par 
les Français mêmes, quel triomphe 1 quelle allé- 
gresse I Je vois ici des gens qui lisent cette triste 
rapsodie de Furia contre moi : Son style est math 
vais, disent-ils, son intention est bonne. 

La découverte que J'ai faite dans le manuscrit 
n'est rien, au dire de ces messieurs; c'est la plus 
petite chose qu'on pût Jamais trouver ; mais le 
mal que J'ai fait est immense. Entendez bien ceci. 
Monsieur: le fragment toutentier n'est rien ; mais 
quelques mots de ce fragment, effacés par mal- 
heur, font une perte immense , même alors que 
tout est imprimé. M. Furia a étendu cette perte le 
plus qu'U a pu, puisque la tache est aii^ourd'hui 
double au moins de celle que J'ai faite, si le des- 
sin qu'en a publié M. Furia est exact. Il l'a aug- 
mentée à ce point, afin de pouvoir dire qu'elle 
était inmiense; car il accommode non l'épithète 
à la chose, mais la chose à l'épithète qu'il veut 
employer. Avec tout cela, il s'en faut que le dom- 
mage soit immense; et quand J'aurais noyé dans 
l'encre tous ses vieux bouquins et lui, le mal 
serait encore petit 

Cependant cette découverte, toute méprisable 
qu'elle est, M. Furia entend qu'elle nous soit 
commune , ou , pour mieux dire , il y consent; 
car on voit bien d'ailleurs qu'elle lui appartient 
toute , puisque c'est lui , ditril , qui m'a fedt C(m- 
naitre, montré, déchifiEré ce manuscrit, que sans 
lui apparemment je n'aurais pu ni trouver ni lire. 
C'est là, au vrai, le but principal de son libelle , 
et à quoi tendent tous les détails par lui inven- 
tés, dont son récit est rempli. Sans y mettre 
beaucoup d'art , il a trouvé ses lecteurs disposés 
à le croire et à lui adyuger la moitié de cet hon- 
neur ; car tout pour un seul, ce serait trop. 

Que de haines accompagnent la renommée 1 
qu'il est difficile d'échapper à l'oubli et à l'envie ! 
De tous les chemins qui mènent au temple de 
Mémoire, J'ai suivi le plus obscur : huit pages de 
grec font toute ma gloire, et voilà qu'on me les 
dispute I M. Furia en veut sa part ;'il crie dans les 
gazettes, il arrange, il imprime un tissu de men- 
6<mges pour arriver à ce mot .* Notre commune dé- 
couverte. Vous, Monsieur, vous voyez la fourbe, 
et, bien loin de la découvrir, vous tâchez d'en 
profiter pour vous glisser entre nous deux. Vous 
semblez dire à chacun de nous : Sof^ffre qu*au 



moins je sois ton ombre. Furia y consentirait; 
mais moi, Je suis intraitable : Je veux aller tout 
seul à la postérité. 

La gloire a^jourd hui est très-rare : on ne le 
croirait Jamais; dans ce siècle de lumières et de 
triomphes, il n'y a pas deux hommes assurés de 
laisser un nom. Quant à moi, si J'ai complété le 
texte de Longus, tant qu'on lira du grec, il y 
aura toujours quatre ou cinq hellénistes qui saur 
ront que J'ai existé. Dans mille ans d'ici , quelque 
savant prouvera, par une dissertation, que Je 
m'appelais Paul-Louis , né en tel lien , telle année , 

mort tel Jour de l'an de grâce sans qu*on en 

ait Jamais rien su, et, pour cette belle décou- 
verte, il sera de l'Académie. Tâchons donc de 
montrer que Je suis le vrai , le seul lestaurateur 
du livre mutilé de Longus : la chose en vaut la 
peine; il n'y va de rien moins que de l'immor- 
talité. 

Vous savez. Monsieur, ce qui en est, quoique 
vous n'en disiez rien, et M. Clavier le sait aussi, 
à qui J'écrivis de Milan ces propres paroles : 

Milan, le IS octobre 1800. 



« Envoyez-moi vite. Monsieur, vos commis- 
sions grecques; Je serai à Florence un mois, à 
Rome tout l'hiver, et Je vous rendrai bon compte 
des manuscrits de Pausanias. Il n'y a bouquin 
en Italie où Je ne veuille perdre la vue pour l'a- 
mour de vous et du grec. Je fouillerai aussi pour 
mon compte dans les manuscrits de l'abbaye de 
Florence. Il y avait là du bon pour vous et pour 
moi , dans une centaine de volumes du neuvième 
et du dixième siècle; il en reste ce qui n'a pas 
été vendu par les moines : peut-être y trouve- 
rai-Je votre affaire. Avec le Chariton de Dor? 
ville est un Longus que Je crois entier ; du moins 
n'y ai-Je point vu de lacune quand Je l'exami- 
nai ; mais , en vérité , il faut être sorcier pour le 
lire. J'espère pourtant en venir à bout, à grand 
renfort de besicles , comme dit maître François. 
C'est vraiment dommage que ce petit roman 
d'une Jolie invention, qui, traduit dans toutes 
les langues , plaît à toutes les nations, soit dans 
l'état où nous le voyons. Si Je pouvais vous Tof- 
firir complet. Je croirais mes courses bien em- 
ployées, et mon nom assez recommandé aux 
Grecs présents et futurs. Il me fout peu de 
gloire; c'est assez pour moi qu'on sache quel- 
que Jour que j'ai partagé vos études et votre 
amitié » 

M. Lamberti lut cette lettre, où il était question 
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de lui , et mfi promit dès lors de traduire le sup- 
plément, comme il pouvait faire mieux que per- 
sonne. 11 se rappelle très-bien toutes ces circons- 
tances, et voici ce qu'il m'en écrit : 

Délia speranza che avevate di scqprire nel 
codice fioretUinoilframmentodiLangoSqfista, 
voi miparlasle sino daiprimi momenti delvostro 
arriva in Milano, Qtiesta cosafu in quel tempo 
ancor detfa ad alcuni amici, che non possono 
aveme la rimenbranza. Si parla ancora délia 
traduzUme italiana che sarebbe stato hene di 
famé , quandù non fossero riuscite vane le spe- 
ranze délia scoperta ; ed iOy perPinflnita amicp- 
zia che vi professa y mi vi obligai eon solenne 
promessa per un taie lavoro. A gran ragione 
adunque mi dovettero sorprendere le eiancie del 
signor Furia, che nel suo scritto si volevafar 
credere came cooperatore epartecipe di guello 
scoprimento... '. 

Enfin, voici une lettre de M. Akerblad, qui 
montre assez en quel temps Je vis ce manuscrit 
pour la première fois : 

« Je me rappelle effectivement qu'il y a 

trois ans nous allâmes ensemble voir la biblio- 
tbèquede l'abbaye de Florence , où , entre autres 
manuscrits, on nous montra celui qui contient 
le romande Longus, avec plusieurs autres ero- 
tiques grecs. Je me souviens très-bien aussi que , 
pendant que J'étais occupé à parcourir le cata- 
logue de ces manuscrits, dont les plus beaux 
ont disparu depuis, vous vous arrêtâtes assez 
longtemps à feuilleter celui de Longus , le même 
qui vous a fourni l'intéressant fragment que vous 
venez de publier. » 

Ainsi, bien avant que ce manuscrit passât dans 
la bibliothèque de Saint-Laurent de Florence , Je 
l'avais vu à l'abbaye ; Je savais qu'il était complet, 
je l'avais dit ou écrit à tous ceux que tout cela 
pouvait intéresser. Depuis, dans la bibliothèque, 
M. Furia me montra ce livre que Je lui demandais , 
et que Je connaissais mieux que hii, sans l'avoir 
tenu si longtemps ; et moi Je lui montrai dans ce 
livre ce qu'il n'avait pas vu en six ans qu'il a pas- 
sés à le décrire et en extraire des sottises. On voit 



' Cett^èrdira en français : « L*espoir qaid voas aviez de troaver 
8 dana les manascrits de Florence on texte complet de Lon- 
« gns, me fat annoncé |»ar toos dès les premiers moments 
« de voire arrivée id , et j*en parlai à quelques amis qui n'en 
a peuvent avoir perdu te souvenir. Nous parlâmes aussi de 
« traduire le supplément en itotieo ; à quoi je m'obUgeai en- 
« vers vous par une promesse fondée sur l'amitié qui nous 
« unit tous deux. Ainsi , ce ne fut pas sans beaucoup d'éton- 
N nement que je vis. depuis l'étrange folie et le bavardage de 
« M. FurU, qui, dans sa brocban, piéteodait avoir ^Mrt à 
* «Ite découverte. » 



par là clairement que tout le récit de H. Furia 
et les petites circonstances dont il l'a chargé pmir 
montrer que le hasard nous fit faire à tous deux en- 
semble cette découverte, qu'il appelle commune, 
sont autant de faussetés, Or, si dans un fait si no- 
toire M. Furia en impose avec cette effronterie^ 
qu'onjuge de sa bonne foi dans les choses qu'il af- 
firme comme unique témoin ; car à ce mensonge ^ 
assez indifférent en lui-même, il Joint d'autres im- 
postures dont assurément la plus innocente méri- 
terait cent coups de bâton. C'était bien sur quoi 
il comptait pour être un peu à son aise y comme 
l'huissier des Plaideurs. J'aurais pu donner dans 
ce piège il y a vingt ans; mais aujourd'hui Je 
connais ces ruses , et Je lui conseille de s'adresser 
ailleurs. J'ai très-bien pu, par distraction, foire 
choir sur le bouquin la bouteille à l'encre ; mais 
frappant sur le pédant , Je n'aurais pas la même 
excuse , et Je sai^ ce qu'il m'en coûterait. 

Depuis l'article inséré dans la gazette de Flo- 
rence, par lequel vous annonciez une édition du 
supplément et de l'ouvrage entier. J'étais en pleine 
possession de ma découverte, et plus intéressé 
que personne à sa conservation. Tout le monde 
savait que J'avais trouvé ce fragment de Longus, 
que J'allais le traduire et l'imprimer; ainsi mon 
privilège, mon droit de découverte étaient assu- 
rés : on ne saurait imaginer que J'aie Mi exprès 
la tache au manuscrit , pour m'approprier ce mor^ 
ceau inédit qui était à mol. C'est néanmoins ce 
que prétend M. Furia : cette tache fut faite , dit- 
il, pour le priver de sa part à la petite trouvaille 
( vous voyez , par ce qui précède , à quoi cette 
part se réduit), et afin de l'empêcher, loi ou 
quelque autre aussi capable, d'en donner une 
édition. Cela est prouvé, selon lui, par le refus 
de la copie. 

Ce discours ne peut trouver de créance qu'au- 
près de ceux qui n'ont nulle idée d'un pareil tra- 
vail; car qui eût pu l'entreprendre à Florence, 
quand même votre annonce n'eût pas appris au 
public et la découverte et à qui elle appartenait? 
Ne m'en croyez pas. Monsieur; consultez les sa- 
vants de votre connidssance, et tous vous diront 
qu'il n'y avait personne à Florence en état de 
donner une édition supportable de ce texte d'a- 
près un seul manuscrit, il faut pour cela une 
connaissance de la langue grecque, non pas fbrt 
extraordinaire, mais fort supérieure à ce qu'en 
savent les professeurs florentins. 

En effet, concevez , Monsieur, huit pages sans 
points ni virgules, partout des mots estropiés, 
transposés, omis, ^{outés, les gloses confondues 
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avec le texte, des phrases entières altérées par 
l'ignorance, et plus souvent par les impertinentes 
corrections du copiste. Pour débrouiller ce chaos , 
Schrevelius donne peu de lumière à qui ne con- 
naît <iue les Fables d'Ésope. Je ne puis me flat- 
ter d'y avoir complètement réussi , manquant de 
tous les secours nécessaires ; mais hors un ou deux 
endroits, que ceux qui ont des Uvres corrigeront 
aisément, J'ai mis le tout au point que M. Furia 
lui-même, avec ma traductioif et son Schrevelius^ 
suivrait maintenant sans peine le sens de l'auteur 
d*un bout à l'autre. Tout cela se pouvait faire 
par d'autres que mol, et mieux , à Venise ou à 
Milan, mais non à Florence. 

Les Florentins ont de l'esprit , mais ils savent 
peu de grec : et Je crois qu'ils ne s'en soucient 
guère : il y a parmi eux beaucoup de gens de 
mérite , fort instruits et fort aimables ; ils parlent 
admir^lement laplusbelledes langues vivantes : 
avec cela on se passe aisément du grec. 

Quelle préface aurait pu, Je vous prie, mettre 
à ce fragment M. furia , s'il en eût été l'éditeur? 
il aurait fallu qu'il dit : Dans le long travail que 
j'ai fait sur ce manuscrit, dont J'ai extrait des 
choses si peu intéressantes. J'ai oublié de dire 
que l'ouvrage de Longus s'y trouvait complet; 
on vient de m'en faite apercevoir. Et là-dessus, 
il aurait cité votre article de la gazette. Vous 
voyez. Monsieur, par combien de raisons J'avais 
peu à craindre que ni lui ni personne songeât 
à me troubler dans la possession du bienheureux 
fragment. J'en ai refusé à M. Furia, non une co- 
pie quelconque, qui lui était utile comme biblio- 
thécaire, mais une certaine copie dont il voulait 
abuser comme mon ennemi déclaré ; et l'abus 
qu'il en voulait faire n'était pas de la publier, car 
il ne le pouvait en aucune façon, mais de l'alté- 
rer, pour jeter du doute sur ce que J'allais pu- 
blier. Tout cela est, je pense, assez clair. 

Mais si l'on veut absolument que, contre mon 
intérêt visible. J'aie mutilé ce morceau, que Je 
venais de déterrer etdont J'étais mattre, pour con- 
soler apparemment M. Furia du petitchagrinque 
lui causait cette découverte, encore faudrait-il 
avouer que les adorateurs de Longus me doivent 
bien moins de reproches que de remerctments. 
Si ce texte est si sacré , pour l'avoir complété Je 
mérite des statues. La tache qui en détruit quel- 
ques mots dans le manuscrit ne saurait être un 
crime d'État, que la restauration du tout dans 
les imprimés ne soit un bienfait public : mais si 
tout l'ouvrage, comme le pensent des gens bien 
sensés, n'est en soi qu'une fiidaise,<iu'est^e donc 
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que ce pâté dont on fait tant de bruit? En bonne 
foi, le procès de Figaro, qui roulait aussi sur un 
pâté d'encre, et la cause de l'Intimé, sont, au 
prix de ceci, des affaires graves. 

Et quand il serait Trai, qae par pure folie 
J'aurais exprès gftté le tout ou biea partie 
Dudit fragment, qu'on mette en compensation 
Ce que nous avons fUt dt^puis cette action , 

et l'édition du supplément qui se distribue gratis , 
et celle du livre entier donnée aux savants , et 
enfb cette traduction dont vous rendez compte , 
qui certes éclaircit plus le texte que la tache ne 
l'obscurcit. On ne vous soupçonnera pas. Mon- 
sieur, de partialité pour mol. Vous trouvez que 
J'ai complété la version d'Amyot si habilement j 
dites-vous, qu'on n'aperçoit point trop de dispor 
rate entre ce qui est de lui et ce quej'y ai 2\jouté , 
et vous avouez que cette tâche était difficile. Je 
ne suis pas va en termes de pouvoir faire le mo- 
. deste : un accusé sur la sellette, qui voit que son 
affaire va mal, se recommande par où il peut, et 
tire parti de tout. Cette traduction d'Amyot est 
généralement admirée, et passe pour un des plus 
beaux ouvrages qu'il y ait en notre langue. On 
ferait un volume des louanges qui lui ont été don- 
nées seulement depuis trois ou quatre ans, tant 
dans les Journaux que dans les différents livres. 
L'un la regarde comme le ch^-^oeuvre du genre 
naïf; l'autre appelle Amyot le créateur d'un style 
qui n'a pu être imité f un troisième déclare aussi 
cette traduction inimitable, et va Jusqu'à lui at- 
tribuer la grande réputation du roman de Lon- 
gus. Or, ce chef-d'œuvre inimitable, ce modèle 
que personne n'a pu suivre dans le plus difiQcile de 
tous les genres , Je l'ai non-seulement imité , selon 
vous, assez habilement, nuds Je l'ai corrigé par- 
tout; et vous n'osez dire. Monsieur, qu'il y ait 
rien de perdu. L'entreprise était telle qu'avant 
l'exécution, tout le monde s'en serait moqué, 
parce qu'en effet il y avait très-peu de personnes 
capables de l'exécuter. 'Les gens qui savent je 
grec sont cinq ou six en Europe; ceux qui savent 
le français sont en bien plus petit nombre. Mais 
ce n'est pas seulement le grec et le français qui 
m'ont servi à terminer cette belle copie, après avoir 
si heureusement rétabli l'original; ce sont encore 
plus les bons auteurs italiens, d'où J'ai tiré plus 
que des nôtres, et qui sont la vraie source des 
beautés d'Amyot; car il fallait, pour retoucher 
et finir le travail d'Amyot, la réunion assez rare 
des trois langues qu'il possédait et qui ont formé 
son s^le. Ainsi cette bagatelle, topte bagatelle 



376 

qu'elle est, et des plus petites assuréioent, pen 
de gens la pouvaient faire. 

Je comprends, Monsieur , que totre jugement 
n'est pas celui de tout le monde, et que ce qui 
vous a plu semblera ridicule à d'autres; mais 
l'ouvrage n'étant connu que par votre rapport, 
la prévention du public doit, pour le moment, 
m'étre fiivorable ; et si cette prévention en faveur 
de ma traduction peut me faire absoudre du 
crime de lèse-manuscrit, Je me moque fort qu'a- 
près cela on la trouve bonne ou mauvaise. 

Qu'on examine donc si le mérite d'avoir com- 
plété^ corrigé, perfectionné cette version que 
tout le monde lit avec délices, et donné aux sa- 
vants un texte qui sera bientôt traduit dans toutes 
les langues, peut compenser le crime d'avoir 
effacé involontairement quelques mots dans un 
bouquin que personne avant moi n'a lu , et que 
Jamais personne ne lira. Si J'avais l'éloquence de 
M. Furia , J'évoquerais ici l'ombre de Longus , et , 
lui contant l'aventure, Je gage quUl en rirait , et 
qu'il m'embrasserait pour avoir enfin remis en lu- 
mière son œuvre amoureuse. Vous pouvez penser 
la mine qu'il ferait à M. Furia, qui le laissait 
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manger aux vers dans le vénérable bouquin. 
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, etc. 

Tivoli, le 90 sepfembra I8I0. 

P. S. Est-ce la peine de yous dire. Monsieur, 
pourquoi Je ne vous envoyai ni le texte, ni la tra- 
duction que Je vous avais promise? Aceosé de 
spéculer avec vous sur ce fragment , dont je vous 
faisais présent , comme vous en convenez , le seul 
parti que J'eusse à prendre, n'était-ce pas de le 
donn^rmoi-méme au public ? Je vous avoue aussi 
que votre ambition m'alarmait. Si , pour m'avoir 
accompagné dans une bibliothèque, vous disiez 
et vous imprimiez à Milan : ffous avons trouvé, 
et n&us allons donner un Longus complet, n'é- 
tait-il pas clair qu'une fois maître et^éditenr de 
ce texte , vous auriez dit , comme Archimède : Je 
rai trouvé ! Vous et M. Furia vous alliez vous 
parer de mes plus belles plumes , et je restais avec 
ma tache d'enére que personne ne me contestait. 
J'avais pensé faire deux parts ; le profit pour vous, 
l'honneur pour moi : vous voûtiez avoir l'un et 
l'autre, et ne me laisser que le pâté. Une pareille 
prétention rompait tous nos arrangements. 
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A MESSIEURS 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 



Mbssibubs, 

C'est avec grand chagrin, avec une douleur 
extrême que Je me vois exclu de votre Acadé- 
mie, puisque enfin vous ne voulez point de moi. 
Je ne m'en plains pas toutefois. Vous pouvez 
avoir , pour cela , d'aussi bonnes raisons que pour 
refuser Goral et d'autres qui me valent bien. En 
me mettant avec eux , vous ne me faites nul tort ; 
mais d'un autre c6té, on se moque de moi. Un 
auteur de Journal , heureusement peu lu , im- 
prime : « Monsieur Courier s'est présenté , se pré- 
« sente et se présentera aux élections de l'Aca- 
« demie des inscriptions et belles-lettres, qui 
« le rejette unanimement. Il faut, pour être ad- 
« mis dans cet illustre corps, autre chose que du 



« gréé. On vient d'y recevoir le vicomte Prévost 
a d'Irai , gentilhomme delà chambre ; le sieur Jo- 
« mard , le chevalier Bureau de la. Malle ; gens 
« qui , à dire vrai, ne savent point de grec, mate 
« dont les principes sont connus. » 

Voilà les plaisanteries qu'il me faut essuyer. Je 
saurais bien que répondre; mais ce qui me fAche 
le plus , c'est que je vois s'accomplir cette prédics 
tion que me fit autrefois mon père : Tu ne seras 
jamais rien. Jusqu'à présent Je doutais (comme 
il y a toujours quelque chose d'obscur dans les 
oracles ), je pensaisqu'il pouvait avoir dit: Tu ne 
feras jamais rien ; ce qui m*accommodait assez , 
et me semblait même d'un bon augure pour mon 
avancement dans le monde; car en ne faisant 
rien. Je pouvais parvenir à tout, et singulière* 
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ment à être de VAcadémle ; je m'abusais. Le bon- 
homme sans doute avait dit , et rarement il se 
trompa : Tu ne seras jamais rien , c'e?t-à-dire, 
lu ne seras ni gendarme, ni rat de cave, ni espion, 
ni duc, ni laquais, ni académicien. Tu seras Paul- 
Louis pour tout potage, id est, rien. Terrible 

motl 
C'est folie de lutter contre sa destinée. Il y avait 

trois places vacantes à TA^cadémie, quand Je me 

présentai pour en obtenir une. J'avais le mérite 

requis ; on me l'assurait , et je le croyais , je vous 

l'avoue. Trois places vacantes. Messieurs ! et notez 

ceci) je vous prie, personne pour les remplir. 

Vous aviez rebuté tous ceux qui en eussent été 
capables. Coraï, Thurot , Haase , repoussés une 
fois, ne se présentaient plus. Le pauvre Chardon 
de la Rochette qui, toute sa vie, ftitsi simple de 
croire obtenir par la science une place de sa- 
vant, à peine désabusé , mourut. J'étais donc sans 
rivaux que je dusse redouter. Les candidats man- 
quant , vous paraissiez en peine, et aviez ajourné 
déjàdeux él&cûom, faute de sujets recevablesl^ 
uns vous semblaient trop habiles, les autres trop 
ignorants; car sitns doute vous n'avez pas cru 
qu'il n'y eût en France personne dignede s'asseoir 
auprès de Gail. Vous cherchiez cette médiocrité 
justement vantée par les sages. Que vous dirai-je 
enfin? Tout me favorisait, tout m'appelait au 
fauteuil. Visconti me poussait, Millin m'encou- 
rageait, Letronne me tendait la main;chacim 
semblait me dire : Dignus es intrare. Je n'avais 
qu'à me présenter ; je me présentai donc, et n'eus 
pas une voix. 

Non , Messieurs , non , je le sais , ce ne fut point 
votre faute. Vous me vouliez du bien, j'en suis 
sûr. Il y parut dans les visites que j'eus l'honneur 
devons faire alors. Vous m'accueillîtes d'une fa- 
çon qui ne pouvait être trompeuse; car pourquoi 
m'auriez- vous flatté? Vous me reconnûtes des 
droits. La plupart même d'entre vous se moquè- 
rent un peu avec moi de mes nobles concurrents ; 
car, tout en les nommant de préférence à moi, 
vous les savez bien apprécier, et n'êtes pas assez 
peu instruits pour me confondre avec messieurs 
de l'Œil-de-bœuf. Enfin, vous me rendîtes justice, 
en convenant que j'étais ce qu'il fallait pour une 
des trois places à remplir dans l'Académie. Mais 
quoi 1 mon sort est de n'être rien. Vous eûtes 
beau vouloir faire de moi quelque chose, mon 
étoile l'emporta toujours, et vos suffrages, dé- 
tournés par cet ascendant , tombèrent , Dieu sans 
doute le voulant, sur le gentilhomme ordinaire. 

La noblesse, Messieurs, n'est pas une chimère j 



mais quelque chose de très-réel, très-solide, très- 
bon, dont on sait tout le prix. Chacun en veut 
tâter; et ceux qui autrefois firent les dégoûtés, 
ont bien changé d'avis depuis un certain temps. 
Il n'est vilain qui, pour se faire un peu décrasser, 
n'aille du roi à l'usurpateur et de l'usurpateur au 
roi, ou qui, faute de mieux , ne mette du moins 
un dRer à son nom, avec grande raison vraiment. 
Car voyez ce que c'est, et la différence qu'on 
fait du gentilhomme au roturier, dans le pays 
même de l'égalité , dans la république des lettres. 
Chardon de la Rochette ( vous l'avez tous connu ), 
paysan comme moi , malgré ce nom pompeux, 
n'ayant que du savoir, de la probité, des mœurs, 
enfin un homme de rien, abtmé dans l'étude, 
dépense son patrimoine en livres, en voyages, 
visite les monuments de la Grèce et de Rome , les 
bibliothèques, les savants, et devenu lui-même 
un des hommes les plus savants de l'Europe,' 
connu pour tel par ses ouvrages, se présente à 
l'Académie, qui tout d'une voix le refuse. Non, 
c'est mal dire; on ne fit nulle attention à lui , on 
ne l'écouta pas. Il en mourut, grande sottise. Le 
vicomte Prévost passe sa vie dans ses terres, où 
foulant le parfum de ses plantes fleuries, il com- 
pose un couplet, afin d'entretenir ses douces rê- 
veries. L'Académie, qui apprend cela ( ncm pas 
l'Académie française, où deux vers se comptent 
pour un ouvrage , mais la vêtre. Messieurs, l'A- 
cadémie ea us, celle des Barthélémy, des Dacier, 
desSaumaise ) , offre timidement à M. le vicomte 
une place dans son sein ; il fait signe qu'il accep- 
tera, et le voilà nommé tout d'une voix. Rien 
n'est plus simple que cela : un gentilhomme de 
nom et d'armes , un homme comme M. le vicomte 
est militaire sans faire la guerre, de l'Académie 
sans savoir lire. La coutume de France ne veut 
pas, dit Molière, qu^un gentilhomme sache rien 
faire, et la même coutume veut que toute place 
lui soit dévolue, même celle de l'Académie. 

Napoléon , génie, dieu tutélaire des races anti- 
ques et nouvelles, restaurateur des titres, sauveur 
des parchemins, suis toi la France perdait l'éti- 
quette et le blason, sans toi Oui, Messieurs, 

ce grand homme aimait comme vous la noblesse, 
prenait des gentilshommes pour eniaire ses sol- 
dats, ou bien de ses soldats faisait des gentils- 
hommes. Sans lui, les vicomtes que seraienMb? 
pas même académiciens. 

Vous voyez bien , Messieurs , que je ne vous en 
veux point. Je cause avec vous ; et de fait, si j'a- 
vais k me plaindre, ce serait de moi, non pas de 
vous. Qui diantre me poussait à vouloir être de 



378 

rAcadémie, et qa'ayai»-Je beaolii d'une patente 
d'énidit, moi qui, $aehaiU du grée auUtnt 
qu'homme de France y étais connu et célébré par 
tous les doctes de l'Allenuigne sous les noms de 
CorreriuSf CouneruSjHemerodromtts, Cursor, 
ayec les épithètes de vir ingeniosus, vir actUis- 
simut, tnrprœstatUissimuSf c'est-Mlre, homme 
d'érudiiion, homme de capacUéy comme le doc- 
teur Pancrace? J'avais étudié pour savoir, et j'y 
étais parvenu , an Jugement des experts. Que me 
fallait41 davantage? Quelle bizarre fimtaisieàmd, 
qui m'étais moqué quarante ans des coteries lit- 
téraires , et vivais en repos loin de toute cabale, 
de m'aîler jeter au milieu de ces méprisables in- 
trigues? 

A vous parler fhmchement, Messieurs, c'est 
là le point embarrassant de mon apologie; c'est 
là Y endroit que je $ens faible et que je me tiou- 
drais cacher. De raisons, Je n'en ai point pour 
plâtrer cette sottise, ni même d'excuse valable. 
Alléguer des exemples , ce n'est pas se laver, c'est 
montrer les taches des autres. Assez de gens, 
pourrais-je dire, plus sages que moi, plus habiles, 
plus philosophes ( Messieurs, ne vous ef£rayez 
pas) ont fait la mèiaae faute et bronché en même 
chemin aussi lourdement. Que prouve cela? quel 
avantage en puis-je tirer, sinon de donner à penser 
que par là seulement Je leur ressemble ! Mais, 
pourtant , Coral , Messieurs... parmi ceux qui ont 
pris pour objet de leur étude les monuments 
écrits de l'antiquité grecque , Corai tient le pre- 
mier rang ; nul ne s'est rendu plus célèbre; ses 
ouvrages nombreux, sans être exempts de fautes, 
font l'admiration de tous ceux qui sont capables 
d'en juger; Goraî, heureux et tranquille à la tête 
des hellénistes, patriarche, en un mot, de la 
Grèce savante, et partout révéré de tout ce qui 
sait lire cdpha et oméga; Goraî une fois a voulu 
être de l'Académie. Ne me dites point, mon cher 
maître, ce que Je sais comme tout le monde, que 
vous l'avez bien peu voulu, et que Jamais cette 
pensée ne vous fût venue sans les instances de 
quelques amis moins zélés peur vous, peut-être, 
que pour l'Académie, et qui croyaient de son 
honneur que votre nom parût sur la liste , que 
vous cédâtes avec peine, et ne/ûtes prompt qu'à 
vous retirer. Tout cela est vrai et vous est com- 
mun avec moi, aussi bien que le succès. Vous 
avez voulu comme moi, votre indigne disciple, 
être de l'Académie. C'était sans contredit aspirer 
à descendre. Il vous en a pris comme à moi. C'est- 
à-dire , qu'on se moque de nous deux. Et plus que 
mol^ vous avez, pour faire cette demande, écrit 
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à l'Académie, qui a votre lettra, et la garde. Ren- 
dez-h lui. Messieurs, de grâce, ou ne la montrez 
pas du moins. Une coquette montre les billets de 
l'amant rebuté, mais elle ne va pas se prostituer 
à Jomard. 

Jomard à la place de Visconti I M. Prévost 
d'Iral succédant à Clavier I voilà de ftu'ieux argu- 
ments contre le progrès des lumières; et les frères 
ignorantins, s'ils ne vous ont eux-mêmes dicté ces 
nominations, vous en doivent savoir bon gré. 

Jomard dans le fauteuil de Visconti I je croîs 
bien qu'à présent, Messieurs, vous y êtes accoutu- 
més ; on se fait à tout, et les plus bizarres con- 
trastes, avec le temps, cessent d'amuser. Mais 
avouez que la première fois cette bouffonnerie 
vous a réjouis. Ce fut une chose à voir. Je m*îma- 
glne , que sa réception. U n'y eût rien manqué 
de celle de Diafoirus, si le récipiendaire eût su au- 
tant de latin. Maintenant, essayez {nature se plaît 
en diversité ') de mettre à la place d'un âne un 
savant, un helléniste. À la première vacance, peut- 
être, vous en auriez le passe-temps; nommez un 
de ceux que vous avez refusés Jusqu'à présent. 

Mais ce M. Jomard, dessinateur, graveur, ou 
quelque chose d'approchant, que Je ne connais 
point d'ailleurs, et que peu de gens, je crois, 
connaissent, pour se placer ainM entre deux 
gentilshommes, le chevalier et le vicomte, quel 
homme est-ce donc , Je vous prie ? Est-ce un gen- 
tilhomme .qui déroge en faisant quelque chose, 
ou bien un artiste anobli comme le marquis de 
Canova? ou serait-ce seulement un vilain qin 
pense bien? les vilains bien pensants fréquentent 
la noblesse, ils ne parlent Jamais de leur père, 
mais on leur en parle souvent. 

M. Jomard, toutefois, sait quelque chose; il 
sait graver, diriger au moins des graveurs, et les 
planches d'un livre font foi qu'il est bon prote en 
taille-douce. Mais le vicomte, que sait-il? sa gé- 
néalogie; et quels titres a-t-ii ? des titres de noblesse 
pour remplacer Clavier dans une académie! 
Chose admirable que parmi quarante que vous 
étiez, Messieurs, savants ou censés tels, assem- 
blés pour nommer à une place de savant , d*éru- 
dit, d'helléniste, pas un ne s'avise de proposer un 
helléniste, un érudit, un savant ; pas un seul ne 
songe à Coral, mil ne pense àThurot, à M. Haase, 
à moi, qui en valais unautre pour votre Académie; 
tous d'un commun accord , parmi tant de héros , 
vontchoisirChildebrandj tous veulent le vicomte. 
Les compagnies, en général, on le sait, ne rou- 
gissent point , et les académies!... ah ! Messieurs, 

> ICotdeLouiiia. 
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l'il y avait une académie de danse, et que les 
grands en voulussent être , nous verrions quelque 
Jour, à la place de Vestris, M. de Talleyrand , que 
TAcadémie en corps complimenterait, louerait, 
et dès le lendemain rayerait de sa liste , pour peu 
qu'il parût se brouiller avec les puissances. 

Vous faites de ces cboses^là. M. Prévost d*Irai 
n'est pas si grand seigneur, mais il est propre à 
vos études comme l'autre à danser la gavotte. Et 
que de Ghildebrands, bons dieux ! choisis par vous 
et proclamés unanimement , à l'exclusion de toute 
espèce d'instruction! Prévost d'Irai, Jomard, 
Bureau de la Malle, Saint-Martin, non pas tous 
gentilshommes. Aux vicomtes, aux chevaliers, 
vous mêlez de la roture. L'égalité académique 
n'en souffre point, pourvu que l'un ne soit pas 
plus savant que l'autre, et la noblesse n'est pas 
de riffîteurfouT entrer à l'Académie; l'ignorance , 
bien prouvée, suffit 

Gela est naturel, quoi qu'on en puisse dire. 
Dans une compagnie de gens faisant profession 
d'esprit ou de savoir, nul ne veut près de soi un 
plus habile que soi, mais bien un plus noble, un 
plus riche; et généralement, dans les corps à ta- 
lent , nulle distinction ne fftit ombrage, si ce n'est 
celledu talent. Un duc et pair honore l'Acadé- 
mie française, qui ne veut point de Boileau , reAise 
la Bruyère, fait attendre Voltaire, mais reçoit 
tout d'abord Chapelain et Gonrart. De même nous 
voyons à l'Académie grecque le vicomte invité, 
Goral repoussé , lorsque Jomard y entre comme 
dans un moulin. 

Mais ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est 
cette prudence de l'Académie , qui , après la mort 
de Glavier et celle de. Yisconti, arrivée presqu'en 
même temps , songe à réparer de telles pertes , et 
d'abord, afin de mieux choisir, diffère ses élec- 
tions, prend du temps, remet le tout à six mois ; 
précaution remarquable et infiniment sage. Ge 
n'était pas une chose à faire sans réflexion, que 
de nommer des successeurs à deux hommes aussi 
savants, aussi célèbres que ceux-là. Il y fallait re- 
garder, élire entre les doctes, sans faire tort aux 
autres, les deux plus doctes; il fallait contenter 
le public, montrer aux étrangers que tout savoir 
n'est pas mort chez nous avec Glavier et.Visconti, 
mais que le goûtdes arts antiques, l'étude de l'his- 
toire et des langues, des monuments de l'esprit 
humain, vivent en France comme en Allemagne 
et en Angleterre. Tout cela demandait qu'mi y 
pensât mûrement. Vous y pensâtes six mois. 
Messieurs, et au bout de six mois, ayant suffi- 
samment considéré, pesé le mérite, les droits de 



chacun des (Hrétendants , à la fin vous nommez.... 
Si Je le redisais, nulle gravité n'y tiendrait, et je 
n'écris pas pour faire rire. Vous savez bien qui 
vous nommâtes à la place de Yisoontl. Ge ne fut 
ni Goral, ni moi , ni aucun de ceux qu'on connaît 
pour avoir cultivé quelque genre de litt^atnre. 
Ge fut un noble, un vicomte, un gentilhomme 
de la chambre. Gelui-là pourra dire qui l'emporte 
en bassesse, de la cour ou de l'Académie , étant 
de l'une et de l'autre; question curieuse qui a 
paru , dans ces derniers temps , décidée en votre 
faveur. Messieurs, quand vous ne faisiez réelle- 
ment que maintenir vos privilèges et conserver 
les avantages acquis par vos prédécesseurs. Les 
acad^niciens sont en possession de tout temps 
de remporter le prix de toute sorte de bassesses , 
et Jamais cour ne proscrivit un abbé de Saint- 
Pierre, pour avoir parlé sous Louis XV un peu 
librement de Louis XIV, ni ne s'avisa d'exami- 
ner laquelle des vertus du roi méritait les plus fa- 
des éloges. 

Enfin voilà les hellénistes exclus de cette Aca- 
démie dont ils ont fait toute la gloire, et où ils 
tenaient le premier rang; Goral, la Rochette, 
moi, Haase, Thurot, nous voilà cinq, si Je compte 
bien , qui ne laissions guère d'espoir à d'autres 
que dfé gens de cour ou suivant la cour. Ge n'est 
pas là. Messieurs, ce que craignit votre fondateur, 
le ministre Golbert. Il n'attacha point de traite-* 
ment aux places de votre Académie , de peur, di- 
sent les mémoires du temps, que les eouriisans 
n'y voulussent mettre leurs valets. Hélas I ils font 
bien pis, ils s'y mettent eux-mêmes, et après eu]( 
y mettent encore leurs protégés, valets sans ga- 
ges; de sorte que tout le monde bientôt sera de 
l'Académie, excepté les savants : comme on conte 
d'un grand d'autreibis, que tous les gens de sa 
maison avaient des bénéfices, excepté l'aumônier. 

Mais avant de proscrire le grec, y avez-vous 
pensé. Messieurs? Gar enfin que ferez-vous sans 
grec? voulez-vous, avec du chinois, une bible 
cophte ou syriaque, vous passer d'Homère et de 
Platon? Quitterez-vous le Parthénon pour lapa* 
gode de Jagarnaut, la Vénus de Praxitèle pour les 
magots de Fo-hi-Gan ? et que deviendront vos mé- 
moires, quand au lieu de l'histoire des arts chez ce 
peuple ingénieux, ils ne présenteront plus que les 
incarnations de Visnou, la légende des faquirs, 
le rituel du lamisme , ou l'ennuyeux bulletin des 
conquérantstartares ? Non, Je vois votre pensée ; 
l'érudition, les recherches sur les mœurs et les 
lois des peuples, l'étude des chefs-d'œuvre «iti- 
ques et de cette chaîne de monuments qui remon- 
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tent aux premiers âges, tout cela vons détoamail 
du but de votre institution. Golbert fonda 1* Acadé- 
mie des inscriptions et l>eUes-lettres potf r/atre des 
devises aux tapisseries durai, et etk}Uï besoin , 
je m'imagine, aux bonbons de la reine. C'est là 
votre destination, àlaquelle vous voulez revenir et 
vous consacrer uniquement; c'est pour cela que 
vous renoncez au grec ; pour cela, il fistut Tavouer, 
le vicomte vaut mieux que Goral. 

D'ailleurs,à lebienprendre,Messieurs,vousne 
faites point tant de tort aux savants. Les savants 
voudraient être seuls de TAcadémie, et n'y souf- 
frir que ceux qui entendent un peu le laHn d^A- 
Kempis. Cela chagrine, inquiète d'honnêtes gens 
parmi vous, qui ne se piquent pas d'avoir su au- 
trefois leur rudiment par cceur; que ceux-ci ex- 
cluent ceux qui veulent les exclure, où est le mal, 
où sera Ti^justice? Si on les écoutait, ils préten- 
draient encore à être seuls professeurs, sous pré- 
texte qu'il faut savoir pour enseigner; proposition 
au moins téméraire, malsonnante, en ce qu'elle 
ôte au clergé l'éducation publique ; et sait-on où 
cela s'arrêterait? Bientôt ceux qui prêchent l'É- 
vangile seraient obligésde l'entendre. Enfin si les 
savants veulent être quelque chose, veulent avoir 
des places, qu'ils fassent comme on fait ; c'est une 
marche réglée : les moyens pour cela sont connus 
et à la portée d'un chacun. Des visites, des révé- 
rences, un habit d'une certaine façon, des reco^^ 
mandations de quelquesgens considérés. On sait, 
par exemple, que pour être de votre Académie, 
il ne faut que plaire à deux hommes, M. Sacy et 
M. Quatremère de Quincy, et Je crois encore à un 
troisième dont le nom me reviendra; mais ordi- 
nairement le suffrage d'un des trois suffit, parce 
qu'ils s'accommodent entre eux. Pourvu qu'on 
soit ami d'un de ces trois messieurs, et cela est aisé, 
car ils sont bonnes gens, vous voilà dispensé de 
toute espèce de mérite, de science, de talents; y 
a-t-il rien déplus commode, et saurait-on en être 
quitte à meilleur marché? Que serait-ce, au prix 
de cela, s'il fallait gagner tout le public, se faire 
un nom, une réputation? Puis une fois de l'Aca- 
démie, à votre aise vous pouvez marcher en sui- 
vant le même chemin ; les places et les honneurs 
vous pleuvent Tous vos devoirs sont renfermés 
dans deux préceptes d'une pratique également 
facile et sûre, que les moines, premiers auteurs 
de toute discipline réglementaire, exprimaient 
ainsi en leur latin : Bene dicere de ÎPriore,/acere 
offidutn suum taliter qualiter; le reste, s'ensuit 
nécessairement : Sinere mundum ire quomodo 
vadit. 



Ohl l'heureuse pensée qu'eut le grand Napo- 
léon d'enrégimenter les beaux-arts, d'organiser 
les sciences, comme les droits réunis -^pensée vrai- 
ment rûyale, disait M. de Fontanes, de changer 
en appointements ce que promettent les moses, 
un nom et des lauriers. Par là, tout s'u^lanit dans 
la littérature; par là, cette carrière aatrefins si 
pénible est devenue facile et unie. Un jeooe 
homme, dans les lettres, avance, fiait sondrânin 
comme dans les sels ou les tabacs. Avec de la 
conduite, un caractère doux , une mise décente, 
il est sûr de parvoiir et d'avoir à son tour des 
places, des traitements , des pensions , des log^ 
ments, pourvu qu'il n'aille pas faire autrement 
que tout le monde, se distinguer, étudier. Les 
Jeunes gens quelquefois se passionnent pour l'é- 
tude; c'est la perte assurée de quiconque aspire 
aux emplois de la littérature ; c'est la mort à toot 
avancement. L'étude rend paresseux : on s'en- 
terre dans ses livres; on devient rêveur, distrait, 
on oublie ses devoirs , visites , assemblées, repas, 
cérémonies; mais ce qu'il y a de pis, l'étude 
rend orgueilleux; celui qui étudie s'imagine 
bientût en savoir plus qu'un autre , prétend à des 
succès, méprise ses égaux, manque à ses supé- 
rieurs , néglige ses protecteurs , et ne fera jamais 
rien dans la partie des lettres. 

Si Gail eût étudié, s'U eût appris le grec, se- 
rait-il aujourd'hui professeur de la langue grec- 
que, académicien de l'Académie grecque, enfin 
le mieux rente de tous les érudits? Haase a fait 
cette sottise. Il s'est rendu savant, et le voilà ca- 
pable de remplir toutes les places destinées aox 
savants , mais non pas de les obtenir. Bien plos 
avisé fut M. Raoul Rochette, ce galant défenseor 
de l'Église, ce jeune champion du temps passé. 
Il pouvait, comme un autre, apprendre en étu- 
diant , mais bien il vit que cela ne le menait à 
rien, et il aima mieux se produire que s'instruire, 
avoir dix emplois de savant, que d'être en état 
d'en remplir un qu'il n'eût pas eu s'il se fût mis 
dans l'esprit de le mériter, comme a fait ce pau>Te 
Haase, homme, à mon jugement, docte, mais non 
habile, qui s'en va pâlir sur les livres , perd son 
temps et son grec, ayant devant les yeax ce qui 
l'eût dû préserver d'une semblable fiaute, Gail, 
modèle de conduite , littérateur parfait. Gail, » 
sait aucune science, n'entend aucune langue : 

Mais s'il est par la brigae un rang à dispiiter, 
Sur le plus savant homme ou le voit remporter. 



L'emploi de garde des manuscrits, 
gens le demandaient ; on le donne à Gail quiae 
lit pas même la lettre moulée. Une chaire degree 
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vient à vaquer, la seuleqnll y eût alors en France, 
on y nomme Gail, dont Tignorance en grec est 
devenae proverbe '; un fauteuil à TAcadémie 
des inscriptions et belles-lettres, on place Gail , 
qui 86 trouve ainsi , sans se douter seulement du 
grec, avoir remporté tous les prix de l'érudition 
grecque, réunir à lui seul toutes les récompenses 
avant lui partagées aux plus excellents hommes 
en ce genre. Haase n'oserait prétendre à rien de 
tout cela, parce qu'il étudie le grec, parce qu'il 
déchiffre, explique, imprime les manuscrits grecs, 
parce qu'il fait des livres pour ceux qui lisent le 
grec, parce qu'enfin il sait tout, hors ce qu'il 
faut savoir pour être savant patenté du gouver- 
nement. Oh 1 que Gail l'entend bien mieux ! il ne 
s'est jamais trompé. Jamais fourvoyé de la sorte. 
Jamais n'eut la pensée d'apprendre ce qu'il est 
chargé d'enseigner. Certes un homme comme 
Gail doit rire dans sa barbe y quand il touche cinq 
ou six traitements de savants , et voit les savants 
se morfondre. 

^ Messieurs, voilà ce que c'est que l'esprit de con- 
duite. Aussi , avoir donné le fouet jadis à un duc 
et pair, il faut en convenir, cela aide bien un 
homme, cela vous pousse Airieusement, et comme 
dit le poète. 

Ce chemin aux honneon a oondoit de toot temps. 

Le pédant de Charles-Quint devint pape, celui 
de Charles IX fût grand aumônier de France; 
mais tous deux savaient lire; au lieu que Gail ne 
sait rien , et même est connu de tout le monde 
pour ne rien savoir, d'autant plus admirable dans 
les succès qu'il a obtenus comme savant. 
> Vous n'ignorez pas combien sont désintéressés 
les éloges que je lui donne. Je n'ai nulle raison 
de le flatter, et suis tout à fait étranger à ce doux 
commerce de louanges que vous pratiquez entre 
vous. M. Gail ne m'est rien , ni ami , ni ennemi , 
ne me sera jamais rien, et ne peut de sa vie me 
servir ni me nuire. Ainsi le pur amour du grec 
m'engage à célébrer en lui le premier de nos hel- 
lénistes, j'entends le plus considérable par ses 
grades littéraires. Le public , je le sais, lui rend 
assez de justice; mais on ne le. connaît pas en- 
core. Moi, je le juge sans prévention, et je vois 
peu de gens qui soient de son mérite, même 
parmi vous. Messieurs. En Allemagne, où vous 
savez que tout genre d'érudition fleurit , je ne vois 
rien de pareil, rien même d'approchant. Là, 
les places académiques sont toutes données à des 
hommes qui ont fait preuve de savoir. Là, Coral 

* Tu Cy entende eonmê Gail au grec, provert)e d'écolier. 



ferait président de TAcadémle des inscriptions, 
Haase garde des manuscrits, quelque autre au- 
rait la chaire de grec, et Gail... qu'en feraiton? 
Je ne sais, tant l'industrie qui le distingue est peu 
prisée en ce pays-là. Ces gens, à ce qu'il parait, 
grossiers, ne reconnaissent qu'un droit aux em- 
plois littéraires, la capacité de les remplir, qui 
chez nous est une exclusion. 

Ce que j'en dis toutefois ne se rapporte qu'à 
votre Académie, Messieurs, celle des inscrip- 
tions et belles-lettres. Les autres peuvent avoir 
des maximes différentes. Et je n'ai garde d'assu- 
rer qu'à l'Académie des sciences un candidat fût 
refusé, uniquement parce qu'il serait bon natu- 
raliste ou mathématicien profond. J'entends dire 
qu'on y est peu sévère sur les billets de confes- 
sion, et un de mes amis y fût reçu l'an passé, 
sans même qu'on lui demandât s'il avait fait ses 
Pâques ; scandales qui n'ont point lieu chez vous. 

Mais , Messieurs , me voilà bien loin du sujet de 
ma lettre. J'oublie , en vous parlant, ce que je 
viens vous dire , et le plaisir de vous entretenir 
me détourne de mon objet. Je voulais répondre 
aux méchantes plaisanteries de ce journal qui dit 
que je me suis présenté, que je me présente oe- 
tuellement, et que je me présenterai encore ^nr 
être reçu parmi vous. Dans ces trois assertions 
il y a une vérité, c'est que je me suis présenté, 
mais une fois sans plus, Messieurs. Je n'ai fait , 
pour être des vôtres, que quarante visites seule- 
ment, et quatre-vingts révérences, à raison de 
deux par visite. Ce n'est rien pour un aspirant 
aux emplois académiques; mais c'est beaucoup 
pour moi , naturellement peu souple, et neuf à 
cet exercice. Je n'en suis pas encore bien remis. 
Mais je suis guéri de l'ambition , et je vous pro- 
teste, Messieurs, que, même assuré de réussir, 
je ne recommencerais pas. 

Quant à ce qu'il ajoute touchant les principes 
de ceux que vous avez élus , principes qu'il dit 
être connus, cette phrase tendant à insinuer que 
les miens ne sont pas connus , me cause de l'in- 
quiétude. Si jamais vous réussissez à établir en 
France la sainte inquisition , comme on dit que 
vous y pensez , je ne voudrais pas que l'on pût 
me reprocher quelque jour d'avoir laissé sans ré- 
ponse un propos de cette nature. Sur cela donc 
j'ai à vous dire que mes principes sont connus 
de ceux qui me connaissent , et j'en pourrais de- 
meurer là. Mais, afin qu'on ne m'en parle plus , 
je vais les exposer en peu de mots. 

Mes principes sont, qa*entre deux points la 
ligne droite est lapluscourte;queletoutest plus 
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grand qw Mû partie; que deuxquMUitéSfégaleM 
chacune à une irtntièwie, sont égales entre 

eiies. 

Jetais aussi que deux etdeuxfoni quatre; 
oiais je n'en suis pas sûr. 

Voilà mes principes, Messieurs, dans lesquels 
J'ai été élevé, grâce à Dien, et dans lesquels Je 
veux vivre et mourir. Si vous me demandez d'au- 
tres éclaircissements ( car on peut dire qu'il y a 
di£Krents principes en différentes matières, 
comme principes de grammaire ; il ne s'agit pas 
de ceux-là, ces Messieurs ne sachant, dit-on, ni 
grec, ni latin; principes de religion, de morale, 
de politique ) , je vous satisferai là-dessus avec la 
mtaie sincérité. 

Mes principes religieux sont ceux de ma nour- 
rice, morte chrétienne et catholique, sans aucun 
soupçon d'hérésie. La foi du centenier, la foi du 
charbonnier sont passées en proverbe. Je suis sol- 
dat et bûcheron, c'est comme charbonnier. Si 
quelqu'un me chicane sur mon orthodoxie, J'en 
appelle au futur concile. 

Mes principes de morale sont tous renfermés 
dans cette règle : Ne point faire à autrui ce que 
Je ne voudrais pas qui me fût &it. 



Quant à mes principes politiques, c'est on sym- 
bole dont les artides sont sujets à controverse. Si 
J'entreprenais de ies déduire, Je pourrais mal 
m'en acquitter, et vous donner lieu de me om- 
fondre avec des gens qui ne scmt pas d^ms mes 
sentiments. J'aime mieux vous dire en un mot ce 
qui me distingue, me sépare de tous les partis, 
et fait de moi un homme rare dans le siècle où 
nous sommes; c'est que je ne veux point être 
roi , et que j'évite soigneusement tout ce qoi pour- 
rait me mener là. 

Ces explications sont tardives et peuvent pa- 
raître superflues, puisque Je renonce à l'Iionneur 
d'ètreadmis parmi vous. Messieurs, et que sans 
doute vous n'avez pas plus d'envie de me rece- 
voir que je n'en ai d'être reçu dans aucun corps 
littéraire. G^endant je ne suis^pas fàdié de dé^ 
sabuser quelques personnesquiauraientpu croire, 
sur la fiH de ce journaliste, que je m'olKtinais, 
comme tant d'autres , à vouloir vaincre vos refis 
par mes importunités. Il n'en est rien, je vous 
assure. Je reconnais ingénument que Diea ne m*a 
point fait pour être de/ l'Académie , et que je fus 
mal conseiiié de m'y présenter une fois. 

Paili.lesoiiianisis. 
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DU COMMANDEMENT DE LA CAVALERIE, 

ET DE L'ÉQUITATION, 

DEXJX LIVRES DE XÉNOPHON, ITUDUTTS PAR UN OFFICIER D'ARTILLERIE A CHEVAL. 



A MONSIEUR DE SAINTE-CROIX. 

Je vous présente ici , Monsieur, un travail dont 
TOUS avez approuvé l'idée. Je souhaite qu'il se 
trouve dans l'exécution quelque chose qui vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l'attention 
des gens kistruits. En traduisant, pour vous l'of- 
frir, ce que Xénophon a écrit sur la cavalerie. 
J'ai suivi d'aixNrd le dessein que j'eus toijyours de 
vous plaire, et j'ai cru faire en même temps une 
chose agréable à tous ceux qui s'occupent ou s'a- 
musent de ces antiquités. 



Vous n'aviez pas l>esoin sans doute qu'on vous 
traduisit Xénophon ; mais vous aviez besoin d'un 
texte plus correct que celui des livres imprimés, 
et c'est là vraiment le présent que Je vous ai des- 
tiné. J'ai vu et comparé moi-même la plupart des 
manuscrits de ^rance et d'Italie, où ayant trouvé 
l)eaucoup de vieilles leçons inconnues aux pre- 
miers éditeurs de Xénophon, J'ai remis à lenr 
place dans le texte celles qui s'y sont pu aju^er 
exactement, sans aucune correction moderne, 
laissant aux critiques l'examen de tontes les au- 
tres, ou douteuses ou corrompues, que j*ai pla- 
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cées au bas des pages, et Je pense aipsl vous 
donner c^ texte aussi entier que nous saurions 
l'avoir aijgourd'hui , c'est-à-dire fort mutilé , com- 
me tous les monuments antiques , mais non refait, 
ni restauré, ou retouché le moins du monde ; tel en 
un mot que nous Tout transmis les siècles passés. 

Ma traduction toutefois pourra être utile à 
ceux mêmes qui liront ces livres en grec ; car il y 
a dans de tels écrits beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savants. J'ai cherché à 
la rendre exacte. J'aurais voulu qu'on y trouvât 
tout ce qui est dans Xénophon, et non moins le 
sens de ses paroles que le sentiment , s'il faut ainsi 
dire. Ne pouvant atteindre ce but, qui serait au 
vrai la perfection d'un pareil travail , j'en ai ap- 
proché du moins autant qu'il était en moi, et 
même plus heureusement que Je ne l'eusse ima- 
giné en quelques endroits , où vous ne trouverez 
guère à dire qu'une certaine naïveté propre à cet 
auteur, charmante et d'un prix infini, mais dif- 
ficile à conserver dans quelque version que ce 
soit. Sur ce point, ceux qui l'ont voulu imiter en 
sa langue même, selon moi , y ont mal réussi. Je 
n'avais garde d'y prétendre; mais imputant à 
bonne foitune tout ce que J'ai pu rencontrer dans 
notre français d'expressions qui représentaient 
assez bien le grec de mon auteur, partout où Je 
me suis aperçu que le trait simple et gracieux 
du pinceau de Xénophon ne se laissait point co- 
pier, J'y ai renoncé d'abord et me suis borné à 
rendre de mon mieux, non sa phrase, mais sa 
pensée. 

J'aurais fort grossi mes remarques , si sur cha- 
que passage j'eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes. Car il n'y a pas 
une ligne de ces deux traités qui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu, ce me semble, le lecteur 
en lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces 
fautes , que j 'ai connues sans les marquer, m'ont 
obligé de donner en beaucoup d'endroits les preu- 
ves, autrement superflues, de mon interpréta* 
tion. C'est ce qui a produit les notes sur le texte. 
Celles qui accompagnent la version sont le fruit 
de quelques observations que le hasard m'a mis 
à portée de faire. Vous trouverez dans tout cela 
peu de lecture, nulle érudition, mais vous n'en 
serez pas surpris, et vous n'attendez pas de moi 
de ces recherches qui demandent du temps et 
des livres. 

Quant à l'utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon relativement à Tart dont ils traitent. Je 
ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 



croient qu'aucun art ne s'apprend dans les livres, 
et les livres , à dire vrai , n'instruisent guère que 
ceuxquisaventdéjà. Ceux-là, lorsqu'ils'en trouve, 
pour qui l'art ne se borne pas à un exercice ma- 
chinal des pratiques en usage , peuvent tirer quel- 
que fruit des observations recueillies en temps et 
lieux différents; et les plus anciennes parmi ces 
observations sont toujours précieuses, soit qu'elles 
contrarient ou confirment les maximes reçues , 
étant pour ainsi dire le type des premières idées 
dégagées de beaucoup de préjugés. Voilà par où 
ces livres-ci doivent intéresser. Ce sont presque 
les premiers qu'on ait écrits sur cette matière. Des 
préceptes qu'ils contiennent, les uns subsistent 
aujourd'hui , d'autres sont contestés , d'autres ou- 
bliés, ou même condamnés chez nous ; mais il n*en 
est point qu'on ne voie encore suivi quelque part , 
comme je l'ai marqué dans mes notes; et jem'as- 
sure que si on voulait comparer soigneusement à 
à ce qui se lit dans Xénophon non-seulement nos 
usages actuels, mais les pratiques connues des 
peuples les plus adonnés aux exercices de la ca- 
valerie, on y trouverait mille rapports dont Je 
n'ai pu m'àviser, et tous curieux à observer, ne 
fût-ce que comme matière à réflexions. 

Portlci, le I*' décembre I807. 



DU COMMANDEMENT 

DE LA CAVALERIE. 



Avant tout * il tant sacrifier, et prier les dieux 
que tu puisses penser, parler , agir dans ton oom* 
mandement, de manière à leur plaire, ayant pour 
but le bien et la gloire de l'État et de tes amis. 
Ce devoir rempli , tu songeras à recruter des ca- 

' Ces sortes de débats tronqaés, oa aciphaUê, comme on 
les nommait, plaisent à Xénophon. Socrate, dans le Phœdnu, 
les approuve; pariant d*un discoars de Lysias : « Pour mol, 
« dit-U , qui n'y entends pas autrement linesse , Je lui sais bon 
« gré d'avoir écrit ce qui lui est venu d'abord à l'esprit, sans 
« tant de préparation. » Platon, qui feint de se moquer de cette 
« méthode, en use plus que nul autre, et à lx>n droit, dans 
« ces narrations familières , où il entreprend de raconter une 
« conversation, m Mais l'ouvrage même le plus noble et le plus 
achevé de Xénophon, la Retraite des Dix Mille, commence 
ainsi : De Darhn et de Patysatù deux eitfanU naùeent.., 
comme s'il continuait un rédt ; ce que plusieurs ensuite imi- 
tèrent; car ce début était câèbre, aussi bien que celui du 
Banquet : Mais quant à moi, il me «emfr/e.... 

Dans ce discours-ci , Xénophon s'adresse h quelqu'un qui 
venait d'être nonmié commandant de la cavalôle , et qui ap- 
paremment n'est autre que ce même Jeune homme quHl in* 
troduit ailleurs, s'entretenant avec Socrate des devoirs de 
cette cbarise. Voyez Mémoira de Socrate, 8,8,6. 
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valien, afin de compléter le nombre fixé par la 
loi, et de ne pas laisser diminuer le corps exis- 
tantf ce qui arriverait nécessairement si Ton n*y 
remédiait, les uns se trouvant, par leur âge, hors 
d'état de servir, les autres, ptir quelque autre 
cause. Le corps étant complet, il faudra s'occu- 
per de la nourriture des clievaux, qui doit être 
telle qu'il convient pour les mettre en état de 
supporter de grands travaux; car s'ils ne sont 
préparés à toutes sortes de fatigues, ils ne sau- 
raient ni poursuivre ni s'échapper au besoin. Il 
faudra faire en sorte aussi que les chevaux soient 
sages et faciles à conduire : un cheval indocile 
n'aide qu'à l'ennemi, et tous ceux qui ruent sous 
l'homme ou donnent des coups de pied doivent 
être renvoyés, rien n'étant plus embarrassant ni 
plus dangereux à la guerre. On aura soin encore 
de rendre leurs pieds tels , qu'ils marchent lï'an- 
chement sur le sol le plus âpre, attendu que là 
où ils souffrent en trottant ou galopant, leur 
service est nul. Les chevaux étant ce qu'ils doi- 
vent être , il convient d'exercer les hommes, d'a- 
bord à sauter sur leurs chevaux ( ce qui en mainte 
rencontre en a sauvé plus d'un ] , puis à se tenir 
fermes , quel que soit le terrain , uni ou mon- 
tueux , car la guerre se fidt en tous lieux et toute 
naturede pays '. Quand ils auront assee d'assiette, 
on en instruira le plus qu'on pourra à lancer 
le dard à cheval, et à tout ce que doit savoir 
le cavalier. Après cela il faut armer I^pmmes et 
chevaux de la manière qui , les exposant le moins , 
les mette le plus en état de frapper l'ennemi. Puis 
on fera en sorte que la troupe soit obéissante , 
sans quoi il n'est ni bonschevaux ,ni belles armes , 
ni fermeté d'assiette qui servent. Il conviendrait 
assez que le commandant lui-même veillât à tout 
cela, pour que chaque chose se fit dans l'ordre. 
Mais , puisque la république. Jugeant difficile au 
commandant seul de tout surveiller, nomme des 
capitaines pour le seconder, et enjoint au sénat 
de s'occuper aussi de tout ce qui concerne la ca- 
valerie , Je pense qu'il sera bon de tâcher que les 
capitaines unissent leur zèle au tien pour la gloire 
et l'honneur du corps, et d'avoir dans le sénat 
même de bons orateurs qui tiennent tes hommes 



> Xénophon blâme ici les maoéges de son temps y (|ai étaient 
des allées sablées , et veut qu*on aille s'exercer en pleine cam- 
pagne, bors des cbemlns battus, comme 11 dit ailleurs , sautant 
les baies, les fossés et francbissant tons les obstacles. Dans 
les Mémoires de Socrate , ce philosophe parle ainsi à un Jeane 
commandant de cavalerie : n Dis-moi , quand il faudra com- 
« battre , feras-tu venir Tennemi sur un sable bien uni comme 
« celui de vos manèges? ou plutôt ne yaudrait-U pas mieux 
« prendre pour s'cxtroer un tàrrain pareU à oeox sur lesquels 
« CD sa batT » 



dans la crainte (car ils n'en vaudront qoemleox], 
ou qui adoucissent le sénat s'il sévissait nul à 
propos. Ce sont là les points principaux où doit 
se porter ton attention. Par quels moyens ta pour- 
ras le mieux remplir chaque objet , c'est ce que je 
vais tâcher d'expliquer. 

Pour mettre le corps au complet, on prendra, 
selon la loi, les Jeunes gens les plus riches et les 
mieux faits , qu*on enrôlera , soit par la vme de 
la Justice en les citant au tribunal, soit par la 
persuasion. Il faut. Je crois, traduire en justice 
ceux qu'on ne saurait ménager sans donner à 
penser qu'on y a quelque intérêt; et si ta oom- 
menées par contraindre les Jeunes gens des pre 
mières familles, les autres n'auront rien à dire. 
Il y en a, si Je ne me trompe , qu'on engagerait 
aisément dans la cavalerie, en leur vantant les 
avantages et le brillant de ce service. On trouve- 
rait aussi moins de résistance de la part de ceoi 
qui ont de l'autorité sur eux, si on leur feisait 
entendre que ces Jeunes gens, à cause de ieor 
fortune, seront forcés, tôt ou tard, si ce n'est 
par toi , par un autre , de satisfaire à la loi ; mais 
que, s'ils servent sous toi , tu sauras les empéckr 
de donner dans les folies du luxe des chevaox, 
et auras soin de leur instruction, de manière à 
ce qu'ib deviennent promptement bons écuyers. 
Leur ayant fait cette promesse, il faadra tenir 
parole. Pour conserver les cavaliers existants, le 
sénat n'aurait qu'à décréter, ce me semble, que 
quiconque manquerait au service servirait le 
double de temps; et en décrétant que tout che- 
val hors d'état de suivre sera réformé, on les 
rendrait plus attentifs à bien nourrir et entrete- 
nir leurs chevaux. Il me paraît également à pro- 
pos de déclarer que les chevaux trop fringants 
seront réformés. Cette menace décidera ceux qm 
en ont de tels à les vendre et à se monter plus 
raisonnablement. Il est bon de déclarer encore 
qu'on réformera pareillement les chevaux sujets 
à ruer dans les exercices et à donner des coapsde 
pied; car il n*est pas possible de les mettre dans 
le rang; mais de nécessité, ceux-là, qaandon 
marche à l'ennemi, vont seuls à la queue des au- 
tres, et ainsi le vice du cheval rend l'homme 
inutile. Pour faire au cheval un bon pied, si quel- 
qu'un sait un moyen et plus facile et plus sim- 
ple, qu'il s'en serve; sinon, d'après mon expé- 
rience. Je dis qu'il faut ramasser des cailloux 
du chemin , du poids d'une' mine , plus ou moinSi 
les répandre, et placer dessus le cheval ', soit pour 
l'étriller, soit quand on l'ôtera de la mangeoire, 

( Voyez De VÉquitaUon, rv, 4. 
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en sorte qae son pied ne cesse Jamais de battre 
la pierre lorsqu'on le panse ou qu'il se sent piqué 
des mouches. Quiconque en aura fait l'épreuve 
m'en croira sur cela et sur tout le reste , et verra 
bientôt des pieds ronds à ses chevaux. 

Les chevaux étant tels qu'il convient, je vais 
dire maintenant comment on formera les hon;L- 
mes. Quant à sauter sur leurs chevaux, comme 
doivent faire les Jeunes gens , nous serions d'avis 
qu'ils l'apprissent eux-mêmes; toutefois en leur 
donnant un maître, tu ne pourras qu'être ap- 
prouvé. Tu feras une chose utile et agréable aux 
plus âgés, si tu établis l'usage que les autres les 
aident à monter à la manière des Perses * . Pour 
leur donner à tous l'assiette nécessaire dans quel- 
que terrain que ce soit, leur faire souvent pren- 
dre les armes serait peut-être embarrassant; il 
faudra les assembler, les engager à s'exercer, 
lorsqu'ils vont à la campagne on ailleurs, en 
quittant les routes battues, et trottant ou galo- 
pant dans toute sorte de terrains : cela sert pres- 
que autant que de prendre les armes, et donne 
moins d'embarras. Il ne sera pas mal non plus de 
leur rappeler que la république dépense près de 
quarante talents par an , pour avoir un corps de 
cavalerie prêt au besoin. Cette réflexion doit les 
exciter à s'appliquer aux exercices, pour ne pas 
se trouver, en cas de guerre , novices , ne sachant 
défendre ni la patrie ni eux-mêmes. Il est encore 
bon de les prévenir que tu leur feras prendre les 
armes, que tu les conduiras toi-même partout à 
travers la campagne ; et pour les exercer aux 
chargessimuléesquisefonten parade aux fêtes, il 
faudra les mener chaque fois en différents lieux 
et terrains, chose utile également aux hommes et 
aux chevaux. Pour avoir le plus qu'il se pourra 
d'hommes qui sachent lancer le dard à cheval, 
le mieux sera , Je crois , de prévenir les capitaines 
qu'aux manœuvres publiques où on lance le dard, 
ils chargeront à la tête des dardiers de leur com- 
pagnie : ils se piqueront probablement d'en former 
le plus qu'il leur sera possible. Quant à l'arme- 
ment, il me semble que les capitaines contri- 
bueraient beaucoup à le rendre bel et bon, si 
chacun d'eux pouvait se convaincre qu'il brillera 
bien plus aux yeux de la république par la beauté 
de sa compagnie que par son propre équipage. 
Tout cela, sans doute, se peut dire et persuader 
à des gens qui n'ont recherché de tels emplois 
que pour la gloire et l'honneur. Ils ont d'ailleurs 
les moyens d'armer leurs hommes au nombre et 
de la manière prescrite par la loi, sans rien dé- 

' Yoyei De PÉquitaUoH, VI, 11. 
p. L. ooimm. 



penser eux-mêmes, en les forçant de .a'équiper 
sur leur solde, suivant la loi. 

Pour rendre une troupe obéissante , le premier, 
point, c'est de lui montrer par le raisonnement 
le bien qui résulte de la discipline; le second, 
c'est de faire que ceux qui l'observent jouissent, 
suivant la loi, de tous les avantages dont les au- 
tres seront privés. Un puissant motif pour les ca- 
pitaines de paraître convenablement à la tête de 
leur compagnie , ce serait de voir tes coureurs * 
bien armés, bien équipés, obligés par toi de 
s'exercer à lancer le dard , et de te voir toi-même ,, 
en leur recommandant cet exercice, t'y montrer 
toujours à leur tête un des plus habiles. Si l'on 
pouvait proposer des prix * aux compagnies pour 
tous le« exercices et toutes les manœuvres qui 
s'exécutent aux fêtes publiques, cela seul excite- 
rait assez l'émulation des Athéniens. On en peut 
Juger par ce qui se fait pour les chœurs , où des 
prix de peu de valeur engagent à des dépenses et 
des peines infinies ; mais 'û faudrait nommer pour 
Juges des personnes dont le suffrage rendit la 
victoire plus flatteuse et plus honorable aux vain- 
queurs. 

Les hommes étant formés de la sorte , il faudra 
encore qu'ils sachent se ranger, soit pour ma- 
nœuvrer, soit pour paraître dans le plus bel or- 
dre aux pompes solennelles qui se font en l'hon- 
neur des dieux; pour combattre enfin, éviter la 
confusion dans les marches , ou passer un défilé. 
Voici, selon moi, l'ordre le meilleur à établir 
dans tous les cas. La république a divisé la cava- 
lerie en compagnies : dans ces compagnies , je dis 
qu'il faut premièrement, en consultant les capi- 
taines, nommer cUzainiers ' les hommes qui unis- 
sent à la vigueur de l'âge le plus d'émulation et 
d'envie de se distinguer; ceux-là seront chefs de 
file : puis on en prendra le même nombre parmi 
les plus sages et les plus anciens , pour être en 
serre-files derrière leur dizaine; car si l'on peut 
employer cette comparaison , le fer coupe le fer 
quand le fil de la tranche est d'un bon acier et 

* Sorte de compagnie d*élite composée d*archen k cheval , 
qui précédaient partout le conunandant de la cavalerie, et 
formaient la garde. 

> « AgéaUas ayantaisemblé son arméeà (phèse, avantd'en- 
« trer en campagne, voulut exercer ses troupes. Il proposa 
« des prix aux différents corps d*lnf anterle et de cavalerie : 
« dès lors on ne vit plus paHout, et dans les gymnases et 
« dans rhlppodrome, que gens qui s*exeTçalent aux manoeu- 
« vres à pied et à cheval. » XtooPHOff , Mai, 6, 4. 

3 On appelait décade ou dizaine la file, soit qu'elle fût 
composée de huit, dix ou douse chevaux, et dizainier te 
chef de file. Ainsi, en employant ces mots, Xénophon ne dé* 
termine point la profondeur de Tescadron. Polybe la fixe à 
huit, au plus, et suppose que sous Alexandre la cavalerie 
a^ rangeait sur cette hauteur. 

35 
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le marteau suffisant '. Quant à ceux qui se trou- 
vent dans la flle, entre le premier et le dernier^ 
lorsque les dizainiers auront nommé les hommes 
qui doivent ètra derrière eux au second rang , et 
que tous les autres à leur tour en auront fait de 
même, il est probable que chacun, connaissant 
celui qui le suit, marchera avec confiance *. Il 
faut absolument que le chef serr&file ' qui com- 
mande la queue soit homme de capacité, pour 
encourager et régler ceux qui sont devant lui 
dans le combat : d'ailleurs, en cas de retraite, 
il peut , par Ba présence d'esprit et son habileté, 
sauver toute la compagnie. Le nombre des dizai- 
nes étant pair, se prêtera mieux aux divisicms et 
subdivisions^ que s'il était impair. 

Cette formation me plaît, en ce que tout le pre- 
mier rang est composé de chefii : or, un homme 
qui doit commander, se croit obligé de se distin- 
guer, et se conduit tout autrement qu'il ne ferait 
sans cela; et puis, quoi que ce soit qu'il faille 
exécuter, on aura bien plus tôt fait de comman- 
der à quelques chefs qu'à tous les soldats. Après 
cette disposition, comme le commandant aura 
désigné à chaque capitaine la place qu'il doit oc- 
cuper en bataille avec sa compagnie , de même 
le capitaine marquera à chaque dizainier sa place 
dans le rang et le lieu où il doit marcher avec 
sa file. Tout cela étant réglé d'avance, il en ré- 
sultera un ordre infiniment meilleurques'ils mar- 
chaient chacun à la place où il se trouve , se pous- 
sant l'un l'autro, comme une foule qui sort du 
théétre^. D'ailleurs on se bat plus volontiers, les 

> En grec le même mot {stoma) iigatfie le tranchaDt d'an 
fer et le front de la phalange. Ici le premier rang qui entame 
reonemi est le tranchant; lei serre-files sont le marteau, 

* L*iisage de mettre ensemble dans Tordre de bataille des 
honmies choisis I\in par Tantre, date des temps hérolqaes, 
et fbt suivi par les Romains : c'était ce qaHls désignaient par 
ces mots qu'on trouve si souvent dans leurs historiens, vir 
virwm Ugit, Cette confiance réciproque faisait la force morale 
des eorps , et était avec nlson regudée comme nécessaire, 
dans un temps où toutes les affaires se décidaient à I*arme 
blanclM. Le bataillon sacré des Thébalns était organisé sur le 
même principe. 

3 Celui 9Mt eownmande en eerre-file. C'est chez nous ^e ca- 
pitaine en second. Voici comme Cyrus, dans la Cyropédie, 
parle à un de ces ekefi de terre^Uee ; « Toi , dit-U, qui oom> 
« mandes la queue de ta compsignie, ayant sous toi tous les 
« serro-files du dernier rang, recommande-leur d'avoir l'cen 
« chacun sur ses gens, d'encourager ceux qui font bien, et 
« de tancer fortement les antres , et si quelque lâche tourne 
« le dos, de le tuer sur-le-champ : car le devoir d« chefs de 
« files est d'entraîner par leur exemple ceux qui sont derrière 
« eux ; le vôtre à vous , serre-files , c'est de vous faire craindre 
n plus que l'ennemi. » 

4 On dierchait alors un ordre de bataille pour la cavalerie. 
D'abord on la rangea comme l'infanterie , sur huit, dix et 
douae de hauteur, dans la pensée que cette profondeur don- 
nait plus de Ibroe à l'escadron pour le choc; mais on recon- 
nut bientôt la fluisseté de eetle Idée , et après quelques varia- 
tions, les Romains mirent leur cavalerie sur quatre de hauteur. 



premiers en avant , s'il y a quelque roieontre, ta- 
chant qu'ils sont à leur poste , et les demien, en 
cas d'attaque par derrière, ne voulant pas 
non plus se déshonorer en quittant le leur; ao 
lieu que, marchant sans ordre, ils se gênent les 
uns les autres dans les chemins étroits et dans les 
défilés; et si l'ennemi parait, personne de soi- 
même ne prend le poste où il faut combattre. 

Voilà à quoi les cavaliers doivent s*ètre habi- 
tués d'avance pour pouvoir seconder en tout leur 
commandant; et quant au commandant, voie! 
quels seront ses soins : satisfidre d'abord à ce 
qu'exige le culte des dieux, en sacrifiant an nom 
du corps de la cavalerie ; ensuite tout dispo» 
afin de contribuer le plus possible à la magnifi- 
cence des fêtes : puis, dans les autres occasioDS 
où la cavalerie doit paraître sous les armes, àlA- 
cadémie, au Lycée, à Phalère, ou dans l'hippo- 
drome, la préparer de manière à offrir à lare- 
publique le plus beau spectade et le coup d'd 
le plus imposant : tout cela exige d'autres eoDâ- 
dérations. Je vais donc exj^quer maintcoant 
comment on exécutera le mieux chacune de oa 
choses. 

Quant aux pompes (au processions), je eroii 
que les plus belles, lesf^us agréables aux dieu et 
aux spectateurs, seraient celles où l'on ferait le 
tour de la place du marché, à partir des Hermès, 
honorant les dieux à toutes les chapelles etsl^ 
tues qui sont sur cette place. (Aux fêtes de Ba^ 
chus, par exemple, les chœurs honorent par de 
danses et les douze dieux et les autres.) Le tour 
de la place ' terminé, se retrouvant aux Hennéi, 

> U topognphle d'AtiièDea n'a paaété iMtédaiidepirtt 
qu*en ont écrit tes saTants. Quant à œ quartier dont pide 
id Xénophon , iroid à peu près Tidée qn*oo s*eQ peut foiacr, 
en comparant les textes où U en est qoestloo. 

Le Céramique était ane espèce de ftuiboais, ^^^ Pf 
nne vaste me que divisait en deox parties la porte ippdêc 
mpylum, autrement Portée C^migti«t. La partie en dôbn 
delà ville s^appelait le Céramique dans les mus, oa jes^ 
ment le Céramique. La partie hors de la ville était le Cénni* 
que hors les murs, beaucoup plus étendu que Paotrc OA 
en ce sens qu*on a pu dire qu*ll y avait deux Gérsoiqwi 
L*ilcadémie et le marché (^fora) étalent Pon et ïuOnim 
le Céramique» rAcadémle hors les murs, VAgtn daub 
ville ; ou pour mieux dire, la partie de cette vaste rw, sHd^ 
dans la viUe, (AM^VAgera dont parle Xénophon. Tootccb 
est prouvé par une ii^té de passages qull leialt long^ 
rapporter. 

Des deux oMéa de VA^ùra y avait des pofUquei; dcnsl 
ces portiques^ des statues qu'on appdait uia Htmiit et so* 
1*un de ces porttques étaient les autels on chapelles dei diNt 
n y avait là aussi le gymnase dfiermèi. Cétattà rsisoo drers 
chapelles qu*on appébUtce marché temaicbédesOieox, W^ 
Agora. On le nommait aussi simplement Agora , le B>tf^ 
ou la place, dont certaines parties formaient des mye» 
séparés, et divenement nommés, seloo respèoe de dcsiv 
qu*on y vendait Vers le milieu de \ Agora était XÈ\itei»f>^ 
plus éloigné pourtant de la porte Dipyle que de notas ei 
trémité. 
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partir de là au galop Jusqu'à rÉleusiniuin, ferait 
ce me semble, un bel effet. Je ne crois pas inu- 
tile non plus d'avertir cpi'il faut éviter, autant 
que possible, de croiser les piques : chacun aura 
soin de tenir la sienne entre les oreilles de son 
cheval, pour qu'elles paraissent ainsi plus dis- 
tinctes, plus nombreuses et plus terribles en 
même temps. Cette galopade au travers de la 
place finissant à TÉleusInium, on achèverade tra- 
verser le reste au pas Jusqu'aux chapelles, comme 
auparavant : de cette manière on montrera aux 
dieux et aux hommes ce qu'il y a de plus beau 
dans réquitation. Je sais bien que la cavalerie 
n'a point coutume de faire tout cela; mais ce 
que Je propose serait bon et beau, et plairait aux 
spectateurs. J'entends dire d'ailleurs que la ca- 
valerie a fait d'autres manoeuvres aussi peu usi- 
tées, lorsqu'elle a eu des chefs qui ont su faire 
adopter et exécuter leurs idées. 

Lorsque avant de lancer le trait on traversera 
le Lycée, il sera bon que les deux divisions de 
cinq compagnies chacune chargent de front, 
ayant à leur tète le commandant et les capitai- 
nes , de manière à occuper toute la largeur du 
cours; et quand on aura passé le coin du théâtre 
en fiice , Je pense qu'il serait utile de montrer là 
que tescavaliers, rangés sur un fkontconvenable, 
peuvent galoper en descendant S'ils y sont exer- 
cés, ils ne demanderont pas mieux que de le faire 
voir; sinon, c'est une instruction que l'ennemi 
quelque jour leur donnera durement. 

J'ai dit ' dans quel ordre il faudrait défiler aux 
docimasies , pour la beauté du coup d'œil. Main- 
tenant, si le chef (supposé qu'il ait un cheval 
assez fort) va continuellement en cercle dans la 
file de dehors, lui seul sera toujours au galop; 
ceux qui se trouveront avec lui en dehors galope- 
ront à leur tour; et ainsi le sénat ne verra la 
troupe qu'an galop, sans que pour cela les che- 
vaux se iktlguent trop, puisqu'ils se reposeront 

' n manque qaelqae chose avant ceci : car dans ce qal 
précède il n'a point parlé des docimaslea, ni de la mauœuvte 
quMl Indique Id, et quHl dit avoir eipiiqoée; mais on voit 
asseï ce que c*est La troupe étant en tMUille , à c6té du sénat 
et sur la même ligne, le premier peloton se détache de la 
droite ( par exemple ), et, passant devant le sénat par on 
mouvement dmilalre, vient se ranger à la gauche, tandis 
que le second peloton part de la droite, et ainsi des antres suc- 
cessivement VoUà , non ce qui se ftdsait , mais ce que Xéno- 
phon propoealt. 

n y avait plnsteurstfoennanst, ou cens, auxquelles étaient 
soumis tous les citoyens , selon leur âge , leurs emplois ou le 
service qunis devaient à l*£tat La dodmasle des cavaUers 
était une revue d'inscription semblable à celle que les cen- 
seurs à Rome faisaient des chevaliers romains ; mais à Athènes 
c'était le sénat lui-même qui passait en revue la cavalerie, 
et eoidlalt ou réformait hommetf et chevaux. 
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tour A tour. Mais quand la parade se fait dans 
l'hippodrome, il est bon de se ranger d'abord sur 
un f^ont tel, qu'occupant la largeur de la place, 
on en puisse chasser le monde et ne laisser per- 
sonne au milieu; puis, dans la charge simulée 
de cinq compagnies contre cinq, où les deux es- 
cadnms, commandés par les che&, poursuivent 
et ftdent tour à tour, que les compagnies se croi- 
sent, passant les unes entre les autres, il en ré- 
sultera un spectacle terrible d'abord, quand on 
les verra se charger front contre front ; imposant, 
lorsque après s'être croisées, elles feront volte- 
face pour se charger encore : ensuite, au signal 
de la trompette, repartir au galop, ferait un bel 
effet; enfin, après s'être arrêté, charger une troi- 
sième fois, au signal de la trompette, et pour 
terminer, se croisant encore, se remettre tous en 
bataille (comme vous faites ordinairement) pour 
une dernière charge, au galop vers le sàiat, tout 
cela aurait un air nouveau et plus militaire, si 
Je ne me trompe. Prendre une allure plus lente 
que celle des capitaines, en faisant les mêmes 
mouvements qu'eux , pour un chef, c'est se faire 
peu d'honneur. Lorsqu'on manœuvrera dans l'a- 
cadémie, sur le terrain battu , le conseil que j'ai 
à donner, c'est , pour ne point tomber de cheval 
en chargeant, de pencher le corps fort en ar- 
rière, et, pour éviter que le cheval ne s'abatte, de 
soutenir la main dans les voltes. Dès que le che- 
val est droit, il faut galoper. On donnera ainsi , 
sans risques, un plus beau spectacle au sénat. 

Dans les marches, il faut que le commandant 
pense, tantôt à soulager le dos desH!hevaux, en 
faisant marcher à pied les cavaliers, tantôt à re- 
poser les jambes de ceux-ci , en les faisant remon - 
ter à cheval. L'un et l'autre a sa mesure facile à 
trouver ; car, en se consultant soi-même , on con- 
naîtra quand les autres auront besoin de repos. 
Si vous marchez dans le doute de rencontrer l'en- 
nemi, que les compagnies alors mettent pied à 
terre tour à tour ; car il ne faudrait pas que l'en- 
nemi ' trouvât tout ton monde à pied. Là où les 
chemins sont étroits, on commandera en colonne 
par le passe-parole; où ils s'élargissent, on fera 



> Xénophon a ici en vue un foitquUl raconte ailleurs. « Agé- 
« sllas ravageaitle territolredes Thébains ; ceux-d , retranchés 
« sous leur ville, n'osaient tenir la campagne. Un Jour cepen- 
« dant qu'il se retirait sur le soir à son camp , leur cavalerie , 
« qui Jusque-là n*avait point paru , sortit tout k coup par des 
R ouvertures pratiquées dans le retranchement, et trouvant 
« son infanterie qui se préparait k souper, sa cavalerie pied à 
« terre ou montant à cheval , ils tuèrent de Tune et de Tautre 
« quelques hommes, et des bannis d'Athènes, qui n'eurent 
« pas le temps de sauter sur leurs chevaux. Âpres quoi , etc. » 
(Histgr. 1.4.) 

3». 
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étendre le front de ehacpie compagnie, toq{oar8 
an moyen du pass&fMirole ; puis, arrivés dans ia 
plaine, en iNitaille tontes ies compagnies. Tout 
cela est Iwn en route, ne ffit-ce que pour s'exer- 
cer, et i'on trouTe d'ailleurs une distraction à va- 
rier idnri la marche par différentes manoeuvres, 
selon les accidents du terrain qu'on parcourt 

Quand vous marcherez hors des routes, dans 
un pays difficile , soit ami ou ennemi , il sera fort 
à propos d'envoyer des ordonnances * en avant 
de chaque compagnie, lesquelles ayant reconnu 
les gorges impraticables et celles qui n'ont point 
d'issue, chercheront les vrais passages et les in- 
diqueront aux troupes; sans quoi il pourrait ar* 
river que des divisions entières s'égarassent. 
Même, s'il y a quelque péril, il est de la pru- 
dence d'un chef de détacher d'autres guides en 
avant des premiers; car du plus loin qu'on peut 
connattre où se trouve l'ennemi , c'est le mieux, 
soit pour attaquer, soit pour se garder. Au pas-^ 
sage des àéf&és faire halte, afin que les derniers 
puissent Joindre la file sans fatiguer leurs che- 
vaux : ce sont là des choses que tout le monde 
sait, mais que peu s'appliquent à faire observer. 

Il conviendrait qu'un commandant de cavale- 
rie eût acquis pendant la paix la connaissance du 
pays, tant ami qu'ennemi; mais cela lui man- 
quant, il doit prendre avec lui, dans chaque can- 
ton, ceux [de ses propres gens) qui l'ont le plus 
fréquenté; car, à la tête d'une colonne , le meilleur 
est celui qui sait le mieuxlechemin;et,pourles 
surprises, l'avantage est tout à celui qui connaît 
les lieux. 

lifauts'étreprocuréavant la guerre des espions, 
qui doivent être , autant que possible , habitants 
des villes neutres , et marchands; car ces sortes 
de gens sont bien reçus partout et n'inspirent 
aucune défiance. On peut aussi quelquefois se 
servir utilement des faux transfuges. Il ne faut 
cependant Jamais, sur la foi des espions, négliger de 
se garder, mais se tenir toi^Jours préparé , comme 
si on devait être attaqué : car, en les supposant 
même fidèles, il est difficile que leurs avis par- 
viennent toii^Joursàtemps, lesobstaclesA la guerre 
étant innombrables. 

Pour foire prendre les armes , il vaudra mieux, 
afin d'être moins entendu de l'ennemi, donner 
l'ordre par le pass&parole ou par écrit, que par 
le héraut. C'est àcela aussi que servent les dizai- 
nier8,et sous eux les hT\g9âïen[ehtfsdecinq 
Aoinmes ), chacun , au moyen de ces gardes , pas- 

* Bjfpentei dans le grec. (Tétaient des eapèces de infant 
atticbéfaittoflklen. 



sont l'ordre à peu de personnes; oQtreqoe de h 
sorte on peut sans confusion étendre lefrtxitde 
bataille, les brigadien se portant en avant sur 
la ligne au moment où il le fut'. 

Pour une garde avancée. Je préftre les aeoti- 
nelles et les postes cachés, parce qœ deeette 
manière , en même temps qu'm se garde, on peut 
surprendre l'ennemi; puis, tes gens n'étant poiot 
vus, en sont eux-mêmes plus difficilement surpris, 
et inquiètent davantage l'ennemi : car de 8a?oir 
que vous avez des postes avancés, sans savoir oô, 
ni de quelle force , le rend timide dans sa marche , 
et fiiit que tout lui est suspect Rien n'empéebe 
n<m plus qu'en avant des postes cachés, on n'en 
puisseplacer qndques4ms plus fidblesàdéeonTert, 
pour essayer d'attirer l'ennerai dans cette em* 
buscade; et un autre piège à lui tendre, cot 
de mettre au contraire les grand'gardes à déoNh 
vert, en arrière de tes gens embusqués; appa- 
rence qui trompe également l'ennemi : an reste 
Jamais chef habile et instruit de son devoir n ea- 
gagera une action, si l'occasion ne se présente de 
remporter quelque avantage. Faire ce que veut 
l'ennemi, tient de hi trahison plus que delà in- 
voure. Porte ton attaque sur ses endroits fiiiblei, 
quand même ce seraient les plus éloignés; car 
il n'est fatigue qui ne vaille mieux que d'avoir 
aflUre à plus fort que soi. 

Si quelquefois l'ennemi s'engage au milicn de 
tes cantonnements, fùt-ll de beaucoup le pins fort, 
tu feras bien de l'attaquer du côté où ta pooms 
cacher ton approche, mieux encore de deox é- 
tés à la fois; car tandis que les uns cèdent, ks 
autres le chargeant du oêté opposé, ne peoveDi 
manquer de le mettre en désordre et de l'obli^ 
à laisser là les premiers. Tâcher, au moyen da 
espions, d'être informé le plus exactement pos- 
sible de toutes les démarches de l'ennemi, (feâ 
ce qu'on a déjà recommandé. Mais ce qull J > 
de mieux à faire, selon moi , c'est de recheitèff 
un lieu d'où l'on puisse en sûreté l'observer soi- 
même, et voir s'il commet quelque feute. Geqw 
se pourra dérober ' , on le lui dérobera, cny a^ 
voyant des gens lestes choisis pour cela; ce qoi 
paraîtra susceptible d'être enlevé de vive force, 
on le fera enlever. Si l'ennemi , marchant versuo 
point, laisse quelque corps mal soutenu, peo ca- 
pable de résistance, que cela ne f échappe point; 

* En Usant eect et oe qui précède, il ne bot pat onbSerjUI 
dani l*oidiede bataffle onlaiasait entre lei eMadrom v»et 
tanœ égale à leur fhmt. Polylie le dit exp i t u émeot 

• Dérober vent dire ici enlever par surprùe m poj*» ■ 
détadiement oa une poiitk». Voyn In iMlM MT Ir *Bff' 
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mais sois ton^oiirs aux agnets poor envelopper et 
prendre le fiiible au moyen du fort. Et, à dire 
vrai , qcà voudra y faire attention, les animaux, 
plus bornés que Thomme quant à l'entendement, 
en ceci toutefois nous instruisent. Le milan , du 
haut de Tair, s'il volt quoi que ee soit mal gardé, 
fond dessus, l'enlève, et s'éloigne de peur d'être 
pris : les loups vont de tous côtés épiant où la 
garde est en défaut , pour fiiire leur coup sans être 
vus, et quelque chien survenant, plus faible 
qu'eux, ils l'attaquent; plus fort, ils l'évitent et 
se retirent, emportant ce qu'ils peuvent : mais 
tous* ensemble, slls se sentent en état de livrer 
l'assaut, ils marchent en bataille, les uns repous- 
sent la garde, tandis que les autres pillent et 
emportent le butin ; et c'est ainsi qu'ils subsistent 
aux dépens de l'ennemi. Or, des animaux, aidés 
de leur seul instinct, sachant si bien foire cette 
guerre, pourquoi ne la ferions-nous pas encore 
mieux qu'eux , nous qui les surprenons eux-mê- 
mes et les vainquons par la ruse? 

Quiconque sert dans la cavalerie éM savoir 
Juger à quelle distance le cavalier courant sur le 
fantassin peut l'atteindre, et de quelle avance 
ont besdn des chevaux moins vites, pour échap- 
per à de plus légers; mais c'est au commandant 
de connaître en quels lieux l'infonterie est plus 
forte que la cavalerie, et où celle^l a l'avantage. 
Il fout avoir des ruses pour paraître nombreux 
quand on sera peu de monde, ou foibles quel- 
quefois quand vous serez nombreux , et en un 
besoin pour que l'on vous croie présents où vous 
n'êtes pas, absents de l'endroit où vous êtes : il 
te faut éblouir l'ennemi, comme un Joueur de 
gobelets, escamoter devant lui et ses gens et les 
tiens, et tomber sur lui au moment où il s'y attend 
le moins, C'est encore un bon moyen , s'il peut 
réussir, pour n'être point attaqué lorsqu'on est 
foible, d'épouvanter l'ennemi; et au contraire, 
de le rendre hardi lorsqu'on est fort, afoi qu'il 
entreprenne quelque chose : ainsi, évitant de te 
compromettre, tu pourras le prendre en défaut; 
et de peur qu'on n'imagine que Je donne ici des 
préceptes inexécutables, Je vais montrer comment 
ceux qui paraissent les plus difficiles peuvent se 
mettre en pratique. 

Pour ne rien faire au hasard, et calculer Juste 
lorsqu'il s'agit d'atteindre ou d'éviter l'ennemi, 
il fout connaître de quoi tels ou tels chevaux sont 
capables. Or, cette connaissance, conmient s'ac- 
quiert-elle? en observant ce qui se passe dans les 
escarmouches, les courses, les charges simulées 
qu'on foit eu temps de paix. 
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Veut-on faire paraître une troupe plus nom- 
breuse qu'elle n'est ? d'abord il faut , autant qu'on 
peut, n'essayer cela qu'à une certaine distance 
de l'ennemi ; il y aura moins de risque et de dif- 
ficulté : puis il est à remarquer que les dievaux 
rassemblés paraissent plus nombreux ( par la gros- 
seur de l'animal ) ; dispersés, on les compte, et 
on s'y trompe moins. Outre cela, un corps de ca- 
valerie paraîtra plus fort qu'il n'est, si, parmi 
les cavaliers,on entremêle les palefreniers ', ayant 
des piques s'il se peut, ou sinon, quelque chose 
qui ressemble à des piques; et cet artifice peut 
servir, soit qu'on se montre immobile, soit qu'on 
manoeuvre pour se former en bataille. Far là 
on grossit à l'tsil la masse d'un escadron, qui 
semblera en même temps plus étendu et plus 
serré*. Voulant montrer à l'ennemi moins de 
troupes qu'on n'en a , il n'y aura nulle dififtculté , 
si le terrain permet d'en cacher une partie; 
mais si le pays est tout découvert, il fout, 
en foisant filer les dizaines ^, se former à files 
ouvertes, et dans chaque dizaine, foire porter 
la pique haute aux cavaliers qui se trouvent en 
face de l'ennemi et la pique basse aux autres. 

Pour épouvanter l'ennemi , on peut employer 
les fausses embuscades, les foux renforts, les 
fausses nouvelles; au contraire, U prendra de 
l'audace, si on lui rapporte que vous êtes dans 
l'embarras. Je n'en dis pas davantage; mais il fout 
de soi-même), selon les circonstances, imaginer 
sans cesse de nouvelles tromperies : car tromper 
est tout à la guerre. Nous voyons que les enfonts, 
lorsqu'ils Jouent entre eux au roi, s'ils ont beau- 
coup en main , font paraître qu'ils ont peu ; et au 
contraire ayant peu, savent si bien foire, en ten- 
dant la main, que l'adversaire croit qu'ils ont 
beaucoup. Des hommes ne sauraient-ils donc 



> Chaque earaUer STalt on valet qui pansait le eheral » et 
daDf les marches portait les annes de son maître. ( V. Cyrop. 
6, s. HeU. s, 4, 6. ) Les Mamelucks en ont de pareHs qui les 
accompagnent jusque sur le champ de bataille. ( Voyei De- 
non, Foyage d'Egypte. ) A Rome, Caton passant en rerue 
les cheraUers, demande a l^on d^oi : « Pourquoi es-tu si gras 
« et ton chenal si maigre? Cest, dM-ll , que mon cheval est 
« solfié par mon yalet,auliettqueje me soigne molHBDAme. » 

> Les Tartares font desUgures d*hommes qu*ils attachent 
« sur des chevaux , afin que de loin on les croie en plus gouKl 
« hombra qu*Us ne sont Au premier choc de la cavalole ils 
« opposent un front de prisonniers et autres étrange» qui sont 
« parmi eux, et il y a quelquefois des Tartares qui s*y mêlent ; 
« mais leurs plus vaUlants hommes et chevaux se placent à 
« droite et à gauche, afin que les ennemis ne les voient jns 
« et quils les puissent ainsi environner de tous côtés ; si bien 
« que quelque pettt nombre qu'ils soient, il semblé aux en- 
« nemis qull y en ait bien davantage. » {Relaiion eu Corder 
Uen envoyé* en Tartarie par le pape Innocent IF, ) 

3 Cest-lhdire, selon la force du mot grec, mettant pêumeun 
dizaineë en une aeulejtl», pour piéscDter peu da tait 
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Irfcalât i|se fei plu gruMbafanlaçes jmhI 
à b tnHBpcrie, et c^al là le don qalï tet 
■Mmler en dieux ; e'csl à quoi toMoêoM il 
le ffvodie hflbiie poiv bien roniimpdefy os se 
s'cB pai mêler. Qitnd on se troare à portée de k 
■er, OBpest eosplojer d'aities mes^ foenif de 
iMKmMcr des iwM iinwM» de tunepott , logiHH 
de prapofcr me expéditioii por mer, et oepcD» 
dont attBi|iier par terre ;oQdiooiitraire, fiûHBt 
Mine de ▼ooloir oHiiiifr por terre, iTcadmqwr 
tovt à eoop et teiiteri|vek|aeeotrepriK par 
Il tft eneore dm devoir d'à dief de Cidre 
prendre m gomremement qiK k esralerie eenle 
cit fidUe, afin d'obtenir qn'on j attadie de lln- 
ftntaie légère ' ; et rayant obtienne , il doit s'en 
senir. Les fantaîwins se penrcnt eaeber, non- 
seniement an milien des efaeranz , mais derrière , 
ear rbomme à cheval eonvre le piéton, étant 
be a acoup pins grand. Dans tont ee que Je viens 
de dire, et tont ee qn'on pourra tmaginer cneore 
pour vainere par rose on par forée. Je suppose 
qu'on ne manquera Jamais de eonsulter les dieux, 
sans fai Ikveur desquels on ne peut obérer eeOe 
de la fortune. 

Quelquefois c'est un bon stratagème de se 
montrer d'abord cireonspeet et nullement entre- 
prenant. Cette qiparente timidité iUt te plus 

* Le grccdit, dafamùunns Haimippêt ; ee ptwise d montre 
Mes ee que Célaf t que eet HMrippe». n ne fJMit pM éoNriar là- 
deHOi lei grasifliaîrient, nab Tbocydkleet XéoopiMm qal 
Mycnt de quoi Ib parlent Tous les aotrei ont eonfonda Ha- 
wuppi f AiHphifpi f DiwuKh^ et PivdroMi» 

On nommait Hamêppe le fMtanin attaché an cavalier et 
combattant avec loi. Yoot Toyez dans Thucydide âmq cent» 
tavaUen avec cinq eenta fanUunmt Hmmppet; et dani Phi> 
taïqiw, Tie de Paol fimlle, ci» mtlb J7«mâ|9»s (on jMrnte- 
tm , €tK\ la même cfaote ) avec dix miUe cavaUen. Et cetfam- 
iamiiu, dit Tlte-Uve, couraient avec let chevaux. Ils com- 
battaient aasd en corps, eonsme on Toltd-demns ( cha|k Ym, 
iS). César décrivant les troupes d*AiioTiste, $ix wMe cm- 
volière, dit-U , eouiemuê d'autant defantamns qui tuivmient 
U$ chevaux..., Cétalt la cootnme des Nomidet, an dire de 
telloste , et des Parthes , selon Applen , de Joindre des fantM- 
tins à U cavalerie, et César loft-méme, dans la goerre de 
Dorazzo, employa œ moyen pour faire t«te, avec mille cbe- 
▼ani, à la cavalerie de Pompée six fois plus nombreuse. Les 
Bothtnantelê, on manteaux rouan, des avant-gardes antil- 

diiennes, an eommeneement de cet snerres-d , étaient de* ca- 
pèomd'/Kamiiiipcs. 

On appelait ^a^M/ipt, chez certains peuples de rAsie, des 
cavaliers ayant deux chevaux, qunis montaient I*un après 
Pautre, les laissant reposer tour à tour comme le maniueËUen. 
TitMive écrit anmi qu'iU changeaient de ehevai au plue fort 
tf« oomtel, et Bemier vit la même chose dans les armées d*Ao- 
lens-Zeb. « Le simple cavalier, dlt-U, avait deux chevaux, 
« le proverbe étant parmi eux qu*un homme qui n'a qu*un 
« cheval est demi à pied. » 

LcsiMmacAtf combattaient à pied et à cheval, comme nos 
dragons. Prodromi étaient des coureurs. 




négBee de ae enrder : au coalnm, 
fois an sTest fait mnnaire psr bcw- 
et d'actinie , on peat bim m. 

, par de siaipks feinio, toiir 



art que ee soit , anl n aé- 
esquH a eançn,sni n*a tf abord les maté- 
pr^éparés pour obéir à la aMia de IVNmier, 
et on nepent nsnpIuBfoiscdesboauDMsceqit'n 
veut, slls ne sont d'avanee aasis de leur def, 
et persuadés qull en sait plus qu'eux dans tiat 
ee qui conecme la gnuiu Le OMjea d*a être 
aimé, c'est de se msnticr kar ami, soigMu 
de knrs iméréts, attentif à tours beseias et à kv 
renani partout dm mesnres pour leur 
des Tirro, les foire retirer à lenfs, (t 
gardés. D faut dans ks garda qaU 
sacboit qu'on s'œci^ de leur fiûre avoir dk 
ftNurage, et les baraqu», et reau,etla&riiie, 
et tout ce qui leur est néeeasaire; qu'on ange a 
eux , qu'on fetUe pour eux. Tons ks avantite 
partieuUers qoe peut avnûr nn dief , soaiatént 
bien entendu, c'est de les partager aree eeu 
qu'il eouMnande. Pour quH en soit estimé, il suffît 
qu'aucun n'ignore que tout ce qull leur oidoine. 
il rexécute mieux qu'eux. U fiindra donc , à eom- 

meneer par tos prcraièra leçons, pmtkpier tins 
les exerdoes de l'équitation, afin qu'ils voient k&r 
cbef sauter les fessés sans perdre l'assiette, fraih 
cbir les petits murs qui séparent ks champs , dcs^ 
cendre an gakp les collines, et lancer le dard 
avec adresse , toutes choses t^ eontriboent à le 
ibire considérer de ceux qui lui doivent obéir. 1/ 
connaissant habik à tout , et eapabk de prendre 
les meilteures mesures pour k succès de qoelqne 
entreprise que ce soit , ses gens ( oonYaiBcas d'aii- 
kurs qu'il ne leur fera rien feire au hasard, sans 
eonsulter ks dieux on malgré les Tîetima;) 
exécuteront Yokntiers tout ce qu'il MdoDBcrt 
Partout edui qui oonuaande a besiNO de pro* 
denoe et de capacité; mais pour commander à 
Athènes k cavalerk, deux dMMes surtout soot 
nécessaires, k piété envers les dieux, et k scieott 
de k guerre, attendu que les voisins ont one force 
en cavAkrk à peu près ^ak, e) beancoiç dis- 
fknterk. On aura donc affaire à ces deux armes 
à k fn^, si l'on entreprend avec k cavskrieseDle 
une course dans le pays ennemi, sans que la ré- 
publique mette d'autresforcesen campagne; mais 
si ce sont les ennemis qui tentent une kcarsioD 
sur le territoire d'Athènes , d'aboniik ne le feront 
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Jaiiuiis qu'avec le fleooura de leurs iilUée , aux- 
cfuels ils emprunteront et de la cavalerie et de Tin- 
fanterie, assez pour se croire supérieurs à tout 
ce qu'Athènes peut mettre sur pied. Contre tant 
d'ennemis, si la république entière veut s'armer 
et combattre pour la défense du pays, il y aura 
tout lieu d'espérer un heureux succès : car, quant 
à la cavalerie , la nôtre sera supérieure, Dieu ai- 
dant , si on en a le soin convenable ; notre infan- 
terie ne le cédera nullement à celle de l'ennemi , 
nos hommes étant aussi sains et aussi robustes 
de corps, plus généreux decœur,et plussuscq^ 
tibles d'honneur, si <m les sait conduire, avec 
l'aide des* dieux; sanli compter que pour la no- 
blesse de leur origine et la gloire nationale, les 
Athéniens ne s'estiment en rien inférieurs aux 
Béotiens '. Mais si la r^ublique met toutes ses 
forces sur mer ( comme ion de l'incursion que 
firent les Lacédémoniens ligués avec toute la 
Grèce ) , et se contente de garder l'enceinte de 
ses murailles, laissant à la cavalerie la défense 
de son territoire, et le soin de tenir tèle à l'armée 
ennemie, c'est alors vraiment qu'y faut une fa- 
veur toute particulièredes dieux, et pour com- 
mandant de la cavalerieun homme accompli : car 
il aura besoin de beaucoup de prudence, vu la 
force de l'ennemi; de beaucoup d'audace dans 
l'occasion, et surtout d'une activité en quelque 
sorte infatigable : sans quoi, ayant sur les bras 
toute une armée contre laquelle la nation entière 
n'ose se mesurer, <m voit bien qu'il serait réduit 
à recevoir la loi du plus fort, et ne pourrait rien 
entreprendre. 

Supposé donc qu'il se décide à faire battre l'es- 
trade , par le nombre d'hommes seulement néces- 
saire pour découvrir la marche de l'ennemi et se 
retirer, comme de raison, du plus loin possible, 
peu d'hommes verront aussi bien que bàiucoup, 
.et pour des vedettes qui doivent se replier sur leur 
corps, il n'y aura nul inconvénient que ce ne 
soient ni les plus hardis, ni les mieux montés qui 
fassent ce service (la crainte d'ailleurs rendant 
vigilants ceux qui ne se flokt ni à eux-mêmes, ni 

> OnToltpartoatoedqa'aomoiiieiitoùXéDophooécrlTait, 
Athènes était menaoée d'une imiption des Tbébalns, et te 
croyait pca en eut de leur résister; oe qoi n'a pa avoir liea 
qu'avant la nataille de Mantinée, durant la seconde expédi- 
tion d'Épamlnondasdans lePéloponèse. « AlonlditXénoplion, 
n tonte la Giéoe étant partagée entre Thèbes et Laoédémone , 
« lor le point d'en venir aux mains , personne ne doutait que 
« cette campagne ne fût décisive , et que le vainqueur ne sul>- 
•( jQg&t tout Les Thébains avaient l'oflénsive, l'avantage du 
« nombre, la réputation de leur ciief et de leurs dernières vio- 
" tdffs; ainsi on devait croire qu'ils l'emporteraient, et 
« qu'ayant abattu Spairte, fis attaqueraient Athènes, qui, de- 
« pois la bataille de Leuctfes , s'était déclaiée centre eux. » 
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àleurschevaux) ; si , disje, le comnyindantse dé- 
cideàcomposer ainsi ses éclaireurs, ce peut être 
un fort bon parti. Mais voulant tenir la campa- 
gne avec le reste de ses gens, il se trouvera bleu 
faible, et en aucun cas ne pourra livrer de com- 
bat. Employés comme partisans, ils rendront d'u- 
tiles services ; il faut , sdon moi , sans se montrer, 
avec une troupe choisie toigours prête À agir, 
observer l'ennemi pour profiter sur-le-champ des 
moindres fautes qu'il fera ; et c'est une règle cons- 
tante que plus une armâe est nombreuse, plus 
il s'y conmiet de fautes contre le bon ordre et la 
d}seipline : car, ou les corps se dispersent pour 
pourvoir à leur subsistance, ou dans la marche 
les uns se hâtent d'aller en avant , les autres de- 
meurent en arrière; aussi doit-on sévèrement ré- 
primer de pareils désordres, autrement vous 
n'avez plus de camp , ou , pour mieux dire , tout 
le pays devient votre camp : profitant donc, 
comme J'ai dit, de ces négligences de l'ennemi , 
on fondra sur lui tout à coup, ayant eu d'abord 
soin surtout de se ménager une retraite, pour dis- 
paraître avant que les secours arrivent au point 
attaqué. 

Souvent une troupe en marche s'engage dans 
des chemins où elle perd l'avantage du nombro ; 
et les défilés , si l'on veut y suivre l'ennemi , avec 
précaution toutefois , offrent telle position où l'on 
peut soi-même décider à quel nombro on aura 
afCàiro. 

Quelquefois vous ferez bien de l'attaquer lors- 
qu'il prend son ca^ip, ou ses ropas ^ ou mtoie au 
sortir du sommeil : ce wmt tous moments où les 
troupes se trouvent désarmées, et pour s'am^r 
il faut du temps, surtout à la cavalerie. 

On ne cessera Jamais de chercher à enlever les 
éclaireurs et les grand'gardes , qui sont toujours 
faibles, et parfois s'avancent beaucoup ; mais lors- 
qu'enfin l'ennemi aura pris le parti de se bien 
garder, c'est un coup à fairo. Dieu aidant, de 
passer, sans qu'il s'en aperçoive, sur ses derrières, 
instruit d'avance des lieux et de la force des 
postes qu'il y a laissés. Il n'est à là guerre plus 
belle proie que les gardes enlevés à l'ennemi, et 
ses détachements donnent volontiers dans une 
embuscade ; car dès qu'ils voient peu de monde, 
ils se mettent à la poursuite, pensant ikire en 
cela leur devoir. Cependant vous aurez pourvu à 
votre retraite , afin de n'avoir pas à la faire de- 
vant l'ennemi, s'U vient au secours de se» gens. * 

Mais pour le harceler ainsi de fous o6tés,et sons 

tropdehasardattaquerdesfercesliirès-siipériearest 
en sent bien q%'il bat ^e ce désavantag&^it . 
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compensé par de VndstesBe et par tant d'habi- 
leté, que l'ennemi paraisse comme l'écolier qui 
lutte contre son maitre. C'est ce qui arrivera^ si 
4rabord les troupes qui doivent aller en parti 
sont tellement exercées, tellement en haleine, 
hommçs et chevaux , que les uns et les autres 
supportent sans peine les fatigues de ce genre de 
guerre. Ceux qui , sans exercice ni habitude ac- 
quise, voudront se mesurer contre eux, para^ 
Iront véritablement des enfimts contre des hom- 
mes : car des gens accoutumés à sauter les fessés, 
franchir tous les obstacles , monter et descendre 
au galop, sont à ceux qui n'ont nul usage de 
toutes ces choses , ce que sont les oiseaux aux 
animaux terrestres. L^homme qui connaît tout le 
pays où il fait laguerre , diflère de celui qui ne 
le connaît pas, comme le chiirvoyant de l'aveugle ; 
et pour des chevaux, avoir les pieds tendres , ou 
bien les avoir endurcis aux aspérités du sol , 
c'est hi même différenee que d'être estropié ou 
ingambe ; car il fitut savoir que tous ces chevaux 
bien nourris, en bon état, mais non faits à la 
Ihtigue , sont réellement en état de crever au 
moindre travail. 

Comme c'est avec des courroies que se mon- 
tent les mors et s'attachent les housses, un chef en 
doit faire telle provision qu'il n'en manque Jamais. 
Ainsi , avec peu de dépense , il mettra en état de 
combattre des hommes qui sans cela seraient sou- 
vent fort embarrassés. 

Maintenant si quelqu'un trouve que pratiquer 
ainsi tous les exercices de la cavalerie , ce soit 
trop de peine et d'embarras, qu'il examine ce 
qu'on fitit aux combats gymniques , et il verra 
que ces exercices donnent bien plus de peine aux 
athlètes, que l'équitation à ceux qui s'y appli- 
quent le plus; sans compter que dans l'appren- 
tissage , où un athlète se fbrme par la sueur et 
la fatigue, le cavalier trouve du phiisir. Ces ailes 
qu'on envie aux oiseaux, le cheval nous les donne 
en quelque sorte ; et combien n'est-il pas plus beau 
de vaincre à la guerre que dahs des jeux ? la 
gloire qu'on y acquiert est pour soi et pour la 
patrie; et là le prix que les dieux attachent à la 
victoire, c'est le bonheur publie. Je ne vois rien, 
quant à moi, qui mérite plus de nous occuper 
que lesexercices de la guerre. On peut remarquer 
que sur mer les pirates, par cela seul qu'ils sont 
habitués au travail, vivent aux dépens de plus 
forts qu'eux ; et sur terre , ce n'est pas non plus à 
ceux que leur pays nourrit de chercher ailleurs 
du buti», mais à beux qui n'ont rien ehe7 eiix : 
car il faut ou travailler, ou prendre de quoi vi- 



vre à ceux qui travaillent, sans quoi od vltm i 
Jamais ni subsistance ni repos*. , 

Une attention très-importante toutes la (oh 
qu'on marchera contre des fbrees sapèrieuRi, i 
c'est de ne Jamais laisser derrière soi des cliemiBs 
difficiles pour les chevaux. Autre choie est de 
tomber en fàyant, ou en poursuivant. Maisfly 
a encore une fonte à éviter , et que je yeox noter 
id. On vdt des commandants * qui ,daiis lésa- 
péditions où lisse croient sûrs d'avoir l'aTantaee, 
marchent avec des détadiements tout à &it in- 
suffisants ( par où souvent il leur arrive œqulb 
pensaient foire aux autres ), et quand ils savent 
qu'ils trouveront l'ennemi supérieur, emmèncot 
tout ce qu'ils peuvent ramasser. Je dis qu'il M 
faire le contraire; où vous comptez battre FeiH 
nemi, ne pas laisser d'y porter toute la force oé- 
oessaire; car trop vaincre n'a Jamais nui : m 
contre un corps plus fort que le vôtre, là oà tous 
savez qu'après avoir fait quelque coup de maii, 
suivant l'occasion , il vous fondra foir , peu dlioDh 
mes vaudront mieux que beaucoup; fenteDils 
des hommes choisis , ainsi que leurs chevaux. Ud 
pareil détachement sera plus propre i l'actiao 
et à la retraite; mais lorsque ayant tout votre 
monde, vous voulez vous retirer, alors, de d^ 
cessité , les plus mal montés demeurent à la dis- 
crétion de l'ennemi; les maladroits tombent de 
cheval, d'autres restent engagés dans des Heoi 
impraticables : car on a rarem«it l'espace et le 
terrain à souhait; la multitude même est eaose 
qulls s'embarrassent , se heurtent , se renvenest 
les uns les autres, non sans qu'il y en ait d'estro- 
piés; au Ueu que les hommes et leschevaux d'é- 
lite sont prompts à tout, et savent d'eux-mêtoes 
se retirer sans oonftision, surtout lorsqu'on i 
l'art de tirer parti de sa resserve pour en imposer 
à l'ennemi. C'est à quoi servait bien les fausses 
embuscades; mais il est bon aus^ d'étudier sur le 
terrain , comment et par où des renforispeuvent, 

' Ce que nous aoiiunoDiiMfftlsaiisdaiii tel armées, lei^^ 

raiipelaieot brigand, et hrifmdage la petUe goerre. H» 

phon, qui croyait oe genre de gaerre otile dans la eircoo^ 

tanoet où sa république te trouvait, A*oaalt cepeoduM 

caoïe de rinfunte du mot, engager ouvertMient les AthaKV 

à s^y livrer; voilà pourquoi U ne l'explique Id qa*à oefu: 

Ceux, qui n*0m rien chez eux, oe sont les AUiéDlas àoA^ 

pays était mauvais; niiubsitUtnoe nirepos, k cause des tiow» 

qn*oocaaioDne , dans une démocratie surtout, le prix e<C; 

des déniées : plus hairt, vivent aux d^pem depUufort qit«^ 

comme les Athéniens devraient vivre aux dépens desBéoaai- 

(Voyez ci-dessus, ch. 4, à la fia. ) ^^ 

* Ceci leganlelpUcrate, qui, ramenant d*Arcadie les tioor» 

d'Atiiènes, fit la faute dont parle id Xénophoo, et qaii "> 

reproche aUleurs dans les méfOès termes (voy. ^^^f ' 1^. 
6, 6, Bi) ; et c'est onepwuve depluique oeTraltô ftitécrM ipw 

la pfemlèreexpédtUonddsThébalns dans le Féloipoo6M. 
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en se montrant tout à oonp, réprimer l'ardeor 
de l'ennemi, et l'arrêter dans sa poursuite. Enfin , 
c'est chose toute claire, que pour l'activité et la 
promptitude des monvements, le petit nombre a 
un extrême avantage sur le plus grand ; non que 
Je prétende par là que les hommes, pour être 
moins nombreux , en soient plus dispos ; mais Je 
dis que voulant tous hommes vraiment cavaliers, 
qui sachent et soigner et manier leurs chevaux, 
on en trouvera plutôt peu que beaucoup. 

Si quelquefois il arrive dans ces expéditions 
qu'on doive se battre à forces à peu prè&igales , 
il neserapasmal. Je crois, de faire du détache- 
ment deux pelotons, l'un commandé par le ca- 
pitaine, l'autre par l'homme qu'on en Jugera le 
plus capable. Ce peloton-ci d'abord suivra, se 
tenant à la queue du premier ' que conduit le 
capitaine ; puis, arrivé près de l'ennemi , au com- 
mandement qu'on on fera par le passe-parole, il 
se portera en avant pour charger de front avec 
l'autre. Par cette manœuvre on pourra étonner 
l'ennemi, et difficilement avoir le dessous : mais 
si chaque peloton avait des fantassins avec soi, 
ceux-ci, cachés d'abord derrière les cavaliers, pa- 
raissant tout à coup et attaquant vivement y con- 
tribueraient fort, ce me semble, à décider la vic- 
toire. Car ainsi est-il de tout ce qui nous arrive; 
quelque chose que ce soit, ou agréable, ou 
terrible, moins on l'a prévue, phn elle cause de 
plaisir ou d'efliroi. Cela ne se voit nulle part mieux 
qu'à la guerre , où toute surprise frappe de terreur 
ceux mêmes qui sont de beaucoup les plus forts; 
et l'on peut remarquer encore que quand deux 
armées se trouvent en présence, c'est durant les 
premiers Jours que les troupes , de part et d'autre , ' 
sont le plus craintives. Au reste, disposer une 
troupe , ordonner un mouvement , rien n'est plus 
aisé ; mais trouver qui l'exécute ponctuellement, 
courageusement, avec ardeur et fermeté, c'est où 
se connaît la capacité du chef : car un chef doit 
savoir, et dire, et faire en sorte que ses gens 
comprennent qull est bon de lui obéir, de le sui- 
vre, de charger avec vigueur; qu'ils ambition- 
nent tous de se distinguer, et , déterminés à bien 
fiiire, persistent dans l'exécution. 

Mais quand deux armées se trouvent en pré- 
sence, ou séparées par des champs, alors se font 



■ Od fmliiil touJoQn lltténlement. Au faite, k waçyt- 
ment qulndkiiie Id Xénophoo pouralt le fidre derut Vm- 
nemi avec aoe pHIte troopeettodievaoz tds que ceux det 
Gcees. Il n'y a pas enoora longtemps qoe la caValeite oipa- 
gDole le formait sur troU rangs, et aa moment de la charge 
le troisième rang s*oaTnlt à droite età gauche poqrpfendre 
en flanc Telmemi. 



les escarmouches de cavalerie , les passades , les 
voltes, pour éviter ou poursuivre l'ennemi, après 
lesquelles il est d'usage que chacun parte lente- 
ment et ne se lance à toute bride que vers le 
milieu de la course : or, si ayant commencé d'a- 
bord à l'ordinaire , on fait ensuite le contraire , 
et qu'on parte de vitesse aussitôt après la volte, 
soit pour fuir , soit pour atteindre , c'est de cette 
manière qu'on pourra, avec le moins de risque 
pour soi , nuire le plus à l'ennemi , chargeant de 
toute sa vitesse , tandis qu'on est près des siens, 
et détalant de même pour s'éloigner de la ligne 
ennemie. Si même il y avaitmoyen, dans ces es- 
carmouches, de hiisser en arrière, sans qu'ils 
fussent aperçus ,. quatre ou cinq hommes de 
chaque division , des plus braves et des mieux 
montés , ceux-ci auraient bien de l'avantage pour 
tomber sur l'ennemi an moment où il fait la volte. 

Qu'on lise ceci quelquefois, c'est assez; puis 
les événements naissent l'un de l'autre, et il fhut 
savoir saisir d'un coup d'oeil ce qui convient au 
moment. Entreprendre d'écrire tout ce qu'un 
chef doit faire , c'est comme qui voudrait compter 
tous les hasards, et dire tout ce qui peut arriver. 
La principale règle , à mon sens , c'est , lorsqu'on 
a pris un parti et donné l'CNrdre qu'on croit le 
meilleur, d'en presser l'exécution ; car l'idée la 
plus sage, le dessein le mieux conçu, dans l'a- 
griculture, dans le commerce, dans les affaires 
publiques , demeure infructueux , si qudqu'un ne 
veille à ce qu'il s'exécute. 

Ce que Je dis encore , c'est qu'avec l'aide des 
dieux, on compléterait beaucoup plus prompte- 
ment le corps de mille hommes de cavalerie, et 
bien plus commodément pour les citoyens , si on 
levait deux cents cavaliers étrangers : par là on 
rendraittoutlecorpsplusobéissant,etronyintro- . 
duiralt une émulation utile. Je sais, quant à mol, 
que la cavalerie des Lacédémoniens ' commença 
à se fldre remarquer lorsqu'ils y Joignirent des 
corps étrangers ; et J'en vois de semblables dans 
toutes les autres villes , où ils sont en grande esti- 
me et se conduisent fort bien ; car le besoin aide 
beaucoup à la bonne volonté. Pour leur acheter 
des chevaux , Je crois qu'on pourrait en lever le 
prix, d*abord sur ceux qui voudraient se dispenser 
de servir dans la cavalerie (J'entends les gens ri- 

> AgésUas, étant passé en Asie pour faire la guerre an rot 
de Perse , A*aTalt point emmené avec M de caTalerie : mais , 
comme Û sentit bientôt le bcMln qu*|] en avait, U leva parmi 
les Grecs Astatîqoes on corps de qoinae œnti dievanx , aveo 
leqad il revint ensuite dans la Grèce , et qui rendit de grands 
servioes anx Lacédémoniens; car les Grecs avaient alors si 
pea de cavelerle, que quinze cents chevaux faisaient un 
oorpe ooaildérable. 
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ches, de fldble complezi<m),etaiU8i,oe me flem» 
Me, sur les chefii de malions opulentes qui n'ont 
point d'enfiints : Je pense même que parmi les 
étrangers établis à Athènes on en trouverait qui , 
enrôlés dans la cavalerie , chercheraient à se dis- 
tingoer, car Je vois que dans tout autre emploi 
honorable où l'on a voulu les admettre, il y en a 
qui s'appliquent à servir avec distinction. Enfin , 
je pense que l'iniànterie attachée à la cavalerie, 
pour qu'elle eût le plus d'ardeur et d'activité possi* 
pie, devrait être composée des hommes qui haïs- 
sent le plus nos ennemis'. Toutceqne je viensde 
dire peut s'exécuter, Dieu aidant. 

Maintenant si quelqu'un s'étonne * qu'(m répète 
sans cesse à^agir avec Dieu \ qu'il sache qu'après 
s'êtretrouvé souvent auxoccasions, il ne s'en étoo> 
nera plus , quand il aura vu qu'à la guerre les deux 
partis se tendant oontinueUement des embûches, 
rarement peuvent savoir quel en sera le succès. 
Il n'y a là-dessus à consulter <pie les dieux , qui 
savent tout et donnent des avis à qui il leur platt, 
soit en songe, soit dans les sacrifices , soit par les 
augures ou par les oiseaux. Or, on sent bien qu'ils 
conseilleront plus voicmtiers ceux qui ne les invo- 
quent pas seulement dans le danger, mais qui, 
dans la prospérité, ont accoutumé de leur rendre 
autant qu'il est en eux , les hommages et le culte 
dus à la Divinité. 
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Croyant, par une longue pratique, avoir acquis 
quelque connaissance de l'équitation, nous vou- 
lons montrer à nos Jeunes amis comment ils 
pourront se rendre habiles dans cet exercice. Il 
y a déjà sur le même siy'et un écrit de Simon ^ , 

s C*eftt-à^re des réfttglés de Thespiet et de Platée. Lei 
habitants de ces deax villes détruites par les Tbébalns sere- 
ttrèrent à Athènes, où Ils furent aceadUls. On lear accorda 
da grands privilèges , M mtaie on les admit au rang des ci- 
toyens. ( Voy. XÉNOPBOif , Hist. gr. ttv. 0,^ 3; Diooore, 11 v. 
16 ; Plotârquc , Pélopldas. ) 

* Xénophon craint avec raison qnll ne paraisse quelque 
chose d*airecté dans sa dévotion. En ce temps-là la religion 
dHin disciple de Socnte était fort suspecte : aussi le voit-on 
souvent faira sa profession de fol , et toc^ours parier en homme 
qui , à cause de ses liaisons, aurait pu aisément passer pour 
tneiédule ; mais en cela même il y avait une mesure à gar- 
der, et, pour échapper aux soupçons, U devait éviter également 
de prouver trop ou trop peu. C'est à quoi se rap po r ten t cette 
phrase et la suite. 

^ Agir otwe Ditu ou tam Dieu, sont des expnssims con- 
sacrées chez les anciens, pour dire selon la volonté, ouood- 
tre la volonté des dieux , manUestée par les augures. 

é Ce Simon avait écrit un livre inUtulé, selon Suidas, 
HIpposeopique , oommequi dirait , le parfait Maréehël. Pollux 



celui qui a consacré, «u temple de Gérés Ékai- 
nienne, à Athènes, le cheval de brsnie sor U 
base duquel il a foit représenter ses propres ac- 
tions. Quant à nous, 8*11 se trouve qu'il ait dit 
quelque chose en quoi nous soyons de son avis, 
nous ne laisserons pas pour cela d'en parkr ; mail 
ce seront, au contraire, ces mêmes observatioDs 
que nous transmettrons à nos amis avee le plu 
de confiance , les voyant d'accord avec ceneadHai 
homme de l'art ; puis nous tâcherons d'y i^ter 
ce qu'il a omis. 

Et d'abord nous marquerons ce qnll faut »• 
voir pour éviter, autant qu'il se peut, détn 
trompé en achetant un cheval. Du poulain e&eore 
à dompter, c'est le corps seul qu'on examlM, 
l'Ame ne se peut guère connaître que du chenl 
qu'on a monté; or, dans le corps ce sont d^abord 
les Jambes qu'il faut considérer; car, de méoe 
qu'une maison ne pourrait servir à rien, si, ks 
parties supérieures étant belles et bonnes, die 
manquaitpar les fondements, un cheval de gnem 
ne serait non plus bon à rien , si tout en iai était 
louable , hors les jambes , ce seul àétwA rendant 
inutiles toutes les bonnes qualités qu'il pourrait 
avoir d'ailleurs. On Jugeradu pied , premièremeot 
par l'ongle , qui vaut bien mieux épais que mince. 
Il faut voir ensuite si le sabot est élevé ou bB8,d^ 
vaut et derrière , ou tout à fait plat; car le saint 
élevétlent éloignédu sol ce qu!on appelle la four- 
chette; mais lorsqu'il est bas , le cheval marche 
également sur la partie solide et sur la plus molle 
du pied, comme il arrive aux honunes qui ont le 
genou cagneux. Simon dit qu'on connait an M 
la bonté do pied d'un cheval , et il a rai9on;ear 
' le sabot creux résonne sur le sol comme nv 
cymbale'. 

Puisque nous avons commencé par le piedi 
nous remonterons de là aux autres parties du 
corps. Les os situés entre la corne et le boolet' 
ne doivent pas être tout droits, comme aox chè- 
vres ( car les Jambes ainsi construites fiitigwaitie 
cavalier par une réaction trop dure , et sont sa- 
Jettes à se gorger ) : ces os ne doivent pas nw 
plus pUer trop bas , d'où il arriverait qu'eu ma^ 

DOiu en a conservé qaelqaes fragments , qull a le pha kn^ 
vent tronqués et altérés, fauta d*cntendre la matière. Il ^ 
d'aUleurs que Simon était fort Ignorant , et •'«XP'^'^^J^ 
mal; comparable en oe point à M. de la Brooe, on »^ 
vieux auteurs d*équltatkm , qui, de son propre avfu, «*» 
à peine Ure dam iet Heureg. 

' Leurs chevaux n'étalent point ferrée. 

• ny avait on mot grec pour dire le paturon: iu|^ 
Xénopiion rignorait, car on ne saurattsuppoitf ^,Kl 
Ucateaée il ait évité de s*en servir, ayant f^^Z^rZ 
termes de maréchalerle, tais que le boulet, tofoordMOi* 

crochets , etc. 
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chant dans ks pierres et les mottes de terre, ie 
boulet ou perdrait son poii% ou même se bles- 
serait. 

D faut que les os des Jambes soient gros (car ce 
sont les colonnes du corps) y mais non chargés de 
veines ni de cbairs : autrement , en courant dans 
un terrain raboteux , ces parties s'engorgent par 
l'amas du sang , il s'y forme des varices , la Jambe 
se gonfle, et la peau, se dilatant, se sépare de l'os ; 
souvent même, par une suite de ce relâchement, 
la cheville se déboîte , et le cheval demeure es- 
tropié*. 

SI le poulain en marchant fléchit mollement 
les genoux , on en peut conclure qpi'au manège il 
aura les mouvements souples et moelleux; car 
dans tous les poulains cette souplesse des genoux 
augmente avec l'âge , et la flexibilité dans les ar- 
ticulations est estimée avec raison , le cheval doué 
de cette qualité étant moins s^jet à broncher et 
moins fatigant qu'un cheval dur. 

Le bras, s'il est gros, annonce, comme dans 
rhomme , plus de vigueur et de grâce. 

La largeur de la poitrine , néc»saire également 
pour la force et la beauté, fera d'ailleurs que les 
jambes , bien séparées l^lne de l'autre , ne se croi- 
seront point dans leur mouvement. 

A partir de la poitrine , que le col ne tombe pas 
en avant, comme au sanglier, mais qu'il s'élève, 
comme dans le coq, droit au toupet , et qu'il soit 
échancré profondément en dessous ; à l'endroit 
de l'inflexion. 

Que la tète, sèche, ait peu de ganache ; de la sorte 
l'encolure couvrira le cavalier, et le cheval verra 
devant lui où il pose le pied : outre qu'un cheval 
portant ainsi sa tète rarement forcera la main , 
quelque fougueux qu'il paraisse; car ce n'est pas 
en ramenant , mais au contraire en tendant le cou , 
qu'il cherche à forcer la main. 

Examinez les barres pour savoir si elles sont 
tendres , dures ou inégales : le poulain dont les 
barres sont inégalement sensibles, aura d'ordi- 
naire la bouche fausse. 

L'œil saillant donne un air plus vif et meilleure 
vue que l'œil enfoncé. 

' Aa tempi de Xépophon , ce que nous appelons faire le 
poil D*étalt point d'usage: on ménageait, an contraire, le 
fanon, qui dans les pays chauds croit peu, et loin de rien 
ôter à la beauté du pied, sert plutôt à dessiner agréablement 
Tergot. - 

* Ahsyrthe, dans la coIleeUon des auteurs d*hipptatrlque : 
« Pour exercer le poulain , 11 faut un terrain non trop meuble , 
« ni où les pieds enfoncent trop, surtoyit dans la première Jeu- 
« uesse ; car aisément il arrive que les chevilles des Jambes (Je 
ff traduis à la lettre ) se déplacent , et ainsi les paturons po^ 
n tent à terre, et après cet acddeat le cheval reste estio- 
« pié. » 



. Les naseaux bien ouverts font qu'un cheval a 
plus d'haleine et d'ardeur que lorsqu'ils sont ser^ 
rés ; et de fait quand un cheval est en colère con- 
tre un autre, ou s'animesous la main, c'est alors 
qu'il ouvre davantage les narines. 

Les oreilles les plus petites, les plus éloignées 
l'une de l'autre à leur base', dmment à la tète 
l'air plus distingué. 

Le garrot élevé rend le cavalier plus ferme, en 
offrant à ses cuisses plus de prise sur les ^ules 
et le corps de l'animal. 

L'épine double est la plus belle et la plus com- 
mode pour s'asseoir. 

La côte ample, ayant du relief à l'égard du 
ventre , feit que le cheval est plus fort , se nourrit 
mieux, et offre à l'homme une meilleure as- 
siette. 

Plus le rein sera large et court, et plus aisé- 
ment le cheval exécutera tous les mouvements où 
le devant s'élève et le derrière suit : de la sorte 
aussi le ventre paraîtra plus petit, partie qui, 
étant trop grande , rend le cheval non-seulement 
difforme, mais faible et pesant. 

Les fesses larges et charnues seront assorties 
aux c6tes et à la poitrine : si elles sont en outre 
compactes, ce sera signe de légèreté pour la 
course, et d'agilité dans tous les mouvements. 

Pourvu que les Jarrets soient larges et nulle- 
ment tournés en dehors , les Jambes de derrière, 
en posant à terre, s'éloigneront l'une de l'autre, 



' Cette largeur du sommet de la tête, regardée chez les 
anciens comme une beauté, était le Irait caractéristique des 
chevaux qu*on appelait BucéphaUt, ou Tètes de b<£ur. De 
ce genre est la belle tète de dieval qu*on voit à Naples , au 
palais Colombrano. D ne faut pas croire que ce nom de Bu- 
oéphale lût particulier au cheval d'Alexandre ; erreur de Pline 
et de beaucoup d'autres. Bien avant Alexandre on donnait ce 
nom à une raoe particulière de chevaux thessaliens , et à 
. ceux qui leur ressemblaient, cette dénomfaiation fut sans doute 
imaginée par des maquignons aussi peu sensés que les nôtres, 
qui louent dans un cheval la tète de mouton, inta de eamero 
chez les Espagnols. 

Le cheval tiuit admiré et tant critiqué de Maro-Aurèle, au 
Capitole, estBuoéphale. Quant aux proportions de son corps , 
c*est un cheval napolitain et entier, qu'on n'eût Jamais dû 
comparer aux chevaux hongres du Nord. La castration dé- 
nature tous les animaux , et l'effet en est remarquable , sur- 
tout dans l'encolure, par la correspondance connue de cette 
partie avec celles de la génération. L'encolure du cheval de 
Biaro-Aurèie a paru trop forte aux Français et aux Allemands , 
mais les Espagnols et les Tlaliens, chez qui les chevaux sont 
tous entiers, en ont Jugé dUTéremment U a, en cela et en 
tout, lecaractère des belles races de la Calabre et de la PouiUe. 
Son allure est une espèce d'amble : par cette raison, il de- 
vait avoir et a réellement la croupe basse; mais comme 
on a cm que c'était un défaut , on a cherché à y remédier en 
posant la statue sur un plan incliné en devant, ce qui en dé- 
truit reffet , et met hors d'équilibre la figure du cavalier. L'ar- 
tiste a choisi cette allure , apparemment pour se conformer à 
i'usage de cet empereur; usage commun en Italie, où l'on 
monte encore peu de chevaux qui ne soient dressés à l'amble. 
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comme celles de devant, ce qui rendra la démar- 
che plus ferme, plus agile, et tout sera pour le 
mieux. Cela se peut voir, même dans l'homme; 
car, pour lever de terre un fhrdeau, un homme 
ne se placera Jamais les pieds Joints , mais écartés. 
' U ne faut pas que le cheval ait les testicules 
gros; mais c'est ce qu'on ne peut encore voir 
dans le poulain. Pour ce qui est des parties infé- 
rieures du train de derrière, des astragales, des 
canons, des boulets et de la corne, on peut y 
appliquer ce que nous avons dit des Jambes de 
devant. 

Je veux marquer aussi à quels signes on pourra 
éviter de se méprendre sur la taille. Le poulain 
qui, en naissant, aura les Jambes les plus lon- 
gues, deviendra le plus grand : car toutes les 
bêtes de trait ou de somme, en avançant en âge, 
croissent mo(|as par les Jamlws que par le corps, 
qui prend au contraire, dans la suite , plus d'ac- 
croissement, pour être eu proptMtion avec la 
hauteur des Jambes. 

A ces marques, donc, nous croyons qu'on 
pourra Juger de la beauté des poulains, et en 
choisir un qui ait, avec de la vigueur, bon pied, 
bonne chair, bon air et bonne taille ; que si quel- 
ques-uns, en croissant, changent et ne répondent 
pas à ce qu'on en attendait, ce n'est pas une 
raison pour renoncer à nos règles; car on en 
verra plus de laids devenir beaux et bons, que 
de fiiits comme nous l'avons ditdevenir difformes. 

Quant à la manière de dresser le poulain, nous 
ne croyons pas devoir en parler ; car dans les ré- 
publiques, on désigne pour la cavalerie les Jeu- 
nes gens les plus riches des familles qui ont le 
plus de part au gouvernement; et un Jeune 
homme ainsi né, au lieu ide passer son temps à 
dresser des chevaux, fera bien mieux de se for- 
mer le corps par hi gymnastique , et d'apprendre 
l'équitation, ou de s'y exercer, s'il est déjà ins- 
truit. Plus âgé, il s'occupera de sa maison, de 
ses amis , des affaires publiques, de la guerre, 
plutôt que de l'éducation des chevaux. Quicon- 
que sur ce sillet pensera comme moi , donnera 
son cheval à dresser ; mais comme lorsqu'on met 
un enfant en apprentissage, on passe un marché 
par écrit, pour convenir de ce qu'il doit savoir 
en sortant de chez le maître, il en faut faire de 
même ici, afin que ces conventions fixent à l'é- 
cuyer les conditions qu'il doit remplir pour rece- 
voir son salaire. 

Le poulain qu'on donne à dresser, on tâchera 
qu'il soit doux^ ami de l'homme, qualités qu'il 
acquiert à la maison surtout , et par les soins du 



palefirenier, qui pour oda d<^t s'appliquer à Ur 
en sorte qu'il ne souffre de la faim, de la soif, 
des piqûres, que quand il est seoi ; et qu'an cob- 
traire , les aliments , la boisson , la cesBation de 
toute incommodité, lui viennent des soii» ds 
l'homme. Il ne se peut que de la aoite od k 
ramène bientôt à aimer et désirer même la pré- 
sence de l'homme. Il faut aussi toucher le chev^ 
aux endroits où il aime à être caressé : ce sod 
les plus garnis de poil , et ceux o^ il De pesl iui- 
méme se délivrer de ce qui l'inquiète. On raooi- 
mandera en outre au palefirenier de le eondoiR 
par les lieux les plus remplis de monde, ram» 
tumer à tous les bruits, l'approcher de tous la 
objets, et quand quelque chose l'effraye, nnx 
fâcher et le maltraiter, mais doucement loi ûiR 
comprendre que ce qu'U craint n'est point 1 
craindre. Ce peu de règles à observer qrând a 
a déjeunes chevaux, doit suffire, ee me semble, 
à quiconque n'est pas écuyer de professkm'. 

Maintenant nous allons marquer les instiw- 
tlons qu'il faut avoir pour n'être pas \m^ 
lorsqu'on achète un cheval tout dre^ Sod^e 
doit se savoir d'abord; car celui qui ne marqs 
plus ne flatte d'aucune espérance, et Facbeto: 
ne peut, dans la suite, s'en défaire aussi aJséioeDt 
Quand sa Jeunesse est hors de doute , il fiuit vé 
conunent il se laisse mettre le mors dans la boi- 
che, et passer la têtière par-dessus les oreilies; 
c'est ce qu'on éclaircira en le faisant brider i 
débrider devant soi. Ensuite on examinera cd» 
ment il reçoit le cavalier sur son dos:cailxai' 

' On t'étoonert que Xénophon, «ntnnt daastoniesfc^ 
taUf lar le tboêx d'un Jeune cheval , n'aTertliMiialiepotft 
se gaider de la goanne, par cù il amalt oomaMocéippi"^ 
ment sll eût connu celte maladie. On ne trMTC rtauMBl^ 
qui l'y rapporte d*ane iSiçon bien clairs dam la BIPP^ 
ques. Le sUenoe de Xénophon Tient de ceqne oe imIbVi^ 
ni en Grèce ni dans aucun des pays qnH avait parofw»^ 
n'avait vu que des pays chauds où la gounne ert iooiaB^ 
On n'en a nulle idée dans le royaume de Napks. Tffi ^ 
poulains s'y vendent aux foires, Agés de «fuatre »oi,^^ 
les achète sans le moindre examen, ce qui o'iunJt p»"^ 
si la gourme était à craindre pour eux. Cent dnqoasle p» 
lains achetés à la foire d'Altamura, pour le noiTitec le 
ment de chasseurs, n'eurent jamais signe de goamt, ^ 
plus qu'un grand nombre d'antres que le tndodoii 1 ^ 
observer de près et pendant longtemps. Les proprkU^ 
haras, les maréchaux et maquignons , Intnrogés Ià4i*< 
ne savent ce qu'on leur veut dix«. 

Sur cela on peut remarquer que difKrents anlmanx, <l^ Q^ 
qui se nourrissent d'herbe, originaires desclimab^ 
comme le cheval , deviennent, sous des léncs plas Irn» 
sq}eU à de teUes maladies. Dans UGalabre, ks cbf^^ 
sont exem^; mais les bufOes, pour qui cette t^^BP^ 
est froMe, y meurent en grand nombre, fc troii ^^ 
ans, du mal appelé harbone, qui se déclare par on PT 
ment extraordinaire 6f% amygdales et des 8l«odapiiw^ 
Ui diameaux , Introduits depuis peu en Toscane , T ovF^ 

UméDM maladie, et panni ceux des XjbnoQks.aaa^ 
Ptiias , ce fléau fait d'alBreox ravago. 
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ooup de chevaux se défeodent de oe qui leur an- 
nonce le travail. C'est encore une chose à savoir, 
s! , étant m<»ité , il s'éloigne volontiers des autres 
chevaux, ou si, passant à peu de distance, il ne 
s'emporte pas pour les aller Joindre. Il y en a 
même qui , du manège , s'échappent vers l'écurie, 
et ce vice provient d'une mauvaise éducation. 

Ceux cpii ont la bouche fausse se reconnais* 
sent d'abord à la leçon cpi'on appelle l'entrave, 
mais mieux en variant la piste dans différents 
sens : car on en voit beaucoup qui ne forcent 
point la main, quoique ayant mauvaise bouche, 
s'ils ne se trouvent portés directement vers la 
maison. Il faut s'assurer encore si , étant lancés à 
toute bride , ils forment un arrêt court, et font 
volontairement la demi-volte. Puis il est à propos 
de ne pas ignorer si le cheval obéit également 
bien après qu'on lui a fait sentir la gaule ou l'é- 
peron. Tout autre animal de service, tout valet 
qui n'obéit pas, ne sert à rien; mais le cheval dé- 
sobéissant n'est pas seulement inutUe, il vous 
trahit souvent et vous livre à l'ennemi. Nous sup- 
posons qu'on achète un cheval pour la guerre ; et 
par conséquent il faut l'éprouver à tous les usa- 
ges que la guerre peut exiger, comme à sauter 
les fossés, franchir les murailles sèches qui sépa- 
rent les champs, s*élancer sur les tertres , en de^ 
cendre d'un saut ; dans les pentes rapides , courir 
à val , ou contre-inont , ou obliquement : c'est à 
ces preuves que l'on connaîtra s'il a le corps sabi 
et l'âme généreuse. 

Il ne faut pas néanmoins rejeter d'abord un 
cheval parce qu'il ne ferait pas également bien 
toutes ces choses : plusieurs manquent , non par 
impuissance , mais par ignorance , qui , instruits , 
dressés, exercés, exécuteront parfaitement toiit 
ce qu'on leur demandera, slls n'ont d'ailleurs ni 
maladie ni mauvaises habitudes. 

Qu'on se garde surtout de ceux qui sont om-> 
brageux par nature ; car un cheval peureux , non- 
seulement empêche de frapper l'ennemi , mais 
souvent renverse le cavalier et le Jette dans les 
plus grands périls. Il importe encore de savoir si 
le cheval n'est point hargneux (soit aux hommes , 
soit aux chevaux ) , ou chatouilleux ; tous défauts 
fâcheux pour le maître. 

La répignance d'un cheval à se laisser brider 
ou monter, et ses autres vices se connaîtront 
mieux encore, si, le travail fini, on essaye de lui 
faire tout ce qui se fliit avant «de c(»nmencer; 
tous ceux qui, ayant achevé leur travail, se 
montreront prêts à recommencer, donneront par 
là une preuve suffisante de leur oourage. 



En un mot, un cheval bien Jambe, doux , asses 
léger, ayant force, 'bonne volonté, obéissance 
surtout, devra être le plus maniable et le plus 
sûr à la guerre; mais ceux qui, ou par lâcheté, 
ont besoin d'être poussés, ou, par trop de feu, 
exigent beaucoup de ménagement et d'attention , 
embarrassent le cavalier dont ils occupent trop 
les mains, et le découragent dans les dangers. 

Lorsque , satisfait d'un cheval , on l'aura acheté 
et conduit chez soi, il sera bon que l'écurie soit 
d'abord tellement située que le maître y puisse 
avoir l'œil, et voir son cheval le plus souvent 
possible, puis construite de msmière qu'il soit 
aussi difficile de dérober au cheval sa nourriture 
du râtelier, qu'au maître la sienne du buffet. Qui 
néglige ces soins, à mon sens, se néglige soi- 
même; car il est clair qu'à la guerre l'homme 
confie sa vie à son cheval : et ce n'est pas seule- 
ment à raison de la nourriture qu'il faut une 
écurie sûre, mais afin que si l'animal rend son 
grain sans le digérer, on s'en aperçoive prompte- 
ment; ce qu'ayant reconnu, on s'assurera si le 
mal provient ou de trop de sang qui lui empâte 
la bouche', et l'on y remédiera; ou d'un excès 
de fatigue, et alors on le laissera reposer; ou 
enfin si c'est une fourbure , ou quelque autre 
incommodité qui se déclare : car aux chevaux 
comme aux hommes, tout mal , à son conmien- 
cement, est plus facile à guérir que lorsqu'il a 
fait des progrès et s'est répandu par tout le corps. 

Mais en même temps qu'on s'occupe de sa 
nourriture et de ses exercices pour lui fortifier 
le corps, il faut former aussi ses pieds* : or, les 

' Ceitle mal tièt-commim qo*oii appelle entpat. On 7 le- 
médie par une iodsioo au palais. 

* Les anciens ne ferraient point leors dieyaax ; oda se Tolt 
par tons les écrits et les monoments qui noos^restent d*eox , 
et n*a pa étonner que des gens qnl ne savaient pas en com- 
bien de pays l'usage de ferrer les dievaox n'est pc(^t encore 
introdoit. Les Tonguses, ainsi que la plupart des Tartares, 
les meilleurs et les plus infattgables cavaliers du monde, ne 
sachant forger que très-grossièrement, sont par cela seul dans 
IMmpossibilité de ferrer leurs chevaux. « Les Hollandais du 
(c Cap ont de pettts chevaux qu'on ne ferre Jamais, » dit 
Sparmann ; et M. TbÛmberg a fait la même remarque dans 
rUe de Java. Un autre voyageur assure qu'à Mogador, et sur 
la o6te occidentale de l'Afrique, tous les chevaux vont sans 
feis; et Niebuhren dit autant de ceux de ITemen. M. Pallas 
a vu les chevaux de Kalmouks, «< qui ont, dit-il, le sabot 
n petit et extrêmement dur : on les monte en un temps sans 
« qu'ils soient fenés. » Ailleurs, parlant des Cosaques des 
bords du lalk : « Leurs chevaux , dit-U, ne sont point ferrés , 
mais il leur vient, dans un sol sec, un sabot très-beau et 
très-dur. » En effet, c'est dans les terrains secs et pierreux 
que le cheval se fait un sabot qui résiste à tout; mais il faut 
pour celaquMl soit libre et sauvage dans ses premières années, 
comme on laisse errer les poulains autour des montagnes de 
la Calabre et de l'Andalousie, Jusqu'à l'âge de quatre ans. En- 
fermés à l'écurie, comme nous tenons les nôtres, ou pais- 
sant dans des prairies, leur corne ne duidt point. Ce que 
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Il ftnit rattacher an-dessiu de la ttte, car tout 
ce qui rincommode autour de la face , il cherche 
à s'en débarrasser, et secoue la tête en la levant 
en haut , mouvement qui tend à relâcher le lien 
plutôt qu'à le rompre, lorsqu'il est placé comme 
nous Tavons dit. 

Pour le panser, on commencera par la tète et 
la crinière; car de nettoyer le bas avant que le 
haut fût propre , ce serait sottise. On peut , sur le 
reste du corps , employer tous les instruments du 
pansement, d'abord à rebrousse-poil, puis en 
époussetant dans le sens du poil ; mais sur l'é- 
pine du dos, il ne faut se servir que de la main , 
en frottant et adoucissant le poil dans son sens 
naturel : ainsi faisant , on ne risque point de bles- 
ser cette partie. 

Il faut simplement laver la tète avec de l'eau ; 
car, comme elle est tout osseuse, en la nettoyant 
avec le fer ou le bois, on chagrinerait le cheval. 
Il faut mouiller le toupet , car ces crins , devenant 
d'une bonne longueur, n'empêchent point le che> 
val de voir, et lui servent à écarter les insectes 
qui l'incommodent autour des yeux. Il est même 
à croire que la nature les a voulu donner au che- 
val, au Ûeu de ces longues oreilles qu'ont les 
ânes et les mulets , pour la défense de leurs yeux. 
On lavera aussi la crinière et la queue : car il 
est bon que tous les crins deviennent longs et 
touffus ; ceux de la queue, afln qu'atteignant plus 
loin , ils servent au cheval à diasser les mou- 
ches ; ceux du col , pour donner plus de prise au 
cavalier : d'ailleurs ce sont présents que les dieux 
ont faits au cheval pour sa parure (le toupet, la 
queue , la crinière ) , et desquels dépend sa fierté : 
et qu*il soit vrai, les Juments, au haras, ne se lais- 
sent pohit saillir par des ânes tant qu'elles ont 
tons leurs crins ; d'où vient que Ton tond pour la 
monte les cavales destinées à produire des mulets. 
Laver les Jambes ne sert de rien, et cetteirri- 
gation Journalière gâte la corne.: ainsi c'est un 
usage que nous interdirons. On peut encore se 
dispenser de nettoyer trop soigneusement le des- 
sous du ventre , opération qui chagrine beaucoup 
le cheval; plus cette partie est nette, plus les 
mouches s'y portent et tourmentent l'animal ; 
d'ailleurs quelque peine qu'on se donne pour net- 
toyer le dessous du ventre, le cheval n'est pas 
plutôt dehors qu'il n'y paraît plus; il faut donc 
laisser cela. C'est assez de frotter les Jambes avec 
la main seulement; et pour montrer de quelle 

montAgnet JmqD'à rage de quatre ani, oomme eau de la 
Cftlabre.ns*enTQltdetrèi^aitiiidiei, qol même ne i'apprl- 
voiaent Jamais. 



manière cette opération se peut fldre trèfr-blen 
et sans danger, nous dirons que si on se place 
la tète tournée du même côté où regarde le che- 
val, on risque d'être frappé de la corne ou du ge- 
nou au visage ; mais si , au contraire , regardant 
à l'opposite du cheval , hors de la ligne des Jam- 
bes, on s'accroupit vers l'omoplate, on n'aura 
rien du tout à craindre, et on pourra nettoyer 
la fourchette en levant le pied de terre : on aura 
le même soin des pieds de derrière. 

En général, pour cela et pour toute autre chose, 
le palefrenier doit savoir qu'il faut, le moins qu'on 
peut, approcher le cheval par derrière et par de- 
vant : car dans ces deux sens, s'il vent nuire, il 
est plus fort que l'homme; mais c'est en rappro- 
chant de côté qu'on aura le plus de sûreté à lui 
ftdre ce que l'on voudra. 

S'agit-il de conduire le cheval en main? le me- 
ner derrière sol est une manière que nous n'ap- 
prouvons pas , parce qu'ainsi on peut moins aisé- 
ment s'en garder, et il est plus maître de faire 
ce qu'il veut. Lui apprendre à marcher devant, 
tenu par une longe d'une certaine longueur, ne 
vaut pas mieux , par d'autres raisons ; car, de la 
sorte , d'abord le cheval peut faire du mal à droite 
et à gauche, et même, en se retournant, faire 
tête à son conducteur; puis plusieurs chevaux 
ensemble étant conduits de cette manière, com- 
ment pourrait-on les empêcher de se battre ? Mais 
un cheval habitué à être mené de côté , ne pourra 
blesser ni homme ni chevaux, et se présentera 
très-bien au cavalieir, dans le cas même où il fiaiu- 
drait monter de plein saut. 

Pour bien brider le cheval, le palefrenier pre- 
mièrement l'approchera par la gauche; ensuite, 
passant 'les rênes par-dessus la tête, il les posera 
sur le garrot; puis il prendra la têtière avec la 
main droite, et de la gauche présentera le mors 
à la bouche du cheval; bien entendu que s'il le 
reçoit sans difficulté, il faudra le coiffer : mais 
s'il n'entr'ouvre pas la bouche, il faut, en même 
temps qu'on applique le mors contre les dents, 
hitroduire à l'endroit des barres le grand doigt de 
la main gauche; la plupart cèdent à cela et ou- 
vrent la bouche : mais s'il résistait encore, «1 
pressera la lèvre ccmtre le crochet'; U raest bien 
peu que ce moyen n'oblige à desserrer les dents. 

Le palefrenier saura de plus qu'il ne faut Ja- 
mais mener le cheval par une des rênes; cela gâte 

' Ceci de saunlt 8*q>p1lqaer aux Jomenti qui n*ont point 

de crocheti ; mais les anciens ne se serraient gaère des Joments 

q[ae pour le trait, auquel elles sont plus propres, étant basses 

de derant, et c'est ainsi qu'on en use dans les pays oomme 

I laGrèoe, où tous les cheTauxaoQt entiers. 
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la bcndie. On loi i^preadfa «nri eomoiait le 
mon doit être placé, à queue distuee des dents 
molaifes : trop hant il Mené la boodie (r'esl^- 
dire les lèvres )j qui deviendra calleuse, et par 
conséquent moins sensible; trop bas, le cheval 
pourra le saisir avec les dents et fiwoer la main. 
Ce sont là des cboses qoi méritent toote Tattention 
et les soins du palefrenier ; car cette docilité à re- 
cevoir le mors est une qualité si essentielle an 
dieval , qa'avec le vice contraire il ne pent servir 
à rien« Loi mettant d'ordinaire la bride non-scQ- 
lement ponr travailler, mais eneore an moment 
de prendre sa noorritare, on de rentrer à récarie 
après sa leçon finie, on le verra bientAt saisir de 
loi-mème le mors dès qu'on le Ini présentera. 

n est encore bon que le palefrenier sache tenir 
le pied à la manière des Perses' , afin qae son 
maître, devenant on vieux on incommodé, ait 
toujours le moyen de monter à cheval sans pdne , 
et puisse, quand il voudra, prêter ce secours à 
quelqu'un, ayant un homme instruit à cela. 

Avec les chevaux, ne rien faire par colère, 
c'est la première de toutes les règles, et la kn 
qu'on doit s'imposer; car la colère ne prévoit rien, 
et ce qu'elle fkit faire est presque toujours suivi 
de repentir. 

Quand un cheval a peur de qudque objet et 
n'en veut point approcher, il Ciut seulement lui 
montrer que cet oljet n'a rien de dangereux , sur- 
tout si c'est un cheval naturellement courageux; 
sinon il Cuit toucher soi-même ce qui l'effraye, 
en l'amenant doucement auprès. L'en lUre appro- 
cher en le maltraitant, c'est augmenter sa peur 
et le rendre plus vicieux; car alod un cheval 
attribue à l'oi^et qu'il craint le mal qull ^ntouvc. 

En présentant le cheval, si le palefrenier sait 
lui Ikire baisser la croupe pour qu'on monte phis 
aisément* , nous ne blâmons point cela, mais nous 
croyons qu'il est bon de s'habituer à monter sans 
que le cheval s'y prête ; car on ne trouve pas tou- 
jours des chevaux dressés de la sorte, et l'mi n'a 
pas toujours le même palefrenier. Sur le point de 
monter à cheval, le cavalier se trouvant placé et 
disposé convenablemeot, voici ce qu'il faut (Ày- 
server, pour le bien de l'homme et du cheval : 
le cavalier doit d'abord avoir prête, dans la main 

* Certee que nooi appekiof donner UpUd à fanglaiêe. 
( Fuyez les notai sur te texte. ) 

* PoUiu expttqae bten oe q» oelt veat dire. « Le cheral 
« STUice, dit-U, les jambes de devant, et abaisse sa eioape 
« en alongeanttes jambes dederrièn, «comme font les eberanz 
pour miner oa lonqalls sont AUlgués. Le tndnctear a vu en 
Ancmagne des cherau dressés de ]»sorte II ne fuit pas dter 
td eeqnedit Bosbeck , rraloa Isax, descberaox turcs, qalls 
i*asBnoaiUettt pour recevoir te cavatter. 



gandie, la longe qui tiat à la gouimette'oQi 
la mnsôolley ayant soin de tenir cette looge as» 
lâche ponr ne point tirer, soit qull s'enièTe a 
prenant une poignée de crins près des oreilles, 
soit qu'il saute au moyen delà pique':dé la dnute 
il saisira près du garrot les rênes et la crinicR 
ensemble, de sorte que le mors n'agisse en an- 
cune friçon sur la bouche; après quoi praïut 
l'élan pour se mettre en selle \ il s'enlèvera de 11 
main gauche et s'aidera de l'autre, fortement 
tendue (ainsi onévitera toute posture iadécente ; 
pnis, la Jambe pliée, qull ne pose pas k geooB 
sur le dos du cheval, mais qu'il passe la jambe 
sur ks cAtes droites, et quand son pied sera placé, 
qu'il pose alors les fesses sur le cheval 

Mais s'il arrive que le cavalier mèoe aoD dxTtl 
de la main gauche, ayant la pique dans la mtii 
droite, alors nous croyons qu'il convieotde s'être 
habitué à monter du c6té droit Ce qu'il faotsi- 
voir pour cela se réduit à faire de la droite « 
qu'on faisait de la gaudie , et de la gauche « que 
nous avons dit de la droite. Cette pratiiioe est 

< Le BOIS des andcns n'ayant point de bfandiei,attfpr 
mette ne fabait pas te wèaut effet qoe te nâHe : cfleiemi 
seotement à asBiiicttir l'emboDcboK, et quelqneMs oBTit- 
tachait cette loo(9e , que rbonune tenait de te nsia pnebr A 
cntottiUalt autour de son bras, soit ponr asanler i chnl 
soit pour combattre on agir en quelque manteRqncott, 
teissant les rênes sor te garrot , cooune font eoeoR la T» 
tares pour tirer de Itarc an galop. 

Que leurs mors n'eosscnt point de branches, ceUpml 
par quelques endroits de ce Urre même de ZiéDO|èûQ,<(« 
Toit d*aiiteurs sur piusieurs monuments antiques, pirm b- 
qneb on peut dter les deux figures êquestns tirés dlciti- 
tennm, et transportérs députe peu an patete d^li ^Hf-K» 
têtes de dieraux sont birâ oonsenrécs, et quoique TutBir 
n'attpas mte beaucoup d^eucUtnde dans te dente de bbnk. 
dont te têtière est mal placée , cependant on y Toit dareart 
que tes rênes partent des coins de la boucbe, qui loot leeoovafe 
par des bossetles. Ceux qui ont donné les grarars de btO' 
loone Tr^one , y ont figuré à leur tentaiste des bnodia* 

mors, dont il n*y a pn te moindre tnce sur te oiiriiita* 
plus que dans les bas-reUelii de Pare de CoaitaDtiB, ^ 

sont du même temps, comme on sait 
Lm rênes Inatent à rembouchure pur des aonmaxiFoiD 

te dit expressément 

* Tout ce qu'on a dit là^tessosd>ni prétendu écbdoo pli* 
an bas de te lance pour appuyer te pied , est une rêverie i)i* 
inutile. Quiconque aura vu tes ublans autridiin» <x> V^ 
nate, mate surtout tes Cosaques, entendra oed. 1^^^ 
niêfc de monter à chcTal, en s'aldant de te piQ«. ^ 
fère peu de oe quindique id Xénopbon. Ds t'i>*<*^>^ 
main gauche tes rênes et une poignée de crins, et, *^i|["|^ 
de la droite sur te pique, un peu penchée yf!m^of^^ ; 
cbcTal , ite s'enlèvent tout d'un temps , en mettsot le w \ 
rétrier, et te cavalier se trouve en selte te teooe ^^^ 
tout cela se fait rapidement, et avec beaucoup de |^ 
quand niomme est adroit Les anciens n'ayant point iw 
des étriers, prenaient leur éten, une main appiT^* *^ 
pique, Tautie sur le garrot; la même mabi tenait ii Pt" 
et cette longe dont parie Xénoiihon. 

3 Ds n'avaient point proprement de sellei , imis ^J^ 
neanx recouverts d'une peau de mouton paieiOe '^^'^ 
braques de nos hussards. L'usage des ai^2QnsdilidQ«<^ 
Empire. 
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utile, et nous la recommandons, parce qu'ainsi 
le cavalier se trouve tout d'un coup en selle et 
prêt à combattre en cas de surprise. Lorsqu'on 
sera assis, soit à poil , soit sur la selle, la bonne 
assiette n'est pas de se tenir comme sur un siège , 
mais plutôt comme si on était debout, les jambes 
écartées : ainsi placé , on se tiendra mieux des 
cuisses, et cette position droite donnera plus de 
force pour lancer le dard, ou fraf^r de près au 
besoin. Il faut lâcber librement la Jambe et le pied, 
àpartirdu genou' : car, cpie l'on roidisselajambe, 
si elle rencontre quelque cbose ,i*lciSsiette en sera 
dérangée; au lieu que la Jambe, étant molle, cède 
si elle vient à heurter, et ne dérange point la cuisse. 
Le cavalier doit travailler à s'assouplir le plus 
possible les reins et le corps, de la ceinture en 
haut ; de cette manière il aura plus de liberté d'a- 
gir, et tombera plus difflcilement, s'il reçoit quel- 
que secousse en combattant corps à corps. 

Quand on sera en selle, il faut apprendre au 
cheval à rester Immobile, Jusqu'à ce que le cava- 
lier ait arrangé sous soi ce qui sera nécessaire , 
ajusté ses rênes et pris sa pique de la manière la 
plus commode à la main. Tenant le bras gauche 
près des cêtes , l'homme en aura meilleure mine 
et la main plus ferme. Nous approuvons les rênes 
bien ^aies, non faibles , ni glissantes, ni grosses ; 
en sorte que la main puisse les contenir et la lance 
avec, au besoin. 

Puis , pour faire marcher le clieval , il faut d'a- 
bord le mettre au pas, c'est le moyen de ne le 
point troubler : s'il porte bas la tête, qu'on lui 
tienne la main haute ; basse au contraire, s'il porte 
beau. On lui donnera de cette manière le meilleur 
air qu'il puisse avoir. 

Ensuite prenant le trot naturel , il faut laisser 
aller son corps sans gène , et dans cette allure n'en 
jamais venir à toucher le cheval du bois de la pi- 
que : puis , le beau galop étant celui où la gauche 
entame le chemin % on mettra aisément le cheval 
dans sa position , si , pendant qu'il trotte , on sai- 
sit l'instant ou il pose le pied droit à terre, pour 
alors le toucher du bois de la pique; car ayant à 
lever le pied gauche, il partira de ce pied, et ainsi, 
tournant à gauche, il se trouvera juste et dans sa 
vraie position, attendu que naturellement le che- 
val, quand il tourne à droite, avance les parties 
droites , les gauches au contraire , quand il tourne 
à gauche. Nous approuvons la leçon qu'on appelle 

< Ce précepte en soi est bon , mais la raison qu*en donne 
ici Xénophon peut paraître fai]>le : peut-être n*estroe qu'une 
addition à ce qu*en avait dit Sinxin. 

* C'est le contraire aujourd'hui. Le pied gauche alors était 
le bon pied, 

P. L. conuER. 



Tentrave ' : elle accoutume lecheval à tourner aux 
deux mains ; et il est bon, pour exercer également 
les' deux barres, de varier en tous sens les chan- 
gements de main. Nous préférons aussi l'entrave 
allongée à l'entrave ronde ; le cheval tourne plus 
volontiers, après avoir couru en ligne droite, et 
apprend ainsi en même temps à marcher droit et 
à se plier. 

11 faut soutenir la main dans les voltes% car il 
n'est ni facile au cheval , ni sûr de tourner au ga- 
lop sur un cercle étroit , surtout quand le terrain 
est battu ou glissant ; et dans le moment qu'on 
soutient la main , le cheval ni l'homme ne doivent 
se pencher; autrement peu de chose suffira pour 
les mettre à bas l'un et l'autre. Quand, la volte 
étant terminée , le cheval se trouvera droit, c'est 
là l'instant de le lancer ; car les voites se font pour 
joindre ou éviter l'ennemi : il est donc utile de 
s'exercer à partir de vitesse aussitôt qu'on s'est 
retourné. 

Lorsqu'on jugera que le cheval a bientôt assez 
travaillé , il sera bon , après une pause , de le faire 
tout à coup partir avec vitesse ( tant en s'éloi- 
gnant des autres chevaux qu'en venant vers eux] : 
ainsi lancé, le retenir le plus près possible du 
point de départ ; et après l'arrêt, faisant la demi- 
volte, le lancer de même dans le sens opposé (à 
la guerre, on se trouvera dans le cas de faire sou- 
' vent usage de cette leçon ) ; la prise finie , ne le ja- 
mais descendre au milieu des chevaux, ni près 
d'un groupe de gens, ni hors du manège; mais 
que dans le même lieu où il travaille il trouve en- 
suite le repos. ' 

Puisque le cheval devra, selon la nature du 
terrain, galoper, tantôt en montant, tantôt en 
descendant, tantôt obliquement; en quelques 
endroits , franchir un espace ; en d'autres , s'élan- 
cer hors d'un fond ou d'une enceinte, ou même 
sauter de haut en bas : ce sont autant de leçons 
et d'exercices à pratiquer pour l'homme et le che- 
val , afin qu'ils agissent d'accord , et s'aident l'un 
l'autre dans le péril. S'il parait à quelqu'un que 
nous répétions ici ce que nous avons déjà ensei- 
gné, qu'on y prenne garde, ce n'est pas une redite : 

> Ce terme, expliqué à demi par Poliux, désigne le ga- 
lop sur un cercle avec des changements de main, dans les- 
quels on décrit la ligure de Tentrave ou du chiffre 8. D est 
tadle après cela de concevoir ce que c'était que Tentrave allon- 
gée. 

> Le mot qui est dans le texte répond exactement à Titalien 
volta ; mais Xénophon n*y attache Jamais Tidée précise de ce 
qu'on nomme Um volleg dai^ nos écoles. 11 parle id de la demi- 
volte àjalre pour terqiinerj[a passade. C'est en cela que con- 
siste edfdbre tout Part dè-MUitation chez les Orientaux. La 
voltige' et les exerdces qjBfj^ pratiquent fî'ont rien de com- 
mun avec nos manèges. - 

as 
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il s'agiaiit d^mAttar m dwral , et 
mandioai de réprouver; maintcuBt fl crt qves- 
tioDdlDStniire le cheval qoeFoDa, et Toici comme 
OD llnstniira. Quand on monte «B cheval ifviae 
sait point du tout santcr, il finit mettre pied à 
terre, et, prenant la kmge en main, pâmer le pre- 
mier le fossé ; pnii tirer à mi le cheval par la kmge 
pour le fam santer : sll refuse, qœ qnelqn*mi 
par derrière, avee mi fooet, on vne ganle, le 
tondie vigooreosemcnt; ilaantera,noBrespaee 
qo*il iaot, mais beaneoap plus; et ensuite il ne 
seraphisnécessairede le frapper; mais toraqnH 
verra seolement qiielqa*mi venir par derrière, il 
s*élaneera de lai-mèaie.Aprèsravolr ainsi hafaitaé 
à santer, on le montera, et on hd fera franddr 
d*abord les petits fossés, pois les phB grands, 
par degrés; et sor le point de prendre Télan , on 
le pincera de Téperon. De même , poor rexereer 
à santer de bas en haut , et de hant en bas, on hii 
fera sentir Végenm; car, poor sa sèrelé eomme 
poor eelle dn cavalier, en exécutant ees sants , il 
vaut mieux qull se rassemble et fesse agir en 
même temps tout son corps, que d'abandonner 
le train de derrière. Pour l'accoutumer aux des- 
centes, il feut le conduire, en commençant, par 
des pentes douces, et une fois habitué U courra 
plus volontiers en descendant qu'en montant. 
Quelques-uns, craignant pour leurs c b e ?aujL un 
écart d'épaule, n'osent les pousser dans les des- 
centes; mais qu'ils soient sur cda sans inquié- 
tude ; IcsPerseset Ies0dr7aes,qui font dcscourscs 
de défi dans des pentes rapides, n'estropient pas 
plus leurs chevaux que les Grecs". 

Disons maintenant comment se doit conduire 
le cavalier, pour agir d'accord avec son dieval, 
dans l'exécution de tout ce que nous venons d'ex- 
pliquer. Au partir de la main, il feut se pencher 
en avant; parce moyen, le cheval pourra moins 
se dérober et renverser son homme. Dans l'arrêt 
court, il faudra porter le corps en arrière; on di- 
ininuera ainsi l'effet de la secousse. 

Quand on saute les fossés, ou qifon monte 
avec vitesse, il est bon de saisir la crinière, pour 
ne pas i^outer la gêne du mors à la fetigue de 
Taction. Dans les descentes, au contraire, on 
penchera le corps en arrière, soutenant le che- 
val de la main, de peur qu'il ne s'abatte. Il n'est 

■ Cbâfflin pariant ds Géoiskni :« Di oot, dlt-O, de Jolis 
« cberaoxfort vUiietiiilMfsables,6iibTOottoi4oanaosilo|i, 
H même dm les doeaitet, sans cralnteqne le clieval ne sV 

• l>aUe;earoesanlmanzsontslvisoqi«ax,qa1IA*aRivegaère 

• d*aoddents.>ndltallleiinqQe«sdieTaaxnesontpolntller- 
rrs.Ceu dont ]»arie kl Xénopbon ne relaient pas non pins, 
et par là Ns dévalant avoir la pied plw sOr qna las nôtaci. 



éstrifiîl, 




MWtfBÊ 

qu'approuver rexcveiee et la dnsM, ém la 
y sont pnpros, et oé se trouialds 
is dsns un pays où FcB se p(«i 
-, un cxcveiee fort utile, c'est qae àen 
i^m après l'antre à tnm 
champs, et franc his atn t lonie aorte d^stocto. 
run ftiyant , le ier de sa pi^ne tourné msTim. 
et cherchant à éviter l'antre, qui k pnistt 
avue des Javetols boulonnés, et une hacc égik' 
ment t e i minée par un honiOB : puis, ectuc 
Joignant le preailer à portée du trait, kdvè 
avec a» flsHTCls; à portée de la pigue, le fiiffe : 
d Ton en vient corpsà QOfps,ontireà»iai 
adversaire, et on le r epo u s s e tout d*&B coup* 
œla est fert propre à déaarçsnner; mais càK 
qui se sent tiré, qu'il se serre sur rantie, cbenl 

eonire dieval, ce sera tau qui llabattrabiajib' 
tftt qull ne tombera '. 




s*en portaient des botlcs, 
espadons, et les I 

, et tifnnt l^■l 
en tombait qudqn^nn, cV 
arriva qœ le rai luttant avec 



et losaba aous son cheval , et àlnd porté par toit 1 il «» 
Uait vaincQ, dont bien lui Cichalt, et non auias u ^ 
capitataie, qol trop tard eonaot la tons qne cTert des)!*' 
à son mallTC ; car le nd , pWn de dépit^se ic^CB«kfli 

mot dire, et Jamab depcds ne lui vookit de bim- > 

CétaU làoeqn'on appelatt le Jea dm cnnneB, fort m wr ' 
eoanenoementdaquInriteesièelB, ooanMenlefQitF'' 
conte da PioMM .<#rio<to, oà U en est lyt mmttoB-^^ 

An reste tons ks exerdem qœ reeoasmande ici XéoafW 
se pratiquent en Orient On peut voir «e qw toi vf^ift^^ 
aent de U cavalerie dm Seykcs si redonlée àimkufi* 
r Asie. Dallowai , parlant dm Tnrcs :« Os se UvTCfit to^ 

pèce d^exerdoe militaire appelé é^fint. Dcox oa pftiaf^ 

combattants , sur dm chevaux trts-vifi , aoHi uw* <>r 
bagnetteblancfae d'environ quatre pieds delon&qvwtf» 

cent ruo à rentre avee uœ grande vMcnee. V^dntjf^ 

sisie à éviter le coup et à poursuivre ftelasDaisli v» ' 

retraite, à arrêter son cbevalaus^op, oaàttbusif|' 

- ses sans quitter laiellepourraraasiarledvtri/àtaTe.'^ 

se rapporte à ce que dit Piefrt» délia roilf qui eoopu*^ 

cetexcrcioeàceluidacannm.«FannoU ^^^^^^^ff^ 
m nel quale e per pa s m trm po e per int egn a m eato «"g^ 
«àcavaOo.concertibastonioortt (in veoeddleciooe^ 
«noi usiamo), cbeadd oolgono non devooo fuvw 
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Lorwia'oa eflcarmaiiche devant on camp, 
poursuivant son adversaire jusqu'à la ligne en- 
nemie, et fuyant jusqu'à la sienne , là il est bon 
de savoir qne tant qu'on est près des siens, le 
meilleur et le plus sûr est , d'abord en se retour- 
nant, de lancer son cheval et de presser l'en- 
nemi; arrivé près de la ligne ennemie, on ralen- 
tira son allure. C'est ainsi que l'on profitera de 
tous ses avantages, et qu'on pourra faire à l'en* 
neml tout le mai possible , avec le moins de ris- 
ques pour soi. 

En un mot, l'b<Hnme instruit l'homme, au 
moyen de laparole que les dieux lui ont donnée : 
mais on ne peut ^ avec la parole , rien apprendre 
à un cheval ; c'est en le récompensant lorsqu'il a 
fait votre volonté et le punissant lorsqu'il y 
manque , que vous lui ferez comprendre ce qu'on 
exige de lui. C'est là la règle générale et le ré- 
sumé pour ainsi dire de tout l'art de l'équita- 
tion. Par exemple , il recevra le mors volontiers , 
si après qu'il l'a reçu , on lui fait quelque bien 
dont il se souvienne, et de même il sautera, ou 
fera telle autre diose qu'on lui demandera, s'il 
s'attend à obtenir, en obéissant, la cessation de 
quelque peine. 

Voilà donc ce qu'il faut observer pour n'être 
point trompé lorsqu'on achète soit un cheval, 
soit un poulain, et pour ne point non plus le 
gâter en s'en servant, surtout si on veut le ren- 
dre tel que doit être un cheval de guerre. Peut- 
être ne sera-t-il pas hors de propos maintenant 
de marquer comment on devra traiter un che- 
val ou fougueux ou paresseux, si par hasard on 
se trouve dans le cas d'en monter dé pareils. Il 
faut savoir premièrement que la fougue est au 
cheval ce que la colère est à l'homme; et comme 
un homme ne se met point en colère si on ne 
l'offense en actions ou en paroles, de même un 
cheval, quelque impatient qu'il soit, ne se fâchera 
jamais si on ne lui fait quelque déplaisir. Le 
premier point sera dans l'action de monter à 
cheval , d'éviter avec soin tout ce qui peut le 
chagriner; puis, lorsqu'on sera en selle, on doit 
d'abord se tenir tranquille un peu plus qu'il n'est 
d'usage aux autres chevaux , ensuite le mettre en 
mouvement par des aides très-douces; et ainsi 
partant de l'allure la plus lente , l'accélérer par 
degrés, de sorte qu'il se trouve au galop sans 
pour ainsi dire s'en être aperçu. Toute aide brus- 

n buoa servlgio, sogUono tatio il giorno esereitaisl. » Lettre 
de CoDStantioople, 35 octobre 1614. 

La chicane, oa Jeu de j^ume à cheval mité à CoDstaDU- 
nopte 8008 les empereort grec8, n'a rien de oottiniun avec 
oed. 



que trouble un dieval impatient, comme tout 
bruit, toute apparition , toute sensation soudaine 
trouble l'homme : généralement le cheval ap- 
préhende et se brouille à tout ce qui est trop 
subit. Si sa fougue l'emporte, pour s'en rendre 
le maître , il ne faut pas tirer la bride tout à 
coup, mais la ramener doucement à soi, et, par 
gradations, le réduire sans violence. Les courses 
droites le calmeront mieux que les voltes et con- 
tre-voltes , et si on les fiait non rapides', mais lon- 
gues, elles arrêteront , sans l'irriter, le cheval 
impatient. Que si quelqu'un , en le faisant courir 
à perte d'haleine, pense l'adoucir, il se trompe ; 
car alors sa fougue naturelle se changeant en 
fureur, plus on le pousse, plus il s'emporte, et 
souvent ( ainsi qu'il arrive à l'homme dans la co* 
1ère) il se fait à lui-même et à qui le monte des 
maux sans remède. Il faut retenir le cheval fou- 
gueux et l'empêcher de trop se lancer, mais sur-^ 
tout éviter les courses de cheval contre cheval à 
l'envi l'un de Tautre; car presque toijours ceux 
qui montrent le j^us d'ardeur et d'émulation 
deviennent les plus impatients. 

Le mors vaudra mieux doux que dur; mais 
si on emploie un mors dur, il faut le rendre doux 
par la légèreté de la mahi. Il est bon de s'accou- 
tumer à garder en selle l'immobilité , surtout si 
cm monte un cheval impatient, et à ne le toucher 
que par les points qui doivent être en contact 
pour que l'homme soit bien assis. 

Le cheval apprendra encore, et c'est une le- 
çon nécessaire , à se calmer lorsqu'on le pipe , et 
à s'animer au temps de langue : mais si dans les 
commencements on Joint les caresses au temps 
de langue , et la rigueur au piper, il prendra 
l'habitude contraire, se calmera au temps de 
langue, et s'animera aussitôt qu'il s'entendra 
piper. 

Il faut éviter soi-même d'éprouver, au son de 
trompette , ou au cri de la charge , aucun tres- 
saillement dont le cheval s'aperçoive, et encore 
plus de rien fiiire alors qui puisse le troubler ; 
mais, autant qu'on pourra en pareille rencontre, 
on tâchera de le rendre tranquille, et même, s'il 
est possible, on le fera manger au bruit. Après 
tout, le meilleur conseil qu'on puisse suivre, c'est 
de n'avoir point pour la guerre de chevaux trop 
ardents. Quant au cheval lâche et paresseux, c'est 
assez de dire qu'il faut avec lui employer les trai- 
tements contraires à ceux qu'on a prescrits pour 
les chevaux fougueux. 

Si quelqu'un montant un bon cheval de guerre 
veut le faire paraître avantageusement, et pren- 
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dre ks pfas belles allafrs , qu'il se a^rde bk^ de 
le l umm e u ter, soit en lui tirant la bride , soit en 
le piDçant de l'eperoo oq le frappât aTce on 
fiiiiet,paroa plusieurs pensent briller; mais de 
teb moyens produisent justement le eontraire de 
et qu'on en attend : car, obligeant le cfaeTal à por- 
ter au vent ^ on Tempêche de voir devant hd , et 
on le (ait marefaer en aveugle; en le piquant et le 
battant on le désespère, non sans danser pour 
soi-même : d'ailleurs, ainsi maltraité, il se déplaît 
an travail, et loin d'avoir de la gréée , ne montre 
dans ee qull fait qoe douleur et ehasrin. Con- 
duit, an contraire, par une main légère, sans que 
les rênes soient tendues, relevant son encolure, 
et ramenant sa tête avec grAce, il prendra Tallure 
llere et noble dans laquelle d'ailleurs se pbit 
naturellement; car, quand il revient près des an- 
tres chevaux, surtout si ce sont des femelles, e^est 
alors qull relève le plus son eneoiure, ramène 
sa tète d'un air fier et vif, lève moeUensemcnt 
les Jambes, et porte la queue hante. Toutes les 
fois done qu'on saura ramener à fUreeequH fait 
de lui-même lorsqu'il veut paraître beau , on trou- 
vera un eheval qui, travaillant aveeplaûr, anra 
l'air vif, noble et brillant Gomment on pourra 
parvenir à ee but , c'est ee que nous allons tâcher 
d'expliquer. 

Il fautpremièrementavoiran moinsdeuxmors, 
l'un desqueb soit doux, ayant ses rouelles' d'une 
bonpe grandeur ; l'autre avec des rouelles petites 
et plates, des hérissons* aigus, afin que le che- 
val qu'on aura bridé avee celui-ci, le baissant à 
cause de son épreté, le quitte volontiers pour 
prendre le premier, dont par ee diangement la 
douceur lui fera plus de plaisir, et qu'il exécute 
avee ee mors doux tout ce qu'on lui anra appris 
avec Fantre : que si, méprisant ladonoeur de la 
première embouchure , il cherche à s'en faire un 
nppui, et pèse fréquemment À la main , c'est pour 
eela que nous avons mis au mors doux de gran- 
des rouelles, afin que , foroé par elles à ouvrir 
la bouche, U se dessaisisse du canon : l'on peut 

■ Ce pMmgf et quelques aatres des Hipplatriques, a^ec les 
gloses de Pollai , font voir clairement ce qne c*était que ees 
nmelUt, dans lesquelles passaient les canons on ojrea de Tem- 
liOQcbure, qoi était toujours brisée, n y en avait une ( rouelle ) 
de chaque côté de la bouche, entre les barres et la langue. 
Pour moins gêner le cheral, elles doivent être mlnœs : leur 
fooetlon était d^empècber qull ne put fermer entièrement la 
boodie ni saisir le mors; et c*est une clioae à remarquer que 
dans toutes les figures équestres qui nous restent de rantiquilé, 
le cheval a la boudie ouverte. Il pouvait bien fermer les lèvres 
et joindre même les pinces , mais non serrer les mâchoires. 

* (Tétaient des patenôtres rayées dans le sens de Taxe , qui 
portaient sur tes barres. Dans le mors uni , ces patenôtres n*é- 
talent point nyées, ou FéCaient légèrement Cela se voit mieux 
par la phrase grecque. 



cie ^uToB vnodra, 




d'aillenrs feire d*Bn 

e;, par la lé«:erele de la 

les degrés. Au lulc, 

de mors que Ton ait^ ik dp i fe ut être 

lants :cgeelui qui eit rade, pnr ^ti q ue endroit 
que le eheval le saîasse, 1 le tkmt eonme une 
broche defer parqnelqnepoinCqn'oD In prenne, 
on U fixe tout entière ; mais Tanbe lait Feffet 
d'une daine, dont la partie aenle qme Ton tiot 
est fixe, le m 

le cheval ehei chant Inaj o nis à saisir ^e qai 
échappe, lidw la partie qall tient , d ne ae rcri 
jamais maître damors. Atdmwerw^aA aamsL ks 
aandets' pendants du mUiea des caaona, afin que 
ledieval les pouisnivanl (eesanneiets) avec la 
laïque et les dents, oublie de saisir le inaors. Si 
Ton demande maintenant ee qui Ikit «fa'enaun 
est coulant ou rade, nous expBqwerooa encere 
cela. U est coulant lorsque les brisnres et les pi^ 
ces dn canon, qui s'embotlent l'une dana Fautze, 
Jouent librement, et que toutes eeHes que tn- 
vcnent les canons ne sont ni serrées, id gea<ts 
dans leur mouvement : quand, an oontmire, loi- 
tes ees pièees roulent et jouent dilBcikBaeiit, akn 
le morsest rude; mais quel qull soit, lamanieiv 
de s*en servir sera toujours la même. Paor ÎKit 
prendre au cheval Tellure qoe nous avons dît , il 
Hiudra lui ramener la télé par différents tn^s 
débride, non trop durement, de fiaeon qalibatte 
à la main , ni si doucement quH n'en sente ria; 
et dès qu'obéissant au temps de bride il rdèvcn 
son encolure, Jl Ihut sur-lediamp lui rendre ii 
main : de même pour tout le reste, nous ne 



cl anlica pÉèna BobOea, que le 
dieval Bàdiait sans eesae, lui cntrelenaleDt la boodie fraîche, 
et pour peu qu*on voulût k tenir dans la nain et daar Ih 
Jambes, sa boodie devait s'ouvrir en Jooant av«e le ■on> 
eomme on le voit aux statues antiqwna. Déob U cavalmf 
hongroise et dans celle des Polonab, on eooaervc rteaar 4a 
emboudi u re s briaéea à pateoMiaa d inniifN, aaais saa 
rouelles. 

On ne sera peot-^tre pas ttcfaéde tnmver Id la descriptica 
que fait Arrien du mors des Indiens, appai f inmi ut* d^pr» 
uelqu*un des Ustoriens d'Alexandre. La void tradoHe mi 
mot : « Leurs chevaux , dlt4l, ne sont ni équipés ni btvk» 
comme ceux des Grecs ou des Celles, mais Us ont antccr 
du museau une pièce de cuir de boeuf cra, arasée en àt- 
dans de pointes de cuivre ou de fer, non trop «Igoés; le 
riches mettent des pointes d^voire; outre cela, le cbeval i 
dans la bouche une espèce de broche de fer à laquelle soat 
attadiées les rênes; aind, 10fsqu*on ramène les rtees, le dte- 
val est retenu par cette broche, d le cuir garni de poink», 
qui tient aussi à la même broche, agissant alon, le iam 
d*obéir à la main. » 
Cette bridedemanlaitsans doute une main fort légère, d psr 
conséquent ne devait pas être d\m bon usageà la gûcnv. CAt 
rolillecUon qu*on peut faire à cdle du maréchal de Saxe , d^i 
Il attribue rinvention à Charies XII, mais qui n>sl aatre cboBr 
que le morw/n/e, ou mon (aux, employé de tovt ten^spir 
les napolitains pour les chevaux hidodles. 
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rions trop le répéter, dès qu'il exécute bien ce qu'on 
lui demande, qu'on le récompense aussitôt, en 
lui accordant quelque chose qui lui soit agréable. 
Lorsqu'on verra qu'il porte beau , et sent avec 
plaisir la légèreté de la main, qu'cm se garde bien 
alors de le chagriner en rien, comme pour le 
faire travailler; mais qu'on le caresse, au con- 
traire, comme pour cesser le travail : de la sorte , 
comptant en être bientôt quitte, il prendra plus 
volontiers un galop franc et souteuu. Que le che- 
val de soi aime à galoper, cela se voit, en ce que 
tout cheval qui s'échappe , galope d'abord et ne va 
point au pas; c'est que naturellement la course 
lui plaît, tant qu'on ne l'y force point au delà de 
ce qu'il peut faire : car pour le cheval comme pour 
Ihomme, rien n'est plaisir, passé la mesure. Lors 
donc qu'on sera parvenu a lui donner cette allure 
flère (bien entendu qu'on l'ait d'abord exercé à 
partir de vitesse après la demi-volte ) ; si , dis-Je , 
rayant instruit à cela , en même temps qu'on ra- 
mène la bride, on emploie quelqu'une des aides 
propres à le faire p^irtir, alors, contenu par le 
mors, ex dté par les aides qui le chassent en avant, 
il avance la poitrine, il lève haut les bras, par 
colère, non plus moelleusement; car le cheval 
gêné ne peut guère avoir les mouvements moel- 
leux : mais si après l'avoir de la sorte emflammé , 
on lui rend la bride , par l'aise qu'il éprouve en 
se trouvant délivré de la sujétion du mors, il élève 
Aèrement sa tète, ploie les jambes avec grâce, 
et prend absolument le même air que lorsqu'il 
veut paraître beau près des autres chevaux; et 
quiconque le regarde en ce moment, l'appelle 
généreux , noble , courageux , plein de feu , su- 
perbe, gnudeux et terrible à voir ; et ceci soit écrit 
pour ceux qui désirent à leurs chevaux de telles 
louanges. 

Si l'on veut un cheval de parade , relevé, bril- 
lant, tous ne sont pas susceptibles de ces airs ' , 
mais ceux-là seulement qui jMgnent à une âme 
noble un corps vigoureux. Il n'est pas vrai, comme 
quelques-uns le croient, que le cheval qui a le pli 
des membres le plus moelleux , ait par cela seul 
plus de facilité à s'enlever de l'avant-main; mais 
plutôt cehii qui aura les reins souples , courts et 
forts ( et nous n'entendons pas seulement la par- 
tie située vers la queue , mais tout le rable ) , ce- 
lui-là pourra porter plus avant les Jambes de der^ 
rière sous celles de devant; et au moment qu'il 

' Il ne fàat |>as prendre ici ces mois ain et relevé dana le 
sens strict de nos écoles. Xénophon n^einploie nulle part de 
terme générique pour désigner ce qae nous nommons propre- 
ment les oin, et 11 n'a point dutoat connûtes otrt relevéM 



le fera, si on lui soutient la main , il fléchira le 
train de derrière dans les astragales, et s'enlèvera 
de l'avant-main, de manière que par devant on lui 
verra le ventre et les génitoires. Il faut rendre la 
main dès qu'il exécute ceci , afin qu'il semble aux 
spectateurs agir dé lui-même dans ce qu'on lui 
fait faire. Il y a des gens qui dressent leurs che- 
vaux à ces airs, en les frappant d'une baguette 
au-dessous des astragales ; d'autres même en fai- 
sant courir auprès d'eux quelqu'un qui , avec un 
bâton, leur donne des coups au-dessous des cuis- 
ses et des bra& '. Quant à nous , nous croyons , et 
nous ne cesserons de répéter, que la meilleure mé- 
thode pour instruire un cheval, c'est de lui ac- 
corder quelque relâche dès qu'il a fait ce qu'on 
exige; car, comme dit Simon, ce qu'un cheval 
fait par force il ne l'apprend pas , et cela ne peut ' 
être beau , non plus que si on voulait foire danser 
un homme à coups de fouet et d'aiguillon : les 
mauvaistraitementsne produiront jamais que ma- 
ladresse et mauvaise grâce. Il faut que le cheval, 
au moyen des aides, prenne comme de lui-même 
les airs les plus beaux et les plus brillants ; si dans 
les allures ordinaires on le fatigue jusqu'à le faire 
suer, et que dès qu'il s'enlève bien on le descende 
et le débride, on peut compter qu'après cela il 
en viendra volontiers à s'enlever de même lors- 
qu'il sera monté.. Tels sont Les chevaux qu'on re- 
présente portant les dieux et les héros, et ceux 
qui les savent manier se font grand honneur. Le 
cheval dans ses airs est une chose en effet si belle, 
si gracieuse, si aimable, que lorsqu'il s'enlève 
ainsi sous la main du cavalier, il attire les regards 
de tout le monde; .il charme jeunes et vieux; on 
n'en peut détacher sa vue, on ne se lasse point 
de l'admirer, tant qu'il développe par ses mou- 
vements sa grâce et gentillesse. Que s'il arrive à 
celui qui possède un tel cheval d'être nommé com- 
mandant de la cavalerie , ou d'un escadron , il ne 
doit pas chercher à briller tout seul , mais à faire 
paraître avantageusement le corps à la tête du- 
quel il se trouve. Or, s'il monte un de ces chevaux 
tels qu'on en voit vanter beaucoup, qui, s'enle- 
vant haut et fréquemment *, avancent peu , il est 
clair que tous ceux qui le suivront iront au pas ; 
or, que peut avoir de brillant un pareil spectacle? 
Mais si, animant son cheval, il conduit sa troupe 



' Cela se fait encore dans le royaume de Naples, où Ton 
n*a point d*aatre méthode pour dresser les chevaux aux coar- 
bettes et an passéger. 

* n y avait» du temps de Xénophon , des termes pour dire 
ce que nous appelons manier aux courbettes, pU^er, pané' 
ger; mais Xénophon les ignorait ou n'a pas voulu s*en ser- 
vir. 
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d'uQ pas ni trop vite ni trop lent, tel qull con- 
vient pour montrer la vivacité, la l)onne volonté 
et la grâce des chevaux, s'il les conduit ainsi, 
leurs pieds battront la terre ensemble, et de tous 
ensemble , on entendra le frémissement de la bou- 
che et le souffle des narines, ce qui donnera un 
air imposant non-seulement au chef, mais à tout 
le corps cpii le suit. 

En un mot, dès cpi'on saura bien choisir les 
chevaux en les achetant , les entretenir de sorte 
qu'ils supportent le travail, et s'en servir comme 
il faut dans les exercices militaires , dans les ma- 
noeuvres de parade et dans les combats , qui peut 
empêcher que ces chevaux , en de telleç mains, 
n'acquièrent une nouvelle valeur, et le maître tout 
l'honneur qui lui en doit revenir, si quelque dieu 
ne s'y oppose? 

Nous croyons devoir marquer aussi comment 
il ùsui être armé pour faire la guerre à cheval. 
D'abord nous dirons que la cuirassé doit être 
faite à la taille : quand elle Joint bien , c'est tout le 
corps qui la porte; mais lorsqu'elle est trop 
large, les épaules seules en sont chargées ; trop 
étroite, c'est une prison, non pas une défense. 
Et comme les blessures du col sont dangereuses , 
nous dirons qu'il faut le défendre, au moyen d'une 
pièce tenante à la cuirasse et de même forme que 
le col; car, outre l'ornement qui en résultera, 
cette pièce , si elle est bien faite , couvrira quand 
on voudra le visage Jusqu'au nez. Le casque de 
Béotie nous parait le meilleur ; car s'unissant au 
collet, il couvre tout ce qui est au-dessus de la 
cuirasse, et n'empêche point de voir. Que la cui- 
rasse au reste soit faite de manière à n'empêcher 
ni de se baisser ni de s'asseoir. Pour couvrir le 
nombril , les parties naturelles , et ce qui iesavoi- 
sine, on aura despennes * en nombre et en gran- 
deur suffisante; et attendu qu'une blessure au 
bras gauche met lecavalier hors de combat , nous 
approuvons fort la défense qu'on a inventée * pour 



' On appdait alntl des lames drcalaires ooachées les ânes 
sur les antres, en qneoe d'écrevisse, ponr couvrir Tépaule 
et d'antres endroits du corps sans noire aux mouvements. 

* Cette invention était sans doute d*Ipbierate, qui avait 
Imaginé beanooup de changements dans l*armement : plusieurs 
de ses Idées furent reçues. On a d^à vu Xént^hon , dans le 
discours précédent, parler dlphicrate sans le nommer. 

On peut remarquer que Xénophon ne donne point de boo- 
cilier à sa cavalerie. Dans le deuxième livre de l'Histoire, où 
Il parle du bouclier des cavaliers, il faut prendre garde que 
ce sont des gens qui font le service tantôt à pied, tantôt à 
cbeval. Hy eut de son temps, ou peu après, une grosse cav^ 
lerfe hàiôée de toutes pièces ; mais tout le monde n'approuvait 
pas l>anage de cette arme. Polybe même se moque quelque 
part de la contradiction que présentent ces deux mots, oo- 
mUrk paanit : m La cavalerie étnt, dit-Il, unechosede sol 
« légère et mobile, oommant peot-elle ètrs pesante? « 



cette partie, et qu'on appelle brassard. Ce bras- 
sard couvre l'épaule, le bras, l'avant-brasétla 
main de la bride , s'étend et se plie à volonté , eo 
même temps qu'il pare au défant de la coirasae 
sous l'aisselle. Soit pour lancer le dard , soit pour 
firapper de près, il feut lever le bras droit : oadten 
donc de la cuirasse ce qui s'oppose à ce moQT^ 
ment, et on le remplacera par des pennes à char- 
nières, qui puissent s'êter et se remettre, et qui, 
dans l'action de lever le bras, se déploieront, dam 
celle de le baisser, se serreront Cette pièce, qui 
se met autour du bras comme une bottine, noos 

parait mieux séparée que fixéeà la cnirasse. 

La partie qui demeure à nu quand on lève le 
bras droit, doit être couverte ^rès de la cninsse 
avec du cuir de veau , on du cuivre ; aotremat 
(m serait sans défense dans l'endroit le plus dan- 
gereux. Gomme le cavalier court un péril ex- 
trême quand son cbeval est tué sous lui, iedK- 
val aussi doit être armé d'un cbaafrein , d'un poi- 
trail et de garde-flancs qui en même temps servi- 
ront de garde^ulsses au<uivaiier ; malssartoatqw 
le ventre du chevalaoltcouvort avec le plus graod 
soin, car cette partie, où les blessores soot le 
plus à craindre, est, outre cela, une des plus bi- 
bles. On peut le couvrir avec la bousse même. II 
fiiudra que le siège soit construit de manière à 
donner an cavalier une assiette plus ferme, sans 
blesser le dos du cheval. 

Ainsi doivent être armées ces parties da corps 
de l'homme et du cheval ; mais les garde-eoisses 
ne couvriront ni le pied, ni la jambe de rhomme, 
qui seront bien défendus , si l'on a des bottes do 
même cuir dont se font les semelles. Ces bottfi 
servent en même temps de défense à la Jambe et 
de chaussure. Pour se garantir des eonps, arec 
l'aide des dieux , voilà les armes qu'il faut; mais 
pour firapper l'ennemi , nous prêtons le saint à 
l'épée : car dans la position élevée du eafaiier, 
le coup d'espadon vaudra mieux que le coop 
d'épée. La pique longue étant faible et embarras- 
sante, nous approuvons-davantage les deux ja- 
velots de cornouiller : on peut, sachant maniff 
cette arme , en lancer d'abord «n , et se servir de 

l'autre en avant, de celé et en arrière; ils soot en 
un mot plus forts et plus maniables que la pique. 
Darder du plufr loin qu'on pourra, ce sera le 
mieux à notre avis : car ainsi , on a plus de temps 

pour se retourner et saisir le second javelot 
Nous marquerons ici en peu de mots la meilleure 
manière de darder. En avançant la gauche, effa- 
çant la droite, et s'élevant des cuisses, si on Ikbe 
le fer de manière que la pointe soit un peu tour* 
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née en haut, le coup partira avec plus de vio- { Tout ceci soit dit pour l'instmction et l'exercice 



lence, portera le plus loin possible, et le plus 
juste aussi, pourvu qu'en lâchaat le fer on ait 
■oin que la pointe r^arde to^jour9 droit au but. 



du simple cavalier. Quant au colonel , ce qu*il 
devrait et savoir et pratiquer a été expliqué dans 
un autre discours. 



OEUVRES DIVERSES. 



CONVERSATION CHEZ LA COMTESSE DALBANY, 



A NAPLES, LE S MARS 1813. 



m ,«, Ce fût inoi qui leur dis, Je ne sais à 

quelle occasion , que notre siècle valait bien celui 
de Louis XlV.Fabre se récria là-dessus : Quelle 
différence, bon Dieu ! tout sous Louis XIV fleurit. 
— Si vous parlezdès arts, l<iddls-Je , en quel temps 
les a-t-on vus plus florissants qu'aujourd'hui? Je 
voulais le fftire un peu causer. La con^tesse me 
devina, et entrant dans ma pensée : Il est vrai, 
dit-elle, que les arts sont aujourd'hui tellement 
cultivés, encouragés.... — On en parle beaucoup^ 
dit Fabre. — Oh 1 on fait plus qu'en parler. J'ap- 
puyai ce seAtlment de madame d'Albany, et pour 
preuve Je citai le salon du Louvre à Paris, où 
tous les ans.... — Oui, oui, interrompit Fabre; 
ets'approchantdelafeaètreduc6tédePausilippe : 
Oilrdonc vont toutes ces troupes le long de Chiaia , 
Uhbas , vers la grotte 7 ^ Je ne sais , répondis-Je. 
Mais, par exemple, ce tableau de Gérard que 
nous Vf mes hier chez le roi , n^est-ce pas là un bel 
ouvrage , et qui eût paru tel du temps de Lesueur 
et du Poussin ? Ma foi , dit-ii , les canonniers nos 
voisins montent à cheval. U y a quelque parade 
sans douter Le roi sera revenu de Caserte. Il tâ- 
chait ainsi de détourner la conversation; mais 
moi : Et David , lui dis-je , David n'est-il pas fon- 
dateur d'une nouvelle école? Guérin, Girodet et 
vous-même, ne faites- vous tous rien qui vaille? 
Il me rqMUtit : •— Eh bien ! oui ; c'est mon métier ; 
J'en puis parler, et Je vous dis qu'il y a tel tableau 
du Poussin qui vaut mieux seul que tout ce qu'on 
a fait depuis. 

« Je fus aise de le voir venir on Je voulais. Je 
l'entretins sur ce propos, et il se mit à nous dire 



ce qu'étaient les arts sous Louis XIV, comparant 
les ouvrages d'alors à ceux d'aujourd'hui , et don* 
nant de tout la prééminence au siècle passé , hors 
qu'il avouait que depuis un temps on se relevait 
chez nous de ce mtehant goût, de cette misère 
où tomba si t6t notre école après ses beaux Jours. 
Nous l'éooutions, et pour moi Je n'eusse Jamais 
songé à l'interrompre , car véritablement il parie 
bien de tout ; mais sur ces choses-là où il est ex- 
pert, il y a plaisir à l'entendre. La comtesse lui 
dit : A ce que Je puis voir, en ce genre, selon 
vous , nous valons mieux que nos pères et moins 
que nos alieux. Je vous crois, certes, plus capa- 
ble que personne d'en bien juger ; mais dans ce 
que vous nous dites n'entre-Ml point un peu de 
passion, quelque grain de partialité pour votre 
peintre favori? Car enfin ce tableau du Poussin... 
c'est comme si vous préfériez une fable de la 
Fontaine.... — A merveille , dit-il ; en effet , pour 
une belle fable de la Fontaine on donnerait ai- 
sément tous les vers du dix-huitième siècle. — 
Vous moquez-vous ? La Henriade, les tragédies de 
Voltaire ? — Pourquoi non ? si Voltaire lui-même 
en est d'avis? — Quoi?— Chose sûre. N'a-t-il pas 
écrit, et Je crois en plus d'un endroit, que per- 
sonne, depuis l'âge d'or de notre poésie, n'a su 
faire vingt bons vers de suite ? L'âge d'or de notre 
poésie , c'est le siècle de Louis XIV. — Eh bien, 
que fait cela? — ^Vous l'allez voir , pour peu que 
vous daigniez m'entendre. 

« Vingt bons vers de suite dans une fable font 
une bonne fable, n'est-ce pas? — (Comment Ten- 
tendez-vous? dit madame d'Albany. — J'entends 
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qu'une fable ordinairement n'ayant guère plus 
de vingt vers, si vingt vers sont bons dans cette 
fable, et vingt de suite, la fable est bonne. — 
Assurément. — Or il y a, continua-t-il, telle flEh 
ble de la Fontaine où ne se trouvent pas seule- 
ment vingt bons vers de suite, mais où tous les 
vers sont fort bons. Me trompé-je? — Oh! pour 
cela non. — Cette fable est bonne par conséquent ? 
-— Sans contredit. — Et une i>onne fable est un 
bon ouvragé? — Qui en doute? — Maintenant, 
ni dans la Henriade , ni dans les tragédies de 
Voltaire j il n*y a pas vingt bons vers de suite, 
de Taveu même de Voltaire? — Gomment cela??— 
Eb I oui. Ne sont-ce pas tous vers fiiits depuis le 
règne de Louis XIV, c'est-à-dire, depuis qu'est 
passé le temps où l'on savait faire vingt bons 
vers de suite? Et les gens difficiles n'y en trou- 
vent pas dix. Or, je vous prie , Madame , un ou- 
vrage en vers , et un long' ouvrage où ne se trou- 
vent pas vingt bons vers de suite dans plusieurs 
milliers, est-ce un bon ouvrage? — Mais, dit- 
elle, ce pourrait bien être un ouvrage médiocre. 

— Non, reprit-il, car le médiocre n'est pas re- 
connu des poètes. Tout ce qui s^appelle poème, 
au dire des maîtres de cet art, est bon ou mau- 
vais; point de milieu. Le médiocre et le pire 
c'est tout un. Vous savez le vers de Boileau. — 
Quoi! viwdriez-vous dire que les tragédies de 
Voltaire sont de mauvais ouvrages? — Selon Boi- 
leau, dit- il; en effet vous le voyez; n'étant pas 
bonnes, puisqu'il n'y a pas vingt bons vers de 
suite, ni médiocres, puisqu'il n'y a pas de mé- 
diocre en poésie, elles sont de nécessité mauvaises. 
Mais Je veux, pour l'amour de vous, Madame, 
que Boileau se trompe, Horace et toute la poé- 
tique; qu'il y ait des poèmes médiocres, et que 
la Henriade en soit aussi bien que les tragédies, 
vous m'accorderez qu'un seul bon ouvrage vaut 
mieux que cent mauvais ouvrages, mieux que 
tous les mauvais ouvrages qu'on saurait faire en 
cent ans? — Il me le semble bien, dit-elle, -r- 
Mieux même que tous les ouvrages médiocres? 

— Eh 1 je ne sais trop. — Quoi 1 la chose ne vous 
parait pas claire? — Eh! mais, dit-elle, par exem- 
ple, dix écus où il y aurait moitié seulement 
d'alliage et le reste d'argent fin vaudraient mieux 
qu*unbon écu sans aucun alliage. — Fort bien, 

f variant de la matière. Mais , à ne considérer que 
'art, une médaille de Pikler vaut mieux que 
toutes les piastres du Pérou : et puis le mérite 
de l'exécution, la difQculté vaincue; si un sau- 
teur saute dix pas , tous ceux qui viendront après 
lui sauter quelque cinq ou six pas, fiissent-ils 



j dix mille, ne feront rien. Et c'est cela roèoie, 
voyez-vous. La Fontaine saute les dix pas, il 
franchit le fossé, lui. Voltaire et tous ks aatres 
qaï n'en peuvent autant faire tombent pèle-méie 
au fond. — VoUà, dit la comtesse, une compa- 
raison Il avoua qu'elle était bizarre. — Mais 

enfin point de prix si on n' atteint le but. Vous 
avez beau en approcher, tout cela ne compte dod 
plus que rien, et Boileau l'entend ainsi, on je 
suis bien trompé. Que vous en semble? — Poar 
Dieu! dit-elle, concluez, et qu'il n'en soit plus 
parlé. — Non, Madame, non, c'est un cbagriQ 
que je veux vous épargner; car vous voyez oo 
cela va. Il se trouverait tout à l'heure qae l'Ane 
et le Chien de la Fontaine ei&ceraient Oros- 
mane et tous les héros de Voltaire. Mais pour 
mon tableau du Poussin , que ce soit, si tous 
voulez, le ravisBement de saint Paul, ou la femme 
adultère, ou un des sacrements, tétd>leuel à de 
tels ouvrages opposer ce ({u'on fait mamteaaiit, 
c'est outrager le goût , c'est blasphémer les arts! 

« Sa colère et cette dialectique nous diverti- 
rent, et nous convînmes qu'il fallait qu'il eût été 
à quelque autre école que celle de David, pour 
argumenter de la sorte. Eiifin, savez-voasbien, 
dit madame d'Albany , ce que vous avez fait avec 
votre logique et vos subtilités ? C'est que vous ne 
m^avez point persuadée du tout. Jamais je ne 
croirai que les tragédies de Voltaire soient mau* 
valses, ni même médiocres. — Mais, Madame, 
ne vous le prouvé-je pas par raison démùnstra- 
ftr^^ Trouvez-vous rien à dire à mon ralsoml^ 
ment? — Que sais-je, si j'y voulais songer? dit- 
elle. Vous êtes préparé, vous , sur ces matières* 
là. Vous avez beau jeu contre nous, quand ii 
s'agit des arts et de la littérature. — En effet, 
Madame , dis je , il est là sur son terrain. Poar 
en avoir meilleur roai^hé, il faut le dépayser us 
peu. Puis, quand il serait vrai, dis-je, m'adres- 
sant à lui , qu'on eût su mieux peindre alors et 
mieux écrire qu'aujourd'hui , n'avons4ious pas, 
nous, sur ce siècle-là d'autres avantages bien pins 
grands? Les sciences, la politique, la guerre.... 
— Ah I tiit la comtesse, qu'est-ce que tout cela 
au prix des tableaux et des fables ? Le saint Paul 
et vingt vers de suite , voilà la gloire d'un siècle. 
Tout le reste est bagatelle. 

« Il se mit à rire, et nous dit : Ma foi , non«eo- 
lement vous me dépaysez, mais vous m'embar- 
quez là dans des mers inconnues. Les sciences, 
la guerre, la politique, ce sont lettres closes pour 
moi. — Ah ! ah I dit la comtesse , le voilà qui flé- 
chit. Allons, vous, me faisant un sign^, ferme, 
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acheve£-le, c'est Taffiiire de deux ou trois coups. 

— Quoi ? dit-ii ^ n'y a-t-il donc point d'accommo- 
dement? et qui vous céderait pour ce siècle-ci la 
guerre et les sciences ^ ne qùitteriez-vous pas à 
Fautre les arts^ la politesse, le goût? — Bon, Vous 
voudriez, Je crois, faire les choses égales. Non ^ 
point de quartier , ou vous signerez que nous rem- 
portons en tout sur votre Louis XIV, et que qui- 
conque a pu soutenir le contraire est extravagant, 
ridicule. ^^ Vous me croyez ahattu, dit-il, vous 
me portez le poignard à la visière. £h bien ) plus 
d*accord, plus de paix; je reprends tout ce que 
je voulais bien vous céder, et Je vous soutiendrai 
mordicus, Jusqu'à mon dernier syllogisme, que 
ce siècle-là est en tout supérieur au v6tre autant 
que le cèdre àlliysope. — Bans les sciences? 
^s-je. — Dans tes sciences , dans toutes les scien- 
ces, depuis l'astronomie Jusqu'à la croix de par 
Dieu. — Et dans la guerre? — Oui. — Quelle 
folie ! — Me voilà prêt à vous le prouver à pied 
et à cheval. 

« Vous croyez qu'il se .moque , me dit madame 
d'Albany ; mais il est homme à se charger d'une 
pareille cause. — Pourquoi non ? — Vous» allez , 
lui dis-Je, nous faire voir qu'on sait aujourd'hui 
moins de physique, de mathématiques, -r Point 
du tout; ce n*est pas là de quoi il s'agit — (Com- 
ment? — Non, il n'est pas question d'examiner 
si nos savants en savent plus que ceux-là, étant 
venus après eux. Car d'abord, instruits par eux, 
ilsontsu ce queceux-là savaient; etdepuis, Userait 
étrange qu'ils n'eussent pas appris quelque chose 
que ceux4à ignoraient. Les progrès qu'ont âdt 
fiiire aux sciences les uns et les autres , voilà ce 
qu'il faudrait voir, et balancer les découvertes. 

— Ehl mais, lui dis-Je, ce serait pour n'en pas 
finir. — Non, reprit-il, les grandes découvertes 
sont en peti^nombre. Les nôtres , celles de nos 
pères, tout cela serait bientôt compté; et met- 
tant à part ce qu'ils nous ont laissé, à part ce que 
nous-mêmes avons amassé , on verrait à l'oeil que 
tout notre fonds nous vient d'eux, et que depuis 
longtemps en ce genre nous acquérons peu ; puis 
le mérite, qui n'est pas petit, de nous avoir, eux, 
ouvert la route et aplani les obstacles. — Oh I ce 
qu'ils ont fait pour nous, nous le faisons pour 
d'autres. — Oui , mais c'est le premier pas qui 
coûte. — Ils moissonnaient, dis-Je ; nous glanons. 
Au reste, ajoutai-je, peut-être avez- vous raison 
en un sens , et Je pense qu'il y aurait assez à dire 
pour et contre. — Vraiment, dit madame d'Al- 
bany, la matière est belle, et ce serait affaire à 
vous deux d'éciaircir ce point, s'il ne vous man- 



quait.... — puoi ? dit Fabre. — Oh I rien, une mi- 
sère ; de savoir de quoi vous parlez. — Quant à 
cela , dit41 , ce n'est pas une affaire. J'ai cru long- 
temps aussi qu'on n*était point docteur sang 
prendre ses degrés , et que pour parler des choses 
il les fidiait connaître ; mais Je vois tous les Jours 
tant de gens raisonner des arts sans en avoir la 
moindre idée, et en faire de gros livres, et en 
tenir école, que, ma foi. Je ne veux plus être 
ignorant sur rien, et Je vais tout à l'heure vous 
parler de la guerre en amateur éclairé. Car Je me 
doute que c'est là où vous m'attendez. — Vous 
soutenez donc, lui dis-Je, la gageure Jusqu'au 
bout ? — Hautement. — Allons , voyons comme 
vous vous en tirerez. — Oui, dit la comtesse, 
voyons, parlez-nous de batailles. 

« Il fût un moment à rêver debout contre le 
mur de la fenêtre, regardant vers Gapri, et à 
quelques mots que nous lui dîmes il ne répondait 
rien ; puis revenant à nous : Il faut d'abord, dit-il, 
établir la question. — Quelle question? lui dis- 
Je; il n'y a point de question. Vous vous mettez 
en tête de soutenir qu'aujourd'hui nous sommes 
mdns guerriers qu'on ne le fut sous Louis XIV; 
appelez-vous cela.... — Oui, voilà ce que c'est, 
nous sommes moins guerriers; voilà ce que Je 
veux démontrer. Or, qu'est-ce que guerriers? 

— Guerriers, dis-Jë , ce sont les gens qui font la 
guerre. — Ainsi , dit-il^ les plus guerriers seraient 
ceux qui font le plus la guerre? — Assurément. 

— Non, reprit-il, ce n'est pas là la question; 
ai-Je raison de la vouloir déterminer exactement ? 
Bien n'est si rare que de s'entendre et de savoir 
de quoi l'on dispute. Baisez- vous donc qu'il 
s'agit de la gloire du siècle, qui consiste non à 
fidre beaucoup la guerre, mais à la bien faire; 
hé? — Sans doute. — Car, i\|outa-t-il, si vous 
me disiez, dans notre première discussion , qu'on 
peint plus à présent que du temps du Poussin, 
j'en demeurerais d'accord ; mais non pas si bien ; 
et que l'on écrit davantage , sans contredit; mais 
de quelle façon? voilà le point. Or, il en va de 
même de la guerre à mon avis. — J'entends bien, 
dis-Je ; vous prétendez qu'on la faisait alors mieux, 
avec plus de Science et d'habileté qn'aii^ourd'hui. 

— Justement. 

« Madame d'Albany riait, et elle lui dit : Après 
cela vous nous conterez vos campagnes , vos siè- 
ges, vos batailles ;car, pour parlerdeceschoses-là, 
il faut bien que vous en ayez quelque expérience. 

— Je ne crois pas , dit-il , quant à moi , cette né- 
cessité. — Quoi I vous connaîtrez qui fait mieux 
ou plus mal la guerre, sans l'avoir Jamais faite. 



4io 



CONVERSATION 



sans être du métierl — Fort bien. Ne piii»*Je 
Juger les acteurs à moins d'être acteur moi-même ? 
etdelapièce,n'oserai-Jeen dire mon avis si Je n'ai 
composé? Mais vous, Madame^ Je vous prie, fltes^ 
TOUS Jamais la cuisine?— Non, diteiie, qu'il me 
souvienne. — Eh bieni à table, l'autre Jour, chez 
madame votre sœur, vous déclarâtes son cuisinier 
le meilleur de Naples et du royaume. N'ayant Ja- 
mais pratiqué l'art, vous pnmonçâtes hardiment 
sur le mérite de l'artiste ; et en efflet à l'oeuvre on 
connatt l'ouvrier, sans qu'il fedlle être pour cela 
immatriculé, dans la profession. Enfin <m faisait 
mieux la guerre en ce temps-là; et vi^ci comme 
Je le prouve. — Un moment, dUtehJe, répondes- 
moi. Pourqud fait-on la guerre? — Pourquoi? 
— Oui , quel est le but qu'on se propose en faisant 
la guerre? N'est-ce pas de battre l'ennemi? — 
Sans doute. — Et de le dépouiller? — Fort bien. 

« En quinze Jours nous battons plus d'ennemis, 
et faisons plus de conquêtes qu'on n'en eût su 
faire en cent ans alors. — Un moment, me dlMl , 
à mon tour. Quel est le but du Jeu? de gagner, 
si Je ne me trompe ? — Oui. — Eh bien I de deux 
Joueurs Jouant séparément contre différents ad- 
versaires, l'un gagne dix sous, l'autre dix louis; 
et le premier qui gagne dix sous a Joué trois 
heures durant, te second trois minutes; en trois 
coups il a donné le mat, et gagné dix louis. Le- 
quel Joue le mieux? — C'est selon, dis-Je. — 
Comment selon ? y pensez-vous ? Dix louis en trois 
minutes, et dix sous en trois heures? — Mais 
dis-je, si l'homme aux dix louis a eu afifiaire à 
une mazette? — Ahl voilà ce que c'esti Daiis 
vos guerres vous avez affoire à des mazettes qui 
vous laissent conquérir des royaumes en quinze 
Jours ; et en quinze ans alors à peine gagnait-on 
quelque place. Qu'est-ce à dire, sinon qu'alors 
on se battait , la partie se défendait ? Alors étaient 
les grands Joueurs, alors se feisaient les beaux 
coups. Si on perdait à Malplaquet , on prenait sa 
revanche à Oudenarde. L'échec de Ramillies se 
réparait à Denain. C'était au plus habile. Aujour- 
d'hui que voit-on, des marauds qui dépouillent 
quelque enfant de famille. 

« Il dit autre chose encore.... Vos courses de 
Paris à Vienne.... On abandonne plutôt la capi- 
tale maintenant qu'alors on ne reculait un pas 
sur la frontière.... L'honneur en ce temps-là , au- 
jourd'hui le butin.... Et puis il i\jouta, dont Je me 
souviens bien : Youlez-vous que Je vous dise? On 
pille, on massacre aij^ourd'hui, on ravage beaur 
coup plus qu'alors ; mais certainement on se bat 
moins,... Car la guerre , qui avait autrefois deux 



parties, l'attaque et la défense, n'en a plus qo une 
maintenant; et s'il y eut Jamais un art de s'égor- 
ger, la moitié en est perdue. — Assurément, dit 
la comtesse, ce n'est pas faute qu'on l'exerce. Pour 
iQoi J'aurais cru tout le contraire; c'était Tart 
que J'imaginais le j^us perfectionné de nos Jours. 
« Mais , Madame , dis-Je , remarque&Youa qull 
doute même s'il y a un art de faire la guerre? — 
Comment? — Demandez-lui plutôt. Et le voyant 
sourire : — Mais, dit-elle, il y en a tant de li- 
vres. — Oh! il y a, dit-il, des livres de théo- 
logie, et même des livres de magie. Cependant 
Je ne crois pas plus à l'une qu'à l'autre. — £t 
qu'est-ce donc que la tactique, la fortification, 
la castramétation? — Que Je meure si J'en sais 
rienl Oh bienI Je le sais, moi, et Je m'en vais 
vous le dira, dit madame d' Albany. La tactique, 
c'est l'art de ranger des soldats selon certaines 
règles, pour donner des batailles. En un mot, 
c'est l'art de se battre. — Et sans e^ art, dit-il, 
on ne se battrait point? Oh I la bonne adeoce I 
^|outa-t-il, et bien nécessaire! ca^ comment fe- 
rions-nous. Je vous prie, pour nous oitre-tuer, 
si de grands hommes ne nous en montraient la 
méthode? — Tout ce qu'il vous plaira; mais elle 
existe enfin cette méthode, cette science, vous 
ne le sauriez nier. — Écoutez, dit-il : Je veux 
croire, puisque tout le monde l'assure, qu*ll y 
a un art de la guerre; mais vous m'avouerez que 
c'est le seul qui ne demande point d'apprentis- 
sage. C'est le seul art qu'on sache sans l'avoir 
appris. Dans les autres, il faut de l'étude et da 
temps : on commence par être écolier ; mais dans 
oelui-d on est d'abord maître, et pour peu qu'oo 
y apporte des dispositions , on fait son chef -d'oeu- 
vre en même temps que son coup d'essai. — Ex- 
pliquez-nous ceci, dit madame d' Albany; car 
votre idée est étrange, ou Je ne vous comprends 
pas. — Eh quoi I dit-il, moi, par exemple, quand 
J'ai voulu être peintre, je ne me suis pas mis à 
peindre tout d'un coup. Il me fallut d'abord ap- 
prendre le dessin; je dessinai d'i^rès la bosse. Je 
dessinai d'après nature. Mais, avant d'en venir 
là , combien de temps croyez-vous que je demeu- 
rai à faire des yeux et des oreiUes, des pieds, des 
mains , une demi-figure , puis une flgureentière? 
Et venu là, nouveau travail ; nouvelles études 
d'après le modèle vivant. Que d'appliGationI que 
de patience ! que de difificultés ! et je n'avais pas 
encore commencé à peindre ! Enfin je peignis, fort 
mal d'abord, ensuite moins mal, puis un peu 
mieux. Au bout de trente ans finalement , Je suis 
peintre tel que J'ai pu l'être, et quand J'étudie- 
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rais mon art encore trente années, Je ne saurais 
Jamais autant qu'il m'eii resterait à apprendre. 
Or, voilà ce que je veux dire : dans ce grand art 
de commander les hommes à la guerre, la science 
ne vient pas comme cela peu à peu, mais tout à 
la fois. Dès qu'on s'y met, on sait d'abord tout 
ce qu'il y a à savoir. Un Jeune prince à dix -huit 
ans arrive de la cour en poste , donne une ba- 
taille , la gagne , et le voilà grand capitaine pour 
toute sa vie, et le plus grand capitaine du monde. 
— Qui donc? demanda la comtesse; qui a fait 
ce que vous dites là ? — Le grand Condé. — Oh I 
celui-là c'était un génie. — Sans doute, dit-il; 
et Gaston de Foix ? L'histoire est pleine de pareils 
exemples. Mais ces choses-là ne se voient point 
dans les autres arts. Un prince, quelque génie qu'il 
ait reçu du ciel , ne fait point tout botté , en des- 
cendant de cheval, le Stctbat de Pergolèse, ou 
la sainte Famille de Raphaël. 

« Voulez-vous, lui dis-Je, qu'un prince soit 
peintre ou maître de chapelle ? — Non, dit il ; Dieu 
me garde d'avoir cette pensée. Molière Ta dit. Je 
m'en souviens : La coutume chez nous ne veut 
pas qu*un gentilhomme sache rien faire; à 
plus forte raison un prince. Mais ces gens, qui ne 
savent rien faire, savent faire la guerre, n'est-ce 
pas? — Assurément, et mieux que d'autres. — 
Oh ! pour mieux , c'est une autre affaire. J'ai vu 

Des gens de toat métien, de toat poil, de tout âge, 

comme dit la Fontaine, endosser le hamois et se 
trouver guerriers sans y avoir Jamais pensé. J'ai 
vu des peintres , de mes camarades à moi , jeter 
là la pdette et conduire des troupes à la guerre 
comme s'ils n'eussent fait autre chose de leur vie. 
Je doute qu'il y ait un maréchal qui ne se trouvât 
embarrassé , si l'empereur lui commandait un ta- 
bleau d'histoire. Je crois, luidis-je, comme vous, 
que peu s'en acquitteraient bien , et vous seriez 
apparemment dans ïa même peine si on voulait 
vous obliger à commander un corps d'armée. — 
Peut-être. — Quoi , vous en doutez ? — Mais c'est 
qu'en effet il y a une grande différence. — Et 
quelle? — Le maréchal est sûr de ne pouvoir 
faire un tableau. U n'a pas besoin d'essayer; mais 
moi , je ne puis être sûr, avant d'en avoir fait 
répreuve, si je ne commanderais pas bien. — 
Pourquoi, dis-Je, sauriez-vous moins que lui ce 
que vous pouvez faire , ou lui mieux que vous de 
quoi il est incapable ? — Ah ! c'est qu'on n'a Ja- 
mais vu un général peindre , au lieu qu'on a vu 
commander des peintres, et des gens d'autres pro- 
fessions, ou même sans profession, au-dessous 



desquels je n'ai pas l'humilité de me placer, et Je 
ne crois pas qu'on soit tenu d'être si modeste. 

ce Toutde bon, dit madame d'AJbany, vous vous 
mettriez demain à la tête d'une armée ? — Je n'i- 
rais pas, dit-il, m'offrir; mais si on m'en priait... 

— Vous vous y prêteriez? — Et comment m'y 
refuser? j'aurai beau dire que je suis peintre, 
pauvre diable, sachant dans mon métier peut- 
être quelque chose, hors de là quoi que ce soit, 
oii ihe répondra que les princes qiii ne savent rien 
du tout font ce qu'on exige de moi, et que ce que 
fait bien un prince , tout le monde le peut faire. 
Dire que je n'ai lu de ma vie une ligne de leur 
tactique, ni vu seulement la parade, mauvaise 
excuse que cela. Messieurs tels et tels, vivants ou 
morts depuis peu, sans en avoir plus de pratique, 
ni d'étude que vous , ont pris de ces commande- 
ments , et s en sont acquittés avec l'applaudisse- 
ment universel : que répondrai-Je? 

« Mais enfin, repartit madame d^Albany, il y a 
des règles à la guerre, et ces règles-là il les faut 
savoir. — Voulez-vous, Madame, que Je vous dise 
là-dessus ma pensée? J'ai peur qull n'en soit de 
la guerre comme du langage. Il y a des règles 
pour parler, et ces règles font un art qu'on ap- 
pelle la grammaire. Or, on a remarqué que les 
maîtres dans cet art, et tous ceux qui s'étudient 
à parler régulièrement, parlent plus mal que les 
autres. — Justement, dit-elle, et les princes et 
les gens de cour, qui ne savent point ces règles, 
sont ceux qui parlent le mieux; et voilà comme 
ils font la guerre. — Sans savoir ce qu'ils font, re- 
prit Fabre. — Cofome M. Jourdain de la prose. 

— Ce qu'on pourrait vous dire. Madame^ c'est 
que, dans la vérité, le langage de la cour.. . — Quoi? 
allez-vous encore me disputer cela, et avez- vous 
résolu de ne nous rien accorder? Expliquez-nous 
plutôt pourquoi, s'il est si commun de voir des 
gens faire la guerre sans l'avoir apprise, et si 
c'est une chose si aisée, pourquoi il y a si peu de 
grands capitaines. — Mais, Madame , de fait, y 
en a-t-il si peu? Comptez dans chaque siècle les 
sculpteurs et les peintres; je dis les bons, ceux 
dont les ouvrages se peuvent regarder deux fois; 
comptez les poètes, vous en trouverez de loin en 
lom, à certaines époques rares et fortunées, 
quelques-uns, en quelque coin de l'Europe. Car, 
des quatre parts de la terre, trois sont stériles 
pour les arts , et le sol à cet égard le plus favorisé 
de la nature est dix siècles sans rien produire. 
Dix siècles se passent sans qu'on voie un peintre, 
un écrivain passables. Mais de grands généraux ^ 
il y en a toiyours en tous temps, en tous Ileux« 
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— Mon Dieu I disrje, au contraire, il n'y en a Ja- 
mais qu'on. Vous ne verrez nulle part dans l'his- 
toire deux conquérants contemporains; et sous 
Alexandre il y avait plusieurs grands peintres, 
plusieurs sculpteurs, poètes, orateurs excellents; 
mais il n'y avait qu'un Alexandre. — Que, dites- 
vous? Il y en avait mille auxquels il ne manquait 
qu'une armée; et son secrétaire même qui n'était 
point soldat , qui ne portait en campagne que la 
plume et l'écritoire, se trouva grand capitaine 
sitôt que Dieu le voulut, et battit les Cassander, 
les Polysperchon et tous les tratneurs de sabre. 
Allez, il y avait dans l'armée d'Alexandre cent 
officiers capables de la commander comme lui, et 
hors de l'armée mille individus ayant en eux, 
sans le savoir, tout ce qui fait les Alexandre. — 
Et croyez-vous, dis-Je, qu'il n'y ait pas mille 
gens Ignorés qui possèdent toutes les qualités 
propres à faire un grand peintre ? — Sans doute il 
y en a, dit-il , mais beaucoup moins que de ceux- 
là dont on ferait de grands généraux. — Et à quoi 
le voyez-vous ? — Parbleu, cela est clair. La moitié 
des gens qui se battent sont vainqueurs et grands 
guerriers* De deux généraux opposés l'un battra 
l'autre, et sera grand; c'est l'affaire d'une heure. 
Combien peu, de tant de gens qui s'appliquent 
aux arts, parviennent en toute leur vie à la mé- 
diocrité 1 L'étude donne les talents , le hasard les 
commandements; mais vingt ans d'étude ne font 
pas toujours un lx>n peintre, chaque Jour de 
bataille fait un grand général I — Sur ce pied-là, 
dit la comtesse, nous en devons avoir bon nom- 
bre ;que d'exagération I — Vraiment, reprit-il J'ai 
tort; non-seulement la moitié, mais tous sont 
d'étoffe à faire des héros , et la fortune manque 
à plusieurs, le mérite à aucun. — J'entends ; selon 
vous on s'élève toujours par la fortune. Jamais 
par le mérite. — Franchement, dit-il, le mérite a 
fort peu de part à tout cela. Un homme naît 
grand, ou on le fait grand, sans que le mérite 
s'en mêle. David n'est pas né peintre, et per- 
sonne ne l'a fait peintre; il s'est fait lui-même ce 
qu'il est : à cela il y peut avoir du mérite. En un 
mot, on est général sitôt qu'on a une armée; on 
a une armée dès qu'on est fils de Philippe, ou 
gendre de Pompée, ou ami de Sylla, et on ga- 
gne des batailles. Est-on peintre dès qu'on a une 
toile et des couleurs, et peut-on faire un ta- 
bleau? N'y va-t-il que d'être parent de David ou 
de Canova, pour tenir un rang dans les arts? — 
Mais aussi, dit-elle, eslK^e tout d'avoir une ar- 
mée? — Si ce n'est pas tout, c'est beaucoup; car 
après cela il n'y a plus qu'une bataille à gagner, 



et la fortune se charge encore de cette partielle; 
mais pour qu'un homme soit peintre, il y faut 
plus de façon; cela ne se donne pas en dot ni ne 
se lègue par succession. Jamais le pinceau du 
Titien ne fut un héritage ; Raphaël ne dut rien 
au bon plaisir de Michel-Ange; il eût servi de 
peu à Lysippe d'épouser la sœur de Scopas ou la 
fille de Praxitèle. Pour parvenir au comble de la- 
gloire de son art, ni alliance, ni parenté, ni 
naissance, ni faveur ne le pouvaient dispenser 
d'un seul des degrés nécessaires de ce pénible 
apprentissage; et, pâlissant sur le modèle, en- 
core eût-il perdu ses veilles comme tant d'autres, 
si le ciel ne l'eût doué d*nne âme capable de sen- 
tir les beautés naturelles; car U faut toat cela : 
une exquise sensibilité et un travail opiniâtre, un 
enthousiasme de génie et une patience a Të- 
preuve des difficultés, une conception vive et 
prompte et une lente méditation , tout ce que 
peut Joindre l'étude à une heureuse nature, as- 
semblage plus rare que la fortune et les comman- 
dements; et voilà pourquoi si peu d*hommes ex- 
cellent dans les arts, tandis qu'il y a un grand 
général partout où l'on se bat. — C'est là qae vous 
en revenez toujours, dit la comtesse. — Et notei 
bien, poursuivit-il, remarquez encore ceci, de 
grâce. Ce général n'a qu'un adversaire; celui-là, 
vaincu par adresse, par ruse, par force ou par 
hasard, lui livre le prix. Tous ses compagn<»s 
sont ses instruments, agissent par lai et pour 
lui, confondent leur gloire dans la sienne. Mais, 
pour un artiste, autant de camarades, autant de 
rivaux qu'il doit combattre tous ensemble et 
séparément, à armes égales, sans fraude, sans 
supercherie , et s'il sort vainqueur de cette lutte , 
il n'a encore rien fait; on lui oppose les anciens, 
toujours présents et vivants dans leurs ouvrages , 
pour lui disputer la palme avec tout l'avantase 
que donne une gloire établie. Car enfin, une ba- 
taille ne se rapproche point d'une bataille. Les 
victoires passées ne font nui tort à celles d'au- 
jourd'hui; au contraire, la dernière efface tou- 
jours toutes les autres : Pharsale fait oublier Ar- 
belles, et au Jour de Cerisoles on ne se souvient 
plus de Marjgnan. Mais , que Canova envoie une 
figure à Paris, elle y trouve l'Apollon , le Lao- 
coon , le Gladiateur. Sa besogne est mise à côté 
de celle d'Agathias , mort il y a deux mille ans ; 
et chacun peut , d'un coup d'œil , Juger qui des 
deux a mieux fait. Non-seulement ses contempo- 
rains , mais tous les siècles passés lui dispatent le 
triomphe. — En vérité , dit la comtesse , Je ne sais 
pass'iltmpo^^; mais il parle sur la chose comme 
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s'il avait raison. Qu'en pensez-vous? me dit-elle. 
— Moi? Madame, Je vois que le monde est bien 
sot d'honorer tous ces gens qui gagnent des ba- 
tailles et soumettent des provinces , et de ne pas 
voir que la gloire, Testime, Fadmiration publique 
appartiennent de droit aux peintres et aux poè- 
tes. Voilà de beaux héros, vraiment, que ces 
César et ces Alexandre, pour être ainsi célébrés 
et divinisés ; parlez-moi d*un homme qui fait des 
tableaux de chevalet ou des rimes redoublées. 
Quel tort on vous fait là, messieurs! Gela crie 
vengeance I — Ne vous fâchez pas , me dit-il ; tout 
va mieux que vous ne pensez, et les artistes ni 
les poètes n'ont pas tant à se plaindre de l'inju»- 
tice des hommes ; car, travaillant pour la gloire, 
ils en ont de reste , et sont mieux partagés à cet 
égardque les conquérants. — Gomment ? m'écriair 
je, surpris d'une pareille assertion. — Oui, vous 
et bien d'autres, dit-il, vous prenez le bruit pour 
de la gloire. — Oh I nous savons faire cette dis- 
tinction. — Mon Dieu, non, vousnela iiaites point. 
Vous croyez ( quand Je dis vous, c'est la plupart 
des gens) qu'un homme dont on parle beaucoup 
a beaucoup de gloire. — Selon, dis-Je, comme on 
en parle. — Et ce fut là , continua-t-il , la dispute 
de Boilean et du prince de Gonti. Vous savez ce 
trait ? — Non , Je pense. — Boileau était dans le 
carrosse du prince de Gonti, et on parlait de cela 
justement, de la gloire des lettres et des arts, 
que le prince rabaissait fort, faisant cas seule- 
ment de celle qui s'acquiert par les armes. Cha- 
cun, comme vous croyez bien, fût de l'avis de 
Son Altesse. Boileau seul , peu courtisan , soutint 
et par vives raisons prétendit prouver que la 
gloire d'Homère égalait celle d'Alexandre. Là- 
dessus un homme passant, le prince l'appelle, 
et lui demande : Mon ami , dites-moi qui était 
Alexandre ? — Un grand capitaine. Monseigneur. 
~ Et Homère, qui était-il? — Ma foi. Monsei- 
gneur, Je ne sais. — On se moqua du pauvre Boi- 
leau. Vous voyez que le prince prenait pour de 
la gloire le bruit des conquêtes d'Alexandre, et 
triomphait de ce que cet homme en avait oui 
quelque chose, n'ayant de sa vie entendu le nom 
du poète. Mais, Monseigneur, demandez-lui qui 
est le bourreau de Paris , il vous le nommera 
sur-le-champ ; et qui est le premier prédicateur 
de la cour, il ne saura que vous répondre. Est-ce 
que le bourreau a plus de gloire , et préféreriez- 
vous sa renommée à celle du révérend père Bour- 
daloue ? Voilà ce que put dire Boileau. Il avait 
trop de sens pour Juger autrement de ces choses- 
là. Il se connaissait en gloire . non pas seulement 



en poésie, et il fiiisait, lui, peu de cas de celle 
d'Alexandre. Il le traitait de fou , d'enragé : vous 
rappelez-voiis ces vers? Qui, traînant après soi 
les horreurs de la guerre, — oui, oui, de sa vaste 
folie..,, — C'est cela, — remplit toute laterre;msàA 

s'il parle de Racine: Eh qui, voyantunjour : 

comment estrce qu'il dit? ne bénira dabord le 
siècle fortuné,... — Ah ! U était poète. — D'accord. 
— Vousétes offévrejfnonsieurJosseP'-^M^ABlea 
âges suivants ont trop bien confirmé ce Jugement 
de Boileau pour que l'on en puisse appeler ; et sa 
prédictioir s'accomplit chaque Jour sur nos théâ- 
tres , où tout Paris applaudit les pièces de Racine. 
Chaque Jour on bénit le siècle qui vit nattre ces 
pompeuses merveilles. Le siècle qui vit les car- 
nages d'Arbelles et d'Issus, s'avisa-t-on Jamais 
d'en bénir la mémoire ? Et regrette-t-on qu'A- 
lexandre n'ait pas vécu plus longtemps pour 
donner d'autres batailles, comme on pleure que 
Racine ait refusé à la scène de nouveaux che&- 
d'œuvre après Athalie ? En un mot , qu'est-ce que 
la gloire ? — La gloire ? dis-Je : pour en trouver la 
Juste définition , il y faudrait penser un peu. — 
Oh I dit la comtesse, la voici toute trouvée, la 
définition; et elle prit un livre près d'eUe, et 
tournant quelques feuillets : c'est du Montaigne , 
nous dit-elle ; et elle lut : La gloire est rapprobn^ 
tUm que le monde fait des actions que nous met- 
tons en évidence. Et Fabre là-dessus : -^ Eh bien 1 
est-ce cela ? Vous parait-elle exacte cette défini- 
tion ? Et comme Je fis signe que Je m'en conten- 
tais: ^— Voyons donc à présent, diMl, qu'ap- 
prouve davantage le monde, la guerre ou la 
poésie? — On approuve l'une et l'autre en son 
temps. — Mais , répliqua-Ml , en tout temps on 
approuve les vers , pourvu qu'ils soient bien faits , 
comme ceux de Racine ou de Boileau ; qu'en 
dites-vous? — Sans doute. — Et les peintures 
comme celles de Raphaël , les statues telles que 
l'Apollon, ne sont-ce pas là des choses qu'on ap- 
prouve toujours? — Belle demande. — Et partout? 
-^ J'en demeurai d'accord. — La guerre, pour- 
suivit-il, bien faite, comme la faisaient Alexan- 
dre et César, l'approuve-t-on toujours? — Je ne 
répondis pas d'abord. — Que vous en semble? — 
Eh ! mais, lui dis-Je, c'est selon. — Selon quoi? — 
Selon qu'elle est ou Juste ou injuste, et encore 
selon l'intérêt que chacun y peut avoir. — Vous 
dites bien, me répondit-il; car, par exemple, 
ceux qu'elle ruine, et le nombre en est infini, 
ne l'approuvent nullement. Les orphelins, les 
veuves , les parents à qui elle arrache un fihi en 
âge de payer les soins paternels; enfin les pères. 
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les mères , les femmes , les enfSuits, voilà comme 
vous voyes une bonne partie du monde , sans 
parler des marchandSi labonrears, artisans, qui 
n'approuvent point la guerre, quelque bienqu*on 
la lasse. Aussi, à dire vrai, les connaisseurs 
sont rares. Tandis qu'il y aura peut-être quel- 
ques tacticiens qui s'écrieront , à la lecture d'une 
relation : Oli la belle Iwtaille! le beau siège 1 tout 
le reste du genre humain , noyé dans les pleurs 
chaînera d*exécration l*autettr de la bataille ou 
du siège. Yoilà Tapprobatlon qu'on donne à la 
plus belle guerre. 

« Avec tout cela , dis-je , il y a des guerres jus* 
tes ; vous ne le nierez pas. — Quoi ! dit-il , elles le 
sont toutes. Il n'y en a pointqui ne soit juste d*un 
côté et injuste de l'autre. — Eh bien 1 la guerre 
Juste on l'approuve. — Vous ne m'entendez pas, 
dit-il. Nous parlons de la gloire des guerriers. 
La gloire, en ce genre, c'est de tuer beaucoup. 
C'est cela qui fait le héros à tort ou à droit , il 
n'importe ; et celui qui perd la bataille n'est Ja- 
mais qu'un misérable, e6t4i toute la raison du 
monde. Le vainqueur seul est le grand homme, 
et le plus grand homme est celui qui tue davan- 
tage : car ce ne serait rien d'avoir tué quinze ou 
vingt mille hommes, par exemple. Avec cela on 
est à peine nommé dans l'histoire. Pour y faire 
quelque figure , il faut massacrer par millimis. 
Or, ces boucheries-là, quelque belles, quelque 
admirables qu'elles soient, au dira de ceux qui 
s'y connaissent , le monde, pour user des termes 
de Montaigne, les approuve peu, généralement. 

« Nous, lui témoignâmes quelque doute que 
cela fût vraL Car on admire , disions-nous, beau- 
coup plus les conquérants que les rois bienfaisants, 
et la comtesse igouta qu'il n'y avait point d'homme 
qui n'aimât mieux être Alexandre que Titus. — 
Il se peut, et Je le crois comme vous, répondit 
Fabre ; peut-être aussi admire-t-on plus un fameux 
brigand , qu'un sage magistrat. Cependant on ap- 
prouve le Juge qui fait pendre le brigand. Enfm 
vous et moi , me dit-il , nous approuvons plus Ra- 
phaël d'avoir bien peint la Madone et l'enf&nt 
Jésus, que César d'avoir égoi^é trois millions 
d'hommes en sa vie ; et le monde est, ce me semble, 
assezdenotreavis.llsefaittouslesjoursdesmassa- 
cres qui valent bien ceux de César, mais le monde 
y prend peu de plaisir, et divinise des ouvragés 
bien au-dessous de ceux de Raphaël. Si les vceux 
de hi terre y faisaient quelque chose, on verrait 
moins de Césars et plus de Raphaels. En doutez- 
vous ? c'est qu'on approuve la besogne de ceux-ci, 
non de ceux-là ; et pour en venir aux e\eraples , 



oontinua-t-U , Alexandre, dont noos parlioDs, 
c'est le coryphée des destructeurs de l'espèce hu- 
maine; nul ne l'a suj-passé dans cet art Les guer- 
res d'Alexandre en son temps, poisez-vons qu'on 
les approuvât? — Tout le monde, non. — Cook- 
ment, tout le monde ? Et de qui croyez-vous qu*el- 
les fussent approuvées? Des Perses qall exter- 
minait? il n'y a pas d'apparence. Des Grecs quli 
massacrait à Thèbes? Des Macédoniens à qui sa 
gloire coûtait leur sang, leurs enfants et le {m>- 
duit le plus net de leurs héritages? Biais non; 
de ses compagnons peut-être , des chefs de son 
armée qui périssaient victimes de ses extrava- 
gances ou punis de les avoir blâmées ? A celui 
qui lui conseillait de faire enfin la paix, vons sa- 
vez ce qu'il répondit: Om, si fêtais Parménion, 
c'est-à-dire, si J'étais un homme; mais Je suis us 
héros, il me faut du carnage; tout autre passe- 
temps est Indigne de moi, et Je veux m'y divertir 
tant que Je trouverai des villes à saccager, des 
diamps à ravager, des gens à ègoif^er. Pensez, 
Je vous prie, comme cette rage plut au générai 
Parménion , qui eût bien voulu Jouir un peu de sa 
nouvelle fortune à Pella, et oonutne il goûta k 
projet de s'en aller subjuguer l'Inde et la Libye. 
Ce que Roileau iqppelle folie dans Alexandre, alon 
on le nommait autrement, et persoane , croya- 
moi , n'approuvait ses ftureurs, non pas même 
ceux qui en profitaient 

<« Voyant qu'il s'arrêtait et nous regardait pour 
connaître ce que nous pensions : U y peut avoir, 
dis-je, à cela quelque chose de vrai. — Qr, dites 
moi , reprit-il , les poèmes de Racine , les tableaoz 
du Poussin , ou du temps d'Alexandre les pdntii- 
res d'Apelle , les sculptures de Lysippe , furent 
approuvées des Grecs, des Macédoniens, des Per- 
ses également. Étrangers, citoyens, alliés on enne- 
mis , tous d'un commun accord louèrent ces ou- 
vrages et leurs auteurs. Si cela n'est écrit , Il est 
probable au moins. Eh ? — Je n'en fais nul doute. 
— L'approbation du monde, ou la gloire , sdoa 
Montaigne, était donc pour ceux-ci et non pour 
Alexandre. Que vous en semble? — Mais vrai- 
ment.... — Et eux , des millions de bras ne s'ar- 
mèrent point pour les aider à se âdre un nom. 
Point de gens à cheval , point de phalanges à leur 
commandement : seuls, sans bouleverser l'Europe 
et l'Asie, sans piques ni épées, ils ont forcé le 
monde à les admirer. Enooce, ajouta-141, ceax4à 
dont la renommée coûte si cher au genre humaio, 
que laissent-ils après eux? un bruit, un souve- 
nir mêlé avec celui de désastres fameux ; mais 
rien qui soit proprement d'eux; nul monument, 
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nulle œavre de leur Intelligence qni les rq>ré8ente 
aux hommes. Par les arts seuls qu*lls ignorent 
ils vivent dans la mémoire, et leur gloire, tou- 
jours indépendante du labeur d'autrui, périt, 
si quelqu'un ne prend soin de la conserver. 

« — Ahl lui dis-Je, celle de César se passe très- 
bien d'unpareil service , et personne, je crois, n'a 
mieux su se recommander soi-même à la posté- 
rité. —Il est vrai , certes , et c'est là ce qui le dis- 
tingue du vulgaire des conquérants. Aussi , était- 
il autre chose qu'un donneur de batailles. Mais 
vous m'avouerez quie sa tactique ne brillerait 
guère maintenant sans sa rhétorique, et que 
celle-ci fait bien valoir l'autre. Car enfin qu'est- 
ce qu'une gloire dont aucun titre ne subsiste ? 
Qu'est-ce qu'un nom tout seul dans la postérité? 
Ceux-là vraiment ne meurent point dont la pen- 
sée vit après eux. Alexandre fut grand guerrier; 
on le dit; je le veux croire; mais Homère est 
grand poète ; je le vois , j'en juge moi-même , et si 
je l'admire, c'est avec pleine connaissance, non 
sur la foi des traditions. Raphaël respire encore 
et parle dans ses tableaux. La Fontaine m'est 
mieux connu que si , lui vivant , je le voyais sans 
lire ce qu'il a écrit. On peut dire même que ces 
hommes-là gagnent à mourir, et que leur âme, 
qu'ils ont mise tout entière dims leurs ouvrages, 
y parait plus noble et plus pure , dégagée de ce 
qu'ils tenaient de l'humanité. Mais vos guerriers, 
leurs équipages, leur suite, leurs tambours, 
leurs trompettes ibnt tout leur être, et, perdant 
cela, qu'ils vivent ou meurent, les voilà néant. 

« Sur ce pied-là, dit la comtesse, Trissotin avait 
raison , qui n^auraU pas voulu changer sa re- 
nommée contre tous les honneurs dTun général 
Sarmée. —Trissotin , je ne sais , dit Fabre ; mais 
à votre avis. Madame, tous les honneurs que 
l'on rendait par ordre du roi à messieurs les ma- 
réchaux valaient-ils un peu seulement de cette 
gloire que Corneille ne devait qu*à lui-même P 
Et Molière, qui parle ainsi, aurait-il changé la 
sienne omtre celle d'aucun général, quand c'eût 
été même Turenne ou Condé ? aurait-il donné le 
JfisanMnjpe pour toutes leurs batailles? Son ami 



Boileau, je crois, ne le lui eût pas conseillé, n 
savait trop bien, lui, qu'on ne fait pas de vers 
comme Von prend des villes ^ et que tout ce que 
font les héros s'est fait de même avant eux , se 
fera encore après, et se ferait sans eux. Quel- 
qu'un aurait gagné la bataille de Rocroi, quand 
même monseigneur ne s'y ifût pas trouvé; mais le 
Misanthrope, qui l'eût fait sans Molière ? Quand 
a-t-on fait rien de pareil avant ni depuis ? Et je 
vous prie , duquel se passe-t-on mieux , de ba- 
tailles ou de bonnes comédies? 

« Comme la comtesse allait lui répondre, un 
domestique entra, et dit qu'on avait servi.— Ceci 
vient à propos pour vous, dit-elle à Fabre, car 
vous voilà, je pense, au bout de vos raisons. — 
Rien moins , sur mon honneur. Je ne vous en ai 
pas dit le quart, ni les meilleures. Tenez, Ma- 
dame, de grâce, que répondriez-vous... ? — Non, 
non, je vous donne gagné, dit-elle, et je tombe 
d'accord de tout ce que vous voudrez, pourvu 
que nous nous mettions à table. Nous nous y 
mimes, et la comtesse, pendant le dîner, fit la 
guerre à Fabre sur sa façon d'argumenter, et son 
panégyrique des arts. A propos des arts , nous 
parlâmes de madame Hamilton, qui a longtemps 
habité cette maison-ci, et puis de Nelson, à pro- 
pos de madame Hamilton. La comtesse l'a connu, 
et dit qu'il ressemblait à Canova. Après le diner, 
elle et Fabre montèrent en voiture, et je rentrai 
chez moi où J'écrivis ceci. » 

Note, Ceci était considérépar Courier oommeocAe- 
vé. L'ayant depuis longtemps en portefeuille, il le 
deptina en I82i à être iusérédans un journal pério- 
dique intitulé le Lycée, dont M. VioUet-Leduc , son 
ami , était rédacteur. Les homes de ce recueil ne 
permirent pas de publier un morceau d'une telleéten- 
due, et la conversation demeura inédite. Elle est in- 
titulée Cinquième conversation,pBiïee que, d'autres 
ayant préparé celle-là, Courier, engagé par la com- 
tesse d'Albany, comptait les écrire toutes; mais à 
Texoeption d'une conversation sur Alfieri, dont on 
n'a point retrouvé prace, quoiqu'elle soit connue de 
quelques amis de Courier, le pnjet s'arrêta là. 
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Quoiqu'il me paraisse plaisant que vous me 
demandiez un conseil , à moi qui tous ai toujours 
cm non-seulement plus sage que moi, mais plus 
que bien d'autres qui passent pour des docteurs 
infiaillibles , cela ne m'étonne pourtant pas ; car Je 
conçois que , sans avoir beaucoup de confiance à 
mes lumières , vous pouvez n'être pas fédié de sa- 
voir ce que Je pense sur une questimi très-impor- 
tante pour toute la suite de votre vie, et qui par 
conséquent doit m'intéresser plus que qui que ce 
soit après vous. Sans compter qu'il n'y a personne 
qui ne puisse donner un bon avis , et que d'ail- 
leurs, vous connaissant comme vous faites en ami- 
, tié , vous avez fort bien pu me crt^bre plus éclairé 
! que vous sur ce qui vous touche , comme plu& 
habitué à m'en occuper. Peut-être aussi n'avez- 
vous eu intention que de vous divertir, en me 
donnant pour un moment le rôle de Socrate, et 
prenant celui de Chœrephon. Pour moi , Je crois 
que Je ferais mal de ne pas me prêter à la plai- 
santerie; ainsi Je prends de bonne grâce le mas- 
que et les habits du personnage que vous voulez 
me fidre représenter. C'est vous qui venez de 
bien loin pour consulter ma sagesse; moi Je ré* 
ponds à votre demande avec la même gravité 
que si J'étais en effet un des sept que la Grèce a 
rendus si flBuneux , et puisque de ce moment vous 
m'érigez en oracle , me voilà sur mon trépied. 

Je commence par trancher tout net la diffi- 
culté , et Je prononce que vous devez quitter vo- 
tre riment. Qu'est*ce qui peut vous y retenir? 
l'espérance de faire fortuine? Vous avez donc 
changé d'idée? Vous voulez donc décidément 
vous enrichir à votre tour? Et sans doute on vous 
promet pour la campagne prochaine quelque pro- 
vince échappée aux Brune et aux Masséna, après 
lesquels vous ne vouliez pas glaner dans les gra- 
des inférieurs, vous sentant fait pour moissonner 
à pleines mains aussi bien qu'eux. O que Je vous 
oonnaissab mal ! vous me paçdssiez différent , Je 
ne dirai pas simplement de vos camarades, mais 
de tous les autres hommes. En effet , depuis dix 
années que Je vous observe de si près, n'ayant 



vptrqu dans votre conduite aucune trace de cette 
passion pour l'argent qui fiiit que tout le monde 
en veut avoir et qu'on n'en a Jamais assez, je 
croyais de bonne foi que dans la carrière mili- 
taire où vous restiez par habitude iq^rès y être 
entré par hasard, vous cherchiez non-fieulemeot 
la gloire à laquelle ce chemin conduit q[oelqQe- 
fois, mais une gloire exempte des tadies qoï la 
souillent presque toi^jours : et comme j'étais té- 
moin que vous aviez fait toute cette dernière 
guerre sans songer à tirer parti, pour votre pix)- 
pre fortune, des désordres qui ont produit k 
plupart de celles qu'on voit ai^ourd'hui , Je m'é- 
tais persuadé que vous aviez sur cet article des 
idées toutes particulières; et que, loin de regar- 
der la richesse comme te premier des biens, vous 
I ne la comptiez pas même parmi les choses qui 
pouvaient contribuer à votre bonheur. 

Je vols à présent que Je me suis trompé : ce 
n'était pas l'argent que vous méprisiez en lui- 
même, mais les sommes que vous auriez pu 
prendre vous paraissaient au-dessous de voq& 
Vous n'auriez pas laissé à d'autres les d^^oilio 
des Perses, s'il n'eût fallu les partager. Le butia 
que pouvait foire un simple capitaine ne valait 
pas la peine, à vos yeux, d'êtiè ramassé; vous 
vouliez piller comme un général. Ainsi votre 
cupidité ne diffère de celle des autres qu'en ce 
qu'elle est plus dédaigneuse et ne s'émeut pas 
pour si peu. Vous ne vous contaitez pas, sekn 
la pensée d'Horace , de vous désaltérer aux rui§- 
seaux;il vous faut des fleuves, des lacs, où vous 
puissiez vous plonger et en avoir par-dessos k 
tête. Vous voulez faire fortune, maisà votre ma- 
nière , non comme les autres en une campagne, 
mais en un seul Jour. L'Italie , la Suisse , la Hol- 
lande, n'étaient pas des mines assez ridées pour 
vous; il viendra de meilleures occasions pour 
lesquelles vous vous réservez, et quand voib 
trouverez entassé dans le même endroit tout For 
de l'univers , c'est là que vous Jetterez votre filet. 
Que ne le dites- vous tout de suite ? c'est le pil- 
lage de Londres que vous attendez. 
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Mais MHS prétendre à ces richesses dont 
vous dégoûterait seule la source d'où elles sor<- 
tent , si elles vous teotalent d'ailleurs , il y a des 
grades, un avancement que vous pouvez obte- 
nir par des moyens plus glorieux. Nous ne som- 
mes plus au temps où d'anciens préjugés met- 
taient à l'ambition de tous ceux qui n'étaiaitpas 
nés dans un certain rang, des bornes qu'aucun 
mérite ne pouvait franchir ; où un homme , quel- 
que connu, quelque estimé qu'il pût être, s'il 
ne l'était par ses ancêtres, n'osait prétendre à 
des emplois, peut-être au-dessous* As* ses falentS| 
mais au-dessus de son nom. Les choses sont 
changées aii^jourd'hui; ces vieilles barrières sont 
brisées; la lice est ouverte à tous venants, et, 
pour y disputer le prix , peu importe comme on 
s'appelle, quand on sait combattre. Une grande 
révolution a mis en commun les emplois, les 
honneurs, les richesses, la puissance, qui furent 
longtemps le ijatrimoine d'un petit nombre de 
familles. Tout appartient à tous : les parts ne sont 
point faites, chacun en a ce qu'il peut prendre, 
et le conserve tant qu'il empêche qu'un autre ne 
le lui arrache. Dans un État qui se gouverne par 
de tels principes, où la naissance ne donne aucun 
droit, où nul n'a de distinction que ce qn*il en 
acquiert par lui-même, l'ambitieux ne peut 
trouver d'obstacles que dans les efforts de ses 
concurrents. Ainsi les talents mènent à tout, c'est 
Bonaparte qui Ta dit; mais il devait i^outer : 
Pourvu qu'on trouve une vieille maltresse d'un 
homme en place à épouser et une occasion de 
tirer le canon dans les rues de Paris. Car sans 
cela où le menaient les siens? Pour preuve de 
ce qu'il disait, il pouvait citer les gens qui ont 
eu partàson élévation, et que le 18 brumaire a 
placés avec lui au rang des dieux mortels. Voilà 
vraiment des exemples à étudier pour tous ceux 
qui se sentent appelés aux grandes choses; ces 
bommes-là nous montrent ce que sont les talents 
dans une révolution et sons un chef qui sait les 
apprécier. 

L'un , dans la guerre d'Italie, écrivait sous sa 
dictée avec une rare intelligence, et enregistrait, 
avec unepatience non moins admirable, lesublime 
galimatias dont son maître amplifiait tous les 
jours le mot d'ordre. 11 mettait assez l'orthogra- 
phe , si ce n'est dans certains noms que les secré> 
taires de l'état-ma^Jor connaissaient peu avant Bo- 
naparte. Salamine et les Thermopyles, qui reve- 
naient à chaque ligne, lui firent d'abord un peu 
de peine, et donnèrent lieu à des erreurs qui ré- 
jouirent toute l'armée; mais il se mit bientôt au 
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fait, et devint àlafinsi habile^ qu'il écrivait toute 
la Grèce dans l'ordre du jour, comme il le disait 
lui-même, aussi lestement que la distribution de 
l'eau-de-vie et du vinaigre, sujet ordinaire de ses 
pièces d'éloquence. Quoi qu'il en soit, c'est là le 
mérite qui le porta au généralat, puis au com- 
mandement d'une armée, et enfin au ministère, 
et, soutenu d'un tel mérite, il n'y a pas d'appa- 
rence qu'il s'arrête en si beau chemin. 

Un autre a si bien dans la tête tous les uni- 
formes que les diverses troupes de France et 
d'Allemagne ont portés depuis vingt années, qu'il 
n'y a tûlleur de régiment auquel il ne puisse 
faire la leçon sur ce chapitre, ni costume si 
exact où il ne trouve à reprendre. Aussi ne 
parle-t-il d'autre chose, et, quoique conseiller, ce 
n'est guère que sur cette matière qu'il est élo- 
quent. 

Un troisième est regardé comme le premier 
homme de ce siècle pour courir la poste : on croyait 
bien que ce talent pouvait mener partout, mais 
non pas à tout. Bonaparte l'a prouvé dans la per- 
sonne de D.... Il ne l'a pas &it seulement général 
(c'est par où l'on commence près de lui), mais 
négociateur, ministre, plénipotentiaire, plus que 
tout cela, favori. 

Je laisse là, pour en flinir, ceux qui excellent 
à boire , à Jurer, à battre leurs gens , et qui doi- 
vent leur élévation à ces nobles qualités, aux- 
quelles il faut avouer qu'on n'eût pas rendu la 
même justice en tout autre temps. 

Si Je vous disais simplement que parmi ceux 
qui ont obtenu depuis une certaine époque les 
premiers emplois dans le gouvernement, dans les 
ambassades, dans l'armée, il s'en trouve dont les 
noms font murmurer le public et rougir leurs col- 
lègues, vous pourriez me répondre à cela qu'il 
n'y eu t Jamais de corps si bien composé où il n'en- 
trât quelque membre indigne d'en faire partie, 
ni de choix si éclairé qui ne donnât quelquefois 
prise à la critique ; qu'en un mot il n'est pas pos- 
sible que ceux à qîd tombent en partage les gra- 
des élevéset les grandes chargesd'un État, soient 
tous également dignes. Nommez-m'en seulement 
quelques-uns parmi les hommes^ dont nous par- 
lons, dans lesquels on aperçoive, non des vertus 
éclatantes, mais des qualités communes. Vous 
chercherez longtemps, et lorsqu'à la fin vous en 
trouverez un dont il paraisse que la place pour- 
rait être plus mal remplie, examinez comment 
il y est parvenu, et dites-moi si ce n'est pas un pur 
hasard, ou toute autre raison que son mérite pei:- 
sonnel, qui l'y a conduit. Nous en savons un, 
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voTis et moi, que le peu d'esprit^ qa'il a ou qu'on 
lui suppose j a failli perdre deux fois, et plus d'un 
qui ne doit son emploi qu'à l'impéritie dont il a 
fait preuve. 

Ce n'est done pas le cas de dire qu'on voit la 
médiocrité réussir quelquefois aussi bien que les 
talents , et deshommes ineptes se glisser par sur- 
prise avec ceux auxquels un mérite reconnu ou* 
vre la porte des honneurs , mais que la sottise et 
l'ignorance entrent les premières, et le plus sou- 
vent seules, excluant les talents, qui demeurent 
à la porte , et que c'est un grand hasard quand un 
homme parvient aux emplois avec la capacité né* 
cessaire pour s'en acquitter. 

Ce que Bonaparte connaît le mieux dans son 
nouvel empire, c'est sans doute le militaire, et 
dans le militaire, rartillerie. Or, si parmi nos of- 
ficiers, avec lesquels il a vécu, il choisit pour les 
premières places des personnages tels que ceux 
qui brillent à la parade, quelles nominations 
doit-il faire dans toutes les autres parties d'ad- 
ministration qu'il ne connatt pas ? S'il emploie chez 
nous son galon et sa broderie à couvrir une si 
grossière Incapacité, Je vous laisse à pensercomme 
11 les applique ailleurs; mais ne parlons que de 
nos corps , et ne sortons pas de la sphère où nous 
sommes lancés. 

Je crois que vous convenez avec mot du peu de 
valeur ou même de la nullité de ceux en qui ce 
grand homme reconnaît les talents qui mènent à 
tout, et il serait un peu tard pour vous en dédire, 
apr^ les risées que nous en avons faites tant de 
fois. Mais quand vous êtes choqué de l'ineptie des 
favoris que l'on avance ainsi, ne remarquez-vous 
point le mérite réel de ceux qui restent en arrière ? 
Cela fiiit plus à mon dessein, et frappe plus di- 
rectement au but que Je me propose; car c'est | 
peu de vous montrer que les sots parviennent, 
il faut vous faire voir que les gens d*esprit demeu- 
rent, et vous forcer de convenir que si la médio- 
crité et souvent quelque chose au-dessous sont 
en grande recommandation auprès des gens 
de qui dépendent les grades où vous aspirez, 
la supériorité est un titre encore plus sûr de ré- 
probation. 

Quel homme posséda Jamais plus de connais- 
sances approfondies en divers genres que notre 
ami FI... ? et dans quel militaire, pour ne parler 
que du métier, vites-vous Jamais unie à une pra- 
tique si Judicieuse une théorie si savante, tant 
de lecture, tant d'exercice, une application si 
constante ; une activité si infotigable , une habi- 
tude de refléchir, un esprit d'observation si 



prompt A saisir tout ce qui pouvait, quelque 
part que l'occasIoQ s'en présentât, consommer 
son instruction et mûrir son expérience? Pour 
moi , Je le regardais avec admiration , et plus je 
l'observais , plus il me semblait que Tétade et la 
nature avaient mis en lui tout ce qui peat r^idre 
un homme propre à eonduire les autres hommes, 
soit dans la paix, soit dans la guerre. Vous lui 
rendiez la môme justice. Tout le monde en tom- 
bait d'accord, et cependant qui songenit à hii, 
quand il fut tué devant Mantoue ? 

Que manquait-il à Cyprien , tant du côté de b 
bravoure et de la science mililedre, qu'à r^ard de 
la morale et des ornements de l'esprit, par où il 
tenait tout ce que promettaient les grâces de son 
maintien et l'expression si prévenante de sa |^y- 
sionomie? Combien de fois et par qui l'avons- 
nous vu rebuté ? Parmi les chefs auxquels il voulot 
s'attacher, l'un ledoutait la supériorité connue 
de son esprit et de ses talents; l'autre , sentant le 
contraste de sa propre grossièreté avec la poli- 
tesse aimable de Cyprien , n'avait garde de s'ex- 
poser aux désagréments de la comparaison. Sa 
figure lui nuisait auprès du grand nombre de ceux 
qui avaient sur cet article plus de prétention que 
lui , sans avoir les mêmes droits. De sorte qu'il 
n'y avait pas une de ces belles qualités , si vantées 
en lui depuis sa mort , qui ne fût un obstacle à 
son avancement. Faut-il s'étonner de eela, quand 
on en voit d'autres, comme F.... et P...., éprouver 
aussi tristement l'influence funeste d'une réputa- 
tion bien 'moins méritée? Vous savez ce que dit 
Berthier quand on lui pn^osa Dal... pour aide 
de camp. Les auteurs que Dal... cite à tous pro- 
pos firent croire à Berthier qu'il lisait. Il le refus 
en disant : C'est un savant. Jugez du tort que 
doit faire un savoir réel, si l'ombre seule en est 
nuisible I 

Pourquoi Debelle est-il ignoré, enseveli an 
fond de la Bretagne, n'osant aujourd'hui se mon- 
trer à Paris , où brillent des gens qui n'osaient 
Jadis le regarder en face? C'est parce qu'il a eu 
cinq chevaux tués sous lui , parce qu'il est couvert 
de blessures, parce qu'il a décidé la bataille de 
Neuwied et contribué au gain de tant d'autres^ 
sans parler de Fleuras. En un mot, c'est parce qui) 
était connu de toute l'armée, aimé de ses cama- 
rades, admiré des ennemis, adoré des soldats, 
lorsqu'un autre était obscur, qui alors enviait et 
craint atgourd'hui son courage. Le corps où il 
s'est distingué par des actions si éclatantes est 
maintenant en faveur : les grades, les récom- 
penses, les honneurs vont au-devant de ses »- 
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maradeft ; il en aurait comme eux sa part , s'il les 
avait moins mérités. 

Je n'aurais Jamais fini , si je voulais vous nom- 
mer tous les officiers (je dis ceux de notre con- 
naissance ) auxquels un mérite , non-seulement 
rare, mais reconnu, n'a servi qu'à faire espérer 
un avancement qui les fuit; mais ces exemples, et 
ceux que votre mémoire peut y joindre, suffisent 
pour vous montrer à quel point vous vous abusez , 
si , pour faire votre chemin , vous fondez quelque 
espérance sur les talents qu'on vous accorde, 
et croyez avoir de l'avantage sur des gens connus 
pour valoir moins que vous. Pour moi, quand j'y 
pense , je crois la fortune plus maligne qu'aveugle. 
Car, enfin, si elle n'y voit goutte, oonmient fait- 
elle pour ne jamais se rencontrer avec le mérite ? 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils sont brouillés 
ensemble, et pour faire voir que ce qui est à cet 
égard fut et sera dans tous les temps , je ne veux 
que vous répéter vos propres expressions dans 
une occasion que vous vous rappellerez aisément. 
Moreau, me disiez-vous, vante Ch... dans ses 
rapports, l'emploie, lui donne des commande- 
ments, et parait n'avoir de confiance qu'en lui. 
Tout le monde s'en étonne, ou demande com- 
ment Moreau peut s'aveugler au point de choisir, 
pour le seconder dans les opérations les plus im- 
portantes de la guerre, un homme dont l'inca- 
pacitéchoquelesmoinsclairvoyants.MaisMoreau 
ne se trompe point : il distingue très-bien dans 
Ch... un homme encore plus borné que lui, et le 
seul, peut^tre, de tous ceux qui l'approchent, 
dans lequel il ne voie rien qui lui fasse ombrage : 
c'est par là qu'il le préfère. Dans la nécessité 



de confier à quelqu'un les fils de l'autorité quil 
ne peut tenir lui-même, il choisit non celui qu'il 
estime le plus, mais qu'il craint le moins , et agit 
en cela comme tout le monde; car on ne veut 
pas être éclipsé par le compagnon qu'on se donne ; 
et quelque mérite qu'on se suppose, on ne laisse 
pas de se défier toujours du mérite des autres, 
et d'éloigner de soi ce qui peut donner lieu à de fâ- 
cheuses comparaisons : en quoi l'intérêt de l'am- 
bition est d'accord avec celui de la vanité. Moreau 
se sert de Ch... parce qu'il n'est bon à rien , et ne 
peut être rien sans lui. 

C'étaient aussi des gens de rien que Louis XI 
employait, quoi qu'on en pût dire. Si Pompée 
eût su de bonne heure apprécier César, il ne l'eût 
pas fait son gendre; César jugea mieux Antoine, 
et vit en lui l'homme qu'il cherchait pour jouer 
sous lui les seconds rûles; il n'eût pas confié 
lltalie à Cœlius ni à Curion, sachant trop bien 
de quelle façon Marins, après avoir supplanté 
son général, s'était repenti lui-même d'avoir élevé 
Sylla. Le grand Scipion voulut servir sous les 
ordres de son frère, qui, peut^tre, si le choix 
eût dépendu de lui, n'eût eu garde de se donner 
un pareil lieutenant. 

En général, toutes les fbis que, selon l'usage 
des armées romaines , vir virum legity personne 
ne s'associe un plus vaillant que soi , et c'est le 
cas dont il s'agit; car un homme ne saurait s'é- 
lever sur les tréteaux de l'ambition qu'à l'aide 
de quelque antre; mais personne n'y veut faire 
monter d'acteur qui joue mieux que lui ; d'où il 
j arrive nécessairement que les meilleurs restent 
en bas, faute de quelqu'un qui leur tende la main. 
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Que je suis malheureuse 1 — Oui, lui dis-je, 
vous êtes extrêmement malheureuse ; le coup qui 
vous abat, abat les âmes les plus fortes. Ce que 
la vôtre souffre, il'n'y a qu'une mère qui puisse 
le savoir , et une mère aussi heureuse que vous 
l'avez été; mais pour ne pas croire votre cœur 
cruellement déchiré, il faudrait n'avoir soi-même 
ni connaissance ni sentiment des peines de la vie. 



Non-seulement vos amis, mais les personnes 
même les plus étrangère» à votre famille et aux 
affections maternelles, ont gémi sur votre mal- 
heur, et je ne crois pas qu'il y ait dans toute cette 
province quelqu'un à qui le nom de Sophie n'ar- 
rache encore de temps en temps ou une larme 
ou un sou]^. Ceux qui l'ont connue la pleureront 
toiyours, et tant de gens qui sans la connaître 
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fnfffy<*<**ift (te touB eôt» tet loonigei qu'on hn 
domiattyiiepeinraiten paricrsaosètreallaidris. 
Si Jeune , fiDir si tristement ! renco n trer son der- 
nier Jour dans ses plus liellcs années, ets*éteindre 
tont à eoiqp lorsqu'à peine die eommençait à 
briller de tout son éelatl N*était-elle done née 
que pour quitter la rie an moment d'en Joolr? 
et ne ¥008 ftit-elle donnée qoe pour Toos montrer 
le bonlieor qol vous échappe avec elle? Et pois 
nn eoBor si excellent, on esprit si eqjooé, im 
caractère si doux I Aimée de tous ceux qui la 
voyaient, combien ne devait-elle pas être chère à 
sa mère? Dans la rieiUeaM même la pins avan- 
cée, elle n'eftt Jamais quitté le monde sans ûdre 
répandre bien des larmes, et quelque âge qu'eUe 
cet vécu , Sophie ne pouvait mourir qu'on ne se 
plaignit de la nature. 

Avec une fille si accomplie et unflbqœ vous- 
même n'auriez pu souhaiter plus parfait, vous 
deviez vous regarder comme la plus heureuse 
des mères, et il n*j avait pctet de famille si nom- 
breuse ou si florissante qui pAt montrer rien de 
semblaMe à ce qu'offrait la vôtre dansées deux 
enfimts. Que di»je? à présent même, il n*y en a 
point dont l'orgueil ne s'accrût d*avoir produit 
im homme semblabte à votre fils, ou une fille 
digne de lui. Ohl qpie vous étiez vraiment heu- 
reuse, puisque après avoir perdu la moitié de 
votre bonheur, il vous reste encore de quoi foire 
edul d'une autre fomille! Quelquefois, Je vous 
Tavoue, Je croirais ^lereevoir dans cette seule 
considération de quc^ adoucir vos maux, s'ils 
étaient dénature à recevoir quelque soulagement, 
ou si votre Ame pouvait écouter d'autres conseils 
que ceux de la douleur; car enfin, où sont les 
parents qui ne se contentassent d'avoir pour fils 
Edouard? vous-même, tous vos désirs seraient 
satisfoits, et vos vœux comblés, si vous n'eus- 
riez pas goûté la douceur d'être encore la mère 
de Sophie. 

Tout ce qu'il follait pour votre bonheur, vous 
l'avez dans Edouard; ce qui vous ftit donné de 
plus était un surcroît de félicité que vous ne pou- 
viez vous flatter de conserver toujours. Ce fut une 
méprise plutôt qu'une faveur de la Providence, 
de vous avoir fait double part d'un bien dont elle 
est ri avare, et prodigué ce qu'elle ménage au 
petit nombre de ses ftvoris. Vous avez profité 
d'une erreur si douce tant qu'elle a duré, et même, 
après le compte cruel que vous en avez rendu , 
voua êtes encore la seule femme qui ait mis au 
monde deux enfimts d'un mérite si rare; vous avez 
pu perdre Sophie, mais vous ne perdrez Jamais 



te titre de sa mère ; on se souviendra toQfonrs qœ 
ce fut vous qui lui donnâtes te jour et Tédoeation. 
C'est lont pour une mère d'avoir Edouard; c'est 
beaucoup encore d'avoir eu So|rfite. 

YoQS ne désireriei rien si vous n'eussicx Jamais 
eu d'autre enfont qu'Edouard , et vous tronveriez 
en lui tout ce qu'une mère peut demander au 
ciel. Sa réputation naissante, qui efiiM» déjà d'an- 
ciennes renommées; l'éclat de ses premiers suc- 
cès qui, pour tout autre, seraient te terme de 
l'ambition; tes éloges qu'il reçoit, et hêca plus 
ceux qull mérite, dont une tendresse aussi édaî- 
réeque la vôtre sait lui tenir compte; enfin Pes- 
time des honnêtes gens, l'admiration da pobiic 
et lafàreur même de ses envieux, seraient pour 
vous le si^ d'un triomphe perpétuel. Vous bé^ 
niriez votre sort et vous n'imagineriez pas que, 
comme mère, il vous manquât aucune des jouis- 
sances que pc«t donner la maternité. 

Faut-il donc que vous vous priviez de tant de 
biens qui vous appartiennent, et qu'un bonheur 
ri rare, ri réel, dont il ne tient qu'à vous de jouir, 
soit empoisonné par te rêve d'un bonhçar en- 
core plus grand; que, pour un trésor perdu, 
vous négligiez ceux qui vous restent; qu\in en> 
font qui n'est phis vous fasse oublier celui qui 
vous tend les bras; que la mémoire sente de So- 
phie ait plus de pouvoir sur vous que la présence 
d'Edouard, et que les larmes dont vons arrosez 
une cendre inanimée vous rendent inaenaîMe à 
celles que votre fils répand sur ?ous. 

Qu'est-ce que Sophie , après tout , aujourd'hui ? 
une ombre, nn souvenir, un nom, tandis qu'E- 
douard est votre fito, un fils dont vous connais- 
sez mieux que qui que ce soit te mérite et le prix. 
Tout ce que Sophie fàt pour vous, Edouard l'est 
à présent. Sophie vous aima, Edouard vous 
adore. Sophie faisait votre Joie, Edouard est 
votre orgueil et votre espérance; mais S<^hie 

vous consolait dans tous vos chagrins; pour 

Edouard, ni sa tendresse ni ses soii» nV>nt te 
pouvoir de suspendre un seul moment vos dou- 
leurs. 

Cependant Je me rappelle qu'avant que sa aœur 
vous fût enlevée, quand je les voyais l'un et l'au- 
tre , unis sons vos ailes , votre affection ne faisait 
jamais de partage entre eux, vos bras les ser- 
raient en même temps , vos yeux leur marquaient 
le même amour; et vos deux enfonts confondus 
dans le cœur de leur mère, on eût dit que cha- 
cun d'eux l'occupait tout entier, comme chacun 
paraissait y avoir un droit égal. Cette fatale diHe^ 
rence que la mort a mise entre eux devrait-eUe 
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être à Tavantage de celui qui n'existe plus, et si 
vous deviez dès lors en oublier un, fallait-il que 
ce fût celui qui vous reste! Malheureux Jeune 
homme , quelle découverte pour lui s'il s'aperçoit 
qu'en l'écoutant ce n'est pas à lui que vous pen- 
sez; qu'il n'est pas en son pouvoir de vous dis- 
traire seulement de votre douleur ; que de sa part 
tout cède auprès de vous à l'idée seule de Sophie ! 
Gommencera-Ml à lui porter envie du Jour qu'elle 
est morte? Voulez-vous qu'il voie qu'elle emporte 
tout votre amour, et qu*ayant perdu sa sœur, il 
doute encore s*il a une mère? 

Il a pu quelque temps se persuader que le pre- 
mier sentiment d'une perte si cruelle vous em- 
pêchait de regarder ee qui vous reste, et quels 
que ftissent ses droits pour succéder à Ceux de 
Sophie, il dut attendre du moins que sa cendre 
lût éteinte, et laiser couler vos larmes, pour re- 
trouver dans vos yeux leur tendresse accoutu- 
mée. Mais si après trois mois vous n'êtes ptô plus 
accessible aux consolations que le premier Jour; 
si votre douleur, loin de diminuer, semble deve- 
nir de jour en Jour plus sombre, et ne reçoit 
d'adoucissement ni de la vue, ni des caresses 
d'un fils, que voulez-vous qu'il s'imagine, et du 
pouvoir qu'il a sur vous, et même du rang qu'il 
a tenu Jusqu'ici dans votre coeur ? Ah I ne lui lais- 
sez pas croire que raffeetion dont vous lui don- 
nâtes des marques si chères dans un autre temps , 
n'était que le superflu de votre tendresse pour 
Sophie, et que vous aimez mieux aujourd'hui 
mourir avec elle que de vivre pour lui I 

La douleur raisonne peu. Gomme elle ébranle 
au contraire la raison la plus ferme et trompe le 
sens le plus droit 1 Vous, dont la prudence et l'es- 
prit sont si vantés qu'on se pique partout ^e 
prendre de vous exemple et conseil, vous ne 
voyez pas que vous quittez la réalité pour l'om- 
bre, et que votre âme égarée par une image 
trompeuse laisse là le véritable, l'unique objet 
de son affection, celui qui doit désormais la pos- 
séder seule et l'occuper tout entière, pour suivre 
un songe , une illusion ; non que Je prétende vous 
interdire de penser à votre fille. Sophie a sur 
votre souvenir des droits trop puissants pour en 
être jamais bannie , et loin d'exiger de vous ce 
sacrifice. Je ne le crois pas même possible; Je 
serais fâché qu'il le fût pour vous, et je ne vous 
croirais pas digne d'être la mère de Sophie, si 
vous pouviez l'oublier. C'est un nom que rien 
désormais ne saurait effacer de votre mémoire; 
avant d'en perdce le souvenir, vous perdrez tout 
sentiment de votre propre existence, et, dans 



votre cœur, son image adorée vivra Jusqu'à vo- 
tre dernier soupir. Tenter de l'en arracher, ce 
serait connaître bien peu et vous, et ce que vous 
perdez, et ce que l'amour maternel inspire dans 
la situation où vous vous trouvez. Pour moi^ 
quelque peine que j'éprouve à voir votre afflic- 
tion sans fin et la douleur qui vous consume, si 
je pouvais faire aujourd'hui que toute idée de 
Sophie sortit pour Jamais de votre esprit. Je ne le 
voudrais pas, et s'il n'y avait d'autre voie pour 
adoucir vos' chagrins que de vous rendre insen- 
sible, ce ne serait Jamais moi qui entreprendrais 
de vous consoler à ce prix. 

En cela comme en toute autre chose , obéissez 
à la nature , qui n'égare jamais; et si jamais on 
ne la quittait, on serait toijyours irréprochable. 
En vous rendant mère, elle voulut que vous ai- 
massiez vos enfants, et que vous ne pussiez les 
perdre sans regret ; et comme elle voulut en 
même temps que votre amour surpassât celui de 
toute autre mère, elle vous imposa la nécessité 
de les regretter davantage. C'est un guide sûi^; 
suivez-le, mais ne le passez pas. Allez Jusqu'où 
il vous mènera, mais non pas au delà ; que votre 
âme s'abandonne aux impulsions qu'elle en reçoit 
sans y résister, mais sans y c\jouter de ses propres 
efforts* Moi-même J'ai eu aussi mes malheurs et 
mes chagrins , et Je ne suis pas parvenu à l'âge 
où vous me voyez sans prendre ma part des pei- 
nes de la vie. Mon cœur a reçu des blessures qui 
saignent encore tous les Jours. J'ai fait comme 
vous des pertes après lesquelles il m'eût semblé 
que Je ne pouvais plus vivre , pertes , non de celles 
qui peuvent Jeter la jeunesse dans une fureur 
d'un moment, mais de celles dont le vide ne se 
remplit Jamais. U n'appartient qu'à certaines âmes 
de sentir ce qu'il y a d'affreux dans ces priva- 
tions, et tous cœurs ne sont pas faits pour toutes 
douleurs. Dans les intervalles de calme que mon 
désespoir me laissait ( car les peines les plus cruel- 
les ont leurs Instants de relâche , et des sentiments 
si vifs ne sauraient se soutenir ^u même degré) , 
alors, lassé pour ainsi dire de lutter contre la 
douleur. Je me laissais aller insensiblement à pen- 
ser que, puisqu'U n'y avait ni pleurs ni sanglots 
qui sussent ramener les morts à la vie, le deuil 
était donc superflu et les larmes en pure perte, 
et qu'il serait beaucoup plus sage de se soumettre 
à la destinée, que de murmurer contre un arrêt 
qu'on savait ne pouvoir être ni révoqué ni sus- 
pendu. Mais bientôt me surprenant dans ces ré- 
flexions qui s'offrent d'je^^j^-mêmeftà tous les 
affligés, comme un Jiaume que k Providence a 
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mis exprès à lear portée, Je me qaerenals en 
qudqae sorte; et, comme si j'avais ea horrear 
de ma gaérison, déchirant de ma propre main 
ce pranier appareil dont la liature se servait pour 
assoupir mes donlears, Je retournais avec pins 
d'obstination qae Jamais à mes plaintes aceonta- 
mées. 

Voilà comme une âme blessée nourrit eile- 
mAme ses ennuis, et se fidt de iTafOiger nn chi- 
mérique devoir. Sa tristesse devient nn vcen 
qu'elle renouvelle tons les Jours, et ses larmes 
un tribut dont elle ne se croit Jamais quitte. U 
n'en serait pas ainsi , si nous suivions la nature, 
qui a voulu que tout mal eât sa guérison, etque 
toute peine aboutit à consolation. C'est un des 
décrets de cette intelligence qui préside à tout , 
et pour preuve, observez seulement ce qu'elle 
fait faire aux animaux ; car où peut-on mieux 
étudier ses lois que dans les êtres qui lui sont 
le plus parfaitement soumis? Les oiseaux ^ lors- 
qu'on leur enlève ou leurs œuft ou leurs petits, 
' gémissent quelque temps auprès du nid dévasté, 
qu'ils abandonnent bient6t pour en aHer cons- 
truire un autre. La biche qui perd son fiion 
reste errante et solitaire dans les lieux où elle 
avait coutume de le voir Jouer autour d*elle; 
muette en tout autre temps, elle fait entendre 
alors un accent plaintif, et les larmes qu'elle ré- 
pand (au dire de tous les chasseurs) donnent à 
ses regrets quelque chose qui semble tenir de 
l'humanité. A la fin pourtant elle s'éloigne, et 
dissipe son chagrin en cherchant d'autres her^ 
bages et d'autres ibréts. Seraitce que dans ces 
espèces les affections de ce genre sont moins 
vives que chez nous ? et croyez-vous les animaux 
moins attachés que les hommes à ce qu'ils cmt 
rois au monde? Les plus faibles, les plus timi- 
des, qui ne savent faire aucune résistance quand 
on attaque leur propre vie, deviennent hardis 
dès qu'ils voient leur famille menacée : ils bra- 
vent tout pour la défendre , et dans l'espoir de 
la sauver, sacrifient leur vie ou leur liberté. Mais 
la nature à laquelle ils se laissent gouverner ne 
veut point de deuil étemel. 

Voulez- vous que nous prenions des exemples 
plus près de nous? Parmi les paysans , il arrive 
quelquefois que celui qui faisait seul subsister 
toute sa famille périt par quelque accident, lais- 
sant des enfants trop Jeunes, et des parents trop 
infirmes pour vivre de leur travail. Ceux-là sans 
doute sont à plaindre. Le besoin présent et l'in- 
certitude de leur existence à venir. Joints aux 
sentiments naturels , rendent leur «ftoMon «ne 



des plus afiireuses qui se puissent mteie ùnagi- 
ner ; aussi tout offre dies eux l'image de la déso- 
lation; le rocher quHs habitent , et lesenviroos, 
sont assourdis de leurs cris; ils se roulent dans 
la poussière, s'arrachent les cheveux, se dédii- 
rent le visage , et font (n'étant retenos par au- 
cune idée de bienséance) tout ce qu'im^re 
aux malheureux cette espèce de frénésie que pro- 
duit l'excès de la douleur. Cette douleur éten- 
dant peu de Jours sofflsent pour l'apaiser, et 
quelques semaines l'efliMsent entièrement. Car ils 
ne savent ce que G^est que de se forger sans cesse 
de nouveaux tourments, et de retenir à soi les 
maux que le temps emporte. 

Ces gens, que je propose pour exonple à une 
personne comme vous, sont grossiers à la vérité, 
et n'<mt ni politesse ni éducation; mais, ne voos 
y trompez pas, il en est des sentiments comme 
de la beauté, dont les vrais modèles ne se trou- 
vent que dans la simplicité de la nature agreste. 
Et que serait-<e si, tous les hommes ayant à 
mourir à leur tour, il fallait que chacun d'eux 
laissât un regret étemel à ceux auxquels il fut 
cher? Comme 11 n'y a point d'attacfaêment que 
la mort ne doive rompre, il n'y aurait perscHine 
qui ne devint tAt ou tard inconsolable par la 
perte de quelqu'un de ses amis ou de ses pro- 
ches : le monde présenterait une scène eontî- 
nuelle de désolation , et le sort des morts que Ton 
pleurerait seraitbieniH'éférableàcelui des vivants. 

Dans le fait, plus J'y réflédiis, vous regrettez 
votre fille; est-ce pour elle-même ou pour vous? 
Je veux dire : Est-ce elle que vous trouvez mal- 
heureuse de n'être plus, ou vous d'être privée 
d'elle ? Quant à vous-même , on ne peut nier que 
vous n'ayez sujet de vous affliger; mais de fuir 
toute consolation , de renoncer à la lumière, de 
vous ensevelir dans votre tristesse , comme une 
personne que rien n'attache plus à la vie (Je ne 
feins pas de vous le dire , J'aime mieux vous pa- 
raître dur que de flatter votre douleur, et d'avoir 
un Jour à me reprocher que ma complaisance 
ait entretenu ce funeste caprice) , cela est dérai- 
sonnable, injuste, indigne de vous. Car, après 
tout , le malheur ne vous a frappée que d*UD 
côté , vous ne faites compassion que sous un seul 
aspect , tandis qu'à tout autre ^ard vous avez 
tant à vous louer de la fortune et de la nature, 
que quelqu'un qui ne saurait pas ce qu'elles vous 
ont été, en voyant ce qu'elles vous laissent , au- 
rait de la peine à comprendre de quoi vous les 
accusez. Qn»it à votre fille, si c'est elle dont 
vous déplorez le sort, à cet ^ârd votredpoleor 
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trouvera plus d'approhatenrs, et tout le monde 
sera d'accord avec vous pour plaindre Sophie. 
Cependant, qui peut dire si elle est véritablement 
à plaindre? Tout ce que nous en savons, c'est 
qu'elle n'est plus avec nous, qu'elle n'est plus 
comme nous; mais pour décider que de cela seul 
elle soit misérable, il faut que nous sentions bien 
notre félicité, que nous soyons bien convaincus 
d'être parfiiitement heureux, et qu'on ne peut 
l'être séparé de nous, ni autrement que nous. Je 
ne veux point vous faire ici une énumération sans 
fin des peines de la vie ; mais est-ce à vous d'en 
regarder la privation comme un malheur, quand 
vous ne pouvez la supporter, quand vous recon- 
naissez tous les Jours que vous y avez trouvé si 
peu de douceur mêlée à tant d*amertume? Et 
fût-il même démontré qu'elle ait été fort heureuse 
tant qu'elle est restée avec nous , encore faudrait- 
il être sûr qu'elle l'eût été toujours, pour pou- 
voir la plaindre de nous avoir quittés. Vous, à 
qui vos maux paraissent si pesants, vous éprou- 
vez ce dont elle était menacée , et qu'elle pouvait 
éprouver plus cruellement encore. Elle eût pu 
perdre une Soj^e, sans avoir un Edouard pour 
la consoler. 

Mais pourquoi recourir à des suppositions? 
Partagez en deux le cours de votre vie; mettez 
d'un côté tout ce qui a précédé l'âge de vingt 
ans , de l'autre tout ce qui l'a suivi , vous verrez 
non-seulonentque la meilleure de ces deux paots 
est échue à votre fille , mais que l'autre, à l'ap- 
préder tout ce qu'elle peut valoir, ne mérite pas 
d'être regrettée; et si après cela vous considérez 
que votre sort a été de ceux qui faisaient envie , 
et que peu de filles peuvent se promettre d'être 
femmes et mères aussi heureuses que vous, en 
quoi trouvez-vous à plaindre celles qui sont dis- 
pensées de courir un hasard où vous «avez com- 
bien de maux accompagnent les chances les plus 
favorables? Pensez quelle est, à cet âge où il 
^ fout prendre un parti pour le reste de sa vie, la 
perspective que l'avenir offre à votre sexe ! Nul 
bonheur dans le célibat; dans le mariage tout à 
craindre, peu à espérer. Quel si grand malheur 
est-ce donc de n'avoir point à faire un tel choix ? 
Votre fille n'a vu du monde que ce qu'il a de sup- 
portable; elle y a fait peu de chemin, nuds ce 
qu'elle en a parcouru était la seule partie où elle 
pût trouver quelques fleurs. 



Tous ceux qui meurent le même Jour, en^ts 
ou vieillards, leur sort est égal; et ils ne sont 
pas plus à plaindre ni plus heureux les uns que 
les autres, dès qu'ils ne sont plus. Cependant on 
plaint ceux-ci et non pas ceux-là. Le malheur de 
cesser d'être est-il proportionné au temps que 
l'on a existé? et la mort fait-elle moins crier Too- 
togénaire que l'homme de vingt ans ? Vous savez 
que c'est tout le contraire : le vieillard la re- 
doute, et son nom seul lui fait horreur; le jeune 
homme la volt venir, et la fixe sans se troubler. 
Pourquoi doùc celui qu'on plaint le plus est-il 
précisément celui qui se plaint le moins , comme 
si on ne savait pas que le coup est plus sensible 
à mesure qu'on le craint davantage» De quelque 
manière qu'oa l'envisage, une vie de peu d'an- 
nées, où se trouvent toutes les douceurs dont hi 
vie est suceptible, vaut mieux que celle dont la 
fin se passe à regretter le commencement , et où 
les derniers dégoûts sont une cruelle compensa- 
tion des premières Jouissances. 

Ceux qui sont morts il y a cent ans, qu'im- 
porte qu'ils aient péri à la fleur de leur âge ou 
dans la décrépitude, puisqu'en toute manière 
ils n'en seraient pas moins morts à l'heure pré- 
sente? Ahisi de votre fille! Une fois passé le 
temps qu'elle aurait pu vivre selon les lois de la 
nature , il sera indifférent qu'elle ait vécu plus ou 
moins. Quand la génération entière sera dis- 
parue, quel avantage sera-ee d'avoir fini un peu 
plus têt ou plus tard? La prairie une fi>is fau- 
chée , que fiiit à telle ou telle fleur d'être tombée 
le soir ou le matin? Et ne vous figurez pas que 
nous ayons tant à attendre ; Jetez un coup d'œil 
en arrière, et voyez avec quelle vitesse s'est 
écoulé le temps depuis que vous vous connais- 
sez. Gomme le passé s'enfuit , l'avenir s'avance , 
et, plus têt que nous n'y aurons songé, nous 
trouverons le terme fatal , passé lequel , sans 
égard au chemin que chacun aura Ikit , tous se 
trouveront au même point Alors il n'y aura au- 
cune différence entre votre fille et vous; vous 
serez réunies toutes deux, pour ne vous plus sé- 
parer, ou dans un repos étemel , ou dans Texis* 
tence, quelle qu'elle soit, qui est réservée aux 
âmes pures comme les vêtres. Sans pouvoir dire 
quel sera votre sort à toutes deux , du moins vous 
êtes sûre qu'il sera commun.... 
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Noos aliâraes l'antre Jour, mon oncle et moi, 
chez madame B. à rAyellanette ; nous trouTAmes 
là les personnes qu'on a eontnme d*y voir, et 
que TOUS y avez vues la plupart pendant votre 
s^oor ieL Cette visite donna lleo à nne conver- 
sation dont vous serez peut-être bien aise que je 
vous rende compte le mieux que Je pourrai. 

Vous vous rappelez le petit Espagnol, cette 
figure maigre, noire, cet air roide et tadtane; 
il vous a trop diverti avec sa mine étiqne, et 
son feutre à grand poil, et sa frisure antique, 
pour que vous l'ayez oublié; et de tant de noms 
par lesquels il se fit ocmnattre à nous , sûrement 
vous en avez retenu quelqu'un. Enfin vous savez 
qui je veux dire, et vous le voyez d'où vous 
êtes, ou plutdt vous croyez le voir, car ce n'est 
plus le même bomme. Il était, il y a buit jours, 
laid , malpropre , déguenillé , méprisé , bafoué , re- 
buté. Il est aujourd'hui beau , ïAen mis , accueUli , 
chéri, adoré. Tous ses ridicules sont devenus des 
grâces. A cette légende de titres que vous trou- 
vâtes si comiques, il vient d'en ly'outer un qui 
donne du lustre à tous les autres; c'est celui de 
seigneur de cinq cent mille écus de rente , comme 
disait ce banquier d'Henri IV. Venez maintenant 
vous moquer d'un bomme qui possède de grandes 
terres dans toutes les provinces de l'Espagne, et 
auquel ses propres vaisseaux apportent tous les 
ans ses revenus du Mexique. Pour nous, qui n'a- 
vions nulle nouvelle de cette métamorphose, 
en arrivant nous fidlMmes ftdre quelque sottise; 
car ayant été introduits dans cette salle basse 
que vous connaissez, quand nous eûmes pris 
place au cercle dont était ce grave personnage, 
nous aperçûmes bien d'abord quelques change- 
ments et dems ses manières et dans celles dont 
on usait àson égard; mais ne sachant pas ce qui 
lui attirait cette nouvelle considération , nous 
ne faisions pas à sa personne plus d'attention 
qu'à l'ordinaire, si ce n'est que , la conversation 
paraissant dirigée vers lui, mon oncle, pour y 
prendre part, allait, selon sa coutume, lui adres- 
ser quelqu'une de ces mauvaises plaisanteries 
qu'on ne lui épargnait pas autrefois, comme 
vous savez. Mais heureusement on le prévint; 



car chacun se doutant de notre ignoranoe, s'em- 
pressait de BOUS mettre au fait Ce gros homme 
court, s'il TOUS en souvient, qui a Yoyngé en Es- 
pagne ( peut-être saurez-vous son nom , que je ne 
me rappelle pas à présent) : Votre hûtel à Ma- 
drid, dit-il, est le phis beau qu'il y ait dans 
toute la ville. Un tel, mbiistre, s'est ruiné à le 
fidre bâtir; et pour l'ameidrtemcQt, ma foi, le 
roi n'a rien qui en approche. Moi, dit madame B., 
ce que j'aime, c'est cette terre qui vous rapporte... 
combien, s'il vous platt, don Joseph? Le même 
bomme répondit pour lui : Cent mille piastres. 
Madame, celle d'Andalousie; pour le nEKxliis au- 
tant celle des frontières du Portugal... JLà-dessos 
il nous fit un ample détail des revenus et des 
domaines de ces deux terres, qu'il oonnaiasait, 
disait-il, comine son propre bien. A chaque ar^ 
ticle, l'orateur faisait une pause, l'aucBtoire s'é- 
criait, don Joseph baissait les yeux, s'inclinait, 
paraissait ccmfùs, comme si on l'eût forcé d'en- 
tendre rénumération de ses vertus on de ses 
belles actions. Pour nous, nous ne savions que 
pensor, et, doutant si ce que nous voyions était 
sârieul ou bouffon, nous faisions une mine qui 
tenait tœr à tour de l'un et l'autre, attendant, 
pour prendre un parti, des éclaircissements que 
nous eûmes bientôt. Dtti Josqph se leva , et sortit 
pour aller souper, nous dit-il, chez madame de 
F. , dont la porte, il y a^[uelques jours, lui était 
encore défendue. Alors nous fîmes des questions , 
et le gros homme,qui ne manquait guère 1rs o(s 
casions de discourir, nous ait : Vous avez sûre- 
ment entendu parler de la contagion qui fit Tan 
passé tant de ravages ai Espagne. Les provinces 
du Midi furent celles qui souffrirent le plus. Ca- 
dix surtout , assiégée alors par une flotte anglaise , 
perdit les trois quarts de ses habitants. Des fa- 
millesentièresdisparurent. Cellede Villa-Franea, 
une des plus riches du royaume, ftit regardée 
comme éteinte. Tous les héritiers connus de cette 
maison ayant péri successivement, on fit pu- 
blier dans toute l'Espagne , que s'il existait quel- 
qu'un qui crût avoir des droits à la succession 
vacante, Il eût à se faire connaître; mais per- 
sonne ne se présenta. Selon les lois, ces biens 
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revenaient à la oonronne, et allaient y Atre 
réunis , lorsqu'on gentilhomnie espagnol passant à 
Toulouse vint voir quelqu'un dans ces cantons. 
Par hasard il entend nommer don Joseph de 
Villa-Franca ; c'était cet homme-ci , dont le père, 
il y a environ quarante ans, venu de Je ne sais 
où, n'ayant rien, trouva ici une femme avec 
quelque bien, et s'y établit. L'Espagnol, frappé 
de ce nom, s'informe qui est don Joseph, fait 
connaissance avec lui, et après s'être assuré qu'il 
appartenait réellement à la maison de Vilki- 
Franca , sans autre explication il se rend à Ma- 
drid , et trois semaines après il revient apportant 
à don Joseph le chapeau de grand d'Espagne , 
avec des lettres de la cour par lesquelles on lui 
apprend qu'il a six cent mille écus de rente, tant 
en Europe tpi'en Amérique. 

Après ce récit , les exclamations reeonunenoè- 
rent, un peu différentes pourtant de celles que 
nous avions entendues quand don Joseph était 
présent. Quelle fortune! disait-on. Pour moi , Je 
m'en réjouis de tout mon cœur; c'est un si brave 
homme que ce don Joseph ; que d'argent il va 
entasser ! que de lésines, que d'usures il va in- 
venter 1 Quelle carrière pour l'avarice que six 
cent mille écus de rente! Il portera l'habit que 
vous lui voyez , à moins que ses parents crevés 
de la peste n'en aient laissé dont personne ne 
veuille; ma foi, Je plains les gens qui se trouve- 
ront dans sa dépendance; il les traitera sans pi- 
tié ; ses voisins n'auront guère de repos ; il est 
chicaneur, envieux , brouillon , malfaisant. Quant 
à ses manières. Je ne sais qui pourra s'en accom- 
moder, car si dans son grenier il était insolent , 
que sera-ce désormais ? Après tout, il faut conve- 
nir que c'est un brave homme. Je suis bien aise 
en vérité de ce qui lui arrive ; cela m'a fait plaisir 
quand Je l'ai appris. 

La conversation continua toute Taprès-dinée 
sur ce ton , et , autant que Je le puis croire, elle 
ne changea pas de si^jet lorsque nous flimes par- 
tis , tant on avait à dire sur don Joseph et sa 
fortune. Le soleil commençait à baisser quand 
nous nous levâmes pour prendre congé de ma- 
dame B. ; alors seulement nous nous aperçûmes 
que l'abbé nous manquait. Il est sorti sans que 
personne y eût fait attention. Vraiment, dit ma- 
dame B. , J'aurais été bien surprise qu*il fût resté 
chez moi le temps d'une visite honnête, madame 
BD. n'y étant pas. Croyez-moi , faites-le deman- 
der en passant chez la belle veuve; autrement 
n'eq^rez pas que l'abbé songe à la quitter ou elle 
à le renvoyer avant la nuit dose. — Oh 1 bien, dit 



une autre femme , s'il reste Jusqu'à cette heurelà, 
ce n*est pas celle des séparations , et l'étoile du 
berger nechasse que les amants maltraités. — Ah 1 
ah ! l'étoile du berger, dit madame B.; il est bien 
question de cela ; c'est l'étoile de l'abbe qui do- 
mine maintenant sur les Jeunes veuves, et, en vé- 
rité. Je crois que ma belle voisine brave trop les 
influences d'un astre si dangereux. A ce propos 
il n'y eutpersonne qui ne fit au moins un sourire. 
Les femmesse regardèrent d'un air d'intelligence, 
et madame B., un peu piquée, à ce qu'il parais- 
sait, des assiduités de l'abbé ailleurs que chez 
elle , trouva quelque consolation dans le succès 
de ses épigrammes. Nous partîmes. Mademoiselle 
P. , qu'accompagnait ce médecin dont le frère a 
^usé sa sœur, s'en vint avec nous. Vous savez 
qu'ils demeurent dans notre voisinage. A la porte 
de madame DD., nous fimes demander l'abbé; 
on nous dit qu'on ne l'avait point vu. Je le crois, 
dit le docteur, on ne l'a point vu non plus chez 
madame B. , où il était tout à l'heure ; les abbés 
ne sont visiblesque quand il leur plaît. Nous nous 
informâmes de la santé de madame DD. ; mais 
nous n'entrâmes point chez elle , l'heure ne nous 
permettant pas de nous arrêter. En chemin nous 
ne parlions d'autre chose que de l'abbé. On ne 
pouvait deviner la cause de son départ. Des af- 
fidres, il n'en a point; une indisposition, il ne 
sait ce que c'est ; il n'est pas chez madame DD. , 
qu'est-il donc devenu ? où peut-il être allé ? Dans 
le fait il était aisé de voir en ce moment-là même 
combien peu nous savions nous passer de lui , et 
le tort que son absence faisait à la conversation , 
qui expirait à chaque instant^ mais nous fûmes 
bientût hors de peine. 

Avant d'arriver au petit pont , à quelque cent 
pas de la rivière ^ à main gauche, en venant de 
l'Avellanette , il y a trois grands et vieux chênes, 
et au pied de celui du milieu un tronc couché en 
travers qui sert de si^e aux paysans; derrière 
est un bois taillis que traversent le grand chemin 
de Saint-Antoine et des sentiers peu fréquentés , 
si ce n'est pas les paysannes qui mènent de ce 
cûté paître leurs bestiaux , ou quelque pauvre 
énamourée, qui elle-même va s'y repaître de doux 
souvenirs. Cet endroit-là vous est connu , et si Je 
m'attache à le décrire , ce n'est pas que Je vous 
soupçonne de l'avoir si tût oublié. Bref, nous l'a- 
vions déjà passé , ce Joli endroit , et nous appro- 
chions du pont, quand. Je ne sais par quel hasard. 
Je tournai les yeux vers le petit bois, et Je vis 
l'abbé assis sous les chênes. Je le montrai à mon 
bnde; nous revînmes de son cûté, mais douce- 
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ment comme pour le sorprendre , et nocu le troa* 
Tâmes plongé dans ime telle rêverie, qne, qaolciue 
nous fussions, en vérité, tont aupr^ de lui, il ne 
nous voyait seulement pas. Il était appuyé la tète 
contre T^bre, son chapeau parterre à ses pieds, 
les Jambes croisées, les mains sous sa veste, le 
regard immobile , qui ne semblait fixé sur rien; 
c'eût été un homme endormi, s'il n'avait eu les 
y^ix ouverts. Nous le regardions sans parler, 
mais pas sans rire, et ce fût là ce qui le fit nous 
apercevoir. Il eut vraiment l'air de se réveiller, et 
alors mademoiselle P. lui dit avec son air séri^x : 
Voilà donc comme vous plantez là des femmes qui 
comptent sur vous pour passer une soirée. En vé- 
rité , vous êtes poli I ou plutôt c'est nous qui som- 
mes bien bonnes de courir après vous , comme s'il 
n'y avait qu'un abbé dans le monde, et que l'on 
n'en eût pas à choisir entre mille, un peu moins 
aimables peut-être, mais beaucoup plus complai- 
sants que vous. L'abbé, sans répondre à made- 
moiselle P. , s'écrie : Mes amis, que faites-vous? 
vous me ruinez, vous me dépouillez, vous m'en- 
levez toute ma fortune. Ah ] mes vaisseaux , mes 
colonies, mes ateliers, mes capitaux, mon com- 
merce! Ah! mes palais, mes châteaux! tout s'é- 
croule, tout disparait; il ne me reste pas un sou, 
et me voilà plus gueux que Jamais. 

Tudieu! dit mon oncle, s'il a perdu tout cela 
depuis qu'il nous a quittés, il est assez puni, 
mesdames, et vous devez lui pardonner. 

Que vous êtes boni dit mademoiselle P.; ne 
voyez-vous pas que c'est un fripon qui veut faire 
banqueroute? Des vaisseaux perdus, des mal- 
heurs, des désastres imprévus, langage ordi- 
naire de tous ceux qui volent leurs créanciers. 
Pour mol, U me doit vingt fiches des reversis de 
lundi dernier, et autant à vous, madame G**% 
me dit-elle; si vous m'en croyez, nous ferons 
bien de nous assurer de lui dès à présent, car Je 
le vois qui se prépare à fuir en pays étranger. 
— Doucement , Mesdames, dit mon oncle, ceci 



demande de la prudence; l'abbé est un honnête 
garçon qui ne veut point vous faire de tort Ayez 
un peu de patience , et vous ne perdrez rien avec 
lui. Vous avez beau dire, on voit bien qu'Oa 
fait de grosses pertes; mais tout n'est pas déses- 
péré ; ses affaires peuvent se rétablir, et moi qoi 
vous parle Je m'intéresse à lui, Je veux venir à 
son secours. — Oh ! c'est autre diose, dit mad& 
moiselle P. Sûrement vous êtes en fonds poor 
cela , et , avec les ressources que vous pouvez loi 
offrir, s'il ne se tire pas d'embarras, ce sera sa 
faute cette fois. Allons, l'abbé, dit mon onde, 
du courage ; il ne faut pas assurémerUhu premier 
revers perdre coeur, et renoncer à tout Fais ses- 
lement ceque Je vais te dire, et Je veuxennolos 
de rien te rendre quatre fois plus riche ({n'avaiit 
ton naufrage. 

Bemets-tol d'abord contre ton arbre, conu» 
tu étais tout à l'heure; après cela regarde bisi 
attentivement le bout de ton nez , et ta vas voir 
tes vaisseaux revenir sur l'eau, tes plantatiois 
refleurir, et tes palais se relever plus beaux q« 
Jamais. 

— Ah I dit l'abbé, tout cela n'y servirait de neo 
à présent; on ne fait pas deux fois une pareille 
fortune. Il vaut mieux prendre son parti, et s'ar- 
mer de philosophie. Oui, donnons un grand exem- 
ple de constance dans ce malheur; alIoDS4ioii^ 
souper, si tant est que vous vouliez souper avee 
un homme ruiné : car c'est l'ordinaire que lesanis 
nous tournent le dos avec la fortune. 

Mais toi-même, dit mon oncle, tu ne te sou- 
venais guère de nous dans ton opulence. Fran- 
cheibent, tu faisais un peu comme ces &qQi^ 
devenus grands seigneurs, qui ne connaissent ph» 
leurs camarades. Nous avions beau nous tenir 
humblement devant toi, et attendre qu'il te plô^ 
le nous regarder, tu ne daignais pas seulement 
Jeter les yeux sur nous. Tu nous reconnais àpr^ 
sent que tu n'as plus rien, et tu viens nousde* 
mander à souper. 
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Citoyens, 

Je crains qu'à la tète d'un écrit tel que celui-ci 
le nom d'un soldat ne vous surprenne et ne vous^ 
paraisse déplacé : car vous pourriez ne pas ap-* 
prouver qu'au moment où une guerre nouvelle 
rend à l'armée dont je fais partie toute son acti- 
vité, Je m'applique encore à des études qui sup- 
posent ordinairement beaucoup de loisir', qui 
exigent toujours quelque méditation; et blâmer 
en moi, appelé par mon devoir à d'autres travaux, 
d'ailleurs fnconnu , peu fait pour donner ou pour 
concevoir quelques espérances de succès, des 
essais que vous encouragez dans ces Jeunes litté- 
rateurs que le public distingue parmi vos disciples, 
et dont il attend la conservation du flambeau des 
arts que vous leur transmettez. Peut-être même 
penserez-vous qu'un homme destiné par état à 
servir son pays, non de la plume, mais de l'épée; 
non dans les conseils, mais sur le champ de ba- 
taille; non par la persuasion, mais par la force, 
n'a de talents à cultiver que ceux qui assurent 
à nos armes une supériorité redoutable aux autres 
nations, et que, pour toute science, en un mot, 
l'homme de guerre doit savoir obéir, combattre 
et mourir. 

Vous m'interdiriez donc vous-même l'art où 
Je me flattais que mes premiers pas obtiendraient 
de vous un regard favorable. Loin de m'accueillir 
et de me rassurer en souriant à mon embarras, 
dans cette carrière où vous donnez et des leçons 
comme maîtres, et des palmes comme Juges, à 
peine me pardonneriez-vous d'avoir osé m'y pré- 
senter, et ce que Je croyais un titre de plus h votre 
indulgence m'attirerait votre censure. Quelque 
rigoureuse qu'elle puisse être, Je m'y soumets 
sans murmurer; mais de grâce écoutez : ne me 
condamnez pas sans m'entendre , et souffrez que 
j'essaye au moins de détourner un arrêt dont Je 
redoute la sévérité. 



Dès l'âge où J'ai commencé à faire quelque 
usage de mon intelligence. J'ai eu le désir de 
m'instruire, et la passion de l'étude. Je puis at- 
tester tous les chefs aux ordres desquels J'ai servi, 
tous les soldats que j'ai commandés, tous ceux 
que J'ai dû ou suivre, ou accompagner, ou gui- 
der dans les fatigues de la guerre , que Jamais ces 
douces occupations n'ont retardé d'un instant 
mon obéissance, ni distrait mon attention des 
moindres ordres que J'ai eu à recevohr ou à 
donner. 

Mais sans insister davantage sur ma conduite 
particulière, vous ne pensez sûrement pas que 
les arts , la littérature , que la philosophie , en un 
mot, contrarie les obligations que la société 
nous impose, et rende ceux qui la cultivent moins 
propres ou moins prompts à servir la patrie, 
puisque la science qu'elle onseigne avant toutes 
les autres est celle des devohrs. Seulement vous 
pourriez croire que des goûts de ce genre ne con- 
viennent qu'à ceux auxquels leur état, leurs 
fonctions , publiques ou particulières , laissent le 
temps de s'y livrer. Et quelle profession est ac- 
compagnée de plus de loisir que celle des armes? 
Toutes occupent sans relâche ceux qui les exer- 
cent. Le public dispute à l'homme de loi chaque 
heure de sa vie. Les spéculations du commerce 
ne laissent au marchand ni plaisirs sans soins, 
ni sommeil paisible , et le laboureur n'interrompt 
jamais le cercle de ses travaux. Le soldat ne 
combat pas toujours; son action étant plus vio- 
lente est plus souvent suspendue. Son repos d'ail- 
leurs le livre à lui-même exempt de mille soins 
que les autres hommes ne déposent Jamais, et le 
plus laborieux de tous les états devientalors le plus 
oisif. Croit-on que dans ces intervalles d'une li- 
berté si précieuse, où le militaire ordonne à son 
gré ses occupations, l'étude soit plus dangereuse 
et nuise plus à ses devoirs que les plaisirs qu'on 
lui permet partout où il peut s'y livrer T Oh ! conh 



4a8 



ÉLOGE 



liieaJ'6Q pourrais iiommerqid, méeoimiis de t(^ 
ceux dont les nusim mai trop différentes , d<^- 
▼ent à on pardi emploi de lear temps et de leur 
retraite une ezactîtode dans le seniœ, une cons- 
tance dans les travaux, une stabilité d'âme que 
la nature seule ne donne point, la confiance de 
leurs cbëfo, l'amour de leurs camarades , et l'es- 
time des uns et des autres 1 Le silence acccMnpagne 
leurs études, et la source de leur sagesse échappe 
alsémoit à des yeux moins attentifs ; car ils ai- 
ment de la science, non le faste, mais l'utile ; et plus 
contents d'être instruits que de le paraître, les 
uns apprennent dans l'histoire à Juger les hommes 
et les événements; les autres s'élèvent, dans le 
calcul et les abstractions de la haute géométrie, 
aux plus sublimes efforts de l'esprit humain. D'au- 
tres encore ( car tant de routes qiènent à la sa- 
gesse) prennent pour objet de leurs méditations 
les ouvrages de la nature, et conçoivent pour cette 
étude un goût ou plutôt une passion qui ne s'éteint 
plus dans l'âme où elle est une fois allumée par 
l'éloquence de Buifon. Ce nom me remet devant 
les yeox toute l'inconséquence de mon entreprise. 
J'appréhende maintenant que si vous consentez à 
Jeter un coup d'oeil sur ces ébauches d'une main 
quinepeut être exercée, vousneme trouviez inex- 
cusable d'avoir pris, parmi les sujets que vous pro- 
posiez au concours, le moins proportionné à mes 
forces. Mais quoi I J'ai songé à louer ce qui m'a 
paru le plus louable. Je m'impose silence sur le 
reste. Car vous parler de ma faiblesse, ce serait 
supposer que vous pouvez ou ne pas l'apercevoir, 
ou ne pas m'en tenir compte. 

Les ouvrages de Newton, lorsqu'ils parurent, 
ne furent accueillis dans FEurope qu'avec une 
espèce de défiance ; car, soit qu'il ait dédaigné de 
se rendre intelligible aux esprits moins élevés que 
le sien, ou soit que, oubi ant trop sa propre su- 
périorité , il crut s'être assez expliqué quand il 
s'entendait lui-même, personne d'abord ne le 
comprit, et quelques-uns à peine le devinèrent 
parmi ses compatriotes. Mais ses découvertes li- 
vrées aux disputes des savants, et chaque jour 
éclaircies par les objections mêmes de ceux qui 
les combattaient, opérèrent bientôt dans les 
sciences une grande révolution, que l'Angleterre 
et l'Allemagne avaient déjà reconnue, quand la 
France balançait encore à s'y soumettre , et rou- 
gissait de recevoir des leçons de sa rivale. Les 
sciences exactes ou mixtes souffrent peu ces dis- 
cussions. La rigueur de leur méthode et la clarté 
des principes sur lesquels elles sont fondées, 
semblent rendre nécessaire que toute proposition | 



soft admise sans difficulté, on rejetée sans 
matlon ; maiscetteespèce d'obscurité que Newtoi 
avait r^^due ou laissée dans ses écrits (indi- 
quant rapidement ses preuves, ou dédaignaoc 
même d'en donner ) révoltait ceux qui tenaien: 
le plus aux anciennes lois, et, aolorisant ks 
doutes, savait du moins de prétexte aux eos- 
tradictions qu'qirouvèrent d'abord ses iionvdJ& 
idées. Peu de gens voulurent entendre un anfair 
qui paraissait ne voukâr pas être entendu. Cette 
obstination ne pouvait être longue. On pissa 
bientôt d'un extrême à l'autre. La i^upart de es 
théories, que Newton avait données sans démaos- 
tration , ayant acquis dans d'autres mains I'ctî- 
dence qui leur manquait, cequinefot pasprosfé 
devhit probable, et dès lors l'admlratian suI^b- 
guant tous les esprits, scm nom seul tint hn 
d'une démonstration; tout sembla prouvé par 
ce mot : il Ta dit 

Ce fut, si Je ne me trompe, dans ces drcmis- 
tances, quand cette sorte d'élolgnement q« 
Newton nous avait d'abord inspiréseconvertisiit 
en enthousiasme, que Buffon traduisit le Traite 
des Fluxions. A ce sijyet. Je ne puis m^empéd» 
de hasarder ici une réflexion que j'ai soovtst 
faite en lisant ses autres ouvrages, et qui, selsQ 
l'idée que j'en ai conservée , ne me parait pas as- 
jourd'hui dépourvue de toute vraisemblance. 
Dans ces études un peu sévères, par lesquelks, 
sans doute , la première fougue d'un génie aniest 
devait être domptée , ne se peut-il pas que h 
forme sous laquelle on présentait alors les noo- 
veaux calculs, offrant à son esprit ces idées do- 
finis et d'infinis de tous les ordres, ait séduit faci- 
lement cette imagination à laquelle , depuis, la 
monde à décrire suffisait à peine, et qui, déjà ^ 
mée par l'âge, corrigée par l'observation, Cranehis- 
sait encore tropsouvent les bornesdu vrai et mène 
du possible? Si d'autres raisons plus solides oos- 
tribuèrent, comme on doit le croire, à fixer sas 
attention sur cette partie des mathématiques, il €St 
permis de soupçonner que ces images trompeuses 
mais grandes et nouvelles, flattant sa pensée, 
décidèrent son choix , surtout quand on voit on 
autre homme qui, dans ce même siècle, fit admirer 
l'éclat et les grâces de son esprit, séduit, abau 
par ces illusions, consacrer à cette matière na 
travail perdu , et errer péniblement dans la mé 
taphysique infinitésimale, sans pouvoir s^astrda* 
dre lui-même à l'exactitude de ces sciences, ai 
leur prêter les agréments de son imaginatk». 
Mais Fontenelle voulut faire un livre, Buffon ùûn 
connaître celui de Newton. Le genre de gl<»re 
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auquel il senAlait destiné n'étant pas d'enrichir 
les sciences par des découvertes, mais de les 
rendre aimables par son éloquence, Je regrette 
de ne pouvoir ici parler avec quelque détail des 
ouvrages de sa jeunesse, et faire voir par quels 
travaux il amassatant de trésors dont aujourd'hui 
la provision nous éblouit dans ses écrits. Non que 
Je croie son éloge incomplet sans ces détails qui 
peut-être suffiraient pour illustrer tout autre 
nom, et qu'on remarque à peine dans la vie de 
Bufron;-mais inutiles à sa gloire, ils ne le sont 
pas à l'instruction générale : et si ce n'est qu'en 
suivant l'exemple des hommes célèbres qu'on peut 
espérer de les atteindre , ou même de les surpasser 
( ambition nécessaire pour arriver au grand ) , il 
n'est pas douteux non plus que le seul flambeau 
qui puisse éclairer et soutenir une émulation si 
noble, ne soit l'observation attentive de la marche 
et des progrès par lesquels ils se sont élevés à 
cette hauteur qui les sépare du genre humain. 
Heureux ceux qui pourront ainsi suivre et mé- 
diter tous les pas de BufiTon , et qui, trouvant dans 
ses essais de grandes leçons pour eux-mêmes , 
nous montreront comment sa plume apprit à 
peindre la nature d'un style égal à son siy et I Pour 
moi, ces utiles recherches me sont interdites. 
Séparé de tous les monuments de la littérature 
et du petit nombre d'hommes qui, ayant vécu 
avec ces héros de l'âge pi^sé, en gardent encore 
quelque souvenir, dans ce que J'ai à dire de Buffon, 
Je ne puis consulter que ma mémoire, pleine de 
ses chefsd'œuvre , mais muette sur sa vie. L'au- 
rore de sa gloire m'est à peine connue; et tel est 
enûn le désavantage de ma position, qu'ayant à 
célébrer un homme dont le nom n'est déjà que 
trop grand pour une voix telle que la mienne , Je 
me trouve encore réduit à ne pouvoir louer en lui 
que ce qui est précisément au-dessus de tout éloge. 
Il faut cependant vous parler de son immortel 
ouvrage. Plus J'avance dans mon sujet, plus Je 
sens que mon cœur se trouble. On ne puise pas 
sans pâlir à des sources si profondes. Je fais de 
vains efforts pour me rassurer; et malgré la loi 
que Je m'étais imposée, près de commencer un 
travail dont la pensée m'épouvante. Je ne puis 
m'empêcher de vous faire encore souvenir de ma 
faiblesse et d'implorer votre indulgence. 

Si Je m'attachais à dépeindre ce magnifique 
monument sous les divers aspects qu'il peut pré- 
senter, et à faire admirer la supériorité du génie 
qui réleva dans chaque genre où il a dû exceller, 
pour y réussir, ce discours non-seulement excé- 
derait les Justes bornes que vous lui prescrivez, 



mais aurait lui-même l'étendue d'un ouvrage con- 
sidérable ; car il n'est point de connaissance dont 
l'esprit humain soit capable, point de science, 
d'art, de métier même, ni de profession consacrée 
aux besoins ou aux agréments de la vie , qui n*ait, 
avec cette vaste science que l'on nomme Histoire 
Naturelle , ou une liaison intime , ou quelque rap- 
port sensible, et dont par conséquent l'étude , plus 
ou moins approfondie, ne soit indispensable à qui- 
conque prétend en donner un système complet. 
Or, sur chacune de ces parties , un examen dé- 
taillé du livre de Buffon ferait voir partout dans 
son auteur l'homme de génie où l'iiomme dégoût , 
ou plutôt on découvrirait, par cette sorte d'a- 
nalyse, dans Buffon seul plusieurs grands hom- 
mes. Mais quand même il me serait permis de 
m'aider, dans un essai simple et borné comme 
celui-ci, de semblables divisions, ou d'autres 
moins multipliées, J'ose dire que Je les éviterais. 
Car, outre que tant de connAissances si étendues 
et si variées, dont la réunion presque inconce- 
vable était cependant nécessaire pour expliquer 
et décrire la nature entière, se trouvent partout 
dans cet ouvrage tellement liées les unes aux autres 
qu'à peine la pensée peut les séparer, en les dis- 
tinguant de la sorte on ferait mal sentir toute l'ad- 
miration que Buffon doit inspirer, leur assem- 
blage même étant la marque et l'effet le plus 
admirable de la sublimité de son intelligence; 
mais d'ailleufs son propre exemple nous instruit 
à le contempler. C'est de lui qu'il faut apprendre 
à mesurer les objets aussi grands que son génie. 
Fuyons donc, en le louant, les méthodes qu'il a 
méprisées. Essayons de le voir lui-même comme 
il a vu la nature, non dans l'espoir de le peindre 
avec ses propres couleurs, mais comme impos- 
sible à saisir de toute autre manière; et, sans 
vouloir décomposer tous les rayons de sa gloire , 
sans chercher à séparer l'écrivain du naturaliste, 
l'orateur, ou si l'on veut , le poète du philosophe 
observateur, tâchons de Jeter sur son ouvrage 
un coup d'œil qui donne l'idée, non de chaque 
partie, mais du tout. Examinons en général quel 
dut être le but de Tauteur, et Jusqu'où il l'a rem- 
pli; ce qu'il voulut faire, et ce qu'il a ihit. 

Si son dessein n'eût été que de nous donner un 
livre où toutes les productions connues de la na- 
ture se trouvassent dépeintes, la grandeur de cette 
entreprise étonnerait seule l'imagination, et fe- 
rait admirer l'audace d'un esprit capable de pa- 
reilles pensées; car dans chaque classe des objets 
que rhistoire naturelle considère, un petit nom- 
bred'e^pècesasuffi quelquefois pouroccuper toute 
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leur vie des observatears laborieux. Pliuleiin sa- | 
vaBts même ont acquis une Juste célébrité en bor- 
nant leurs méditations à une seule branche d'une 
de ces sciences que celle-ci comprend toutes; et 
rarement s'est-il trouvé un homme dont les re- 
gards aient pu embrasser toutes les parties de l'é- 
tude à laquelle il s'était livré. C'était donc une har- 
diesse vraiment digne d'admiration que d'envisa- 
ger à la fois la multitude des êtres dont l'univers se 
compose, et d'oser, en observant leurs variétés 
infinies, former le projet de les connaître et de 
les décrire tous. Buffon voulut faire bien plus. La 
force du corps dans l'homme se mesure par cequ'il 
exécute; celle de l'âme par ce qu'elle entreprend. 
Pour se former une idée de l'immensité du travail 
dans lequel Buffon s'engageait, il sufQtd'abord de 
considérer que les premiers objets sur lesquels 
tomba l'attention des hommes ( sitôt que l'établis- 
sement des sociétés et des lois, leur assurant les 
moyens d'une existence facile, leur permit d'au- 
tres pensées que celles qui ont rapport aux be- 
soins de la vie) durent être nécessairement les 
ouvrages de la nature dont la pompe les environ- 
nait, et s'offrait à leurs regards de quelque côté 
qu'ils tournassent la vue. Ceux que la pente de 
leur esprit portait à la contemplation ayant re- 
marqué aisément les principaux phénomènes de 
l'harmonie universelle et les propriétés les plus 
apparentes de la matière organisée, ce premier 
coup d'œil Jeté, sans réflexion, sur les tableaux 
de la nature, par la surprise qu'il excita, inspira 
promptement la curiosité d'en voir le fond et les 
détails, et dès lors on observa, on voyagea, on 
écrivit; mais les voyageurs et les écrivains ne 
purent être tous des hommes éclairés. Si quelque- 
fois un sage parcourut le monde afin de le c(m- 
naltre, combien de gens peu instruits, crédules, 
superstitieux, menteurs, que le hasard, le besoin, 
la cupidité conduisit loin de leur patrie, rai^r- 
tèrent des plages inconnues mille fables pour un 
fait , et dont les narrations sans foi ni exactitudes 
furent recueillies sans discernement I Ainsi , à me- 
sure que les remarques utiles se multipliaient, 
confondues, ensevelies dans la masse des compi- 
lations et des relations qui se multipliaient bien 
plus, la difficulté de les rassembler augmentait 
sans cesse avec le dégoût qu'accompagne toujours 
ce genre de travail ; car, comme on s'était aperçu 
que dans ces écrits, quel qu'en fût le style, la 
curiosité naturelle aux hommes pour tout ce qui 
traite d'objets éloignés tenait souvent lieu de cet 
intérêt que l'art seul peut répandre dans d'autres 
ouvrages, on ne tarda pas à se persuader que pour 



être (^Mervateur, naturaliste, auteur, el se fiiire 
lire, il ne s'agissait désormais que de courir et 
d'écrire. Nul iie s'écarta tant soit peu du lieu de sa 
naissance, qui ne se crût en droit de publier ao 
moins des lettres à un ami; et ceux mêmes qui en- 
treprirent des courses plus importantes abusèrent 
de la soumission du public, avide de s'instruire, 
pour faire essuyer aux lecteurs le détail des oQoin- 
dres événements de leur marche , de leur vie , de 
leurs discours, et quelquefois de leurs amours; 
surcroit de labeur pour le savant, qui, lisant bien 
moins pour lui que pour les autres, et craignant 
de perdre quelque circonstance digne d'être no- 
tée, se vit condamné à suivre, sans distraction, 
le rédt accablant de tant d'inutilités. 

Les connaissances acquises sur rhistoire natu- 
relle se trouvaient donc répandues, lorsque Buf- 
fon prit la plume, dans une foule de livres, ou 
pour mieux dire dans tous les livres, puisqu'il 
n'en est presque aucun qui ne doive queîque 
tribut à cette science , et celui de la nature de- 
venait inintelligible à force de oommeataires. 
Tant d'écrits informes, que les savants eux-mêmes 
feuilletaient à peine, durent être non-seulement 
lus, mais étudiés par Buffon, et il lui fallut sa- 
voir tout ce que les hommes avaient pensé jus- 
qu'à lui, pour marquer, sur un même plan, toutes 
les vérités et toutes les erreurs. Mais il n^était 
pas de ces auteurs dont le mérite , borné à rendre 
un compte fidèle des idées ou des découYert& 
de leurs prédécessmrs, obtient plutôt la recon- 
naissance que l'admiration du public. Un génie 
tel que le sien se serait-il asservi à rass&nbler 
péniblement tout ce que les autres avaient su, 
si ce n'eût été pour y Joindre tout ce qu'ils avaient 
ignoré? c'est à cet égard qu'on peut dire que 
son ambition fut sans bornes. 11 voulut con- 
naitre tout ce que la terre enveloppe dans son 
sein , scruter les abîmes de la mer, et pœter sa 
vue où Jamais ne va la lumière. Il voulut décrire 
tout ce que la surface du globe offre dans l'année 
aux regards du soleil , et, son œil perçant les es- 
paces du ciel , participer aux conseils de Imtelîi- 
gence suprême. Mais que dis-Je? il ne se fût pas 
contenté de dévoiler aux hommes les secrets de 
la terre , les beautés de la nature, l'ordre de l'u- 
nivers; il aspirait même à nous enseigner com- 
ment ces merveilles ont été produites, comment 
elles doivent périr un Jour, depuis quand elles 
sont créées, ce qu'elles ont à durer encore, en 
un mot tout ce que l'immensité de l'espace et 
des temps dérobe même à nos conjectures. Son 
ouvrage achevé eût été l'histoire du monde et le 
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plan de la création , et il ne tint pas à lui qae la 
curiosité humaine, si vague dans ses désirs, ne 
fût une fois satisfaite. 

Mais si cette entreprise était, comme on ne 
saurait en douter, la plus grande dont Buffon 
même pût concevoir Tidée, d'un autre côté les 
moyens qu'il eut pour l'exécuter furent tels, que 
toute la suite des temps dont l'histoire conserve 
quelque souvenir, n'offre aucune époque aussi fa- 
vorable au succès d'un pareil projet, et que Ja- 
mais homme travaillant à étendre l'empire des 
connaissances humaines, ne put y employer des 
ressources aussi vastes et aussi multipliées. Le 
monde alors était paisible, et cette tranquillité 
permettait aux observateurs, quelque séparés 
qu'ils fussent, de s'unir dans leurs travaux; ou 
les guerres qui survenaient, peu importantes en 
elles-mêmes, et n'intéressant que les rois, n'em- 
pêchaient pas les nations de favoriser, d'un com- 
mun accord, les Techerches utiles et savantes 
qui intéressaient le genre humain. Le commerce 
des lumières était toujours libre, et protégé 
même quelquefois par les ennemis de tout com- 
merce et de toute relation entre les États. Ne 
vit-on pas, sur un vaisseau dépouillé par les cor- 
saires, des caisses adressées à Buffon demeurer 
intactes, et , dans le désordre du pillage , le sceau 
de la philosophie sacré pour ceux mêmes qui 
faisaient profession de ne rien respecter? L'op^ 
pression universelle ne laissait nulle part aux 
hommes d'autre usage de leur intelligence que 
l'étude des arts et des sciences, d'autre objet de 
curiosité que leurs productions et leurs décou- 
vertes, d'autre espoir de distinction que celle 
qu'on ne peut ravir aux talents acquis par de 
longs travaux. Que dis-Je?la tyrannie elle-même, 
aussi aveugle qu'inquiète , pensait dérober aux 
peuples sa faiblesse et son injustice, en détour- 
nant leurs regards vers un autre but, vers cette 
philosophie qui devait la renverser; et les sciences 
tiraient ce profit de la servitude commune, qu'au- 
cune division entre les nations unies sous la 
même chaîne ne s'opposait à leurs progrès. 

A ces avantages, que Buffon dut au temps où 
il écrivait, s'en Joignirent d'autres bien plus 
grands, qui lui furent particuliers ; car cette heu- 
reuse facilité qu'avaient les savants de mettre 
en commun leurs observations et leurs décou- 
vertes , pouvait devenir inutile à ta perfection de 
son ouvrage, si les prétentions, la Jalousie, les 
haines trop fréquentes entre eux se fussent op- 
posées à la réunion de leurs lumières. Mais Buf- 
fon sut détourner l'influence de ces passions, 



ftmeste en tout genre au succès des grandes eûr 
treprises. L'ascendant de son génie lui soumit 
tous les esprits et amena, pour ainsi dire, sous 
sa direction, tous ceux qui avaient cultivé quel- 
que partie des connaissances relatives à son ob- 
jet. Son nom seul en imposait aux factieux de 
la littérature; ceux qui, comme philosophes, 
refusaient quelquefois de l'avouer pour leur 
maître , séduits , attirés par son éloquence, bien- 
tôt apportaient d'eux-mêmes tout ce qu'ils pou- 
vaient lui fournir; et les matériaux lui venant 
de tous côtés , il semblait ainsi n'employer que sa 
voix à la construction de ce vaste édifice. 

En effet, dans toute l'Europe, on peut même 
dire dans le monde entier, tout ce qu*il y avait 
desavants et d'hommes instruits, de voyageurs 
allant au loin interroger la nature, et d'obser- 
vateurs bornés à leur horizon; de leur côté, 
tous les gens en place, les ministres, les rois 
même, tous ceux, en un mot, que le savoir ou 
le pouvoir mettaient en état de seconder un pa- 
reil travail, dévouèrent à Buffon, les uns leurs 
talents, les autres leur autorité. Par là, sans sor- 
tir de son cabinet, il eut le moyen de rassem- 
bler plus d'observations et de lumières que les 
plus longs voyages n'auraient pu lui en fournir. 
Toutes les parties du globe accessibles à l'indus- 
trie ou à la curiosité des Européens devinrent 
comme présentes à ses yeux. Tout ce qu'il vou- 
lut connaître fut décrit ou peint pour lui, par 
les mains les plus habiles; tout ce qu'il voulut 
voir fut transporté à travers les monts et les 
mers. Un fait qui paraissait nouveau, une re- 
marque intéressante, une découverte, en quel- 
que lieu de la terre que le hasard ou les recherches 
l'amenassent au Jour, était recueilliesur-leKshamp, 
et communiquée à Buffon par une foule d'hom- 
mes Jaloux de mériter qu'il les distinguât, et 
qu'un trait de sa plume recommandât leurs noms 
à l'éternité. Car on ne douta Jamais que l'im- 
mortalité ne fût réservée à tout ce qu'il écrivait. 
Et se pouvait-il, en effet, qu'en voyant naître 
sous sa main des tableaux si accomplis , on ne 
reconnût dès lors qu'ils devaient durer et être 
admirés tant que les hommes seraient sensibles 
aux charmes de l'éloquence et aux beautés de la 
nature? Les chefs-d'œuvre d'un autre genre ont 
leur cours et leur destinée. A quelque degré de 
perfection quelapoésiepuisseatteindre,ses chants 
ont besoin d'être renouvelés; ce qui dans un 
siècle émeut les rochers , dans l'autre est à peine 
entendu des hommes. L'histoire vieillit encore 
plus vite : chaque Jour des faits nouveaux e£fo- 
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cent ceux de la veille. Eo un mot , on doit s'at- 
tendre à voir peu à peu s'obscurcir et tomber 
enfin dans Toubli toute composition dont le mé- 
rite ou rintelligence tiennent à des choses que le 
temps altère ou détruit. Mais pour que les écrits 
de Buffon subissent un pareil sort, pour que le 
prix de ses peintures fût quelque jour méconnu , 
il fendrait que la nature changeât, que le lion 
perdit sa fierté ou son caractère; le chien, son 
entendement et sa fidélité ; l'aigle , l'empire de 
l'air, et l'Arabe son indépendance, ou que l'homme 
oubliât la nature ; car tant que les yeux y seront 
attentifs, la grandeur et la variété du spectacle 
qu'elle présente rappelleront sans cesse le seul 
génie dont la vue ait su en saisir l'ensemble , et 
l'art en rendre les détails. 

Je n'ignore pas néanmoins ce qu'ont pensé sur 
cela, et ce que disent encore des honmies éclai- 
rés; qu'il ne peut y avoir de vraiment estimable 
dans un livre de sciences que ce qui est utile aux 
savants ; que cette utilité consiste à découvrir des 
vérités nouvelles, ou du moins à offrir, dans un 
ordre nouveau etqui en facilite l'étude , les vérités 
déjà connues; que le style didactique, c'est-à- 
dire, le style propre et particulier aux sciences, 
est par sa nature le plus simple et le plus humble 
de tous, n'ayant Jamais d'autre but que d'offrir 
à l'esprit un sens clair, ni de mérite plus grand 
que de n'être point remarqué; que, sur de pa- 
reilles matières, toute emphase dans les expres- 
sions fatigue, sans l'éblouir, un lecteur qui cher- 
che le vrai , et donnant aux gens moins instruits 
des idées fausses et confuses, nuit par là aux 
progrès des sciences; que, loin qu'elles puissent 
tirer de la parure oratoire et de ce luxe de langage 
aucune utilité réelle , la plupart d'entre elles doi- 
vent leur existence à l'invention de quelques 
signes que suppléent des phrases entières , et ne 
se sont perfectionnées qu'à mesure qu'elles ont 
appris à se passer des mots; que l'éloquence, en- 
nemie de l'exactitude, née pour émouvoir ou sé- 
duire, accoutumée à la marche impétueuse des 
passions, et dans ses moments les plus calmes, 
moins occupée de la vérité que de la vraisem- 
blance , est étrangère à tout ouvrage où il ne s'a- 
git pas de persuader, mais de convaincre ; que la 
philosophie enseigne et ne harangue pas. 

Mais quoi? s'est-elle interdit tout ce qui peut 
donner quelque agrément à ses leçons , et les 
rendre, par l'attrait d'un langage poli, non plus 
utiles, mais plus aimables? Puisque en s'adres- 
sant aux hommes il faut qu'elle emploie les mots 
et les expressions en usage parmi les hommes, 



pourquoi ne choisirait-elle pas les phis fxoçm à 
captiver et leur bienveillance et leorattentkiD? 
La vérité, dites- vous, ne veut aucun ornement; 
tout ce qui la pare, la cache. Peignez-la donc 
nue , mais belle ; qu'elle frappe et plaise en ménie 
temps. Est-ce tout de la faire connaître , s on ne 
la fait aimer? Ces sciences mêmes qui font pro- 
fession d*une exactitude si sévère, qui ne présen- 
tent partout que l'évidence irrésistible, et qoi 
rougiraient de sacrifier aux grâces, ont pourtant 
leur élégance. En subjuguant l'esprit par la fora 
des preuves , elles ne dédaignent pas de le flatte 
par une certaine adresse. Au reste, s'il est des 
études qu'aucun charme n'embellisse , des cos* 
naissances que rien ne puisse réconcilier avec le 
goût, ceux qui les cultivent sont bien àplalDdif. 
On trouve plus de douceur à s'occuper de la na- 
ture. Comme elle est mère de tous les arts , aum 
art n'est étranger aux sciences dont elle est Toth 
Jet. L'éloquence lui doit sa vie et ses agréments; 
et tel est le rapport immuable qui subsiste entre 
elles , qu'on ne peut ni rien dire d'éloquent oq ne 
se retrouve la nature, ni faire de la natnre une 
image vraie qui ne soit éloquente. Les beautés 
de l'une sont celles de l'autre, tous leurs tréson 
sont communs; ainsi, vouloir les séparer, c'est 
contrarier l'essence des choses; et prétendre ex- 
clure l'éloquence des descriptions de la natm, 
c'est défendre à la peinture l'usage des couleurs. 
Mais chacun Juge par ce qu'il sent, et lesmè 
mes objets ne font pas sur tous les mêmes iflopRSr 
sions. C'est pourquoi , parmi les honunes dont les 
études ont pour but la connaissance de la nature. 
tous n'ont pas la même nmnière de l'envisager. 
ni de la peindre. Ceux qui la voient sans eotboo- 
siasme la décrivent avec méthode , mesaraottoot 
scrupuleusement, s'arrêtant sur chaque poinM 
mettant toute leur attention à saisir jusquaux 
moindres traits ; quelque beauté qui s'offre à eoi, 
leur âme demeure immobile. La plus grande 
magnificence des décorations de l'univers ne kor 
présente nulle part que des noms à classer^ des 
tables à dresser, de froides énumératlons à dé- 
duire et comparer. Leur vue , sans cesse attachée 
à ces pénibles travaux , ne se repose jamais sof 
des images riantes , et trouve partout dans h^ 
ture les mêmes détails à épuiser, la méflie t^ 
à remplir. Mais sitôt qu'un esprit doué de qn^^ 
que élévation s'applique à la contempler, lafoote 
des idées sublimes dont elle est la source le rar» 
hors de lui-même ; et sans songer à être poète, 
le devient en exprimant ce qu'il voit et «^ 
sent. Qui des deux la représente le mieux? L^ 



DE BUFFON. 



433 



emploie le coap d'œil et le pinceau; Tautré la 
règle et le compas. L'on en donne une vue grande 
et pittoresque; Fautre un plan sec et minutieux. 
La peinture la plus fidèle, est-ce donc celle qui 
offre à l'œil les dimensions des objets, mesurés 
exactement, mais sans perspective, sans vie, 
sans couleur ; ou celle qui réveille dans le specta- 
teur les mêmes idées , les jnémes sensations, les 
mêmes émotions que son modèle? Et quel est 
celui qui n'éprouve, à la lecture de BufTon , que 
rame, séduite par les illusions d'un style enchan- 
teur, crdt voir dans ses descriptions la nature 
elle-même, et ressent en effet toutes les impres- 
sions que sa présence peut produire? Ceux qui 
en font leur étude et qui Tétudient avec goût 
n'ouvrent point sans une sorte de vénération le 
livre où elle est représentée dans toute sa ma- 
gnificence, et plus l'esprit est habitué à méditer 
sur ses chefs-d'œuvre, plus il se plaît à la retrou- 
ver dans les tableaux de Buffon , si pompeuse et 
si sublime. Mais quelque étranger qu*on puisse 
être aux connaissances de ce genre, il suffit d'a- 
voir en partage ce degré d'intelligence et de sen- 
sibilité dont peu d*étres sont privés. Joint aux 
notions les plus communes de tout ce que Fœil 
le moins attentif remarque dans la nature ; il suf- 
fit de voir et de sentir pour reconnaître dans Buf- 
fon tout ce qu'elle offre de plus grand et de plus 
migestueux. Où est l'homme si indifférent à toute 
sorte de beauté, qui n'ait éprouvé quelquefois, 
soit en traversant les forêts , soit en s'arrétant sur 
le penchant des montagnes, soit en regardant 
d'un rivage élevé l'étendue de la mer, ce senti- 
ment inexprimable d'admiration et de recueille- 
ment que lait naître alors l'idée de la variété des 
êtres et de Timmensité de Tunivers? EsMI quel- 
qu'un que le spectacle des belles nuits de Tété 
ne ravisse et n'absorbe dans une douce médita- 
tion, ou qui puisse se défendre d'une rêverie si- 
lencieuse, quand l'obscurité du ciel et le frémis- 
sement des vagues annoncent l'approche d'une 
tempête ? Et se peut-il que tant de merveilles dont 
la vue met en extase une âme contemplative , qui , 
répandues dans la nature, font sur les sens les 
plus grossiers des impressions si profondes, ne 
frappent et n'éblouissent, rassemblées dans un 
ouvrage où se Joint, à l'enthousiasme inséparable 
du sujet, le charme de l'illusion? 

Buffon rappelle à ses lecteurs les objets qui leur 
sont connus, comme s'ils s'offraient à la vue , et 
les familiarise même avec ceux dont toute notion | 



leur est étrangère. Tout ce dont il parle est pré- 
sent. On se transporte avec lui dans tous les lieux 
qu'il décrit. S'il nous représente les mœurs et la 
vie des animaux sauvages de notre continent, 
on le suit dans les forêts , on admire la nature in- 
culte, le silence qui règne dans ces solitudes, et 
tant de choses muettes qui parlent à l'âme. On 
plaint le cerf victime d'un plaisir cruel trahi par 
la terre qu'il effleure à peine, et l'on s'intéresse 
aux amours fidèles , mais trop peu paisibles , d'un 
couple de chevreuils que la naissance unit, et que 
la mort seule sépare. S'il peint en d'autres cli- 
mats une autre nature, sous les zones brûlées 
de l'Afrique et de l'Asie , on se croit transporté 
au milieu des déserts de l'Arabie, et l'on distin- 
gucL à travers les sifflements des reptiles la voix 
de l'onocrotale et le cri du jabiru , ou bien on fré- 
mit en voyant sur les bords du Sénégal la timide 
gazelle descendre au rivage où le tigre est embus- 
qué. Le spectacle de l'univers, lorsqu'on l'ob- 
serve avec moins d'indifférence que la plupart 
des hommes, n'offre point d'image riante que 
Buffon ne retrace à l'esprit , point de perspective 
sombre qui ne se retrouve dans son livre, où l'on 
voit partout comme dans la nature l'ordre , l'har- 
monie, la fécondité, le remède à côté du mal, 
et la terre prodigue de tous biens, mais partout 
aussi la guerre établie , la force triomphante et 
l'innocence immolée. 

C'est par l'iiarmonie de son éloquence, c'est 
par cette douceur infuse dans ses expressions , 
que Buffon charme les sens , et suspend le souffle 
de ceux qui l'écoutent , lors même qu'il ne parle 
que des animaux et des productions de la nature 
les moins nobles à nos yeux. Mais s'il s'offre un 
champ plus vaste à l'essor de son génie, s'il in- 
terrompt le dénombrement des espèces qui peu- 
plent la terre, pour rendre hommage au principe 
de l'être et de la vie ; ou s'il commence à décrire 
la structure de l'univers et l'équilibre des mondes 
pesant les uns sur les autres , alors une force di- 
vine nous enlève hors de la sphère des regards 
de l'homme : ce n'est plus un mortel qu'on en- 
tend, c'est la nature elle-même qui ouvre son 
sanctuaire, et dont la voix nous oblige à nous 
prosterner. sagesse étemelle 1 seul objet digne 
des efforts de la curiosité humaine, que ton at- 
trait est puissant sur l'esprit qui cherche à te con- 
naître, et qu'heureux est l'homme qui peut con- 
sacrer à te contempler ses Jours et ses veilles 1 
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MÉNÉLAS, APRÈS LA FUITE D HÉLÈNE 



Il était allé en Crète demander à ses oncles 
l'héritage de sa mère. A son retour, quand on lui 
apprit que sa femme s'était enfuie avec Paris, il 
courut chez Tyndare, outré de dépit. Rends*moi, 
lui dilril , tout ce que je t'ai donné pour avoir ta 
fille, et tout ce qu'elle m'emporte avec elle, et 
reprends-la si tu veux , car ta fille est belle, mais 
ellQ est trompeuse. Tyndare lui répondit : Écoute ; 
ton frère Agamemnon est un puissant seigneur ; 
allons le trouver, et voyons ce qu'il nous dira. 
Ils allèrent donc ensemble trouver Agamemnon, 
qui régnait à Mycène, auquel ils racontèrent le 
fait; et Tyndarele voyant vivementirrité : Croyez- 
moi tous deux^ leur dit-U, envoyez des hérauts 
à ces princes et chefs qui ont demandé avec toi 
ma fille en mariage. Vous savez qu'ils ont tous 
juré sur les entrailles des victimesde s'armer et de 
marcher contre quiconque tenterait de la ravir À 
son époux. Que nos hérauts les aillent sommer 
de tenir aujourd'hui leur serment, et de se trou- 
ver à Argos avant le lever d'Orion. Lorsqu'ils 
seront assemblés, nous verrons ce qu'il faudra 
faire. 

D'après ce conseil, les hérauts partirent, et 
marquèrent à tous ces princes Argos pour le lieu 
de leur rendez-vous, auquel pas un d'eux ne 
manqua, de sorte que , l'assemblée se trouvant 
complète au temps prescrit , Ménélas conta de 
point en point ce qui s'était passé, comment il 
avait reçu Paris dans sa maison, comment il l'avait 
laissé près de sa femme en son absence , et sa 
confiance trahie, et l'hospitalité violée. Tyndare 
rappela les serments faits entre ses mains, et en 
demanda l'exécution. Agamenmon déclara qu'il 
emploierait tout ce qu'il avait de pouvoir et de 
richesse à venger son frère et à poursuivre le 
Troyen. 

Ces prhices, amants d'Hélène, étaient tous 
Jeunes gens de l'âge à peu près de Ménélas , qui 
entrèrent avec chaleur dans son ressentiment, 
disant que sa plainte était juste, qu'il fallait sans 
différer assembler ce qu'on avait de vaisseaux , et 
aller à Troie. Il y en eut pourtant d'un avis con- 
traire, et qui s'opposèrent tant qu'ils purent à ce 
que voulaient les Atrides. De ceux-là étaient Phi- 
loctète , Protésilas, marié depuis peu ; Ulysse , au- 



quel il déplaisait de quitter sa Pénélope , dont il 
venait d'avoir un fils: Pensez-y bien, disait Ul^-sse; 
rexpédltion dont vous parlez n'est pas on Toyage 
à Delphes ou une course dans l'Ëubée; vous al- 
lez traverser des mers où les débris de naufrages 
se rencontrent plus souvent que les nids des al- 
cyons. Et pourquoi? pour ravoir Hâène. Cdu 
qui te l'a prise , Ménélas , n'a qu'un aeol vais- 
seau; combien t'en fiiuMi pour ia repreodre? 
Était-il plus aisé d'enksver Hélène rône à sa 
famille , au sein de sa vfile natale , qae de repren- 
dre Hélène fugitive à des étrangers? Ou dobs 
allègue le serment que nous avons fait dbes Tyn- 
dare : nous y étions depuis un an, âemaDdaal 
sa fille en mariage, et nous le pressioiis de m 
choisir entre nous un gendre. Chacon se flattait 
de la préférence, et croyait y avoir des droits; 
mais soit qu'il ne se lassât pas de recevoir les pré- 
sents que nous nous lassions de lui foire , soit que, 
comme il le disait , il craignit que celui de noi» 
auquel il donnerait sa fille n'eût ensuite à la 
disputer contre tous les autres , il différait de jour 
en jour l'explication que nous lui demaiidioi]& 
Alors par mon conseil , s'il vous en souvient , pour 
ôter tout prétexte à de nouveaux délais , nous 
primes devant lui tous les dieux à tânoin, que 
si jamais un de noua enlevait Hélène à cdui qm 
l'aurait obtenue de son père, tons les autres 
viendraient en armes au secours de Tépoux 
outragé. Voilà ce que nous promiines alors. Main- 
tenant , si l'un de nous est le ravisseur d*Hâàif , 
. je serai le premier à le poursuivre avec Ménélas; 
mais si quelque pirate lui a pris sa femme , est- 
ce à nous de la lui rendre ? Qui pensait alors 
qu'Hélène pût être à un autre qu'à un Grec? et 
qu'un barbare viendrait d'une terre éloignée eih 
lever une femme à Sparte? Quels engagemods 
avons-nous donc pu prendre pour un événemeot 
que personne ne prévoyait? 

Mais attelons nos chars, partons : que chaeiio 
dise adieu à sa douce patrie, et coure au Umd 
chercher la mort; car le fils d'Atrée a perdu sa 
femme I Pour une femme qui s'eaftiit, croyez- 
vous donc qu'Agamemnon passât les monts et 
les mers? Non. Mais c'est peu pour lui de se voir 
honoré à Mycènes comme le premier de nos 
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princes, d*avoiruae maison pleined'oretd'airain, 
des chars, des troupeaux innombrables, des 
milliers d'esclaves et cinquante villes qui lui 
font des présents; il fout que la Grèce marche 
sous ses. ordres , que princes et peuples quittant 
leurs foyers servent de cortège aux Atrides. U va 
faire voir à l'Asie combien de rois lui obéissent , 
et .nous, nous allons mourir inconnus pour la 
gloire d'Agamemnon. Nous demanderons Hélène 
à Troie; mais y sera-t-elle encore quand nous 
arriverons? Thésée Teut avant Ménélas , auquel 
Paris Ta dérobée : croyez-vous qu'elle lui de- 
meure , et qu'un adultère fixera celle que n*ont 
pu retenir ni le toit paternel ni le lit conjugal ? 
De longtemps nous ne reviendrons, s'il nous la 
faut suivre partout où l'emporteront ses folles 
amours. Et que n'attendons-nous que la même 
inconstance qui cause sa fuite produise son re^ 
tour ? Un amant l'emmène, un autre la ramènera. 
Qui sait même si, de main en main, quelque jour 
elle ne reviendra pas dans celles de son époux, 
sans armer pour cela l'Europe et l'Asie? 

Mais tous ces discours touchaient peu ceux 
qui désiraient la guerre, et qui l'emportaient 
par le nombre; ils ne manquaient pas non plus 
de raisons ni de paroles pour soutenir ce parti. 
C'est de nous, disaient-ils, que triomphe Péris 
en emportant nos dépouilles; c'était pour ce 
Phrygien que nous donnions à Hélène des voiles, 
des bijoux, des esclaves, sans parler de ce nom« 
bre infini de b(£u£s et d'agneaux que nous avons 
menés chez son père. Si les plus puissants de nos 
rois reçoivent de tels affronts, à quoi ne doivent 
pas s'attendre les autres? Ces barbares croiront 
aisément que la Grèce a plus d'une Hélène; et 
qui se flattera de conserver sa femme ou sa fille, 
lorsqu'on aura vu la fille de Tyndare enlevée im- 
punément au frère d'Agamemnon? Mais tant 
de nations , tant de rois , faire la guerre pour une 
femme 1 Voilà ce que l'on nous dit. Quoil un 
arbre coupé sur des terres contestées, un sanglier 
poursuivi, une cavale égarée, mettent deux 
peuples en armes , et nous n'oserions avouer que 
nous combattons pour Hélène 1 Encore, de ces 
guerres acharnées qu'on se fait ainsi de ville à 
ville , que rapporte-t-on chez soi? de misérables 
dépouilles , un bétail expirant , quelques chétives 
esclaves. A Troie, dieux immortels! quel butin 
nous attend I Là se trouvent entassés l'or, l'airain, 
les étoffes précieuses , et tant d'autres choses que 
nous ne pouvons même imaginer ; car ils ont l'u- 
sage de mille biens inconnus chez nous; mais, 
pour en juger, que n'avons-nous pas vu sur ce 



vaisseau plus riche à hd tout seul que la Grèce 
entière I 

Ils parlaient de cette sorte dans les assemblées. 
Hors de là ce n'était que projets de départ et de 
débarquement ; on calculait combien de vaisseaux 
la Grèce pouvait assembler, d'où et quand il fau- 
drait partir, combien de temps on serait en mer, 
combien à prendre la ville, et déjà plus d'un 
pensait en revenir qui ne devait pas même y 
arriver. Véritablement, disaient quelques-uns, 
il y a loin d'ici à Troie ; mais puisqu'un vaisseau 
y va , mille peuvent y aller. Ajax disait : Nos 
pères l'ont prise sous Hercule. Et Diomède ajou- 
tait : Nous sommes meilleurs guerriers que nos 
pères. 

^ La plupart se trouvant dans ces dispositions , 
la guerre eût été bien déclarée; mais Ulysse fit 
remarquer qu'il était inouï qu'on eût décidé une 
affaire de cette importance sans consulter les 
vieillards. Car, après tout, pourquoi tant de pré- 
cipitation? Nous ne pouvons rien entreprendre 
avant la saison favorable. S'il s^agissàit de quel- 
que chasse, de jeux qu'on voulût célébrer, nous 
écouterions nos anciens, nous siiUvrions les avis 
de ceux qui ont acquis avec le temps la connais- 
sance de ces choses ; et pour aller si loin, à travers 
tant de mers, chercher une guerre dont l'issue 
peut être fotale à toute la Grèce, nous ne pre- 
nons aucun conseil ! 

Malgré la fougue de eette jeunesse qui n'avait 
de pensée que pour la guerre, Ulysse pourtant 
fut écouté. On convint que ce qu'il disait était 
conforme à la raison et à l'usage de tous les 
temps; il fut résolu d'une commune voix qu'on 
assemblerait les vieillards le plus têt possible. Phi- 
loctète, Ulysse, Eumèle, Antiloque et plusieurs 
autres, allèrent quérir leurs pères, et partout 
où l'on connaissait des hommes que l'expérience 
et le don de la parole rendaient propres au conseil , 
on envoya des hérauts leur dire de venir à Argos. 
Ceux des lieux voisins tardèrent peu ; il fallut 
attendre les autres. Mais dès que Nestor et Pelée 
furent arrivés , on se mit à délibérer : alors on 
vit dans l'assemblée une grande contrariété de 
sentiments et de volontés; car les vieux étaient 
tous d'avis de laisser Ménélas et son frère démêler 
eux seuls leur qu^elle avec le Troyen. Les ser- 
ments faits par des amants dans l'ivresse de la 
passion leur semblaient de faibles motifs pour 
envoyer de là la mer toutes les forces de la Grèce ; 
étant d'ailleurs chose assurée que detels.serments 
ne vont jamais jusqu'aux oreilles des dieux. Mais 
les jeunes gens ne pouvaient souffrir ce langage , 
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et demandaient la guerre à grands cris. S'ils 
n*étaient pas soutenus ouvertement par les Atri- 
des, ils étaient sûrs de leur plaire; et l'inflnence 
secrète d*ane maison si paissante était faîMement 
balancée par l'autorité des vieillards , qui de leur 
côté se faisaient un point capital de ne rien accor- 
der à l'orgueil de cette famille. Ainsi l'obstination 
des uns et la témérité des autres allaient donner 
lieu à de grands désordres , quand Nestor se leva 
et dit: 

mes amis, nous ne savons pas quelle sera la 
fin de tout ceci; mais toujours les dieux Jaloux 
de la pro^rité des mortels ont fait par la femme 
le malheur du monde. Il fdt un temps où la terre 
fournissait tout d'elle-même aux besoins de l'hu- 
manité; les hommes vivaient sans soins, et au 
terme de la vieillesse quittaient la vie sans dou- 
leur. Ils égalaient les dieux dans cet état de paix 
et de félicité ; mais une femme vint du ciel appor- 
tant au fils de Japet le vase qui contenait tous 
les maux; il le reçut, l'insensé! Son père l'avait 
averti ; mais en la regardant il ne se souvint plus 
de son père, et la perte du genre humain ftit 
l'ouvrage d'un sourire. Depuis, combien de héros 
les fenmies n'ont-elles pas fait périri que de^^erres 
désastreuses n'ont-elles pas allumées 1 J'ai vu la 
Jeune lole, en qui tout respirait l'innocence et 
les grâces, causer la ruine de son pays et la 
mort du grand Hercule. Hélène est peut-être plus 
bel le ^ certainement plus vantée; veuillent les 
dieux qu'elle ne fasse pas plus de mal encore. 
Ahl si vous pouviez, Atrides, entendre un conseil 
salutalreI.«.Maisnon,vousêtes jeunes, vousvou- 
lez vous venger, combattre et perdre tout plutôt 
qu'une femme. Déjà, parce que vous avez à vous 
plaindre d'un Troyen, vous allez attaquer Troie, 
et vous en prendre à tout un peuple de la folie 
d'un particulier; comme si Péris était venu séduire 
une femme à Lacédémone de l'avis du sénat et 
des princes troyens. Ah 1 jeunesse imprudente, que 
les dieux font régner pour la perte des peuples, 
se peut-il que les passions vous aveuglent à ce 
point , et que nulle modération ne préside à vos 
conseils ! Celui qui vous offense n'est pas un vaga- 
bond, un homme obscur et inconnu; il a sa 
famille, son prince et les grands de sa nation , 
auxquels la raison veut que vous demandiez jus- 
tice avant d'en venir aux armes. Envoyez à Troie 
des hommes prudents, sous la protection des dieux 
immortels, offrir aux Troyens lapaix ou la guerre; 
qu'ils vous fassent rendre Hélène et toutes les ri- 
chesses qu'elle a emportées , et d'autres encore 
que Paris ou Priam y «ajouteront de leurs propres 



I biens en réparatioa de llnjure fkite à M énélas. 
A ces conditions, que tout soit oublié; car il n'y 
a pas d'offense que les présents ne rouirent. Le 
meurtrier apaise par des dons le père et la famille 
dont il a vorsé le sang, et demeure dans sa ville 
! au sein de ses dieux domestiques. Pardoimerait- 
I on mohis reaièvement d'une femme que la mort 
d'un fils ou d'un frère ? Mais si les Troyens voos 
refusent toute satisfaction, alors vous marcherez 
contre eux, vous aurez pour vous la Justice et 
peut-être les dieux. 

Ce conseil plot à tout le DMmde, et fat ap- 
prouvé par Agamemnon : le lendemain il en fit 
part aux princes assemblés, qui furent du même 
avis; mais quand ce vint à nommer ceux qu^on 
enverrait, personne ne voulut en être, car dia- 
cun pensait en soi-même que le voyage serait 
long, accompagné de beaucoup de peines et de 
peu de profit; qu'on ne connaissait pas les 
Troyens, et qu'on ne savait pas ccnument l'am- 
iMssade serait reçue. 

Quelques-uns pn^posaient Ajax, parce que sa 
mère étant de Troie , il devait avoir dans le ps}^ 
des alliés et des amis; d'autres Idoménée, comme 
ayant à ses ordres des matelots et des vaisseaux 
qui firéquentaient les ports de tontes les nations, 
depuis que son aieul avait instruit ses peuples à 
parcourir les mers; d'ailleurs il était le plus âgé 
de tous. On parla même de Philoctète, soit pour 
faire dépit aux Atrides , soit qu'on imaginât que , 
s'étant opposé à la guerre , il se chargerait plutdt 
qu'un autre de négocier la paix. Ajax dit qu*il ac- 
cepterait si l'on ne trouvait pas quelqu'un qui 
fût plus propre que lui à cette commission; mais 
qu'il n'avait pas appris à parler dans les assem- 
blées, et qu'en général il était de peu d'utilité 
dans toutes les affaires qui se décidaient par des 
discours. 

Idoménée ne pouvait s'éloigner de Gnosse, 
parce qu'il craignait, disait-il , une irruption des 
Pélasges, avec lesquels il avait eu quelques dif- 
férends; mais il offrit un vaisseau pour conduire 
les ambassadeurs. Philoctète répondit que c'était 
à Ménélas d'aller chercher sa femme. 

Ménélas alors se leva et dit : Aux dieux ne 
plaise qu'on aille sans moi redemander Hélène 
à Troie 1 mais je ne dois pas y aller seul. Je ne 
pourrais parler qu'en mon propre nom; et dans 
une affaire qui me regarde, on ne me croirait pas 
député par toute la Grèce. Il me faut donc un 
compagnon, et si vous me le laissez choisir, il 
ne m'en faut point d'autre qu'Ulysse : il a un 
cœur intrépide, l'esprit prompt, la langue per- 
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suasive, et on sait que Minerve l'aime. Nous en 
avons vu des preuves en mille occasions : quand 
nous étions tous dans le palais de Tyndare pré- 
tendant à la main de sa fille, si nous ne mimes 
pas vingt foisl'épéeà la main, si tant de guerriers 
rivaux se séparèrent sans qu'il y eût du sang ré- 
pandu, la prudence d'Ulysse en Ait cause. Avec 
lui je ne connais pas d'entreprise qui ne puisse 
réussir, point d'olistaeles insurmontables, ni de 
malheurs sans remède. 

Cette demande parut Juste , et tout d'une voix 
on nomma Ulysse pour accompagner Ménélas, 
quoiqu'il ne fût pas présent; car étant ailé à 
Ithaque chercher son père, il y était resté, lais- 
sant partir ensemble Laërte et Mentor. Eux à 
leur retour lui apprirent ce que l'assemblée avait 
décidé; nouvelle qui le mit fort en peine, car il 
ne pouvait se résoudre à quitter Ithaque, où 
trop de choses lui tenaient au cœur . Alors il se re- 
pentit d'avoir empêché les Grecs de déclarer tout 
d'un coup la guerre. Car il eût fallu , se disait-il , 
bien du temps pour se préparer à une si grande 
expédition ; et qui sait , dans cet intervalle , ce qui 
aurait pu arriver ? au Ueu que maintenant il faut 
partir I J'ai hâté moi-même ce que Je voulais éloi- 
gner. 

L'esprit plein de ces pensées, il alla hors de la 
ville, À un endroit où il y avait un autel de Mi- 
nerve avec un petit bois de peupliers qu'il avait 
plantés autour de cet auteK Là, levant les yeux au 
dei avec un soupir : Trompeuse déesse , dit-il , tu 
me promis , quand J'épousai la fille d'Icarios , que 
Je serais riche et heureux entre tous les Grecs , et 
tu m'envoies par delà les mers à présent que ma 
maison est à peine finie, et ma femme si Jeune en- 
core avec un fils au l>erceau. Adieu mes champs, 
ma femme , mon fils I adieu mes vignes nouvelles 
et mes troupeaux de Zacynthe 1 Cruelle 1 arrache 
mes plants, fais mourir tout mon l)étail, et que 
ma maison s'écroule , si tu ne veux que Je Jouisse 
de mes travaux I Minerve lui répondit : Insensé ! 
tu n'es pas digne des desseins que J'ai sur toi : 
cette gloire que Je t'ai promise , tu l'attendrais au- 
près de ta femme! tu passerais ici ta vie à comp- 
ter tes agneaux et à serrer tes moissons 1 Crains, 
malheureux, que Je ne t'abandonne comme J'ai 
abandonné Tydée, qui me fût aussi cher que toi! 
Je veux que tu ailles à Troie , et Je te prépare bien 
d'autres travaux. Tu parcourras la terre et les 
mers. Les peuples t'admireront. Les rois te feront 
des présents. Tu seras semblable aux dieux, et tu 
auras plus de biens que Jamais n'en amassèrent, 
par la faveur de Mercure, ni ton aïeul Autolycus, 



ni l'industrieux Sisyphe. Ulysse repartit : Déesse, 
Je t'obéirai; mais que deviendra ma femme? Je 
vois ce qu'il en coûte à Ménélas pour avoir voulu 
voyager. Hélène et Pénélope sont de même pays , 
de même âge, de même famille ; quand l'une s'est 
mariée, l'autre en a fait autant; lorsque Hélène 
a été mère, Pénélope n'a pas tardé à le devenir. 
On sait ce qu'Hélène a fait en l'absence de 
son mari, et voilà celui de Pénélope qui part 
pour un long voyage. Seraient-elles destinées à se 
ressembler en tout? Peuvent-elles, dit Minerve, 
se ressembler moins en effet ? L'une a été enlevée 
avant son mariage, l'autre a quitté sa mère pour 
la première fois quand elle a suivi son époux ; 
l'une est fille de Léda, l'autre est née dans une 
maison où , depuis qu'elle ouvrit les yeux , elle n'a 
vu autour d'elle que sagesse et modestie. L'une 
est protégée par Vénus, l'autre par Minerve. 
Que te faut-il de plus ? Suis ta destinée ; tu éprou- 
veras partout les effets de ma bienveillance. 

Il répliqua quelques mots; mais la déesse était 
déjà dans les demeures de l'Olympe. 

Le lendemain, ayant pris congé de sa femme 
et de son père, il partit avec Eurybate, et vint à 
ArgoSyOÙMénélasl'attendait. Agamenmon et Nes- 
tor l'attendaient aussi; les autres princes étaient 
retournés chez eux. Là on fit des sacrifices dans 
la maison de Diomède. On immola des bœufii, 
des porcs, des chèvres et des agneaux à Jupiter, 
à Junon , déesse tutélaire de la ville ; à Neptune, 
et à Mercure, sans oublier les autres dieux. On 
tint tabledix Jours entiers, pendant lesquels toutes 
choses furent concertées et prévues, autant que 
possible, pour le succès de l'ambassade, chacun 
tâchant de deviner ce qui arriverait et ce qu'il 
faudrait faire ou dire. Nestor donna aux députés 
force conseils et instructions sur la conduite qu'ils 
devaient tenir, lem racontant de quelle manière il 
s'était conduit lui-même en une infinité de ren- 
contres, OÙ ilavait été commeeux chargéde porter 
la parole, soit dans la paix, soit dans la guerre. 
On consulta les devins, on observa les oiseaux, 
et tout annonçant les dieux iiiivorables, Ménélas 
et Ulysse partirent sur le vaisseau d'Idoménée qui 
retournait à Cnosse, accompagnés, l'un d'Eury- 
bate, l'autre d'Étéonée. Ayant doublé le cap de 
Malée, ils voguaient à pleines voiles, et voyaient 
déjà dans lelointain les montagnesde Crète, quand 
le vent changea tout à coup , et les repoussa vers 
les eûtes de la Laconie , en grand danger d'y «^périr. 
Mais l'Ile de Cranaé leur offrit un port où Ils 
abordèrent , non sans l'aide de quelque dieu , car 
autrement ils ne pouvaient éviter de fUre nau^ 
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frage. L'embouchure d'une rivière y formait un 
abri commode, où, se trouvant en sAreté, ils 
descendirent à terre , saluant les dieux du pays , 
et firent des libations à Jupiter sauveur et au 
fleuve qui leur avait dcmné un asile. Après quoi , 
comme ils voyaient bien qu'il leur faudrait atten- 
dre, là, le temps et le vent favorables, ils se mirent 
à chasser pour épargner leurs provisions, et se 
dispersèrent dans i'ile. Ulysse et Hénélas ne se 
séparèrent point , et chassèrent tout le Jour en- 
semble. Sur le soir, comme ils revenaient fatigués 
du chemin , de la chaleur et du gibier qu'ils por- 
taient, se trouvant au bord du fleuve, non loin du 
vaisseau, il leur prit envie de se baigner : i'endrolt 
paraissait fait exprès, défendu du vent par les 
montagnes environnantes, et du soleil par des 
arbres dont les lierres et la vigne sauvage ren- 
daient le couvert plus sombre. La même verdure 
tapissait le rocher au pied duquel l'eau du fleuve 
entretenait une fraîcheur continuelle. Là on n'en- 
tendait guèreque quelque léger souffle qui agitait 
les feuilles , on ne voyait que le del, et il semblait 
qu'on fftt loin de tout le reste du monde. Ce fut 
là qu'Ulysse et son compagnon, voulant 6ter la 
poussière et la sueur qui les couvraient, se Jetè- 
rent dahs le fleuve. Ménélas, en s'approchant de 
la rive opposée , vit quelque chose qui avait l'air 
d'une l>ande d'étoffe, que le courant de l'eau 
aurait emportée si elle n'eât été retenue par des 
roseaux. Gomme il y portait une mahi, une voix 
se fit entendre du milieu du fleuve, et lui dit : 
Étranger, qui que tu sois, ne m'ôte pas ce souvenir 
de la beauté la plus parfaite qui ait paru sur ces 
bords, rai vu les nymphes Orcades et celles de 
la suite de I)iane : entre les Néréides J'ai admiré 
Galatée , et Je ne croyais Jamais voir rien de plus 
beauqucDoris; mais ni Doris, ni Galatée, nlThé- 
tis elle-même , ne peuvent se comparer à Hélène. 
Nous l'avons vue ici avec ce beau Troyen que 
Vénus lui donne pour époux , et , un smr comme 
à présent , sous cet antre que tu vois, ces gazons 
leur ont servi de lit nuptial. Ce qu'ilsdirent,Écho, 
si tu veux, te le redira, car elle a tout r^té : 
ce qu'ils firent, demande-leaux satyres de ce bois, 
qui les épiaient entre les broussailles. Zéphyre 
enleva en se Jouant la ceinture d'Hélène déposée 
sur un buisson, et la fit tomber dans mon onde : 
ils ne s'en aperçurent pas, trop occupés d'autres 
choses. Moi Je la cachai dans mes roseaux, ne 
voulant pas faire à la mer un don si précieux. 
Avant de partir, elle, bientôt se levant, chercha 
sa ceinture et ne la trouva plus, et lui, l'aidant à 
la chercher, disait : Belle ! ta ceinture est perdue. 



Amour l'aura prise pour celle de sa mère. Ainsi 
folâtrant, ihi s'en retournèrent le long de mes 
iMirds , non sans s'arrêter en plus d'un mdroit ; et 
crois-moi qu'il n'est en amour ni passereaux ni 
tourterelles qui ne soiait paresseux au prix d'eux. 
Vénus elle-même, du haut de ce rocher, prenait 
plaisir à voir leurs Jeux , et souriait en les regar- 
dant... Mais de grâce, si Je t'ai fait quelque bien, 
si J'ai reçu ton vaisseau battu par la t^apête, si 
tout à l'heure J'ai rafraîchi ton corps fiitigoé, 
pour tout salaire , Je f en conjure , laisse-moi une 
dépouille si chère, que Je la serre dans ma grotte, 
et personne plus ne la verra. Toi , si jamais tu 
vois Hélène , parle^lui de Granaé , et dis^ni que le 
fleuve Amlssus garde sa ceinture. 

A ce discours, Ménélas demeura quelque 
temps sans pouvoir parler. Le dépit et la colère 
étouffaient sa voix. A hi fin, il éclata en repro- 
ches contre Vénus. Ingrate déesse, dit-il, je t*al 
préférée à toutes les divinités; J'ai prodigaé sur 
tes autels et l'encens et les victimes : aucun mor- 
tel sur la terre ne t'a honorée comme moi ; et voilà 
ma récompense. Me traitends-tn plus cruellemoit 
si J'eusse profimé ton temple et méprisé tes mys- 
tères? Ah I puissé-Je périr si Jamais Je te sacrifie, 
et si Je n'abhorre ton culte autant que je Fai 
chéri! 

Ulysse à ces mots lui mit la main sur la boa- 
che : Malheureux! quefais^u? lui dit-il; veui- 
tu donc te perdre, et nous avec toi? Ahl que 
Je crains que la déesse ne t'ait entendu , et ne dise 
à Neptune de nous faire tous périr! Tu ne sais 
pas ce que c'est que la colère de Vénus , toi qu'elle 
a toujours aimé, et tu crois qu'elle pardonne tout 
à ses favoris. Mais, voyons, de quoi te plains- 
tu? Tu parles de tes sacrifices ! Mais qtii ^a donné 
Hélène ! Quelle autre que Vénus fa fait préférer 
à tant de rois^ qui la demandaient comme td? 
Une seule nuit d'Hélène eût payé tes hécatombes, 
et tu Tas gardée deux ans. Peut-être te revien- 
drart-elle ; peut-être, si Vénus le veut , 8era-t«lle 
encore à quelque autre; mais, quoi qu'il arrive, 
enfin, peu comme toi pourront se vanter d'a^w 
eu part à la couche de la fille de Jupiter. La pos- 
séder sans partage eût été trop pour un mortel ; 
tant de beauté n'était pas faite pour un seal 
homme. Le dernier de ses amants sera encore 
égal aux dieux ; et tu oses te plaindre, toi qui 
crois être le premier! Tu appelles Vénus ingrate 
après tant de bi^ifaits ! Hâte-toi de l'apaiser, et, 
pour lui Dure oublier ces téméraires paroles, pro- 
mets-lui à ton retour un sacrifice des cent pre- 
miers-nés de tes agneaux. 
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Gela dit, il prit la ceinture, et faisant signe à 
Ménélas de détoiimer la vue , il la jeta loin der- 
rière lui. Elle tomba au milieu du^ fleuve , et dis- 
parut aussitôt. Ayant achevé de se baigner, ils 
reprirent leurs habits , et regagnèrent le vaisseau 
où, trouvant de retour tous leurs compagnons, 
ils se mirent à préparer le repas. Ou brûla en 
l'honneur des dieux les prémices du gibier, sur 
lesquelles Ménélas répandit du vin pur avec une 
coupe d'or destinée à cet usage, et se souvenant 
des conseils d'Ulysse, promit à Vénus de lui sa- 
crifier, aussitôt son retour à Sparte , les cent pre- 
miers-nés des agneaux. 

Le repas fait, ils s'endormirent, quelques-uns 
sur le vaisseau, les autres sur le rivage même, 
et dès le matin , comme le vent se trouva favora- 
ble, on mit à.la voile. Ce jour et la nuit leur suf- 
firent pour aller en Crète, où ils laissèrent Ido- 
ménée; et de là le même vent les conduisit à 
Lemnos. Le roi Eumée, fils de Jason, les traita 
magnifiquement; et ayant appris le sujet de leur 
voyage, il voulut que son fils Onétor les accom- 
pagnât. Sa présence, leur dit-il, vous épargnera 
les questions dont la curiosité du peuple fatigue 
les étrangers. Il Vous conduira chez un ancien 
hôte et ami de notre maison, Anténor, homme 
riche et considéré, qui vous accueillera et vous 
protégera à tout événement. Ainsi vous ne serez 
pas obligés d'allé en suppliants demander l'hos- 
pitalité à des inconnus. Car, que Priam veuille 
vous recevoir chez lui, il y a peu d'apparence. 
Étant donc partis avec Onétor, ils vinrent en peu 
de temps à Sigée , qui était le port le plus proche 
de Troie. Ménélas et Ulysse se rendirent à la ville 
accompagnés d'Onétor et des deux hérauts. Le 
premier édifice qui s'offrit à eux en entrant, 
était un temple achevé depuis peu, à ce qu'il 
paraissait. Pendant qu'ils s'arrêtaient à le consi- 
dérer, quelqu'un qui se trouvait là leur dit : Ce 
temple vient d'être bâti par Paris à la manière 
grecque, pour une divinité qui préfère cette ville 
à son ancien séjour. Nous adorions Vénus sous 
un nom différent, et dans la citadelle comme 
tous les dieux du pays; mais Hélène... qui que 
vous soyez, vous avez entendu parler d'Hélène.... 
Lorsqu'elle partit de Lacédémone, Vénus lui dit 
en songe d'emporter à Troie son image, révérée 
de tous les temps dans la Grèce. Elle le fit, et 
vùit ici avec la déesse qu'elle porta dans ses bras 



depuis le port jusqu'à la place où ce temple est 
aujourd'hui. Là , l'image lui étant échappée des 
mains, il n'y eut force au monde qui pût seule- 
ment la remuer de l'endroit où elle était tombée. 
Les devins, consultés, déclarèrent que ce lieu 
plaisait à Vénus, et qu'il fallait qu'elle demeurât 
où elle-même s'était fixée, venant de si loin. On 
lui éleva ce temple , dont Hélène est la prêtresse , 
et où elle enseigne aux femmes du pays le culte 
de la déesse. Elle y est en ce moment même. 

Ces mots furent à peine prononcés, que Méué- 
las courut à la porte du temple; Ulysse le suivit; 
d'abord pour le retenir, ensuite pour ne pas le 
laisser seul. Après Ulysse vinrent Onétor et les 
deux hérauts. Parvenus au seuil de l'enceinte , 
ik s'arrêtèrent ; Ménélas se tint à Feutrée ayant 
les autres clerrière lui, la tète avancée, le corps 
en dehors, caché par la porte; de sorte qu'il 
voyait, sans être aperçu, ce qui se passait dans 
l'intérieur. Hélène était auprès de l'autel entou • 
rée de ses femmes, qui tenaient un grand voile 
déployé devant la déesse. Elle levait les mains au 
ciel : Vénus, je t'offre ce voile que j'ai tissu et 
orné de tout ce que la pourpre et l'or ont de plus 
précieux. Depuis que j'ai commencé cet ouvrage, 
mes mains n'en ont plus touché d'autre. Hélas I 
quand je commençai, ce fût le jour même que 
Paris partit en me disant adieu. Je ne croyais pas 
le finir avant son retour, et passer toute seule 
ces longues nuitsayant deux maris dans le monde. 
Déesse, que veux-tu que Je devienne? Pour t'o- 
béir, j'avais quitté mon premier époux; le second 
me quitte à son tour; faudra-t-il bientôt que J'en 
suive un troisième? On ne sait où Paris est ailé, 
personne depuis son départ n'en a eu de nouvelles. 
Cependant* les chefs de la ville et les princes 
troyens me font la cour. Chaque Jour Éraste et 
Sarpédon m'apportent de nouveaux présents; 
Déesse , fais de moi ce que tu voudras ; tralne-moi 
comme une esclave par les villes de l'Asie ; livre- 
moi tour à tour à tous tes favoris ; je ne trouverai 
pas un autre Paris I Ah ! plutôt ramène-le-moi , 
nous te sacrifierons des hécatombes parfaites. Ne 
sépare plus deux cœurs qui ne teservent Jamais 
mieux que lorsqu'ils sont unis. Si tu ne veux pas 
me laisser fidèle , du moins rends-le-moi quel- 
quefbis, et que Je ne sois plus à d'autres qu'à 
lui 

A. la Véronlqoe , le M septembre isos. 



SUR LE MÉRITE DES ORATEURS, 

COMPARÉ A CELUI DES ATHLÈTES. 



Je me suis souvent étonné que dans ces jeux 
solennels dont la magnificence attire le concours 
de toute la Grèce , on prodigue aux hommes qui 
excellent dans les exercices du corps les prix et 
la gloire , et qu'on ne songe point à honorer ceux 
qui, en cultivant leur esprit , ont acquis des ta- 
lents plus rares et sans doute bien plus dignes de 
Tattention du public.Car ce qu'on admire dans les 
athlètes, leur taille, leur vigueur, leur souplesse, 
n'a rien qui puisse être utile à d'autres qu'a eux- 
• mêmes ; et leur force, fût-elle double de ce que nous 
la voyons , il n'en résulterait pour personne aucun 
avantage ; au lieu que la sagesse d'un seul homme 
dont l'esprit s'est élevé par de longues études à 
des connaissances sublimes, est un trésor ouvert 
aux particuliers et aux peuples qui veulent en pro- 
fiter. Au reste, ces réflexions-là ne m'ont point 
encore découragé , et , faute de pouvoir prétendre 
à des honneurs si éclatants, Je n'ai pas cru devoir 
pour cela renoncer à des travaux dont Je ne dé- 
sire pas d'autre prix que le mérite d'avoir su ex- 
primer convenablement quelques pensées qui pa- 
russent dignes d'être conservées dans la mémoire 
des hommes. 

Ai^ourd'hui Je me propose d'exhorter les Grecs 
à s'unir contre les barbares; sachant au reste 
que ce sujet a été traité plusieurs fois par des 
hommes qui font profession d'esprit et d'élo- 
quence , mais sûr en même temps de faire oublier 
tout ce qu'ils ont pu dire, et convaincu d'ailleurs 
que le succès d'un discours dépend avant tout du 
choix du sijjet, qui, pour seconder le génie de 
Torateur, doit être grand, noble, élevé, en un 
mot , propre par lui-même à exciter et à soutenir 
l'i^to^on des auditeurs. Tel est celui-ci dont 
J'avouerai que les sophistes se sont emparés les 
premiers; mais cette raison n'empêche pas qu'on 
ne puisse encore se faire écouter avec intérêt sur 
la même matière; car de tels discours paraissent 
tardiû, lorsque les affaires sont si avancées qu'il 
n'est plus permis de délibérer, ou superflus , lors- 



que d'autres en ont parlé de manière à lai^er 
peu de chose à dire après eux. Mais tant qu'on oe 
voit riendans le coursdesaffairesqui annonce Q» 
fin, et rien de remarquable dans ce qui s'en est 
dit, de quoi me biêmera-t-on ai J'essaye encore de 
faire entendre aux Grecs des discours capables, 
s'ils sont écoutés, d'arrêtor la guerre qu'ils se font 
entre eux , de rétablir l'ordre dans les États bou- 
leversés , et de prévenir pour la suite les mal- 
heurs qui nous menacent tous ? Convenons d'ail- 
leurs que si les objets sur lesquels s'exerce l'art de 
l'orateur, ne se pouvaient peindre que d'ane 
seule mûiière et sous un seul point de vue, 
11 serait ridicule de venir, après tant d'autres, 
présenter encore sur une trame usée et les même 
dessins et les mêmes couleurs. Mais puisque Too 
sait au contraire que la puissance de cet art Cbt 
de changer à son gré la forme et l'espèce des cho- 
ses , de montrer petit ce qui était grand , et d'a- 
jouter de la grandeur à ce qui était humble et fai- 
ble , de faire prendre un air antique aux choses 
les plus nouvelles , et de cacher la vétusté sm 
une apparence de fraîcheur,, n'évitons donc pas 
les sujets qued'autres ont déjà touchés, maisenh 
ployons-les de façon qu'ils nous paraissent pro- 
pres ; ou plutôt montrons par l'usage que nous en 
savons faire, qu'ils nous appartiennent véritable- 
ment. En effet; toutes lesquerellesqui peuvent in- 
téresser les hommes sont du domaine de Télo- 
quence , et chaque portion de cet héritage , com- 
mun à tous les orateurs, appartient de droit noo 
au premier occupant, mais à celui de tons qui ia 
cultive le mieux. Pour moi , Je ne doutepas que la 
science de la parole, ainsi que les autres arts, ne 
fit plus de progrès vers la perfection, si les 
hommes admiraient non le premier qui parle soi 
un sujet nouveau, mais celui qui en parle avec 
plus d'art et d'habileté ; non ceux qui cherchent 
à surprendre par des discoursdont personne n'eut 
Jamais d'idée, mais ceux qui savent en composer 
I que personne ne peut imiter.... 
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SUR DIOGÈNE. 



Un JourDiogèDepréparantson repas,nettoyait 
quelques herbes dans le bassia des Neuf Foutai* 
nés , et Aristippe sortant de chez lui , tout paré , 
tout parfumé , allait dîner ches Sosicrates , prési- 
dent de TAréopage. En voyant le cynique il se 
prit à rire, et l'autre fronçant le sourcil : Si tu 
savais, dit-il, vivre de ces herbages, tune ferais 
pas la cour aux grands. Et toi , répondit Aristippe , 
si tu savais plaire aux grands, tu ne vivrais pas 
d'herbages. 

Unhomme qui passait par làs'arréta près d'eux 
et dit : Parle sincèrement, Diogène : lorsque le 
vent et la pluie t'assiègent la nuit dans ton ton- 
neau , ne t'arrive-t-il point de penser que tu serais 
mieux logé dans une chambre bien close, et 
mieux couché dans un bon lit ? Par le froid qu'il 
fit cet .hiver, ne fus-tu jamais tenté de croire que 
si une tunique n'est pas nécessaire à l'homme , 
elle lyi est quelquefois bien utiie ? et à cette heure 
même si tu étais sûr que personne ne te vit, ne 
laisserais-tu pas de bon cœur tes tristes lupins 
pour un jambon de Corinthe ou quelque pâté de 
Sycione? En bonne foi, tu ne nous diras pas que 
de pareilles idées ne te viennent jamais à l'esprit , 
et alors ( que sert de le nier? ) tu te ferais bien 
volontiers parasite comme celui-ci, n'était la 
honte qui te retient et le nom de Diogène. Et toi , 
dans le palais de Denys , quand l'huissier te laisse 
à la porte et fait entrer Pliilo\ène , quand un 
esclave favori te regarde de travers, ou ne te re- 
garde pas; quand Galatée te prend par la herbe 
et te fait danser la cordace devant les convives , 
ne trouves-tu pas alors ton dîner bien cher, et 
ton métier dur? Mais si le tyran vient à décou- 
vrir ou seulement à soupçonner quelque com- 
plot contre sa vie , quand tu vois les uns mis à 
mort , les autres à la torture , et qu'un de tes bons 
amis de cour te dit tout bas : Songez à vous ; est- 
il alors de mendiant dont tu n'envies la condi- 
tion? Qu'avez-vousdonc à vous reprocher ?n'étes- 
vous pas tous deux également misérables , l'un 
sur le fumier, et l'autre sur la pourpre , comme 
vous êtes tous deux bouffons, l'un à la foire, 
l'autre à la cour ? Écoutez , m'outa-t-il , je veux 



vous rendre service; et s'il vous reste un peu de 
cervelle, prenez chacun le parti que je vais vous 
proposer : dites adieu , l'un au grand monde et 
l'autre à la canaille : toi , Aristippe , quitte tes 
odeurs , ta frisure , tes beaux souliers ; et toi Dio- 
gène, habille-toi. Je te mènerai chez Télonide, 
le fermier des douanes du Pyrée , il est de mes 
amis : il t'emploiera ; et pour peu que tu veuilles 
travailler , on fera de toi quelque chose. Cela vau- 
dra toujours mieux que de tendre ici la main , ou 
de fiedre de la fausse monnaie comme on m'a dit 
que tu t'y amusais quelquefois dans ton pays. 
Pour toi, Aristippe, je veux te fahre avoir une 
bonne hôtellerie sur le marché au poisson. C'est 
là le vrai lot d'un gourmand comme toi. Au lieu 
d'escroquer des dîners, tu feras dîner les autres. 
Vous riez , marauds que vous êtes ; vous ne mé- 
ritez pas la bonté que j'ai pour vous ; voilà ce que 
c'est que de s'intéresser à de pareils coquins. Je 
vois bien, mes amis, vous êtes trop philoso- 
phes pour vouloir rien faire de bon , et trop ha- 
bitués aux grimaces pour avoir jamais un air 
d'honnêtes gens. Continue , Diogène , à coucher 
dans la rue : crève plutôt que de t'en dédire ; et 
toi , va prêcher la sagesse parmi les filles de joie , 
la lil>erté chez les tyrans. Jette ton argent par les 
chemins, possède sans être possédé.... Vous en- 
ragerez les trois quarts du temps , mais on vous 
admirera. Qu'importe d'être heureux , pourvu 
qu'on soit célèbre. 

Et qui es-tu , dit Aristippe, toi qui harangues 
si bien ? Je suis , répondit-il , Straton de Phalère , 
fils de Nausiclès, patron de navire, gendre de 
Qéon le corroyeur. J'ai trente talents en biens- 
fonds aux environs de Chalcis et quinze talents 
d'intérêts dans les mines du mont Parnète. Avec 
cela je ne fais point ma cour aux tyrans, car je 
n'ai nulle envie de les connaître , et je crains fort 
d'en être connu. Je ne jette point mon argent, 
ni ne laisse voir mon derrière afin qu'on parle de 
moi ; mais je vis content dans ma fiimille , joyeux 
avec mes amis , paisible avec tout le monde , et je 
me moque des philosophes. 

À la Vénmiqiie, le 10 octobre isoa. 
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L'ESPAGNOL AMANT DE SA SOEUR. 



En 1583, un Espagnol oonnn sous le nom de 
Louis d'Aiguevives ( don Louis d'Acquaviva) de- 
meurait rue Saint- André des Arts, lui , sft femme 
et deux enfants, tous établis à Paris depuis envi- 
ron dix ans. Ils passaient dans leur voisinage pour 
de fort honnêtes gens , et elle surtout, Espagnole 
comme lui, pour une personne singulièrement 
charitable aux pauvres , qui même , disait-on , dé- 
pensait en pieuses libéralités plus que son mari 
n'eût voulu. Le lendemain de la Saint-Martin , 
toute la famille fut arrêtée et menée en prison 
au Palais, où , par le procès qui fut fait , on re- 
connut que ce don Louis était le propre frère de 
sa femme , tous les deux , quoique bien mariés , 
étant nés à Saragosse du même père et de la 
même mère ; ils furent en ciMiséquence condam- 
nés par la cour à être brûlés vi6 , et leurs enfants , 
Tun garçon , âgé de 1 8 ans , l'autre fille , ayant un 
an ou deux de moins, à une prison perpétuelle; 
ce qui futexécuté. 

Cet événement fit horreur à tout le monde. 
Plusieurs même te regardaient comme un signe 
de la colère du del et un avant-coureur de quel- 
que plaie dont Dieu voulait frapper la race pré- 
sente. Ce fût aussi ce que dit à la cour l'avocat 
du roi, mattre Pierre Lambin, qui fit merveille de 
parler en cette occasion , comme certes il pouvait , 
étant un des plus savants et des plus graves per- 
spnnages qu'il y ait en France aujourd'hui. Je 
sais tout cela par mon cousin , le sieur Jean Le- 
clerc de la Thibaudière, conseiller, homme de 
bien et craignant Dieu, lequel était juge dans 
cette affaire. Mattre Pierre, selon ce qu'il me dit, 
leur fit voir d'abord doctement , par une infinité 
de passages des auteurs tant sacrés que profanes , 
que l'inceste a été de tout temps un crime abo- 
minable devant Dieu et devant les hommes. Il 
remarqua que , même parmi les saints , que tout 
bon catholique révère avec l'Église , il y en a plu- 
sieurs qui pendant leur vie ont été coupables les 
uns d'adultère , les autres de meurtre, quelques- 
uns même de parricide, d'inceste aucun que je 
sache , disait maître Pierre. Ne croirait-on pas , 
poursuivit-il , que le ciel a séparé ce crime de tous 
les autres et que sa miséricorde ne s'étend pas 



jusque-là , si on ne savait d'aillears qu'elfe est io- 
finie ? Mais comme vous n'ignores pas qu'il y a des 
degrés dans le mal ainsi que dans le bien, quel- 
que détestable que l'inceste soit en effet par toi- 
même, cependant les circonstances peuvent eo- 
core l'aggraver, et il ne faut pasdouter qu'il n'y ait 
une grande différence entre celui qui simplement 
fait sa maltresse de sa sœur et edui qui en fait sa 
femme ; car ce dernier Joint à l'inceste la profit- 
nation. Le mariage en ce cas seulement est pire 
que l'adultère , et ce sacrement , par lequel toote 
autre union est sanctifiée , rend celle-ci plus exé- 
crable. Pourquoi ? c'est une explication que sûn;- 
ment vous n'attendes pas de moi. 

Ces matières sont délicates, d'ailleurs au-dessQs 
de ma portée, et il y a des crknes qu'on ne peot, 
sans se rendre soi-même coupable , examiner de 
si près. Renfermcms au dedans de nous l'hormir 
que celui-ci nous inspire. Retenons notre langue 
et même notre pensée, de peur que, quand la 
majesté divine reçoit ces sanglantes blessures, les 
rappeler ne soit lui faire un outrage de plu. 
A ces mots qui firent, disait mon cousin, uue 
grande impression sur tout l'auditoire, maître 
Pi^re s'arrêta. Mais son silence même ayant je 
ne sais quoi de mystérieux, ajoutait encore à 
l'effet de son éloquence , qu'il semblait ne retenir 
ainsi que pour en^grossir le torrent. Bientôt en 
^fet il reprit : Sans doute le monde est menacé 
de quelque grande catastrophe, et s'il est vrai 
que la méchanceté doive augmenter jusqu'à la 
fin, sûrement nous touchons au terme. Où pren- 
drions-nous de nouveaux vices? quel degré w 
peut ig'outer à la perversité du siècle, et que fe- 
raient nos neveux pour enchérir sur nos crimes? 
L'audace et la perfidie se sont partagé la terre. 
L'innocence en est bannie. On ne se sourlenl 
de l'équité que pour couvrir de son saint nom 
le brigandage et le parjure. Les tigres dans les 
déserts ne se jettent pas l'un sur l'autre , ne ^ 
pas leur proie de leur semblable ; mais rbomwj 
déchire l'homme, le fort dévore le fiiible,if 
frère dépouille son £rère, le fils hâte les jours 
de son père et plaint la nourriture au sein qœ 
l'a nourri. Un sexe né timide est hardi pour le 
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crime. Une flUç à peine nubile provoqae b ré- 
duction; devenue femme, à peine mère, elle 
médite son divorce, ou fuit avec un adultère, 
laissant sa maison déserte et ses aifants au ber^ 
ceau. mœurs de nos ancêtres, qu'étes-vous 
devenues? Pudeur , amour , foi conjugale , étes- 
vous disparus pour toujours ? c'est par là que toute 
vertu s'éteint, que toute société se dissout. Et 
quelle société peut-il y avoir où il n'y a pas même 
de femille ? Quelles lois seront respectées où celles 
de lanature sont sans force? Ces douces lois qu'elle 
a gravées dans le cœur de chaque individu , n'en 
peuvent être effacées que par des excès qui ne 
laissent aucun espoir d'amendement , lorsqu'une 
race dégénérée périt de sa propre corruption, et 
ne peut plus subsister plus longtemps. Voilà le 
point où nous en sommes. Nos vices suffisent 
pour notre ruine, et la génération présente s'a- 
néantirait elle-même , s'il ne fallait pas que la Jus- 
tice divine fût une fois satisfaite. Dieu, dont 
l'extrême indulgence laisse monter à ce comble 
nos iniquités, tu ne peux attendre désormais de 
ton ingrate créature ni progrès dans le mal , ni le 
retour vers le bien, ta vengeance va éclater; 
nulle innocence sur la terre ne retient plus ton 
bras, ta foudre ne peut frapper quedestêtes cou- 
pables , et dans un nouveau déluge tu ne trouveras 
pas cette fois un Juste à sauver. 

Ce discours de mattre Pierre , quoique admiré 
de tout le monde , ne fut pas également approuvé. 
Quelques-uns prétendaient y sentir une forte 
odeur d'hérésie, d'autres disaient d'athéisme, et 
proposaient , pour apaiser le courroux du ciel 
dont il nous menaçait , de brûler avec les Espa- 
gnols mattre Pierre et sa* harangue. Pour moi, 
disait mon cousin. J'aurais bien voulu qu'on ne 
brûlât personne , et Je dis qu'il n'était pas nouveau 
de voir les ignorants accuser d'impiété ceux qui 
en savent plus qu'eux; que de grands hommes 
avant maître Pierre avaient éprouvé la même in- 
justice , qui bien loin d'avoir méconnu la Divinité 
nous apprennent encore aujourd'hui à la connaî- 
tre par ses œuvres; que l'étude de la philosophie 
et l'imitation des anciens donnaient aux discours 
des savants cet air qui semblait s'éloigner du lan- 
gage vulgaire, mais que, dans le dogme et la 
croyance , ils différaient d'autant moins du com- 
mun des hommes , que pour l'ordinaire ils se mê- 
lent peu de ce qui regarde ces matières, dont ils 
se rapportent aux Juges établis de Dieu pour cela; 
que les damnés auteurs de ces schismes, qui 
font tant de bien et de mal depuis quelque temps, 
n'étaient pas des philosophes, mais des théoio- 



giens; que du philosophe au dévot la différence 
était la même que d'un courtisan qui loue le 
prince pour avoir part à ses faveurs, aux ma- 
gistrats qui expliquent ses sages règlements sans 
prétendre à aucune grâce ; que la science et la 
sagesse , depuis Salomon à qui Dieu donna Tune 
et l'autre, étaient rarement séparées. Voilà par 
quelles raisons Je défendis maître Pierre, Mais Je 
m'aperçus bientôt qu'en voulant le Justifier, Je me 
faisais tort à moi-même, et que Je gâtais mes 
affaires, sans rendre la sienne meilleure. Cette 
réflexion fut cause que Je n'en dis pas davantage. 
L'accusé demanda qu'il lui fût permis , attendu 
qu'il s'expliquait mal en français , de prendre un 
avocat, et la cour y consentit; il choisit maître 
Fijac, homme habile et des mieux parlants que 
J'aie Jamais entendus. Voici ce qu'il dit à peu 
près : 

« Je vols tout le monde persuadé que la cause 
dont Je me charge est désespérée, et que les ac- 
cusés ne peuvent rien alléguer pour leur défense. 
Quoiqu'en cela on se trompe fort, comme J'espère 
le faire bientôt voir, cependant cette persuasion 
leur nuit plus que toute autre chose, et leur 
Justification n'est réellement difficile que parce 
qu'on la croit impossible ; car quelle que puisse 
être leur cause, ils seraient au moins écoutés si 
l'on n'était pas prévenu qu'ils n'ont rien à dire. 
Dans le fait, Je ne m'étonnerais pas que l'on 
crût mes clients coupables, car les apparences 
sont contre eux ; mais ceci est bien pis , on croit 
qu'ils ne peuventêtre innocents ; comme si Jamais 
l'apparence n'était démentie par le fait. 

« Pour détruire une prévention contre laquelle 
Je ne puis lutter qu'avec beaucoup de désavan- 
tage, les moyens que J'ai sont bien faibles. Tout 
ce que Je puis faire, c'est de prier chacun de 
vous en particulier qu'il se souvienne combien 
de fois il s'est vu forcé dans sa vie de reconnaître 
pour faux ce qu'il tenait pour certain, et qu'il 
songe que la même chose peut lui arriver en- 
core« 

« Mais avant d'entrer en matière , comme mon 
dessein n'est pas de vous séduire par des paroles 
ni de chercher à vous égarer dans un dédale de 
sophismes, méthode qui ne conviendrait ni à 
vous ni à moi, Je vous veux donner d'abord le 
fil de mon discours, et mettre dans ce que J'ai à 
dire toute la clarté possible par une seule obser- 
vation qui sera la base de ma défense. Cette 
observation, c'est qu'encore que tout accusateur 
doive prouver avec évidence que celui qu'il ac- 
cuse est coupable, le réciproque n'a pas lieu à 
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l'égard de Taecnflé, qoi, pour être absous, n'est 
point tena de fournir la preuve complète de son 
innoeence. 11 suffit que son crime ne soit pas dé- 
montré; il est censé Innocent dès qu'on doute 
s'il est coupable. Ici, par exemple, on vous dit que 
don Louis a épousé sa sœur. Si on le prouve, il 
est condamné; mais si on ne le prouve pas, ou si 
on ne le prouve qu*à demi , si l'inceste en un mot 
n'est pas clair comme le Jour, don Louis est ab- 
sous par cela seul, quand même il ne pourrait 
prouver que son épouse n'est pas sa sœur. Le 



doute est tout en sa faveur, et c'est une rè^ 
dont les Juges ne doivent Jamais s'écarter. Car le 
plus honnête homme du monde , accusé du crime 
le plus absurde , serait souvent fort embarrassé à 
prouver qu'il n'est pas coupable. Ainsi, pour jus- 
tifier don Louis, il n'est pas nécessaire de mon- 
trer que celle qu'il a épousée n'était point sa sœor, 
c'en est assez de faire voir que les preuves qQ'oQ 
apporte de cette consanguinité ne sont pas suffi- 
santes. 

(Le reste manque.) 
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DU PSAUME SUPEU FLUMINA BJBYLONIS' 



Au sein de cette ville insolente et perfide 

Qu'habitent nos vainqueurs , 
Où règne un roi cruel , et qu'un fleuve rapide 

Traverse entre les fleurs, 
Nous nous sommes assis le cœur rempli d'alarmes 

Sur des bords trop heureux. 
Les fugitives eaux ont emporté les larmes 

Qui tombaient de nos yeux; 
Par nos tremblantes mains nos lyres détendues 

N'ont plus produit d'accords ; 
Nos harpes en silence ont été suspendues 

Aux saules de ces bords. 
Cependant ces cruels qu'un combat fit nos maîtres 

Nous disaient : Devant nous , 



' Cette pièce est da père de Coorier, homme fort Uutrait, 
in rapport de son fils. Panl-Louis faisait grand caa de ce mor- 
œan , et II en regrettait fort la fin , n*ayu>t jamais pu retrou- 
var cfoe oe fragment dans sa mémoire. 



Chantez ces hymnes saints doutés par vosanoêtra 

Devant le dieu jaloux ; 
Aux chants de Babylone unissez vos eantiqaes, 

Et vos voix à nos voix , 
Et faites retentir, dans nos sacrés portiques, 

La harpe sous vos doigts. 
. . . O discours qu'au ciel le DieanipiéDe 

N*entend point sans courroux , 
Apprenez que son nom deviendrait un Masphèoie 

Prononcé devant vous. 
Nous ne pouvons chanter que les seules louanges 

Du Dieu de l'Univers : 
Éloignez-vous , fuyez , la foule de ses anges 

Assiste à nos concerts. 
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FACTUM DU SIGNOR FURIA, 

AVEC UN FAC-SIMILE DE LA TACHE D'ENCRE FAITE SUR LE MANUSCRIT 

DE DAPHNIS ET CHLOÉ. 

(traduit db l'itâubn.) 



AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 

Nous avons pensé que le morceau qui suivant expli- 
que les motîfsd'un des plus admirables écritsdeCou- 
rîer, était digne, à ce titre, de quelque intérêt. La 
brutalité et la maladresse de cette attaque justifient 
la dureté de la réponse ; et tout le monde jugera que 
celui qu'on a voulu rendre odieux n'a pas exagéré le 
droit de la défense, en rendant son agresseur ridi- 
cule. Rapprodié de la Lettre à M, Renouardj le 
Factitm du signor Furia ofifre aussi un sujet d'étude 
littéraire ; à côté des modèles qu'il convient de suivre, 
il est quelquefois bon de placer ceux qu'il&ut évitor. 



DECOUVERTE 

ET PERTE SUBITE 
D*uim pautib mixmt vo livre freiiibr dbs PàflroRALEs 

DE LONGOS, FAmS 0A1I8 tlFI EXEMPLAIRE DE L'AREATB PLO- 
RBIITINB, QUI SE TROUVE ▲ Là BIBLIOTHÈQUE MâNOO-LAU- 
REMTIElfllE'. 



A M. DOMINIQUE VALERIANI, 

BiaBOTBOft DU irvnm »■ TiHtftCATB, raovBMiva ■'Ii.oqosvcb 

BT Di raiLOtoraiB. 

QuéttiviL,. lucem, mçemuiiquê repertâ, 

YiRG. 

Quoique éloigné de moi, yoqs avez donc appris, 
mm cher ami, la nouvelle du douloureux événe- 
ment arrivé à notre fameux exemplaire des ero- 
tiques grecs? 

Dans la paisible retraite que vous avez consa- 
crée à Blinerve et aux Muses, qui eût pensé que 

> VoIrlatettraàM. R«iKNiBrd,pageM3deoevolaiiie. 



les éclats bruyants de la trompette de laRenommée 
eussent pu sitAt vous annoncer une nouvelle si 
extraordinaire? Non content des récits confus et 
incertains qui vous sont parvenus, vous désirez 
que Je vous rende compte moi-même de l'événe- 
ment, vous le demandez au nom de la vérité et 
pour que l'avenir ne soit pas trompé par tant d'ex- 
plications mal fondées qui se sont répandues ; per- 
mettez-moi de vous dire que le soin que votre 
amitié réclame m'est d'autant plus pénible qu'il 
me rappelle la gravité d'un événement que le 
temps ne pourra faire oublier, et dont le simple 
souvenir me saisit d'horreur. 
Je dirai donc avec le divin poète : 

Tu viloi di'io rinnovéUi 

Disperato dolor, che il oormi preme, 

Già pur pensaDdo pria ch'io ne fiivelii. 

Dante. 

Jeveux cependant vous satisfaire, éar votre zèle 
et votre amour pour les lM>nnes études ne permet- 
tent pas qu'on vous refase pareille satisfaction ; je 
vous la donnerai publiquement, en livrant cet 
écrit à la presse, parce que, ce malheur intéres- 
sant tout le monde littéraire, il est nécessaire 
qu'il soit en même temps connu de vous et de 
tous ceux qui font leurs délices de nos études 
favorites, de tous ceux qui professent le respect 
pour la savante et vénérable antiquité. Écoutez- 
moi donc, et que votre cœur se prépare à une pa- 
tience à toute épreuve , à un calme que rien ne 
puisse troubler, tandis que moi, 

Fard corne celui che piange e dice. 

Il y avait à peine deux mois , qu'entre plusieurs 
manuscrits, on avait déposé dans notre biblio- 
thèqueLaurentienne le célèbre Codeoù de l'abbaye 
desmoinesdcMont-Cassin de cette ville, écrit vers 
la fin du XIlI"4iècle, et contenant différents éro- 
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tiqaes grecs, tels que les t^astorales de Longus le 
sophiste. Le goavememeDt, par une disposition 
vraiment sage, avait ordonné qne non^seulement 
les manuscrits, mais encore les livres et tous les 
objets d*art ou de science existant dans les biblio- 
thèques des moines supprimés de la Toscane , fùs- 
sentrecueillis parune commission créée àcet effet. 
Par l'effet de cette précaution, on empédiait 
q[u*une foule de choses rares et d'importauce ne 
fussent ou endommagées, ou égarées, ou perdues. 
Déjà notre bibliothèque, comme toutes les autres 
bibliothèques publiques, a commencé à recueillir 
les fruits d'une mesure aussi louable, et le manus- 
crit dont Je vous parle est parmi les acquisitions 
qui l'ont enrichie. Je ne vous rappellerai pas la 
valeur d'un tel trésor, ni combien il est estimé et 
connu des savants; Je vous dirai seulement que 
c'est l'unique copie qui nous reste des écrits de 
XénophonrÉphésienet deChariton. Le premier, 
comme vous savez, fut publié par notre illustre 
Gocchi, le second par d'Or ville, àqui, sans nul souci 
de sa propre gloire, Gocehi fit présent d'une copie 
qu'il avait préparée pour la publier lui-même. 
Tant il est vrai que nos savants, eonvainctts que 
la science est le patrimoine de toua, se sont tou- 
jours montrés généreux et empressés dans tout ce 
qui a la littérature pour objet, et ont dédaigné le 
monopole des trésors littéraires qu'ils possédaient. 

Le père Montfaucon vit cette copie, et dans 
l'ouvrage qu'il publia sous le titre de Bibliotheea 
bibliolhecarum y il fit dès 1739 mention spéciale 
des Pastorales de Longus qui se trouvent dans ce 
manuscrit. D'Orville aussi en parla, lorsqu'en 
1 750 il publia le roman de Ghariton aphrodisien , 
et notre incomparable Salvini, dans la préfiioe 
qui est en tête de son élégante traduction des 
Amours d'Abrooome et d'Antie de Xénophon 
Éphésien, publiée en 1767, ne manque pas non 
plus de le dter. 

On ne saurait donc trop s'étonner, qu'il me 
soit permis de le dire, que M. ViUoison, qui a 
donné en 1778 une belle édition de Longus, ait 
négligé de confronter le texte de la copie de Flo- 
rence et se soit contenté de quelques manuscrits 
incorrects et en petit nombre qui se trouvent à 
la Bibliothèque royale de Paris, se bornant à re^ 
produire l'édition à» ColcMnbani, premier édi- 
teur de Longus d'après la copie, ainsi que lui- 
même nous l'apprend, qui se trouve dans la 
bibliothèque Alamanni. 

Villoison aura pensé que le manuscrit de Tab- 
baye Florentine était le même que celui dont 
s'était servi Golombani, et en conséquence il l'aura 



Jugé inutile à son objet. Sans doute cette idée se 
sera élevée en lui au degré de oertitade absolue 
en voyant qne le manuscrit rappelé par Golom- 
bani ne s'était point retrouvé dans la famille Ala- 
manni; mais cette réflexion ne devait pas Tem- 
pécher de consulter de nouveau, et sans parler 
d'autres motifii, il aurait dû penser que les pre- 
miers éditeurs , avec toute l'attention imaginable, 
commettent souvent des eireurs, soit à raison 
de la nouveauté des recherches, soit à cause de 
la négligence des imprimeurs, soit enfin par toutes 
autres causes qui ne j[>euvent manquer de se pré- 
senteràl'espritd'un critique éruditet clairvoyant 
S'il se tbX livré à ces recherehes, il aurait décou- 
vert que le manuscrit de l'abbaye Florentine est 
tout autre chose que celui d^où on a tiré la pre- 
mière édition de i6d4; il y aurait trouvé la £i- 
meuse lacune du livre premier entièrenient rem- 
plie, et le monde savant Jouirait depuis longues 
années du roman de Longus, plus correct et plus 
complet; un pareil trésor ne serait pas resté en- 
seveli Jusqu'à nos Jours , pour être découvert, Je 
ne sais s'il faut s'en affliger ou s'en glorifier, de 
la manière que Je vais vous le raconter. 

M. Courier, savant offîcier finançais, qui cul- 
tive avec passion les lettres grecques, vint me 
trouver vers le commencement de novembre der- 
nier avec M. Renouard , imprimeur fort instruit, 
de Paris, qu'il avait rencontré à Bologne se di- 
rigeant comme lui vers cette capitale de la Tos- 
cane. Je connaissais déjà beaucoup M. Courier 
pour l'avoir vu autrefois fréquenter la bibliothè- 
que Laurentlenne, et parce qu'il m'avait été 
adressé, il y a deux ans environ, et recommandé 
par M. l'abbé Andrès, et par monseignenr Ma- 
rin!, deux noms qui suffisent pour tout éloge. 
J'avais été prié par ces savants de prêter mon 
aide à M. Courier et de lui laisser consulter nos 
copies de Xénophon, dans le butd'iilustra le 
Traité de la cavalerie et celui de l'Hipparchlque 
qu'il voulait dès lors publier. Je répondis de tout 
mon zèle à son empressement et aux désirs de 
mes respectables maîtres et amis, et Je le fis avee 
un véritable plaisir, imaginant voir se renouve- 
ler en lui l'exemple de Xénophon, de Polybe et 
de Pahner, qui surent au milieu du bruit des 
armes et des cris des combattants se livrer à l'é- 
tude pleine de charmes de la: littératnre, mon- 
trant ainsi que ce n'est pas sans raison qae les 
anciens imaginèrent la fille de Jupiter en même 
temps guerrière et souveraine des arto et des 
sciences. Je le revis avec d'autant plus de Joie 
que le génie tutéUdre qui veUle sur les hommes 
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studieux me le ramenait sain et sauf des bord^ du 
Danube, où l'avaient appelé la voix de l'hon- 
neur et le bruit de la guerre. Après les compli- 
ments réciproques, il me pria de la plus gracieuse 
manière de conduire son ami à la bibliothèque 
Laurentienne, pour admirer tout ce qu'elle ren- 
ferme de rare et de précieux; car, aJoutalt-il, 
quel regret n'emporterait-il pas si, ayant traversé 
TAthènes de l'Italie, il en était parti sans avoir 
rendu sa visite et son hmnmage à un sanctuaire 
si fameux de la savante antiquité I J'accueillis 
cette prière avec plaisir, et nous allâmes ensem- 
ble à la bibliothèque où tout ce qui mérite d'être 
vu ftit mis sons les yeux des deux savants voya- 
geurs. Entre mille objets de conversation, M. 
Courier me demanda s'il existait quelque copie 
manuscrite de Longus, parce que, disait-il, son 
intention était de publier le roman de Daphnis 
et Chloé, Il désirait voir s'il y avait moyen de 
remplir la lacune qui se remarque dans le premier 
livre de cet auteur. A peine m'eut-il fhit part de 
son intention, que , tout transporté, Je lui indiquai 
le manuscrit de l'abbaye Florentine où se trou- 
vent, parmi les autres erotiques, les Pastorales 
de Longus; Je présume , lui disr{e, que la lacune 
n'existe pas dans cette copie qui est de la plus 
haute ancienneté , et qui n'a encore, que Je sache, 
été consultée par personne. 

Nous Jetâmes avec empressement les regards 
sur l'endroit défectueux, et nous trouvâmes avec 
joie que rien, dans cette copie , ne manquait au 
texte de l'auteur. Enchanté de cette découverte 
que nous venions de faire en commun , M. Cou- 
rier me pressa de lui accorder la permission de 
copier le précieux complément et de coltationner 
ensuite tout le texte de Longus. Je cédai très- 
volontiers à cette demande, rien ne m'étant plus 
agréable que de favoriser par mon zèle et mes 
conseils les efforts des savants , et de faire hon- 
neur à la bibliothèque dont J'ai le bonheur d'être 
le chef. 

Moi-même alors, conjointement avec l'abbé 
Bencini mon sous-bibliothécaire, très-versé dans 
les études grecques. Je dictai le complément, et 
nous lui évitâmes ainsi une peine très-grande, 
une longue et ennuyeuse fatigue, en déchiffrant 
ces caractères très-fins , presque effacés à force 
d'ancienneté , et , en beaucoup d'endroits , à peine 
visibles, capables enfin d'arracher les yeux. Je 
me servais pour cela de loupes excellentes, comme 
on peut le voir par ce que J'en dis dans les Pro- 
légomènes de mon Ésope grec-latin, publié l'an- 
née dernière et tiré du même manuscrit où l'on 
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trouve un plus grand nombre de fable» qu'on 
n'en connaissait, et écrites d'un style un peu 
différent de celui des fables publiées par le moine 
Planude. 

Quelque étendues que fussent les connaissances 
de M. Courier dans la langue grecque, il lui 
manquait l'habitude de lire des caractères difficiles 
et obscurs, et il avoua lui-même qu'il lui aurait 
fallu quarante Jours pour venir à bout de lire 
cette copie. Vous voyez donc bien, mon cher 
ami, quelle part nous avons eue dans la décou- 
verte de ce passage de Longus, et combien M. 
Courier répond mal à nos soins et aux secours que 
nous lui avons donnés, lorsque, dans notre Ga- 
zette Universelle, ti? 90 , en parlant de ce fait , 
non-seulement il ne nous accorde pas l'éloge que 
nous méritons, mais encore il l'expose de ma- 
nière à faire entendre qu'on connatt à peine dans 
notre ville le nom des lettres grecques, ainsi 
que le prix et l'utilité des anciens manuscrits ! 
Cette iDjustice doit être attribuée à quelque dis- 
traction d'esprit ; car il n'ignore pas qu'il y a 
peu de villes. Je ne dis pas en Italie , mais dans 
quelque pays et à quelque époque que ce soit, 
où ces études soient phis florissantes qu'elles 
ne le sont ici. Savoir ensuite si nous apprécions 
les monuments de l'antiquité savante et les 
manuscrits que possèdent nos bibliothèques, 
nous en attestons les auteurs classiques qui sont 
firéquemment reproduits, à la demande des sa- 
vants étrangers ou nationaux, plus corrects ou 
plus complets, ou plus enrichis de ces orne- 
ments solides qui contribuent «i fort à améliorer 
et à accroître les connaissances humaines. 

Monsieur Courier ayant donc obtenu, grâce à 
nos soins, la copie qu'il désirait, et l'ayant plu- 
sieurs fois encore collationnée avec le texte, après 
quelques Jours d'un exercice laborieux pour se 
mettre au fait du manuscrit , se mit en devoir de 
coltationner le texte entier de Longus. Comme il 
avait pris des arrangements avec M. Renouard 
pour en donner à Paris une édition, et celui-ci 
devant sous peu de Jours retourner à Paris, Je 
permis, afin que M. Courier pût terminer sa con- 
frontation, et profitât de l'occasion pour envoyer 
les variantes du manuscrit ainsi que les autres 
recherches qu*il avait faites sur Longus, Je per- 
mis qu'il demeurât depuis neuf heures du matin 
. Jusqu'ausoir dans la bibliothèque, et cela au grand 
dérangement des employés. Nous nous associâmes, 
le sous-bibliothécaire et moi, à ses laborieuses 
recherches; et avec notre aide, l'ouvrage avan- 
çait rapidement. 
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Le 10 novembre, nous toachions ao bat tant 
désiré, iQrsqae prenant moi-même le manuscrit 
des mains de M. G>arier pour le replacer dans 
mon bureau, ce qui se faisait tous les jours, j*y 
remarquai une feuille d'une autre couleur que les 
autres et plus large, qui m'y parut étrangère; 
J'ouvrisaussitôt le manuscrit à cet endroit pour en 
ôtercettefeuille inutile, et dont le contact pouvait 
nuire aux pages, déjà si usées par le temps , de 

notre précieuse copie Oh ciel 1 quel fut mon 

effroi , quelle fut ma douleur en voyant que cette 
feuille était attachée à la page du manuscrit , en 
remarquant une énorme tache d'encre, laquelle , 
en séchant, avait fortement collé une feuille à 
à l'autre 1 cette page (apprenez le malheur) était 
Justement celle où se trouvait le complément si 
précieux ! 

A cet horrible spectacle, mon sang se glaça 
dans mes veines; et, durant plusieurs instants, 
voulant crier, voulant parler, ma voix s'arrêta 
dans mon gosier ; un frisson glacé s'empara de 
mes membres stupides. Enfin, Pindignation suc- 
cédant à la douleur : Qu'avez-vous fait ! m'écriai- 
Je; quelle est la cause de ce malheur? D me ré- 
pondit qu'il ne pouvait pas l'expliquer; que, 
comme moi, il en était surpris, et qu'il n'en pou- 
vait donner d'autre raison , si ce n'est qu'ayant ce 
Jour-là remué l'encre avec les barbes de sa plume 
pour la rendre plus fluide, et qu'ayant, par mé- 
garde, jeté cette plume ainsi imprégnée sur la 
table, où se trouvaient des papiers, un de ceux- 
ci s'était taché par le contact de la plume et avait 
été ensuite placé comme marque dans le manus- 
critauquel il avait communiqué cette tache. Dans 
ce moment de trouble , quoique Je ne fusse pas en- 
tièrement persuadé, un tel accident me parut 
possible , et considérant que là où il n'y a plus de 
remède, toute question est vaine , tout reproche 
inutile. Je demandai aussitôt à M. Courier une 
copie authentique de ce supplément, ainsi qu'une 
attestation écrite sur la feuille même que Je ne 
voulus pas déranger, prouvant qu'il était l'auteur 
de ce malheureux événement ; il ne put et ne sut 
pas même refuser, tant ma demande était Juste; 
il promit de me donner une copie du supplément, 
et écrivit au dos de la page tachée le certificat 
ci-dessous : 

Ce morceau de papier posé par mégarde dans 
kmanuscritpourservir de marque, s^est trouvé 
taché d*encre : la faute en est toute à moi qui ai 
fait cette étourderie. En foi de quoi , f ai signé, 

Floreooe, le lonoTembre 1809. 

COUBISB. 



l£ lundi suivant (c'était le 13 novonlMne], 
Courier revint à la bibliothèque avec son ami 
Renouard, désirant revoir cette horrible scène. 
A la première vue Use montra réellement surpris 
et affligé. Curieux de voir comment la page était 
tachée, ce qu'on ne pouvait faire sans eiile?er ia 
feuille qui était restée collée ainsi que Je tous l'ai 
dit , il se disposait à la détacher en la mouillant 
avec sa langue; Je m'opposai à cette entreprise; 
mais inutilement ; car, d'un mouvemoit brusque 
et précipité, il l'enleva , la déchirant en quatre 
parties , de sorte que la tache alors s'offrit tout 
entière à nos yeux. Je ramassai les pins petits 
morceaux de la feuille déchirée parmi lesqué 
son attestation se trouva intacte pour ma satis&^ 
tion et pour ma Justification , encore qu'un td 
événement s'étant passé dans un lieu public et 
en présence d'une foule de personnes, ne pût 
jamais être l'objet d'un doute. 

Voyant que le mal était irréparable, je rappe- 
lai aussitôt à M. Courier la promesse qu*il m'a- 
vait faite de me donner une copie du passage 
effacé. Il me dit alors que, distrait par diverses 
pensées , il avait oublié de me l'apporter, ajoutant 
qu'il donnerait volontiersnon pas une , mais cent 
copies pour réparer le donunage causé an manus- 
crit, dommage qu'aucun prix ne pouvait rqn- 
rer. 

M. Renouard entendait tout cela et dimnaitsoo 
assentiment ; moi , habitué à agir de bonne foi et 
persuadé que tout honnête homme agit ainsi, je 
ne soupçonnai point que M. Courier voulût man- 
quer à sa parole; et loin de là Je m'y confiai en- 
tièrement , ne pouvant supposer qu'il put agir 
d'une manière opposée àsoncaract^ et qu^pov 
unsi mince sacrifice , il se refusât à réparer le mal 
qu'il avait foit et pour lequel tous les trésors du 
monde, disait-il, n'avaient point deoompeo^ 
tion. Mais que direz-vous , mon cher ami , qnw» 
vous apprendrez que le lendemain même du jonr 
où il me renouvela sa promesse, il y manqus sans 
aucun égard et se rendit coupable ( jesoiaiiiciïc»* 
le dire ) d'un manque de foi, non-seulement envers 
moi , mais envers toute la république ^^*^**^^ 
dont il foule aux pieds les droits , et enfin envers 
toutes les nations civilisées, intéressées à la con- 
servation des monuments qu'il dégrade, «tqoc 
les souverains de la Toscane ont rassemblés de 
tout temps , pour le bien commun. Et quelle rai- 
son pensez-vous qu'il ait donnée pour excuser njj 
pareil procédé ? C'est que M. Renouard , (pj T^ 
parti ce Jour même pour la France, le ^\ 
expressément défendu. Mais de quel droit Al' 
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noaaid poavaiVlirobiigeràmaiicpier à saparole? 

Quels ordres si sévères pouvaient Tempécher de 
rendre à une bibliothèque publique respectable, 
au monde entier, cequi à bon droit lui appartient, 
et qui demande, par mon organe, que Fauteur du 
dommage rende au moins l'intégrité à un manus- 
crit estimé? Et s'il est vrai que Renouard le dé- 
fende, pourquoi Courier le permet-il ? et pourquoi 
se montre-t-il si fidèleà tenir sa promesseàl'^ard 
de son ami , pendant qu'il y manque envers moi ? 
Écoutez à présent les raisons que, selon Courier, 
Renouard a données pour l'empêcher de rendre à 
la Bibliothèque la copie qu'il avait promise ! Qu'on 
veut profiter de la circonstance, qu'on veut pour 
une spéculation ( mercantile , oui , mais non litté- 
raire ) être les possesseursuniques du supplément 
et ainsi éviter le danger que d'autres , profitant de 
la découverte, nepréviennent leur nouvelle publi- 
cationde Longus ; et l'on va jusqu'à direque mon 
obstiBattonà exiger cette copiedonne du poids àoe 
soupçon. A tout cela Je réplique que sur ma parole 
d'honneur je n'accorderai à qui que ce soit la oouh 
municatlon dasupplément (et quiauraitpu envier 
à M. Courier cette petite glpire?) Je tiche de lui 
persuader quemon empressement n'a d'autreobjet 
que de rendre intégrité au manuscrit et d'empê- 
cher que ce supplément puisse être de nouveau 
perdu ; je lui montre en cela les intérêts du monde 
littéraire et de l'éditeur lui-même , qui pouvait 
de cette manière citer le document authentique de 
cette découverte, etnecourait pas le risque de voir 
suspecter comme apocryphe ou comme altéré en 
quelques parties le texte retrouvé de Longus. Mais 
ce n'est pas tout, on me refuse, et non content 
de ce refus on va jusqu'à soupçonner ma bonne 
foi, et on manque ainsi au gouvernement qui, en 
raeplaçant à la têted'un établissement public, m'a 
donné une marque de sa confiance et a prouvé 
ainsi que j'étais digne d'estime. Mais , moi , tran- 
quille , et ennemi , comme Je suis , de tout ressen- 
timent, mettant de o6té les justes reproches que 
je pouvais faire à la suite d'un pareil refus, je pro- 
posai à M. Courier, puisqu'il manquait de con- 
fiance en moi, de déposer au moins la copie recon- 
nue authentique signée de nous deux et munie de 
nos cachets, soit chez le maire de la ville, soit chez 
le conservateur des monuments publics , soit enfin 
entre les mains de toute autre personne jouissant 
de l'estime publique, de manière qu'elle y reste 
pour l'utilité générale jusqu'à ce que l'édition pari- 
sienne soit exécutée. Je lui dis encore une fois qu'il 
réfléchisse à quel nouveau danger ce supplément 
deLongttspeutêtreexposés*U estconfiéseulement 



à une feuille fitigile et^périssable, pouvant s'égarer 
en passant d'un lieu à un autre, sujette edfin , en 
tant de circonstances faciles à prévoir , à être per^ 
due , malgré les soins les plus minutieux. 

Vous croyez à présent , mon cher ami , que 
M. Courier a cédé à tant de bonnes raisons ; vous 
vous trompez. Opposant à mes paroles , comme il 
fi^sait dans les batailles, un courage intrépide , 
une Ame forte et une résolution hardie , il a refusé 
de rendre à la Bibliothèque la copie solennellement 
promise, et sur laquelle elle a toutes sortes de 
droits ; il a fermé l'oreille aux conseils de ses amis, 
aux plahites d'une ville entière, en un mot, aux 
reproches de toute la république des lettres, qui 
n'approuvera jamais son étrange et opiniâtre ré- 
solution , mais qui ne cessera de gémir sur le 
dommage immense fait, par sa faute, aumanuscrit 
de Longus. Plus j'aime et estime le mérite de 
M. Courier, plus je déplore que cette afiCàhre l'ait 
exposé au blâme universel des gens de lettres, et 
lui ait fiiit oublier ce précepte d'Euripide : 

Lti^a. ^ ou XP*^^ 
Tlv de^attov , irpotoaovTa (At^ocXa , toùc rpoirou; 

Iphig. in Aul. 

Dès que cette perte fut consommée , je me hâ- 
tai d'en prévenir M. Thomas Puccini , chambel- 
lan de S. A. I. et R. la grande duchesse de Tos- 
cane , conservateur des établissements publics et 
des monuments des arts et des sciences, et direc- 
teur de la galerie de Florence. Il demeura, comme 
moi, saisi d'horreur, et frémit en apprenant cet 
horrible événement, et surtout lorsqu'il vit l'état 
du manuscrit Mais, pénétré de tout le zèle -qaà le 
distingue si éminemment et qui l'enflamme pour 
l'honneur de la patrie et pour la conservation 
deaolitjets confiés à ses soins, il eut recours à tous 
les moyenspour apporter quelque remèdeàce mal- 
heur inouï. En effet il serait trop long de dire tout 
ce qu'il fit pour engager M. Courier à rendre une 
copie de la page détruite, et préserver de cette ma- 
nière Longus d'un nouveau désastre. Qu'U vous 
suffise de savoir qu'U mit tout en œuvre pour l'ob- 
tenir , et que si le succès ne répondit pas à ses soins 
infatigables , fl faut vraiment dire que le manus- 
crit de Longus de l'abbaye Florentine était, dans 
les arrêts de la destinée , réservé à rester InutUe 
pour les lettres , ou à se voir détruit au moment 
même qu'il passait de son obscurité à un éclat qui 
devait le préserver de ce malheur. 

Après l'entretien qu'il eut avec M. Courier, 
monsieur le conservateur songea à recourir à des 
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moycas ptiu poMMnU et plus eAeaees, aux rév- 
isa recs qoe fournit la chimie des coeret, si étoD- 
Banteet si utile depuis les réceDtes déeoayertes. 
n invita M. Ganevi, an des ehimistes ies plus 
dlttingaés dont s'honore non-seniement Florence, 

mais tonte lltalie , célèbre professeur du musée 
impérial, à coopérer à une entrepriaeqoi avait 
pour <rf>Jet de rendre la page taehée à son ancien 
état. Il s'agissait de voir si parmi tant d'addes 
divers qid agissent sor les eonlenrset en détmi- 
sent les principes, il ne s'en trouverait pas un qui 
e6t hi propriété d'enlever Tencre nouvelle sans 
attaciQcr l'ancienne écriture dont on n'apercevait 
plus de vestiges; l'entrqprîse était difficile, le 
anecèsdouteux; le savant chimiste n'en fut point 
arrêté, et le 6 décembre, après avoir fait des es* 
Mds et des analyses sur l'encre dont la tache 
était fiyta, il appliqua un acide préparé exprès 
à la partie endommagée du manuscrit. Cette af- 
freuse tache est précisément au dos de la feuille 
sa du manuscrit, précisément à l'endroit on se 
trouve le sopi^ément. Elle est de forme irrégu- 
lière en partant du haut de la page, et s'étend 
en ligne courbe Jusqu'à son extrémité dont elle 
ne laisse intactes que trois lignes vers la partie 
inférieure. Outre cette première et très-grande 
tache presque centrale, on en \M de plus peti- 
tes qui sont comme une continuation de la tache 
principale, lesquelles, éparses çà et là sur la sur- 
face de lapage, (mt entièrement détruit l'ancienne 
écriture. On peut calculerque ces taches couvrent 
en divers endroits au moins le quart de la page 
entière , en sorte que le manuscrit étant en lignes 
très-serrées et d'une écriture très-fine, il y a un 
grand nombre de vers effacés et des lacunes qui 
interrompent entièrement le sens de l'auteur. Il 
faut remarquer que , parmi ces petites taches , 
on en rencontre une en tête de la page et du o6té 
de la marge extérieure, qui est la plus consldé- 
rablo de toutes* et qui a une f<»ine particulière 
et bien différente des autres. Cette tache annonce 
tant par sa forme ronde que par d'autres signes 
particuliers, qu'elle n'a pas été faite de la même 
manière que les autres. Elle semble avoir entiè- 
rement le caractère d'une tadie primitive , for- 
mée, non par le contact accidentel d'un papier 
taché , mais bien plutôt par une plume ou tout 
autre instrument fortement trempé d'encre, agité 
et secoué sur la page pour en faire tomber une 
énorme goutte de cette liqueur pernicieuse. On 
remarque , en outre, que dans cette même place, 
où commence le supplément de la lacune, on a 
entièrement, soit avec l'ongle, soit avec un grat- 



toir, effacé la troisiènse partie d'nn vers, et ras 
voit la même chose pratiquée an vers dix-net- 

vième et ailleurs, en sorte qoe par ce moyen os 
a fiiit dl^Muraltre plusieurs mots qui anpsnvaiit 
étaient intacts. 

Tel était i*éut delà tadie et de la psge avant 
qu'<m la soumit an proeédé cfaimiqQe; j'ai vodn 
vons en donner une Idée, afin que vous poisHa 
savoir le mieux possible comment aété endom- 
magé un manuscrit si Cumul et respecté pu 
tant de siècles. 

Je continue maintenant le récit desopératiaM 
chimiques. D'abord, les premières tentatîTadi 
célèbre professeur firent coneevmr ksph» beUcs 
espérances de succès, lorsqu'on vit que i'aôde 
préparé par lui attaquait Tencre nouvelle, hii 
Mait sa couleur noire et laissait encore paraître 
l'andenne écriture qui était restée intaotedus 
le reste de hi page. On espérait en eoaséqnence 
venir à bout d'enlever entièreoMnt ce voile épais, 
et de découvrir les traces de la première écri^; 
mais après vfaigt essais répétés durant un partil 
nombre de Jours, dans le cabinet de M. le ood- 
servateur, en sa présenee, et devant un grand nom- 
bre de savants qui faisaient des veeax poorieiahit 
derinfortunéLongus,onn'obtlnt rienantrecfaœe 
que d'anéantir la couleur noirederencremodene; 
tandis que la partie jaunâtre résultant de l'oiyde 
de fer dont elle était naturèRement et même ex- 
cessivement chargée, ne pot point être enlevée. 
L'andenne écriture ne s'étant pareillement coo- 
servéequepar bi propriété de l'oxyde de fer, il 
s^ensuit qu'elle demeure, malgré tous les elforb, 
confondue et comme abscNrbée par la pins nos- 
velle, sans aucun espoir de réparation. VoUi le 
rédt exact et sincère de ce qui est arrivé à œ mal- 
heureux manuscrit. Vous en seres affligé comme 
md,enpensant qu'un seul Instant a pu détrain 
ce que cinq siècles avaient conservé intact Cet 
exemple prouve que nous sommes injustes quand 
nous accusons de la perte des monuments de rao* 
tiquité, plutdt riflijure du temps que la négli- 
gence des hommes. 

Mais vous demanderez à présent quelle impres- 
sion un tel événement a produit sur l'esprit des 
gens de lettres I Je vous dirai qu'id tout le monde 
en a été indigné au dernier potait, et j'imagine 
que ceux qui sont plus éloignés et qui auront 
«ppris ce malheur auront éprouvé le même senti- 
ment. Toutes les personnes auxquelles J'ai M 
simplement lerécitdecet événementontea grande 
peine à croire qu'il soit arrivé de la manière if» 
Je vous l'ai raconté , de la manière que vous l'avei 
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appris, et aiiisi que M. Courier lai-méme Ta ex- 
posé, n y a dans ce récit des circonstances qu'elles 
ne savent pas expliquer pour la Justification de 
l'auteur du donunage. Par exemple : pourquoi a- 
tril remué l'encre plutôt avec les barbes qu'avec le 
bec de la plume , comme c'est l'usage? et en ad- 
mettant qu'il en soit ainsi, pourquoi a-t-il laissé 
sur la table cette plume devenue inutile et dan- 
gereuse , au lieu de la Jeter par terre ? Elles réflé- 
chissent ensuite qu'on n'aperçoit pas le besoin de 
remuer l'encre dans un encrier tout nouvellement 
préparé, dans un temps où, par la disposition 
naturelle de l'atmosphère, Tencre se conserve 
pendant plusieurs Jours coulante et fluide. Bien 
plus, elles songent que puisqu'il s'agissait simple- 
ment de collationner, l'occasion d'écrire était rare. 
Mais qu'on admette toutes ces explications, on 
dit alors : U faut convenir ou que la plume 
ainsi souillée d'encre tomba sur la feuille qui , se 
trouvant parhasard sur la table, fut ensuite placée 
dans le manuscrit pour servir de marque, ou bien 
qu'étant d'abord tombée sur la table elle fut en- 
suite Jetée par mégarde sur la feuille. Supposons 
le cas où la feuille serait venue à tomber sur la 
plume , tout le monde comprendra que le contact 
a dû être si léger que la feuille n'a pu s'imbiber 
d'une assez grande quantité d'encre pour produire 
une tache si épaisse , si étendue et si pénétrante; 
on le conçoit d'autant moins que la plume étant 
d'abord tombée sur la table, a dû se décharger 
d'une partie de l'encre. Admettons maintenant 
que la plume ait été posée , ainsi remplie d'encre, 
sur la feuille; mais alors M. Courier l'aurait cer- 
tainement vue cette feuille, et il n'aurait pas été 
assez cruel pour la placer comme marque dans un 
manuscrit si précieux; d'autant plus que cette 
marque était fort hiutile, puisque le supplément 
avait été plusieurs fois oollationné par nous sur 
le manuscrit, etqu'il était depuis longtemps copié I 
et quand il n'y eût pas fait attention, ce qui parait 
impossible , cette feuille n'eût pu manquer d'être 
aperçue, soit par mon sous-bibliothécaire, soit 
par moi-même; quoique l'un de nous deux fût 
toujours présent tout le temps que dura le travail 
de M. Courier, il faut déclarer que nousnele vîmes 



Jamais faire de marques dans le manuscrit. Il faut 
que M. Courier ait profité, ce Jour-là, pour placer 
cette feuille, de la courte absence que le sous-bi- 
bliothécaire fut forcé de faire pour la satisfaction 
de quelques besoins urgents et inévitables. 

En outre, on ne sait pas expliquer d'une ma- 
nière plausible, qui, dans diverses parties de la 
p^e, a distrait l'ancienne écriture, qui certes 
était intacte auparavant, à l'exception de quelques 
parties que le temps avait presque effacées, et 
dont la lecture lui eût été impossible si nous ne 
lui eussions prêté les secours nécessaires. 

Mais ce qui révolte non-seulement les savants, 
mais toutes les personnes de sens , c'est d'avoir 
refusé avec ingratitude, après l'avoir solennelle- 
ment promis, une copie de ce passage à une bi- 
bliothèque où il avait été si bien reçu. 

Tous ceux qui ont entendu parler de cet évé- 
nement se livrent à ces réflexions et à d'autres 
encore. Quant à moi. Je ne vous ai raconté ces 
faits que dans l'intérêt de l'histoire, et nullement 
dans une autre vue; Je ne dois pas scruter les 
pensées et les sentiments des autres, averti que 
Je suis à cet égard par ce conseil d'Euripide : 

kiè^Vf^ fm^%i iroXXxi 

Kai ^U9dEpiOT0t. 

Ipmc m AoL. 

C'est à M. Courier, qui seul connaît très-bien les 
véritables ciroonstancesqui ont malheureusement 
concouru àfaire périr une partie précieuse de l'un 
des plus fameux manuscrits de l'Europe, c'est à 
lui qui a fait disparaître un passage si intéressant 
d'un auteur classique, dans le lieu même où cet 
auteur avait été conservé , et où il avait été admis 
à le consulter ; c'est à lui , dis-Je , à se Justifier en 
face du monde savant de son inadvertance et du 
dommage irréparable quil a causé. 

Mais Je pense que Je vous ai causé assez d'en- 
nui et de chagrin; Je finis en vous souhaitant de 
la santé et du bonheur. Adieu. 

De la BibUoUièqve Hédloo-Uarentiiie. — Floreooe, le 6 
féTTler 1810. 

Fbancbsco dbl Fcbia. 
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